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PRÉFACE 


Les  Récits  historiques,  dont  nous  publions  la  première 
partie,  ont  été  composés  de  manière  à  former  le  complé- 
ment de  nos  Précis  d'histoire.  Dans  ces  Précis,  étant 
obligé  de  n'omettre  la  mention  d'aucun  fait  de  quelque 
importance  et  de  ne  pas  dépasser  les  limites  d'un  cadre 
très-étroit,  nous  avons  dû  éviter  les  détails  étendus.  Ce 
sont  de  simples  canevas,  dont  ces  Récits  sont  destinés  à 
fournir  le  développement.  Nous  nous  sommes  attaché  à 
mettre  en  lumière  les  personnages  et  les  événements 
considérables,  laissant  absolument  de  côté  les  faits  d'une 
importance  relative  moindre,  sans  négliger  toutefois  d'é- 
tablir un  lien  nécessaire  au  moyen  d'une  exposition 
sommaire  des  événements  qui  précèdent  et  qui  expliquent 
ceux  dont  nous  empruntons  le  récit  aux  historiens  les 
mieux  informés  et  les  plus  autorisés.  Il  nous  a  semblé 
qu'il  convenait  de  donner,  sur  l'antiquité,  la  parole  aux 
anciens.  Un  écrivain  moderne,  si  habile  qu'il  soit,  altéré 
toujours  sur  quelque  point  la  physionomie,  l'esprit,  le, 
caractère  d'époques  et  de  civilisajions  absolument  diffé- 
rentes de  celles  que  nous  voyons  et  où  nous  vivons.  Tan- 
tôt c'est  le  sentiment,  tantôt  c'est  l'intelligence  exacte 
clés  .choses  qui  lui  font  défaut,  et  la  naïveté,  l'impartialité 
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lui  manqaenttoDJaurs.  nblàiiieoal0i]e,Eauiiedeliiinières 
suffisantes;  il  fait  le  pins  souvent  disparaitie,  dans  un 
arrangement  ingénieux,  le  jÂlIoresqoe  du  rédt  original  ; 
îl  risque  d*omeitre,  dans  sa  relati(m  abrégée,  telle  cir- 
constance qui  ne  lui  paraît  d'aucune  Taleur,  à  lui  chré- 
tien, esprit  éclairé,  et  qui  n*en  a  pas  moins  eu  une 
influence  dédsite  sur  les  faits  qu*il  va  rapporter  d  a- 
près  l*bistorien  anden.  Pour  ces  motifs,  nous  avons  re- 
produit le  rédt  des  ocmtempcNrains,  autant  que  pos- 
sible ;  et,  à  défaut  des  contemporains,  le  rédt  des  histo- 
riens primitifs,  de  ceux  que  les  autres,  venus  plus  tard, 
paraissent  avoir  compilés  ou  copiés.  Nous  avons  écarté 
absolument  les  relations  données  par  les  modernes. 

Âpres  avoir  lu  nos  Récits  ^Histoire  sainte,  d^ Histoire 
ancienne,  ^Histoire  grecque,  d^ Histoire  romaine,  nos 
lecteurs  ne  connaîtront  pas  seulement  ce  qui  a  été  écrit 
de  plus  important  et  de  plus  authentique  sur  les  grands 
événements  des  époques  antérieures  au  christianisme; 
ils  connaîtront  les  historiens  eux-mêmes,  fls  auront  pu, 
en  comparant  les  écrivains  sacrés  de  la  Bible  aux  histo- 
riens de  la  Grèce  et  de  Rome,  à  Hérodote,  Xénophon, 
Plutarque,  Tite-Iive,  Polybe,  Tacite,  etc.,  etc.,  se  faire 
une  idée  juste  de  l'esprit,  du  caractère,  de  la  manière  de 
ces  écrivains,  qui  sont,  chacun  dans  son  genre,  les  maîtres 
et  les  modèles  dans  Tart  d'écrire  l'histoire. 


DIVISIONS  DE  L'HISTOIRE  SAINTE 


L  Histoire  du  peuple  de  Dieu ,  qui  a  reçu  la  dénomination  d*His« 
toire  Sainte  parce  qu'elle  relate  à  chaque  page  rinterventiooNde 
Dieu,  et  parce  que  les  livres  qui  nous  renseignent  sont  dus  à  des 
prophètes  et  à  des  historiens  inspirés^  peut  se  partager  en  plu- 
sieurs périodes  : 

La  PREMIÈRE  PÉRIODE  renferme  l'histoire  du  monde-,  d'après  la 
Genèse,  depuis  la  création  jusquau  déluge  :  4963  à  3308  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  * 

La  DEUXIÈME  PÉRIODE  s'étcnd  du  déluge  à  la  vocation  d* Abraham , 
appelé  par  Dieu  à  être  la  tige  de  son  peuple,  de  3308  à  2296. 
Avec  Abraham  commence  l'Histoire  des  Hébreux  proprement 

dite. 

La  TROISIÈME  PÉRIODE  commeucc  avec  Y  arrivée  d'Abraham  au 
milieu  des  Ghananéens,  et  elle  finit  par  la  mort  de  MoUe^  2296 
à  1605. 

La  QUATRIÈME  PÉRIODE  va  dc  la  mort  de  Moïse,  époque  de  ren- 
trée des  Hébreux  dans'la  terre  promise,  jusqu'à  l'achèvement  d& 
la  conquête,  et  à  la  mort  de  Salomon,  ^605  à  962.  Elle  com- 
prend l'histoire  de  l'établissement  dans  la  terre  de  Ghanaan, 
ious  les  Juges,  et  sous  les  rois  Saû/,  David  et  Salomon, 

La  CINQUIÈME  PÉRIODE  va  dc  la  mort  de  Salomon  et  du  schisme 
des  dix  tribus  jusqu'à  la  destruction  du  royaume  d'Israël  et  à 
l'exil  Assyrien,  962  à  718.  Après  une  résistance  malheureuse,  le 
royaume  d'Israël  tombe  sous  les  coups  des  Assyriens  et  les  dix 
tribus  sont  transportées  sur  un  sol  étranger. 

La  SIXIÈME  PÉRIODE  cmbrasso  l'histoire  du  royaume  de  Judal 
depuis  la  mor^  de  5a/omon  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone  et  à 
la  destruction  du  premier  temple,  962  à  o87  av.  J.  G. 


8  RÉCITS  d'histoire  SAIKTE. 

L'histoire  du  peuple  Hébreu  finit  ici,  et  celle  du  peuple  Juif, 
proprement  dit,  commence.  Elle  comprend  les  deux  dernières 
périodes  de  l'histoire  sainte. 

Septième  période,  depuis  la  destruction  du  temple  de  Da- 
vid et  la  captivité  de  Babylone  jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ 
387  à  1 .  L'édit  de  Cyrus  avait  permis  aux  Israélites  de  rentrer 
en  Palestine.  Les  anciens  habitants  du  royaume  d'Israël  restè- 
rent presque  tous  où  ils  s'étaient  établis  ;  les  descendants  des 
tribus  de  Juda  eU  de  Benjamin  profitèrent  seuls  de  Tédit.  De 
là,  le  nom  de  Judéens,  Yehoudim,  par  corruption,  Juifs,  qu'on 
leur  donna.  Depuis  leur  rentrée,  les  Juifs  vécurent,  sous  la 
domination  persane,  à  partir  de  Cyrus  jusqu'à  Alexandre  le 
Grand,  536  à  332;  —  sous  la  domination  ^neco-macédonienney 
de  332  à  167;  —  sous  le  gouvernement  national  et  indépendant 
des  Machahées  {c^Hq  glorieuse  famille  de  prêtres  qui  arracha  la 
Palestine  aux  rois  de  Syrie),  de  167  à  63,  époque  où  Pompée 
s'empara  de  Jérusalem; —  sous  la  domination  romaine,  àe  63 
à  la  venue  de  Jésus-Christ.  Hérode,  qui  régnait  alors  en  Judée, 
m'était  qu'un  esclave  des  Romains. 

Huitième  période,  depuis  Vavénement  de  Jésus-Christ  jusqu'à 
la  destruction  du  second  temple  et  de  Jérusalem  par  Titus,  1  à 
70  après  Jésus-Christ.  Après  une  lutte  terrible  contre  les  Ro- 
mains,- les  Juifs  disparaissent  comme  nation  et  sont  dispersés 
par  toute  la  terre. 


GÉOGRAPHIE  DE  LA.   PALESTINE  AUX  DIFFERENTES  PERIODES 
DE  l'histoire  SAINTE. 


Le  petit  pays,  habité  autrefois  par  les  Israélites,  fait  aujour- 
d'hui partie  des  pachaliks  d'Acre  et  de  Damas,  dans  la  Turquie 
d'Asie.  L'étendue  de  cette  contrée,  du  nord  au  sud,  est  d'environ 
244  kilomètres.  —  Le  nom  de  Palestine  s'appliquait  plus  particu- 
lièrement à  la  partie  sud-ouest  de  la  contrée,  habitée  par  les 
.  Philistins.  Le  plus  ancien  nom  est  celui  de  Chanaan.  Il  dérive 
de  Chanaan,  fils  de  Cham,  duquel  prétendaient  descendre  les 
anciens  habitants.  Depuis  l'entrée  des  Hébreux,  la  Palestine  est 
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appelée  par  les  auteurs  terre  des  Hébreux ^  terre  d Israël  ;  après 
le  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  on  Tappôlle  terre  de  Juda, 
d'où  le  nom  de  Judée  que  lui  donnent  les  Latins, 

Avant  la  conquête,  la  Palestine  était  divisée  en  un  grand 
nombre  de  petits  territoires  qui  portaient  chacun  le  nom  du 
peuple  ou  de  la  tribu  Chananéenne  qui  l'occupait. 

Après  la  conquête,  les  Hébreux  partagèrent  le  sol  entre  les 
douze  tribus.  A  Test  du  Jourdain  qui  parcourt  la  Palestine  du 
nord  au  sud  et  va  se  perdre  dans  le  lac  Asphaltite,  se  trouvaient 
les  deux  tribus  de  Gad  et  de  Ruben  et  la  moitié  de  la  tribu  de 
Manassé.  L'autre  moitié  de  la  tribu  de  Manassé  et  les  neuf  tribus 
occupaient  la  rive  droite  du  Jourdain,  leur  territoire  était 
borné  à  Test  par  le  fleuve ,  à  Fouest  par  la  Méditerranée. 

Sous  Boboam,  fils  de  Salomon,  les  tribus  de  Juda  et  de  Ben- 
jamin, dont  le  pays  était  baigné  à  Test  par  le  lac  Asphaltite  ou 
mer  Morte,  formèrent  le  royaume  de  Juda,  ayant  Jérusalem  pour 
capitale  ;  les  dix  tribus  séparatistes  et  leur  territoire  constituè- 
rent le  royaume  d'Israël  avec  Samarie  pour  capitale. 

La  chute  des  royaumes  indépendants  et  la  domination  étran- 
gère amenèrent  une  nouvelle  division  de  la  Palestine,  et  c'est 
celle-ci  que  les  descriptions  des  géographes  anciens  nous  font 
le  mieux  connaître  :  — 

y/u  temps  des  Romains,  —  la  Palestine  était  divisée  en  quatre 
régions  :  la  Galilée^  la  Samarie,  la  Judée,  en  allant  du  nord  au 
sud^  à  l'ouest  du  Jourdain;  et  la  Férée  à  Test  du  fleuve. 

Bans  la  Galilée,  qui  était  le  district  le  plus  septentrional  de  la 
Palestine,  on  remarquait  les  villes  suivantes  que  nous  allons 
énumérer  en  partant  du  nord.  Dan;  —  Génésareth',  sur  les 
bords  du  lac  de  ce  nom  ;  —  Tibériade,  ville  importante  qui  a 
fait  donner  souvent  le  nom  de  lac  de  Tibériade  au  lac  de  Géné- 
sareth ;  —  Nazareth,  où  Jésus-Christ  fut  élevé. 

Dans  la  Samarie,  bornée  à  l'ouest  par  le  mont  Carmel,  au  sud 
parla  Judée,  se  trouvaient  ;  —  Samarie,  ville  forte  bâtie  sur  une 
montagne,  à  70  kilomètres  au  nord  de  Jérusalem  ;  —  Sichem, 
une  des  plus  anciennes  villes  du  pays  de  Chanaan  ;  —  Béthel 
où  Jacob  vit  en  songe  l'échelle  qui  touchait  au  ciel. 

Dans  la  Judée  continentale,  qui  s'étendait  de  la  Samarie  à 
l'Arabie  pétrée,  nous  voyons  :  —  Jéricho,  la  ville  dès  palmiers, 

1. 


iO  RÉCITS  d'histoire  SAINTE. 

à  9  kilomètres  du  Jourdain  ^  à  26  kilomètres  de  Jérusalem  ;  — 
Jérusalem,  ancienne  Salem  où  régnait  Melchisedech  ;  —  Beth- 
léem au  sud-est  de  Jérusalem,  lieu  de  la  naissance  de  David  et 
de  Jésus-Christ;  —  Bébrontk  22  kilomètres  au  sud  de  Bethléem. 
Dafis  la  Judée  maritime,  étaient  les  villes  de  Césarée,  Ascalon, 
Gaza. 

Dans  la  Pérée,  qui  comprenait  toute  la  Palestine  située  à  Test 
du  Jourdain,  se  trouvaient  des  cités  dont  l'importance  historique 
était  bien  inférieure  à  celle  des  villes  que  nous  avons  nom- 
mées. Cette  contrée,  moins  explorée  que  les  précédentes,  est 
infestée  de  bandes  de  pillards.  Du  temps  de  rhistorlen  Josèphe 
elle  était  déjà  déserte  et  sauvage. 


ANCIEN  TESTAMENT 


CHAPITRE  PREMIER 

DE  LA  CRÉATION  AU   DÉLUGE 

(«••s  m  S30S  •▼.  J..C.) 

PÉRIODE  ITADAM, 

SoifMAiRK  :  La  création.  —  La  chute  d'Adam  et  d'Ère.  —  Le  déluge, 
.  3308.  —  Alliance  de  Dieu  avec  Noé.  -^  Postérité  de  Noé. 

L'Ancien  Testament, —  L'histoire  du  peuple  Juif  est  contenue 
dans  TAncien  Testament,  nom  donné  aux  livres  qui  renferment 
à  Tappui  de  la  sainteté  de  la  religion  un  témoignage  antérieur 
à  la  venue  de  Jésu&-Christ.  Us  sont  au  nombre  de  quarante-cinq. 

Le  Fentateuque,  —  Les  cinq  premiers  livres  forment  ce  qu'on 
appelle  le  Pentateuque.  Ils  renferment  l'histoire  du  monde  de- 
puis la  création  jusqu'à  Téçoçiue  de  l'entrée  des  Israélites  dans 
la  terre  promise  et  se  subdivisent  ainsi  :  1°  la  Genèse,  où  Moïse 
raconte  la  création,  le  déluge  et  l'histoire  des  descendants  de 
Noé  jusqu'à  Joseph  ;  —  2°  VExode,  ainsi  nommée  de  l'événement 

Srincipal  qui  s*y  trouve  retracé,  la  sortie  de  la  terre  d'Egypte, 
n  y  voit  le  peuple  de  Dieu  traverser  le  désert  sous  la  con- 
duite de  Moïse  et  y  recevoir  la  loi  du  décalogue  ;  —  3°  le  Lé- 
vitigue  qui  contient  les  lois,  les  cérémonies  et  les  sacrifices  de  la 
religion  des  Juifs,  la  distinction  des'animaux  en  purs  et  en  impurs 
et  tout  ce  qui  concerne  les  prérogatives  et  les  devoirs  des  Lé- 
vites; —  4®  les  Nombres,  dénombrement  des  Israélites  sortis 
d'Egypte ,  et  histoire  des  trente-neuf  dernières  années  qu'ils 
passèrent  dans  le  désert  ;  —  5°  le  Deutéronome,  c'est-à-dire,  la 
seconde  loi,  non  pas  que  Dieu  y  donne  une  loi  différente  de 
celle  que  Moïse  avait  reçue  sur  le  mont  Sinaï,  mais  parce  qu'il 
la  publie  de  nouveau  pour  au'elle  soit  connue  des  enfants  de 
ceux  qui  étaient  morts  penaant  ce  long  trajet,  à  travers  les 
contrées  de  la  péninsule  Arabique  qui  séparent  TÉgypte  de  la 
Palestine. 
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Les  cinq  livres  du  Peniateuque  sont  les  plus  anciens  livres  du 
monde.  Ils  ont  été  écrits  par  Moïse  ou  d'après  les  documents 
qu'il  a  laissés.  —  Voici  comment  la  Getiè^e  raconte  la  création. 

La  Création 

(Eitraits  de  la  Geuèse).  • 

«  Au  commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  (1).  La 
terre  était  informe  ;  les  ténèbres  couvraient  la  face  de  Ta- 
bîme  ;  et  l'Esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  Or  Dieu 
dit  :  Que  la  lumière  soit  faite  ;  et  la  lumière  fut  faite.  —  Dieu 
vit  que  la  lumière  était  bonne,  et  sépara  la  lumière  d'avec 
les  ténèbres.  Il  donna  à  la  lumière  le  nom  de  Jour,  et  aux 
ténèbres  le  nom  de  Nuit;  et  du  soir  et  du  matin  se  fit  le 
premier  jour. 

Dieu  dit  aussi  :  Que  le  firmament  soit  fait  au  milieu  des 
eaux,  et  qi;'il  sépare  les  eaux  d'avec  les  eaux.  Et  Dieu  fît 
le  firmament  :  et  il  sépara  les  eaux  qui  étaient  sous  le  fir- 
mament d'avec  celles  qui  étaient  au-dessus  du  firmament. 
Et  cela  se  fit  ainsi.  Et  Dieu  donna  au  firmament  le  nom  de 
Ciel  ;  et  du  soir  et  du  matin  se  fit  le  second  jour. 

Dieu  dit  encore  :  Que  les  eaux  qui  sont  sous  le  ciel  se 
rassemblent  en  un  seul  li€u,  et  que  l'élément  aride  pa- 
raisse. Et  cela  se  fit  ainsi.  Dieu  donna  à  l'élément  aride  le 
nom  de  Terre,  et  il  appela  Mers  toutes  ces  eaux  rassem- 
blées. Et  il  vit  que  cela  était  bon. 

Dieu  dit  encore  :  Que  la  terre  produise  de  Therbe  verte 
qui  porte  de  la  graine,  et  des  arbres  fruitiers  qui  portent 
du  fruit  chacun  selon  son  espèce,  et  qui  renferment  leur 
semence  en  eux-mêmes  pour  se  reproduire  sur  la  terre.  Et 
cela  se  fit  ainsi.  La  terre  produisit  donc  de  l'herbe  verte 

(l)  Au  commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  tei^e  (Gen.  i,  i).  «  Quel 
homme  ayant  à  parler  de  si  grandes  choses,  eût  comimenctî  couime 
Moïse?  Quelle  majesté  et  en  même  temps  quelle  simplicité!  Ne  sent-on 

Ï)oint  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  nous  instruit  d'une  merveille  qui  ne 
'étonne  point  et  au-dessus  de  laquelle  il  est  ?  Un  homme  ordinaire  au- 
rait voulu  s'efforcer  de  répojidre  par  la  niagnificence  des  expressions  à 
la  grandeur  de  spn  sujet,  çt  il  n'aurait  montré  que  sa  faiblesse.  La  Sa- 
gesse éternelle  qui  s'est  jouée  en  faisant  le  monde,  en  fait  le  récit  sans 
s'émouvoir.  »  Rollin,  Traité  des  études. 
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qui  portait  de  la  graine  selon  son  espèce,  et  des  arbres 
fruitiers  qui  renfermaient  leur  semence  en  eux-mêmes, 
chacun  selon  son  espèce.  Et  Dieu  vit  que  cela  était  bon. 
Et  du  soir  et  du  matin  se  fit  le  troisième  jour. 
Dieu  dit  aussi  :  Que  des  corps  de  lumière  soient  faits 
dans  le  firmament  du  ciel,  afin  qu'ils  séparent  le  jour  d'a- 
vec la  nuit,  et  qu'ils  servent  de  signes  pour  marquer  les 
temps  et  les  saisons,  les  jours  et  les  années;  qu'ils  luisent 
dans  le  firmament  du  ciel,  et  qu'ils  éclairent  la  terre.  Et 
cela  se  fît  ainsi.  Dieu  fil  donc  deux  grands  corps  lumineux, 
l'un  plus  grand  pour  présider  au  jour,  et  l'autre  moindre 
pour  présider  à  la  nuit  :  il  fit  aussi  les  étoiles.  Et  il  les  mit 
dans  le  firmament  du  ciel  pour  luire  sur  la  terre,  pour  pré- 
sider au  jour  et  à  la  nuit,  et  pour  séparer  la  lumière  d'a- 
vec les  ténèbres.  Et  Dieu  vit  que  cela  était  bon. 
Et  du  soir  et  du  matin  se  fit  le  quatrième  jour. 
Dieu  dit  encore  :  Que  les  eaux  produisent  des  animaux 
vivants  qui  nagent  dans  l'eau,  et  des  oiseaux  qui  volent  sur 
la  terre  sous  le  firmament  du  ciel.  Dieu  créa  donc  les 
grands  poissons,  et  tous  les  animaux  qui  ont  la  vie  et  le 
mouvement,  que  les  eaux  produisirent  chacun  selon  son, 
espèce,  et  il  créa  aussi  tous  les  oiseaux  selon  l«ur  espèce. 
Il  vit  que  cela  était  bon.  Et  il  les  bénit,  en  disant  :  Crois- 
sez et  multipliez-vous,  et  remplissez  les  eaux  de  la  mer;  et 
que  les  oiseaux  se  multiplient  sur  la  terre. 
Et  du  soir  et  du  matin  se  fit  le  cinquième  jour. 
Dieu  dit  aussi  :  Que  la  terre  produise  des  animaux  vi- 
vants chacun  selon  son  espèce,  les  animaux  domestiques, 
les  reptiles  et  les  bêtes  sauvages  de  la  terre  selon  leurs  dif- 
férentes espèces.  Et  cela  se  fit  ainsi.  Il  dit  ensuite  :  Faisons 
l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance,  et  qu'il 
commande  aux  poissons  de  la  mer,  aux  oiseaux  du  ciel, 
aux  bêtes,  à  toute  la  terre,  et  à  tous  les  reptiles  qui  se  meu- 
vent sur  la  terre. 

Dieu  créa  donc  l'homme  à  son  image,  il  le  créa  à  l'image 
de  Dieu.  » 

L'homme  était  créé.  «  Dieu  l'avait  formé  du  limon  de  la  terre, 
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il  l'avait  rendu  vivant  et  aninaé  en  répandant  sur  son  visage  un  ' 
souffle  de  vie.  »  11  le  plaça  dans  le  paradis  terrestre,  lieu  de  dé- 
lices que  décrit  Moïse.  On  a  beaucoup  disserté,  pour  savoir 
quelle  contrée  de  la  terre  a  dû  être  le  premier  séjour  de 
l'homme,  sans  pouvoir  arriver  à  aucune  certitude,  pour  deux 
motifs  :  d'abord,  parce  que  les  noms  donnés  par  la  Genèse  aux 
rivières  de  l'Eden  ont  pu  être  plus  tard  appliqués  à  d'autres 
cours  d'eau  ;  ensuite,  parce  que  le  déluge  a  probablement 
changé  la  face  de  la  terre,  modifié  le  cours  et  la  direction  des 
fleuves.  Cependant,  on  croit  le  plus  communément,  sans  pouvoir 
rien  affirmer,  que  le  paradis  terrestre  occupait  une  partie  des 
contrées  situées  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate. 

Dieu  donna  une  compagne  à  l'homme.  «  Le  Seigneur  Dieu 
dit  aussi  :  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  ;  faisons-lui 
une  aide  semblable  à  lui.  —  Il  envoya  donc  à  Adam  un  profond 
sommeil,  et  lorsqu'il  était  endormi,  il  tira  une  de  ses  côtes^  en 
forma  la  femme  et  l'amena  à  Adam.  »  Après  ce  simple  et  su- 
blime récit  auquel  rien  ne  peut  suppléer  et  qui  est  la  première 
page  du  livre  de  l'histoire  de  l'humanité,  Moïse  nous  Tait  con- 
naître la  condition  que  Dieu  avait  mise  à  la  félicité  éternelle 
d'Adam  et  d'Ëve^  l'obéissance.  Ils  la  transgressent  en  mangeant, 
sur  les  conseils  perfides  du  serpent,  le  fruit  de  l'arbre  du  bien 
et  du  mal.  Le  Seigneur,  irrité  de  cette  désobéissance  qui  était 
en  même  temps  de  l'ingratitude,  les  chasse  du  paradis  ter- 
restre. 

La  Chute. 

a  Le  Seigneur  Dieu  dit  au  serpent  :  Parce  que  tu  as  fait 
cela,  tu  es  maudit  entre  tous  les  animaux  et  toutes  les 
bêtes  de  la  terre  :  tu  ramperas  sur  le  ventre,  et  tu  mange- 
ras la  terre  tous  les  jours  de  ta  vie.  Je  meltrai  une.inimitié 
entre  toi  et  la  femme,  entre  sa  race  et  la  tienne.  Elle  te 
brisera  la  tête,  et  tu  tâcheras  de  la  mordre  par  le  talon. 
.  Dieu  dit  aussi  à  la  femme  :  Je  vous  affligerai  de  plusieurs 
maux  pendant  votre  grossesse;  vous  enfanterez  dans  la 
douleur;  vous  serez  sous  la  puissance  de  votre  mari,  et  il 
vous  dominera. 

Il  dit  ensuite  à  Adam  :  Parce  que  vous  avez  écouté  la 
voix  de  votre  femme,  et  que  vous  avez  mangé  du  fruit  de 
l'arbre  dont  je  vous  avais  défendu  de  manger,  la  terre  sera 
maudite  à  cause  de  ce  que  vous  avez  fait,  et  vous  n'en  tire- 
rez de  quoi  vous  nourrir  pendant  toute  votre  vie  qu'avec 
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beaucoup  de  travail.  Elle  vous  produira  des  épines  et  des 
ronces,  et  vous  vous  nourrirez  de  l'herbe  de  la  terre.  Vous 
mangerez  votre  pain  à  la  sueur  de  votre  visage,  jusqu'à  ce 
que  vous  retourniez  en  la  terre  d'où  vous  avez  été  tiré  :  car 
vous  êtes  poudre,  et  vous  retournerez  en  poudre. 
Et  Adam  donna  à  sa  femme  le  nom  d'Eve.  » 

Les  conséquences  de  la  sentence  divine  ne  tardèrent  pas  à  se 
manifester.  L'un  des  fils  d'Adam,  l'envieux  Caïn  tue  son  frère 
Abel.  Dieu  maudit  le  fratricide  et  sa  postérité.  Frappés  par  la 
sentence  divine,  les  descendants  du  meurtrier  se  dispersent  à 
l'orient  des  lieux  qu'avaient  habités  Adam  et  Eve.  Ils  entraînè- 
rent dans  le  vice  les  enfants  de  Seth,  troisième  fils  d'Adam,  qui 
longtemps  étaient  restés  purs.  La  corruption  devint  générale. 


Le  Déluge. 

«  Dieu  voyant  que  la  malice  des  hommes  qui  vivaient  sur 
la  terre  était  extrême,  et  que  toutes  les  pensées  de  leurs 
cœurs  était  en  tout  temps  appliquées  au  mal,  se  repentit 
d'avoir  fait  Thomme  sur  la  terre.  Et  étant  touché  de  dou- 
leur jusqu'au  fond  du  cœur,  il  dit  :  J'exterminerai  de  des- 
sus la  terre  l'homme  que  j'ai  créé;  j'exterminerai  tout, 
depuis  l'homme  jusqu'aux  animaux,  depuis  tout  ce  qui 
rampe  sur  la  terre  jusqu'aux  oiseaux  du  ciel  :  car  je  me 
repens  de  les  avoir  faits. 

Mais  Noé  trouva  grâce  devant  le  Seigneur.  Noé  fut  un 
homme  juste  et  parfait  au  milieu  des  hommes  de  son 
temps;  il  marcha  avec  Dieu;  et  il  engendra  trois  fils,  Sem, 
Cham  et  Japhet. 

Or  la  terre  était  corrompue  devant  Dieu,  çt  remplie  d'i- 
niquité. 

Dieu  dit  à  Noé  :  J'ai  résolu  de  faire  périr  tous  les  hom- 
mes. Ils  ont  rempli  toute  la  terre  d'iniquité,  et  je  les  exter- 
minerai avec  la  terre.  » 

Faites-vous  une  arche  de  pièces  de  bois  aplanies.  Vous 
y  ferez  de  petites  chambres,  et  vous  l'enduirez  de  bitume 
dedans  et  dehors.  Voici  la  forme  que  vous  lui  donnerez.  Sa 
longueur  sera  de  trois  cents  coudées  ;  sa  largeur  de  '*î"- 
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quante,  et  sa  hauteur  de  trente.  Vous  ferez  à  Tarche  une 
fenêtre.  Le  comble  qui  la  couvrira  sera  haut  d'une  coudée; 
et  vous  mettrez  la  porte  de  Tarche  au  côté  ;  vous  ferez  un 
étage  tout  en  bas,  un  au  milieu,  et  un  au  troisième. 

Je  vais  répandre  les  eaux  du  déluge  sur  la  terre  pour 
faire  mourir  toute  chair  qui  respire,  et  qui  est  vivante  sous 
le  ciel.  Tout  ce  qui  est  sur  la  terre  sera  consumé. 

J'établirai  mon  alliance  avec  vous;  et  vous  entrerez  dans 
Tarche,  vous  et  vos  fils,  vptre  femme  et  les  femmes  de  vos 
fils  avec  vous. 

Vous  ferez  entrer  aussi  dans  Tarche  deux  de  chaque  es- 
pèce de  tous  les  animaux,  mâle  et  femelle,  afin  qu'ils  vivent 
avec  vous.  De  chaque  espèce  des  oiseaux  vous  en  prendrez 
deux;  de  chaque  espèce  des  animaux  terrestres  (1)  deux  ; 
de  chaque  espèce  de  ce  qui  rampe  sur  la  terre,  deux.  Deux 
de  chaque  espèce  entreront  avec  vous  dans  V  arche  y  afin 
qu'ils  puissent  vivre.  Vous  prendrez  aussi  avec  vous  de 
tout  ce  qui  se  peut  manger,  et  vous  le  porterez  dans  l'ar- 
che, pour  servir  à  votre  nourriture,  et  à  celle  de  tous  les 
animaux. 

Noé  accomplit  donc  tout  ce  que  Dieu  lui  avait  com- 
mandé. 

Après  que  sept  jours  furent  passés,  les  eaux  du  déluge 
se  répandirent  sur  toute  la  terre. 

L'année  six  cent  de  la  vie  de  Noé,  le  dix-septième  jour 
du  second  mois  de  la  même  année  ,  toutes  les  sources  du 
grand  abîme  des  eauxixxvtni  rompues,  et  les  cataractes 
du  ciel  furent  ouvertes;  et  la  pluie  tomba  sur  la  terre  pen- 
dant quarante  jours  et  quarante  nuits. 

Aussitôt  que  ce  jour  parut,  Noé  entra  dans  l'arche  avec 
ses  fils  Sem,  Cham  et  Japhet,  sa  femme,  et  les  trois  fem- 
mes de  ses  fils.  Tous  les  animaux  sauvages  selon  leur  es- 
pèce y  entrèrent  aussi  avec  eux,  tous  les  animaux  domesti- 
ques selon  leur  espèce;  tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre 


(i)  Les  mots  imprimés  en  lettres  italiques  ne  se  trouvent  pa.s  dans 
le  texte  hébreu;  ils  ont  été  ajoutés  pour  donner  plus  de  clarté  à  la  tra- 
duction. 
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selon  son  espèce;  lout  ce  qui  vole  chacun  selon  son  espèce, 
tous  les  oiseaux,  et  tout  ce  qui  s'élève  dans  l'air. 

Le  déluge  se  répandit  pendant  quarante  jours  ;  et  les 
eaux  s'étant  accrues,  élevèrent  l'arche  en  haut  au-dessus 
de  la  terre.  Elles  inondèrent  tout,  et  eouvrireut  toute  la 
surface  de  la  terre  ;  roais  l'arche  était  portée  sur  les  eaux. 

Les  eaux  crûrent  et  grossirent  prodigieusement  au-des- 
sus de  la  terre,  et  toutes  les  plus  hautes  montagnes  qui  sont 
sous  toute  l'étendue  du  ciel  furent  couvertes. 

L'eau  ayant  gagné  le  sommet  des  montagnes,  s'éleva 
encore  de  quinze  coudées  plus  haut.  Toutes  les  créatures 
qui  étaient  sur  la  terre,  tant  celles  qui  rampent  que  celles 
qui  volent  dans  l'air,  tout  périt  de  dessus  la  terre;  il  ne 
demeura  que  Noé  seul,  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  dans 
l'arche. 

Et  les  eaux  couvrirent  toute  la  terre  pendant  cent  cin- 
quante jours.  » 

Les  eaux  se  retirent.  —  Noé  sort  de  Tarehe. 

«  Mais  Dieu  s'étanl  souvenu  de  Noé,  fit  souffler  un  vent 
sur  la  terre,  et  les  eaux  commencèrent  à  diminuer.  Les 
sources  de  l'abîme  furent  fermées,  aussi  bien  que  les  ca- 
taractes du  ciel,  et  les  pluies  qui  tombaient  du  ciel  furent 
arrêtées.  Les  eatfx,  étant  agitées  de  côté  et  d'autre  se 
retirèrent,  et  commencèrent  à  diminuer.  Et  le  vingt-» 
septième  jour  du  septième  mois,  l'arche  se  reposa  sur  les 
montagnes  d'Arménie. 

Cependant  les  eaux  allaient  ^oti/oura  en  diminuant  jus* 
qu'au  dixième  mois,  au  premier  jour  duquel  le  sommet 
des  montagnes  commença  à  paraître.  Quarante  jours  s'étant 
encore  passés,  Noé  ouvrit  la  fenêtre  qu'il  avait  faite  dans 
Tarche,  et  laissa  aller  un  corbeau,  qui  étant  sorti  ne  revint 
plus,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  delà  terre  fussent  séchées.  Il 
envoya  aussi  une  colombe  sept  jours  après  le  corbeau,  pour 
voir  si  les  eaux  avaient  cessé  de  couvrir  la  terre.  Mais  la 
colombe  n'ayant  pu  trouver  où  mettre  le  pied,  parce  que 
la  terre  était  toute  couverte  d'eau,  elle  revint  à  lui,  et  Noé, 
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étendant  la  main,  la  prit  et  la  remit  dans  l'arche.  Il  attendit 
encore  sept  autres  jours,  et  il  envoya  de  nouveau  la  co- 
lombe hors  de  l'arche.  Elle  revint  à  lui  sur  le  soir,  portant 
dans  son  bec  un  rameau  d'olivier,  dont  les  feuilles  étaient 
toutes  vertes.  Noé.  reconnut  donc  que  les  eaux  s'étaient 
retirées  de  dessus  la  terre.  Il  attendit  néanmoins  encore 
sept  jours  ;  -et  il  envoya  la  colombe,  qui  ne  revint  plus  à  lui. 
Ainsi  VeLïide  Noé  six  cent  un,  au  premier  jour  du  premier 
mois,  les  eaux  qui  étaient  sur  la  terre  se  retirèrent  entière- 
ment. Et  Noé,  ouvrant  le  toit  de  l'arche,  et  regardant  de 
là,  vit  que  la  surface  de  la  terre  s'était  séchée.  Le  vingt- 
septième  jour  du  second  mois,  la  terre  fut  toute  sèche. 
Alors  Dieu  parla  à  Noé,  et  lui  dit  :  Sortez  de  l'arche,  vous 
et  votre  femme,  vos  fils  et  les  femmes  de  vos  fils.  Noé 
sortit  donc  de  l'arche  avec  ses  fils,  sa  femme  et  les  femmes 
de  ses  fil^.  Toutes  les  bêtes  sauvages  en  sortirent  aussi,  les 
animaux  domestiques,  et  tout  ce  qui  rampe  sur  la  terre, 
chacun  selon  son  espèce.  Or,  Noé  dressa  un  autel  au  Sei- 
gneur; et  prenant  de  tous  les  animaux  et  de  tous  les  oiseaux 
purs,  il  les  lui  offrit  en  holocauste  sur  cet  autel.  » 

Allianoe  de  Dieu  avec  Noé  et  sa  race. 

«  Alors  Dieu  bénit  Noé  et  ses  enfants,  et  il  leur  dit  :  Crois- 
sez et  multipliez-vous,  et  remplissez  la  terre.  Que  tous  les 
animaux  de  la  terre  et  tous  les  oiseaux  du  ciel  soient  frap- 
pés de  terreur  et  tremblent  devant  vous,  avec  tout  ce  qui 
se  meut  sur  la  terre.  J'établirai  mon  alliance  avec  vous; 
et  toute  chair  qui  a  vie  ne  périra  plqs  désormais  parles 
eaux  du  déluge  ;  et  il  n'y  aura  plus  à  l'avenir  de  déluge  qui 
extermine  toute  la  terre. 

Dieu  dit  ensuite  :  Voici  le  signe  de  l'alliance  que  j'établis 
pour  jamais  entre  moi  et  vous,  et  tous  les  animaux  vivants 
qui  sont  avec  vous^  Je  mettrai  mon  arc  dans  les  nuées,  afin 
qu'il  soit  le  signe  de  l'alliance  que  j'ai  faite  avec  la  terre. 
Et  lorsque  j'aurai  couvert  le  ciel  de  nuages,  mon  arc  paraî- 
tra dans  les  nuées  ;  et  je  me  souviendrai  de  l'alliance  que  < 
'ai  faite  avec  vous  et  avec  toute  âme  qui  vit  et  anime  la  • 
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cbair;  et  il  n'y  aura  plus  à  TaTenir  de  déluge  qui  fasse 
périr  dans  ses  eaux  toute  chair  qui  a  vie.  »  ^ 


Deftoendants  des  trois  fils  de  Noé. 

a  Yoiei  le  dénombrement  des  fils  de  Sem,  Cham  et  Ja- 
phet,  enfants  de  Noé  ;  et  ces  fils  naquirent  d'eux  après  le 
déluge. 

Les  fils  de  Japhet  furent  Gomer,  Magog,  Madaï,  Javan, 
Thubal,  Mosoch  et  Thiras.  Les  fils  de  Gomer  furent  Asce- 
nez,  Riphath  etThogorma. 

Les  fils  de  Javan  furent  Elisa,  Tharsis,  Cettim  et  Doda- 
niro. 

Ils  partagèrent  entre  eux  les  îles  des  nations,  s'établis- 
sant  en  divers  pays,  où  chacun  eut  sa  langue,  ses  familles, 
et  son  peuple  particulier. 

Les  fils  de  Cham  furent  Chus,  Mesraïm,  Phuth  et  Cha- 
naan.  Les  fils  de  Chus  furent  Saba,  Hevila,  Sabatha,  Regma; 
et  Sabathaeha.  Les  fils  de  Regma  furent  Saba  et  Dadan. 

Or  Chus  engendra  Nemrod,  qui  commença  à  être  puis- 
sant sur  la  terre.  Il  fut  un  violent  chasseur  devant  le  Sei- 
gneur. De  ,Ià  est  venu  ce  proverbe  :  Violent  chasseur 
devant  le  Seigneur,  comme  Nemrod.  La  ville  capitale  de 
son  royaume  fut  Babylone,  outre  celles  d'Arach,  d'Achad 
et  de  Chalanné,  dans  la  terre  de  Sennaar.  Assur  sortit  de 
ce  même  pays  et  il  bâtit  Ninive  et  la  ville  de  Rhooboth,  et 
Chalé.  Il  bâtit  aussi  la  grande  ville  de  Resen,  entre  Ninive  et 
Chalé. 

Mais  Mesraïm  engendra  Ludim,  Anamim,  Laabim, 
Nephthuim,  Phetrusim  et  Chasluim,  d'où  sont  sortis  les 
Philistins  et  les  Caphlorins. 

Chanaan  engendra  Sidon,  qui  fut  son  fils  aîné,  Héthéus, 
Jebuséus,  Amorrhéus,  Gergeséus,  Hevéus,  Aracéus,  Sinéus, 
Aradius,  Samaréus  et  Amathéus  ;  et  c'est  par  eux  que  les 
peuples  des  Chananéens  se  sont  répandus  depuis  en  divers 
endroits.  Les  limites  de  Chanaan  furent  depuis  le  pays  qui. 
est  en  venant  de  Sidon  à  Gerara  jusqu'à  Gaza  et  jusqu'à  ce 
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qu'on  entre  dans  Sodonie,  dans  Gomorrhe,  dans  Adam  a 
et  dans  Séboim  jusqu'à  Lasa. 

Ce  sont  là*  les  fils  de  Cham  selon  leurs  alliances,  leurs 
langues,  leurs  familles,  leurs  pays  et  leurs  nations. 

Sem  qui  fut  le  père  de  tous  les  enfants  d'Héber  et  le 
frère  aîné  de  Japhet,  eut  aussi  divers  fils. Et  ces  fils  de  Sem 
furent  Elam,  Assur,  Ârphaxad,  Lud  et  Aram.  Les  fils  d'A- 
ram  furent  Us,  Hul,  Gelher  et  Mes.  Or  Arphaxad  engendra 
Salé,  dont  est  né  Héber.  Héber  eut  deux  fils;  l'un  s'appela 
Phaleg,  c'est-à-dire  division^  parce  que  la  terre  fut  divisée 
de  son  temps  en  des  nations  et  des  langues  différentes  ;  et 
son  frère  s'appelait  Jectan.  Jectan  engendra  Elmodad, 
Saleph,  Asarmoth,  Jaré,  Aduram,  Uzal,  Decla,  Ebal,  Abi- 
maël,  Saba,  Ophir,  Hevila  et  Jobad.  Tous  ceux-ci  furent 
enfants  de  Jectan.  Le  pays  où  ils  demeurèrent  s'étendait 
de{)uis  la  sortie  de  Messa  jusqu'à  Sephar,  qui  est  une  mon- 
tagne du  côté  de  TOrient. 

Ce  sont  là  les  fils  de  Sem  selon  leurs  familles,  leurs  lan- 
gues, leurs  régions  et  leurs  peuples. 

Ce  sont  là  les  familles  des  enfants  de  Noé,  selon  les  di- 
verses nations  qui  en  sont  sorties.  Et  c'est  de  ces  familles 
que  se  sont  formés  tous  les  peuples  de  la  terre  après  le 
déluge.  » 


CHAPITRE  II. 

DU  DÉLUGE  A  LA  VOCATION  D*ABRAHAM 
[saos  à  %%9e], 

ÉPOQUE  DE  NOÉ  ET  D'ABIiAUAM. 

SomAiBE  :  La  toar  de  Babel.  —  Vocatiod  d'Abraham  ;  il  se  rend  en 
Egypte.  —  Promesses  de  Dieu  ooneemant  la  postérité  d'Abraham.  — 
Destruction  de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  —  Sacriâce  d'Abraham.  — 
Mariage  d'Isaac.  —  Postérité  d'isaac.  —  Histoire  de  Joseph.  Les  frères 
de  Joseph  en  Egypte.  Joseph  reconnu  par  ses  frères.  —  Témoignages 
de  l'authenticité  de  la  Bible. 

Toar  de  Babel. 

Tour  de  Babel.  —  Après  le  déluge,  Noé  se  mit  à  cultiver  la 
terre  où  il  planta  la  vigne.  Cham  s'étant  moqué  de  son  père 
surpris  par  l'ivresse  du  vin,  dont  il  ressentait  pour  la  première 
fois  les  effets,  fut  maudit  :  la  malédiction  s'étendit  sur  Gha- 
naan,  son  fils,  et  sur  toute  sa  race  opprimée  par  les  antres  races. 
Les  descendants  de  Noé,  dans  le  principe,  habitaient  le  même 
pays  et  parlaient  la  môme  langue  ;  mais  ils  se  multiplièrent  à  tel 
pomt  qu'ils  durent  songer  à  se  disperser.  G'est  cette  dispersion 
qui  a  répandu  la  race  des  hommes  sur  toute  la  terre  et  qui  a 
amené  la  diversité  des  peuples  et  la  fondation  des  empires. 
Avant  de  se  séparer,  ils  tentèrent  d'élever  une  tour  dont  le 
faite  devait  toucher  au  ciel  :  la  Tour  de  Babel  resta  inachevée, 
monument  de  confusion  et  d'imj^uissance. 

Les  hommes  devenant  chaque  jour  plus  méchants  et  poussant 
l'ingratitude  jusqu'à  adorer  le  bois  et  la  pierre,  le  soleil  et  la 
lune,  à  leur  offrir  des  sacrifices  et  à  leur  adresser  des  prières. 
Dieu  résolut  de  se  former  un  peuple  qui,  dans  son  isolement, 
conserverait  la  vérité  éternelle,  et  de  qui  naîtrait  le  Sauveur  du 
monde.  Il  choisit  Abraham  pour  être  le  père  de  ce  peuple. 

Tocation  d'itbraliam.  Il  se  rend  en  ÉgnrP^* 

(Gen.  XI  et  xii.) 

Q  Abraham  descendait  de  Sem,  fils  aîné  de  Noé.  Il  demeu- 
rait dans  laChaldée,  où  il  avait  épousé  une  femme  nommée 
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Sara,  de  laquelle  il  n'avait  pas  d'enfants.  Lorsqu'il  était  à 
l'âge  de  soixante  et  quinze  ans,  Dieu  lui  dit  :  Sortez  de  votre 
.  P^ys,  quittez  votre  parenté  et  la  maison  de  votre  père  et 
venez  dans  le  pays  que  je  vous  montrerai.  Je  ferai  sortir  de 
vous  un  grand  peuple;  je  vous  bénirai;  je  rendrai  votre 
nom  célèbre  et  tous  les  peuples  de  la  terre  seront  bénis 
en  vous.  Abraham^  sans  savoir  encore  pu  il  allait,  partit 
avec  tout  ce  qu'il  possédait,  emmenant  Sara  sa  femme  et 
Lot,  fils  de  son  frère.  Le  pays  où  Dieu  lui  ordonna  d'aller, 
était  la  terre  de  Chanaan,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  était 
habitée  par  les  descendants  de  Chanaan,  fils  de  Cham. 
Lorsque  AbraharA  y  fut  arrivé,  le  Seigneur  lui  apparut  et 
lui  dit  :  Je   donnerai  ce  pays  à  vos  descendants.  Abra- 
ham demeura  donc  dans  le  pays  de  Chanaan;  mais  il  n'y 
possédait  ni  terre,  ni  maison,  et  il  y  demeura  toujours, 
comme  dans  un  pays  étranger,  habitant  sous  des  tentes,  » 
et  attendant  par  la  foi  cette  cité  bâtie  sur  un  ferme  fon- 
dement, et  dont  Dieu  lui-môme  est  le  fondateur  et  l'ar- 
chitecte. 

Peu  de  temps  après,  Abraham  se  rendit  en  Egypte  pour 
échapper  à  la  famine.  A  son  retour,  il  se  sépara  de  Lot  qui 
alla  s'établir  à  Sodome  et  Dieu  lui  renouvela  les  promesses 
qu'il  lui  avait  faites. 

Foi  d* Abraham.  Prédictions  coneernant  sa  postérité* 

(Gen.  XV.) 

«  Après  cela.  Dieu  parla  à  Abraham  dans  une  vision  et  lui 
dit  :  Ne  craignez  point,  Abraham,  je  suis  votre  protecteur, 
et  votre  récompense  sera  infiniment  grande.  Seigneur  mon 
Dieu,  répondit  Abraham,  que  me  donnerez-vous?car  je 
n'ai  point  d'enfants.  Alors  Dieu  le  fît  sortir  de  sa  tente  et 
lui  dit  :  Levez  les  yeux  au  ciel  et  comptez  les  étoiles,  si 
vous  pouvez.  C'est  aitisi  que  se  multipliera  votre  race. 
Abraham  crut  à  la  parole  de  Dieu,  et  sa  foi  lui  fut  imputée 
à  justice.  Dieu  lui  promit  de  nouveau  de  lui  donner  le  pays 
de  Chanaan  ;  et  vers  le  coucher  du  soleil,  Abraham  s'étant 
trouvé  tout  d'un  coup  surpris  d'un  profond  sommeil,  ac- 
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compagne  d'horreur  et  d'effroi,  le  Seigneur  lui  dit  :  Sachez 
dès  maintenant  que  vos  descendants  demeureront  long- 
temps dans  un  pays  étranger,  où  ils  seront  réduits  en  ser- 
vitude et  accablés  de  maux.  Mais  je  punirai  le  peuple  au* 
quel  ils  seront  assujettis  ;  et  ils  sortiront  de  ce  pays-là  avec 
de  grandes  richesses.  Pour  tous,  vous  irez  en  paix  avec  vos 
pères,  et  vous  mourrez  dans  une  heureuse  vieillesse  ;  mais 
vos  descendants  ne  viendront  dans  ce  pays-ci  qu'après  la 
quatrième  génération,  parce  que  la  mesure  des  iniquités 
des  habitants  n'est  pas  encore  remplie.  » 

Les  crimes  des  habitants  de  la  riche  l^odome  où  s'était  réfu- 
gié Lot  avaient  passé  toute  mesure.  Dieu  résolut  de  les  punir.  Il 
n'eût  pas  détruit  la  ville,  comme  il  le  fit  savoir  à  Abraham, 
sll  eût  pu  y  trouver  seulement  dix  justes,  mais  la  corruption 
était  générale.  Lot  seul,  parent  d'Abraham,  n*avait  pas  pris 
part  à  des  excès  de  toute  nature. 

• 
Destruction  de  Sodome  et  de  Gomorrhe. 

«  Ces  premiers  péchés  les  avaient  précipités  dans  d'hor- 
ribles excès.  Lot  n'y  prit  jamais  de  part  :  ses  yeux  et  ses 
oreilles  se  conservèrent  purs,  et  leurs  actions  détestables 
étaient  pourcet  homme  juste  une  affliction  et  une  persé- 
cution continuelles.  Pour  eux,  ils  commettaient  ces  crimes 
sans  aucun  renmrds,  ils  mangeaient  et  buvaient  ;  ils  ache- 
taient et  ils  vendaient;  ils  plantaient  et  ils  bâtissaient,  sans 
penser  le  moins  du  monde  à  la  vengeance  divine  qui  allait 
tomber  sur  eux. 

Sur  le  soir  du  môme  jour  où  Dieu  avait  déclaré  à  Abra- 
ham qu'il  allait  punir  les  crimes  de  Sodome,  deux  anges 
y  entrèrent  sous  une  forme  humaine.  Lot  était  dans  ce 
moment  assis  à  la  porte  de  la  ville.  Dès  qu'il  les  aperçut, 
il  se  leva  et  alla  au-devant  d'eux;  et  se  prosternant  en 
terre,  il  les  pria  de  prendre  un  logement  dans  sa  maison. 
Us  en  firent  d'abord  quelque  difficulté  ;  mais  il  leur  fit  tant 
d'instances,  qu'enfin  ils  se  rendirent  à  sa  prière. 

Dès  qu'ils  furent  entrés,  il  leur  fit  préparer  à  manger. 
Après  le  souper,  comme  ils  étaient  près  de  se  retirer 
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pour  se  coucher,  tous  les  habitants  de  la  ville  assiégèrent 
la  maison  de  Lot  et  lui  demandèrent,  avec  menaces,  qu'il 
leui*  livrât  ces  hommes  qui  étaient  entrés  chez  lui.  Lot  se 
présenta  à  la  porte  et  leur  dit  tout  ce  qu'il  put  pour  les 
détourner  du  mal  qu'ils  voulaient  faire  ;  mais  ils  se  jetè- 
rent sur  lui  avec  violence  et  ils  allaient  forcer  la  maison. 
Alors  ces  âeux  hommes  prenant  Lot  par  la  main,  le  firent 
rentrer  chez  lui,  et,  ayant  fermé  la  porte,  ils  frappèrent 
d'aveuglement  tous  ceux  qui  étaient  dehors,  de  sorte  qu'ils 
ne  purent  trouver  par  où  entrer.  Les  anges  dirent  ensuite 
à  Lot  :  Avez-vous  ici  quelqu'un  de  vos  proches?  Faites-en 
sortir  promptement  tons  ceux  qui  vous  appartiennent,  car 
^  nous  allons  détruire  cette  ville.  Le  Seigneur  a  entendu  le 
cri  redoublé  des  abominations  de  ces  peuples  ;  et  il  nous 
a  envoyés  pour  le  perdre.  Lot  alla  sur-le-champ  parler  à  ses 
gendres  .qui  devaient  épouser  ses  filles,  et  leur  dit  :  Sortez 
de  cette  ville,  car  le  Seigneur  va  la  détruire.  Mais  ils  s'i- 
maginèrent qu'il  se  moquait  d'eux. 

A  la  pointe  du  jour  les  anges  pressaient  Lot  de  sortir 
avec  sa  femme  et  ses  deux  filles;  car  le  Seigneur,  se  souve- 
nant d'Abraham,  voulait  sauver  Lot  de  la  ruine  de  la  ville. 
Comme  il  différait  toujours,  à  la  fin  ils  le  prirent  par  la 
'  main  et  l'obligèrent  de  sortir.  L'ayant  conduit  hors  de  la 
ville,  ils  lui  dirent  :  Sauvez  votre  vie,  ne  regardez  point 
derrière  vous,  et  ne  vous  arrêtez  point  dans  tout  le  pays 
d'alentour;  mais  sauvez-vous  sur  la  montagne,  de  peur  que 
vous  ne  périssiez  vous-même  avec  les  autres.  Lot  demanda 
qu'il  lui  fût  permis  de  se  retirer  dans  une  petite  ville  nom- 
mée Ségor  ;  et  le  Seigneur  le  lui  accorda.  Dans  le  moment 
qu'il  y  entrait.  Dieu  fit  tomber  une  pluie  de  soufre  et  de  feu 
sur  Sodome  et  Gomorrhe,  et  sur  tout  le  pays  d'alentour. 
Cinq  villes,  avec  leurs  territoires,  furent  réduites  en  cen- 
dres. Cependant  la  femme  de  Lot  regarda  derrière  elle, 
contre  la  défense  du'Seigneur  :  et  dans  le  moment  môme 
elle  fut  changée  en  une  statue  de  sel.  Abraham  s'étant  levé 
le  matin,  vint  au  lieu  où  il  s'était  entretenu  avec  le  Sei- 
gneur ;  et  regardant  Sodome  et  Gomorrhe,  et  les  envi- 
rons, il  vit  des  tourbillons  de  fumée  et  de  cendres  en- 
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flammées,    qui   s'élevaient    de  la  terre    comme  d'une 
fournaise,  d 

Sara,  quoique  fort  âgée,  mit  au  monde  un  fils,. comme  le  lui 
avaient  annoncé  les  trois  anges  envoyés  par  le  Seigneur.  Il  fut 
circoncis  et  appelé  Isaac.  L'enfant  aAgar,  autre  femme  d'A* 
braham,ayantuniour  maltraité  Isaac^Abraham  envoya  A  gara  vec 
son  fils  Ismaël  dans  le  désert  où  il  donna  naissance  aux  peu- 
ples Ismaélites  et  Arabes,  ces  éternels  ennemis  des  Juife  et  des 
chrétiens.  Il  ne  resta  donc  à  Abraham  d'autre  fils  au'Isaac.  C'est 
alorsqueDieuvoulutéprouverlafoietTobéissance  au  patriarche. 


Sftertflce  d'Atofthmn.  (Gen.  xiir.) 

«  Dieu,  voulant  éprouver  Abraham^  lui  dit  :  Prenez  Isaac 
votre  fils  unique,  qui  vous  est  si  cher,  et  allez  me  l'offrir 
en  sacrifice  sur  une  montagne  que  je  vous  montrerai. 
Abraham  se  leva  donc  avant  le  jour  :  il  prit  avec  lui  deux 
de  ses  gens^  et  Isaac  son  fils  ;  et  ayant  coupé  le  bois  qui 
devait  servir  au  sacrifice,  il  se  mit  en  chemin  pour  aller  au 
lieu  que  Dieu  lui  avait  marqué.  Le  troisième  jour  il  aperçut 
la  montagne,  et  il  dit  à  ses  serviteurs  :  Attendez-nous  ici  ; 
nous  allons,  mon  fils  et  moi,  offrir  un  sacrifice  sur  cette 
montagne;  après  cela,  nous  reviendrons  vous  trouver.  Il 
prit  donc  le  bois  pour  le  sacrifice,  et  il  le  mit  sur  les  épaules 
d'Isaac;  pour  lui,  il  portait  le  feu  et  le  couteau.  Lorsqu'ils 
marchaient  ensemble,  Isaac  dit  à  Abraham  :  Mon  père, 
voici  le  feu  et  le  bois;  mais  où  est  la  victime  pour  le  sacri- 
fice? Mon  fiis,  répondit  Abraham,  Dieu  y  pourvoira.  Lors- 
qu'ils furent  arrivés  sur  la  montagne,  Abraham  dressa  un 
autel  :  il  arrangea  dessus  le  bois  pour  le  sacrifice,  et  lia 
son  fils  Isaac,  et  l'ayant  mis  sur  le  bois,  il  prit  le  couteau 
pour  l'immoler.  Mais  dans  l'instant  l'ange  du  Seigneur  l'ap- 
pela et  lui  dit  :  Abraham,  ne  touchez  point  à  votre  fils.  Je 
connais  maintenant  que  vous  craignez  Dieu,  puisque  pour 
lïi'obéir  vous  n'avez  point  épargné  votre  fils  unique.  En 
môrae  temps  Abraham  aperçut  derrière  lui  un  bélier  qui 
avait  les  cornes  embarrassées  dans  un  buisson  :  il  le  prit 
et  l'immola  au  lieu  de  son  fils.  L'ange  du  Seigneur  appela 
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une  seconde  fois  Abraham  et  lui  dit  :  Je  jure  par  moi-môme, 
dit  le  Seigneur,  que  puisque  vous  avez  fait  celte  action,  et 
que  pour  m'obéir  vous  n'avez  point  épargné  votre  fils  uni- 
que, je  vous  bénirai,et  jemultiplierai  votre  postérité  comm e 
les  étoiles  du  ciel,  et  comme  le  sable  qui  est  sur  le  bord  de 
la  mer.  Votre  postérité  remportera  la  victoire  sur  ses  en- 
nemis, et  toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies-  dans 
celui  qui  sortira  de  vous.  Abraham  alla  ensuite  retrouver 
ses  gens,  et  s'en  retourna  au  lieu  d'où  il  était  venu.  » 

Isaac  fut  l'unique  héritier  des  biens  d'Abraham.  Il  avait 
épousé  Rébeçca,  petite-fille  de  Nachor,  frère  d'Abraham.  Dans  le 
récit  des  circonstances  qui  précédèrent  ce  mariage  se  montre  toute 
la  simplicité  des  mœurs  des  âges  J)ibiiques.  Pour  ce  motif,  nous 
allons  reproduire  le  récit  de  la  Genèse.  Abraham,  voulant  éviter 
toute  alliance  avec  les  Ghananéens  idolâtres,  avait  donné 
ordre  à  son  serviteur  Ëliézer  d'aller  prendre  dans  sa  famille 
une  femme  pourson  fils. 

Mariage  d'Ifiaac.  (Gen.  xxiv.) 

a  Ce  serviteur,  après  avoir  fait  le  serment  qu'Abraham  lui 
demandait,  prit  dix  chameaux  qu'il  chargea  de  diverses 
choses  précieuses,  pour  en  faire  des  présents.  S'étant  nais 
en  chemin,  il  alla  droit  en  Mésopotamie,  et  arriva  sur  le  soir 
près  de  la  ville  où  demeurait  la  famille  de  son  maître.  C'é- 
tait l'heure  où  les  filles  allaient  puiser  de  l'eau  à  un  puits 
qui  était  hors  de  la  ville.  Le  serviteur  d'Abraham  s'arrêta 
près  de  ce  puits  ;  il  y  fit  reposer  ses  chameaux,  et  dit  à 
Dieu  :  Seigneur,  qui  êtes  le  Dieu  d'Abraham  mon  maître,  si 
c'est  vous  qui  m'avez  conduit  dans  mon  chemin,  je  vous 
prie,faites  miséricorde  à  mon  maître.  Me  voici  près  de  celte 
fontaine  où  les  filles  de  la  ville  vont  venir  puiser  de  l'eau. 
Que  la  fille  à  qui  je  demanderai  à  boire,  et  qui  après  m'en 
avoir  donné  m'en  offrira  aussi  pour  mes  chameaux,  soit 
celle  (jue  vous  avez  destinée  à  Isaac  votre  serviteur. 

Apeineavait-ilachevésaprière,q>i'il  vit  paraître Rébecca, 
fille  de  Balhuel  et  petite-fille  de  Nachor,  frère  d'Abraham. 
C'était  une  fille  d'une  excellente  beauté;  elle  était  venue  à 
la  fontaine,  et  elle  s'en  retournait  à  la  ville,  portant  sur  son 
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épaule  sa  cruche  pleine  d'eau.  Le  serviteur  s'approcha 
d'elle,  et  la  pria  de  lui  donner  à  boire.  Très-volontiers,  ré- 
pondit-elle. En  môme  temps  elle  baissa  sa  cruche,  et  lui 
donna  à  boire.  Après  qu'il  eut  bu,  elle  ajouta  :  Je  m'en 
vais  encore  tirer  de  l'eau  pour  vos  chameaux.  En  disant 
cela,  elle  alla  verser  l'eau  de  sa  cruche  dans  les  auges,  el 
elle  retourna  au  puits  pour  en  tirer  d'autre  qu'elle  donna 
aux  chameaux.  Cependant  le  serviteur  d'Abraham  la  con- 
sidérait sans  rien  dire,  étant  fort  en  peine  de  savoir  si  le 
Seigneur  avait  rendu  son  voyage  heureux. 

Après  que  ses  chameaux  eurent  bu,  il  tira  des  pendants 
d'oreilles  et  des  bracelets  d'or,  pour  en  faire  présent  à  Ré- 
becca  et  lui  dit  :  Dites-moi,  je  vous  prie,  de  qui  ôtes-vous 
fille?  Y  a-t-il  dans  la  maison  de  votre  père  de  la  place 
pour  me  loger?  Elle  répondit  :  Je  suis  fille  de  Bathuel,  fils 
de  Nachor,  Et  elle  ajouta  :  Il  y  a  chez  nous  de  la  paille  el 
du  foin,  et  bien  du  logement.  Alors  cet  homme  se  pros- 
ternant adora  le  Seigneur,  et  lui  rendit  grâces  de  ce  qu'il 
l'avait  conduit  d'abord  dans  la  famille  de  son  maître,  pour 
y  prendre  une  femme  pour  son  fils. 

Cependant  Rébecca  courut  à  la  maison,  et  raconta  à  sa 
mère  tout  ce  qui  venait  d'arriver.  Laban,  son  frère,  sortit 
aussitôt,  et  étant  allé  trouver  cet  homme,  près  de  la  fon- 
taine il  lui  dit  :  Entrez,  vous  qui  êtes  béni  du  Seigneur, 
pourquoi  demeurez-vous  dehors?  Je  vous  ai  préparé  un 
logement,  et  un  lieu  pour  vos  chameaux.  Il  le  lit  donc  en- 
trer et  aida  à  décharger  les  chameaux,  leur  donna  de  la 
paille  et  du  foin  et  fit  laver  les  pieds  de  cet  homme  et  de 
tous  ceux  de  sa  suite. 

Après  cela  on  lui  servit  à  manger.  Mais  il  leur  déclara 
qu'il  ne  mangerait  point,  qu'auparavant  il  ne  leur  eût  pro- 
posé ce  qu'il  avait  à  leur  dire.  Vous  le  pouvez,  lui  répon- 
dirent-ils. Alors  il  dit  qu'il  était  le  serviteur  d'Abraham, 
que  son  maître  lui  avait  ordonné  de  venir  chercher  dans 
sa  famille  une  femme  pour  son  fils,  et  qu'il  l'y  avait  engagé 
par  serment.  Puis  il  rapporta  la  prière  qu'il  avait  faite  à 
Dieu  auprès  de  la  fontaine  et  tout  ce  qui  s'était  passé  entre 
Rébecca  et  lui.  Dites-moi  donc,  conclut-il,  si  vous  voulez 


28  RECITS  D  HISTOIRE  SAINTE. 

obliger  mon  maître  en  cela,  ou  si  vous  avez  résolu  autre 
chose  atin  que  je  prenne  mon  parti.  Laban  et  Bathuel  ré- 
pondirent :  Le  Seigneur  a  déclaré  lui-même  sa  volonté; 
.  nous  ne  pouvons  vous  répondre  que  ce  qui  y  est  conforme. 
Prenez  Rébecca  et  emmenez-la  avec  vous,  afin  qu'elle  soit 
la  femme  du  fils  de  votre  maître,  selon  que  le  Seigneur  Ta 
ordonné.  Le  serviteur  d*4braham,  nyant  entendu  cette  ré- 
ponse, se  prosterna  et  adora  Dieu.  Ensuite,  il  fit  de  riches 
présents  à  Rébecca,  à  sa  mère  et  à  ses  frères,  et  on  se  mit  à 
table  pour  souper. 

Le  lendemain  matin  le  serviteur  leur  dit  :  Permettez- 
moi,  s*il  vous  plaît,  de  m'en  retourner  vers  mon  maîtfe.jLes 
frères  et  la  mère  de  Rébecca  lui  répondirent  :  Que  la  fille 
demeure  encore  quelques  jours  avec  nous,  après  cela  elle 
partira.  Je  vous  prie,  dit  le  serviteur,  de  ne  me  point  rete- 
nir plus  longtemps,  puisque  Dieu  a  donné  un  heureux  suc- 
cès à  mon  voyage,  permettez-moi  d'aller  trouver  mon 
maître.  Ils  dirent  donc  :  Appelons  la  fille,  et  sachons  d'elle- 
même  son  sentiment.  On  la  fit  venir,  et  on  lui  demanda  si 
elle  voulait  bien  aller  avec  cet  homme.  Elle  répondit  que 
oui.  Ils  la  laissèrent  donc  partir  en  lui  souhaitant  toutes 
sortes  de  prospérités,  et  le  serviteur  s'en  retourna  en  grande 
diligence  vers  son  maître. 

Sur  le  soir,  lorsqu'ils  approchaient  du  lieu  où  demeurait 
Abraham,  Isaac  en  sortit  pour  méditer  dans  la  campagne: 
Rébecca,  le  voyant,  demanda  au  serviteur  qui  était  cet 
homme  qui  venait  vers  eux.  Ayant  appris  que  c'était  Isaac 
lui-même,  elle  descendit  de  dessus  son  chameau  et  se  cou- 
vrit de  son  voile.  Le  serviteur  raconta  à  Isaac  tout  ce  qui 
s'était  passé  dans  son  voyage.  Isaac  fit  entrer  Rébecca  dans 
la  tente  de  Sara  sa  mère  et  la  prit  pour  sa  femme,  et  l'affec- 
tion qu'il  eut  pour  elle  fut  si  grande,  qu'elle  tempéra  la 
douleur  que  la  mort  de  sa  mère  lui  avait  causée.  » 

Isaac  eut  de  Rébecca  deux  fils,  Esaû  et  Jacob^  deux  jumeaux 
dont  la  rivalité  avait  commencé  avant  leur  naissance.  Ré- 
becca, sentant  ces  enfants  s'agiter  et  comme  s'entre-choquer 
dans  son  sein,  consulta  le  Seigneur  qui  lui  répondit  qu'ils  se- 
raient les  chers  de  deux  peuples  ennemis,  mais  que  l'aîné  serait 
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assujetti  au  plus  jeune.  Jacob,  en  effet,  auquel  Esaû  avait  in- 
considérément cédé  son  droit  d'aînesse,  fut  béni  par  Isaac  et 
devint^ l'héritier  des  promesses  de  Dieu.  A  l'exemple  de  son  père, 
il, prit  femme  en  Mésopotamie.  Quand  il  rentra  aans  la  terre  de 
Chanaan,  il  avait  douze  enfants,  onze  fils  et  une  fille.  Les  onze 
fils  d'Israël,  surnom  donné  par  l'ange  à  Jacob,  étaient  Rubeni 
Siméon,  Lévi,  Juda,  Dan,  Nephthali,  Gad,  Aser,  Issachar,  Zabu- 
lon  et  Joseph,  la  fille  Dina.  Benjamin  naquit  plus  tard  ei  fut 
le  douzième  des  fils  d'Israël,  tiges  des  tribus  du  peuple  de 
Dieu. 


HISTOIRE  DE  JOSEPH* 

Joseph  était  le  fib  préféré  de  Jacob.  Il  n'existe,  dans  aucune 
langue,  de  tableau  plus  complet,  plus  dramatique,  plus  touchant 
que  l'histoire  de  sa  vie.  Nous  allons  en  emprunter  quelques 
traits  au  récit  des  livres  saints.  Les  frères  de  Joseph  le  haïssaient 
à  cause,  de  la  préféi^ence  que  lui  témoignait  leur  père.  Deut  - 
songes  qu'il  leur  raconta  vinrent  les  aigiir  et  les  irriter  da- 
vantage contre  lui. 

ull  me  semblait,  leur  dit-il,  que  je  liais  avec  vous  des 
gerbes  dans  un  champ  et  que  vas  gerbo^  étaat  autour  de 
la  mienne,  se  prosternaient  devant  eile.  Quoi  donc,  lui 
répondirent  ses  frères,  est-ce  que  vous  serez  notre  roi  et 
que  nous  serons  soumis  à  votre  puissance?  Il  leur  dit  en- 
core :  J'ai  vu  en  songe  le  soleil  et  la  lune,  et  onze  étoiles, 
qui  m'adoraient.  I>oiîsqu'il  eut  raconté  ce  songe  à  son  père 
et  à  ses  frères,  Jacob  lui  en  fit  réprimande  et  lui  dit  : 
Qu'est-ce  que  cela  voudrait  dire?  Est-ce  que  votre  mère, 
vos  frères  et  moi,  nous  vous  adorerons  sdr  la  terre  ?  Ses 
frjsres  étaient  donc  transportés  d'envie  contre  lui  ;  mais  le 
père  considérait  toutes  ces  choses  en  silence,  » 

Un  jour  que  Jacob  Tavait  envoyé  vers  ses  frères,  pour 
voir  comment  ils  se  portaient  et  en  quel  état  étaient  ]es 
troupeaux,  ils  ne  l'eurent  pas  plut6l  aperçu  de  loin,  qu'ils 
se  dirent  l'un  à  l'atitre  :  Voici  notre  songeur  qui  vient; 
allons,  tuons-le  etje,tons-le  dans  une  vieille  citerne;  nous 
dirons  qu'une  bête  sauvage  l'a  dévoré  :  après  cela,  on 
verra  à  quoi  lui  auront  servi  ses  songes.  Ruben,  les  enten- 
dant parler  ainsi,  leur  dit  :^Ne  le  tuez  point,  jetez-le  dans 
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cette  citerne,  mais  ne  souillez  point  vos  mains  de  son  sang. 
Il  disait  cela  dans  le  dessein  de  le  tirer  de  leurs  mains  et  de 
le  rendre  à  son  père.  Aussitôt  que  Joseph  fut  arrivé  près 
d'eux,  ils  lui  ôlèrent  sa  robe  et  le  jetèrent  dans  la  citerne. 
Ensuite,  s'étant  assis  pour  manger,  ils  virent  passer  des 
marchands  Ismaélites  qui  allaient  en  Egypte.  Juda  alors 
dit  à  ses  frères  :  Que  nous  servira  d'avoir  tué  notre  frère 
et  d'avoir  caché  sa  mort?  Il  vaut  mieux  le  vendre  à  ces 
Ismaélites.  Les  autres  consentirent  à  ce  qu'il  disait.  Ils 
tirèrent  donc  Joseph  de  la  citerne  et  le  vendirent  vingt 
pièces  d'argent  à  ces  matchands.  Après  cela,  ils  prirent  sa 
robe,  et  l'ayant  trempée  dans  le  sang  d'un  chevreau,  ils 
l'envoyèrent  à  Jacob  et  lui  firent  dire  :  Voici  une  robe 
que  nous  avons  trouvée;  voyez  si  ce  n'est  pas  celle  de  votre 
tils.  11  la  reconnut  et  dit  :  C'est  la  robe  de  mon  fils,  une 
bête  cruelle  l'a  dévoré  !  une  béte  a  dévoré  Joseph  !  Il  dé- 
chira ses  habits,  et  s'étant  couvert  d'un  cilice,  il  pleura 
son  fils  fort  longtemps.  Toute  sa  famille  s'assembla  pour 
le  consoler  ;  mais  il  ne  voulait  point  recevoir  de  consQla- 
iion,  et  il;  leur  disait  :  Je  pleurerai  toujours,  jusqu'à  ce 
que  j'aille  rejoindre  mon  fils  au  fond  de  la  terre,  b 

Joseph  fut  emmené  en  Egypte  où  il  fut  vendu  à  un  officier 
du  Pharaon,  nommé  Putiphar.  La  protection  de  Dieu  Tarracba 
aux  situations  les  plus  périlleuses  et  lui  permit  de  gagner  la 
confiance  du  Pharaon,  en  épargnant  à  TÉgypte  les  horreui-s  de 
la  famine  dont  eurent  à  souffrir  les  nattons  voisines.  De  toutes 
paris,  on  vint  acheter  du  blé  à  l' Egypte  et  on  s'adressait  à 
Joseph  que  le  roi  avait  fait  son  premier  ministre.  Jacob,  comme 
les  autres  chefs  des  tribus  voisines,  envoya  ses  enfants. 

I^efi  frères  de  «f OHeph  en  Egypte,  (Gen.  xli,  xlii.) 

«  Étant  arrivés  en  Egypte,  ils  parurent  devant  Joseph  et 
Vadorerent,  Joseph  les  reconnut  d'abord  ;  et  en  les  voyant 
prosternés  devant  lui  ,*  il  se  souvint  des  songes  qu'il  avait  eus 
autrefois  ;  mais  il  ne  se  fit  point  connaître  à  eux.  Il  leur 
parla  môme  fort  durement;  et  après  leur  avoir  demandé 
d'où  ils  venaient,  sur  ce  qu'ils  répondirent  qu'ils  étaient  du 
pays  de  Chanaan,  il  leur  dit  qu'il  les  regardait  comme  des 
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espions.  Us  lui  repartirent  :  Seigneur,  nous  sommes  venus 
ici  seulement  pour  acheter  du  blé.  Nous  sommes  douze 
frères,  tous  enfants  d'un  môme  homme,  qui  demeure  dans 
le  pays  de  Chanaan.  Le  dernier  de  tous  .est  avec  notre 
père,  et  l'autre  n'est  plus  au  monde.  Eh  bien,  reprit  Joseph, 
je  m'en  vais  éprouver  si  vous  dites  la  vérité.  Envoyez  un  de 
vous  pour  amener  ici  le  plus  jeune  de  vos  frères.  En  atten- 
dant, vous  demeurerez  prisonniers,  car  je  vous  regarde 
comme  des  espions.  Il  les  fit  donc  mettre  en  prison  pendant 
trois  jours. 

Le  troisième  jour,  il  les  en  tira  et  leur  dit  :  Faites  ce  que 
je  vais  vous  dire  et  vous  vivrez  ;  car  je  crains  Dieu.  Je  vous 
permets  de  vous  en  aller  et  d'emporter  du  blé  en  votre 
pays,  mais  un  d'entre  vous  restera  prisonnier,  jusqu'à  ce 
que  vous  m'ayez  amené  votre  jeune  frère.  Il  fallut  y  con- 
sentir; et  ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  en  leur  langue  : 
C'est  avec  justice  que  nous  souffrons  tout  ceci,  parce  que 
nous  avons  péché  contre  notre  frère.  Nous  le  voyions  ac- 
cablé de  douleur,  lorsqu'il  nous  priait  d'avoir  pitié  de  lui  ; 
mais  nous  ne  voulûmes^  point  l'écouter.  C'est  pour  cela  que 
ce  malheur  nous  est  arrivé.  Ruben,  l'un  d'entre  eux,  leur 
disait  :  Ne  vous  le  dis-je  pas,  alors,  de  ne  point  commettre 
un  si  grand  crime  contre  cet  enfant?  Cependant  vous  ne 
ra'écoutâtes  point.  C'est  son  sang  maintenant  que  Dieu 
vous  redemande.  Joseph,  qui  les  entendait  sans  qu'ils  le 
sussent,  ne  put  retenir  ses  larmes.  Il  se  retira  pour  un  hio- 
ment  et  rentra  ensuite  pour  leur  parler.  Alors  il  fit  prendre 
Siraéon  et  le  fit  lier  devant  eux;  puis  il  commanda  secrè- 
tement à  ses  officiers  d'emph'r  leurs  sacs  de  blé,  d'y  remet- 
tre leur  argent  et  de  leur  donner  avec  cela  des  vivres  pour 
leur  voyage.  Ces  ordres  furent  aussitôt  exécutés,  et  ils  par- 
tirent avec  leurs  ânes  chargés  de  blé. 

L'un  d'eux  ayant  ouvert  son  sac  dans  l'hôtellerie  pour 
donner  à  manger  à  sa  béte,  trouva  son  argent  à  l'entrée 
du  sac.  II  le  dit  à  ses  frères,  qui  en  furent  étonnés  ;  et  ils  se 
disaient  l'un  à  l'autre  :  Qu'est-ce  que  ceci  que  Dieu  nous  a 
fait?  Mais  leur  étonnement  fut  bien  plus  grand,  lorsque", 
étant  arrivés  chez  leur  père,  ils  trouvèrent  tous  à  l'entrée 
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de  leurs  sacsTargent  qu'ils  avaient  donné.  Ils  racontèrent 
à  Jacob  tout  ce  qui  leur  était  arrivé,  l'emprisonnement  de 
Siméon  et  l'ordre  exprès  qu'ils  avaient  reçu  de  mener  Ben- 
jamin en  Egypte,  Alors  Jacob  leur  dit  :  Vous  m'avez  réduit 
à  être  sans  enfants.  Joseph  n'est  plus;  Siméon  est  en  pri- 
son ;  et  vous  voulez  encore  m'enlever  Benjamin.  ïluben 
répondit  :  Confiez-le-moi,  je  vous  le  rendrai  certainement. 
Si  je  ne  vous  le  ramène,  faites  mourir  mes  deux  enfants. 
Non,  dit  Jacob,  mon  fils  n'ira  pas  avep  vous  ;  car  s'il  lui 
arrivait  quelque  malheur  comme  à  son  frère,  je  mourrais 
de  douleur.  ». 

Cependant  la  famine  continuant  à  sévir,  Jacob  finit  par  se 
laisser  fléchir.  Il  consentit  au  départ  de  ses  enfanls  qui  empor- 
tèrent avec  des  présents  pour  le  ministre  du  Pharaon  le  double 
de  l'argent  dont  ils  s'étaient  munis  dans  leur  premier  voyage. 

«  Étant  arrivés  en  Egypte,  ils  se  présentèrent  devant  Jo- 
seph, Lorsqu'il  les  aperçut,  et  Benjamin  avec  eux,  il  dit 
à  son  intendant  :  Faites  entrer  ces  gens-là  chez  moi  et  pré- 
parez un  festin,  parce  qu'ils  mangeront  à  midi  avec  moi. 
L'intendant  exécuta  l'ordre  et  les  fit  entrer.  Eux,  tout 
surpris  d'un  tel  traitement,  s'imaginaient  qu'on  allait  leur 
faire  un  crime  de  l'argent  qui  s'était  trouvé  dans  leurs 
sacs.  Us  commencèrent  donc, par  se  justifier  auprès  de 
l'intendant,  disant  qu'ils  ne  savaient  pas  commentcela  était 
arriva,  et  que  pour  preuve  de  leur  bonne  foi,  ils  rappor- 
taient cet  argent.  L'intendant  les  rassura,  en  leur  disant  : 
•Ne  craignez  rien,  c'est  votre  Dieu  et  le  Dieu  de  votre  père 
qui  vous  a  fait  trouver  de  l'argent  dans  vos  sacs  ;  car  pour 
moi,  j'ai  reçu  celui  que  vous  m'avez  donné.  Aussitôt  après, 
on  leur  amena  Siméon, -leur  frère.On  leur  apporta  de  l'eau  ; 
ils  se  lavèrent  les  pieds  et  attendirent  l'arrivée  de  Joseph. 
Dès  qu'il  parut,  ils  se  prosternèrent  devant  lui  et  lui  offri- 
rent leurs  présents.  Joseph,  après  les  avoir  salués .  avec 
bonté,  leur  dit  :  Votre  père,  ce  bon  vieillard  dont  vous 
m'aviez  parlé,  vit-il  encore?  Gomment  se  porte-t-il?  Ih 
répondirent  :  Notre  père,  votre  serviteur,  est  encore  envie, 
et  il  se  porte  bien.  En  môme  temps  ils  se  prostei'nèrent 
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de  nouveau.  Joseph  ayant  aj^rçu  Benjamin.  £st-ce  là, 
leur  dil^il,  votre  jeune  frère  dont  vous  m'avez  parlé  ?  Mon 
fils,  ajouta-t-il,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  bénisse.  Et  il  se 
hâta  de  sortir,  parce  que  la  vue  de  son  frère  l'attendris- 
sait si  fort,  qu'il  ne  pouvjaiit  plus  retenir  ses  larmes.  Quel- 
ques moments  après,  il  vint  retrouVer  ses  frères,  et  ayant 
commandé  qu'on  servit  à  manger,  il  se  mit  à  table  avec 
eux. 

«imwpM  rmemuLm p*i>  •••  frères.  (Gen.  \uy,  xlv.) 

S 

Après  que  Joseph  eut  mangé  avec  ses  frères,  il  donna 
secrètement  cet  ordre  à  son  intendant,  et  lui  dit  :  Mettez 
du  blé  dans  les  sacs  de  ces  gens-là  et  l'argent  de  chacun 
d'eux  à  l'entrée  de  son  sac,  et  mettez  ma  coupe  d'argent 
dans  le  sac  du  plus  jeune»  L'intendant  fit  ce  qui  lui  fut  or- 
donné. Le  lendemain  matin,  ils  partirent  avec  leurs  ânes 
chargés  de  blé.  Mais  à  peine  étaient-ils  sortis  de  la  ville, 
que  Joseph  eavoya  spu  intendant  après  eux,  pour  leur 
faire  des  reproches  de  ce  qu'ils  avaient  volé  sa  coupe.  Us 
furent  fort  étonnés  de  se  voir  accusés  d'une  action  si  lâche, 
à  laquelle  ils  n'avaient  pas  seulement  pensé.  Nous  vous 
avons  rapporté,  dirent-ils,  l'argent  que  nous  avions  trouvé 
dans  nos  sacs  :  comment  se  pourrait-il  faire  que  tious  eus- 
sions dérobé  dans  la  maison  de  votre  maître  de  l'or  ou  de 
l'argent?  Que  celui  qui  se  trouvera  coupable  de  ce  vol, 
meure;  et  nous  demeurerons  tous  esclaves  de  notre  sei- 
gneur. L'intendant  les  prit  au  mot.  On  visita  leurs  sacs  et 
la  coupe  fut  trouvée  dans  celui  de  Benjamin. 

Ils  retournèrent  à  la  ville,  fort  affligés,  et  allèrent  se 
jeter  aux  pieds  de  Joseph.  Après  quelques  reproches,  il 
leur  déclara  que  celui  dans  le  sac  duquel  on  avait  trouvé 
la  coupe,  demeurerait  son  esclave.  Alors  Juda  ayanj  de- 
mandé permission  de  parler,  représenta  à  Joseph  que  s'ils 
retournaient  vers  leur  père  sans  >  ramener  avec  eux  ce  fils 
qu'il  aimait  tendrement,  ils  le  feraient  mourir  de  chagrin. 
C'est  moi,  ajouta-l-il,  qui  ai  répondu  de  lui  à  mon  père  ; 
que  ce  soit  moi,  s'il  vous  plaît,  qui  demeure  es^îlave  en  sa 
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place;  car  je  ne  puis  retourner  sans  lui,  de  peur  d'être 
témoiiLde  Textréme  affliction  qui  accablera  notre  père. 
A  ces  paroles,  Joseph  ne  put  plus  se  retenir.  Il  commanda 
qu'on  fit  sortir  tout  le  monde.  Aloi-s  les  larmes  lui  tombant 
des  yeux,  il  jeta  un  grand  cri  et  dit  à  ses  frères  :  Je  suis 
Joseph.;  mon  père  vit-il  encore?  Aucun  d'eux  ne  lui  répon- 
dit, tant  ils  élaiént  saisis  d'étonnement.  Il  leur  parla  donc 
avec  douceur  et  leur  dit  :  Approchez-vous  de  moi.  Lors- 
qu'ils se  furent  approchés,  il  dit  ;  Je  suis  Joseph  votre 
frère,  que  vous  avez  vendu  pour  être  emmené  en  Egypte. 
Ne  craignez  point  et  ne  vous  affligez  point  de  ce  que  vous 
m'avez  traité  ainsi,  car  Dieu  m'a  envoyé  avant  vous  dans 
ce  pays  pour  vous  conserver  la  vie.  Ce  n'est  point  par  votre 
conseil  que  cela  est  arrivé,  mais  par  la  volonté  de  Dieu. 
Allez  dire  à  mon  père  que  Dieu  m'a  établi  sur  toute  l'E- 
gypte. Qu'il  se  hâte  de  venir.  Il  demeurera  auprès  de  moi, 
et  je  le  nourrirai,  lui  et  toute  sa  famille  ;  car  il  reste  encore 
cinq  années  de  famine.  Vous  voyez  de  vos  yeux  que  c'est 
moi  qui  vous  parle.  Annoncez  à  mon  père  le  haut  rang  où 
je  suis  élevé,  et  tout  ce  que  vous  avez  vu  dans  l'Egypte. 
Hâtez-vous  de  me  l'amener.  Après  leur  avoir  ainsi  parlé, 
il  se  jeta  au  cou  de  Benjamin  et  l'embrassa  en  pleurant.  Il 
embrassa  de  même  tous  ses  autres  frères. 

Cette  nouvelle  se  répandit  aussitôt  dans  toute  la  cour. 
Pharaon  en  témoigna  sa  joie  à  Joseph  et  lui  dit  de  faire 
venir  au  plus  tôt  toute  sa  famille  en  Egypte.  » 


TÉMOIGNAGES  DE   L* AUTHENTICITÉ  DE  LA   BIBLE. 


«  Il  est  impossible  que  Moïse  trompât  les  Israéhtes  dans  T his- 
toire qu'il  a  donnée  d^s  premiers  temps  de  la  création...  L'his- 
torien lui-môme  était  né  peu  de  temps  après  la  mort  de  Lévi 
qui  avait  vu  Isaac  ;  ce  dernier  avait  été  contempor^iin  d'Abra- 
ham et  de  Sem  ;  celui-ci,  fils  de  Noé,  était  venu  au  monde  plu- 
sieurs années  avant  le  déluge  et  avait  connu  Lamech  et  Mathu- 
salem,  qui  l'un  et  Vautre,  touchaient  au  temps  du  premier 
homme.  —  Il   restait  du  temps  de  Moïse,  une  roule  de  monu- 
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ments  oui  rappelaieat  les  événements  passés  ;  tels  étaient  les 
autels  dressés  par  les  patriarches,  leurs  tombeaux,  les  lieux 
coQGimémoratifs,  comme  le  chêne  de  Mambré,  le  puits  du  vivant 
et  du  voyant,  Béthel,  le  mont  Moria,  les  ruines  de  Sodpme  et  de 
Gomorrne,  etc.  Enfin  les  Israélites  ne  pouvaient  faire  un  pas, 
sans  trouver  des  vestiges  qui  rendissent  témoignage  au  récit  de 
Moïse  et  concordassent  avec  les  traditions  reçues  parmi  eux.  Ils 
durent,  en  entrant  dans  la  Terre  promise^  reconnaître  partout 
les  traces  de  leurs  ancêtres. 

Quant  aux  événements  rapportés  dans  TExode,  c'étaient  des 
faits  publics  éclatants  et  sur  aucun  desquels  il  n'était  possible  de 
tromper  les  Israélites.  Un  peuple  entier  ne  se  laisse  point  abuser 
ainsi,  et  l'historien  qui  publie  une  pareille  relation  au  milieu 
même  de  cefix  qui  ont  été,  comme  lui,  acteurs  et  témoins,  offre 
en  cela  un  gage  certain  de  sa  véracilé.  » 

(J.  B.  Chaud,  Morale  de  la  Bible,  IrUroduclion.) 

c(  Indépendamment  des  Livres  de  Moïse,  de  Josué,  des  Juges, 
des  Rois  et  des  Paralégomènes,  les  Israélites  avaient  les  An- 
nales des  rois  de  Juda,  et  celles  des  rois  d'Israël,  où  étaient 
consignées  leurs  moindres  actions;  ces  livres  sont  perdus,  mais 
leur  exactitude  est  attestée  par  les  livres  saints  qui,  après 
avoir  présenté  d'une  manière  sommaire  les  événements  des 
différents  règnes,  renvoient  sans  cesse  pour  les  détails  à  ces 
mômes  ouvrages. 

«...  Nulles  traces  de  préventions ,  de  dissimulation  et  de 
vains  ménagements.  Les  fautes  des  rois  les  plus  chers  à  la  na- 
tion, leurs  chutes  les  plus  honteuses  sont  mises  au  jour  comme 
leurs  plus  belles  actions  et  leurs  plus  hautes  vertus.  Les  dé- 
fauts les  plus  humiliants  sont  racontés  avec  autant  d'exactitude 
et  de  simplicité  que  les  exploits  les  plus  signalés.  Les  crimes 
de  la  nation  elle-même,  son  aveuglement,  ses  égarements  si 
étranges  et  si  fréquents,  sont  peints,  ainsi  que  ceux  des  princes 
qui  la  gouvernent^  de  toutes  les  couleurs  qui  leur  sont  pro- 
pres. Enfin  l'historien  Josèphe  vient  confirmer  par  son  témoi- 
gnage tout  ce  qu'on  trouve  dans  les  livres  saints?» 

(Du  RozoïR,  Histoire  ancienne,) 


CHAPITRE  III. 

DEPUIS   L'ÉTABLISSEMENT    DES  ISRAÉLITES  EN  EGYPTE 
JUSQU'A. LEUR  ENTRÉE  DANS  LA  TERRE-SAINTE 

(«t96  H  leoft). 

,     .  ÉPOQUE  DE  moïse. 

Sommaire  :  Les  Israélites  en  Egypte.  —  Naissance  et  éducation  de  Motse.  — 
La  loi  donnée  sur  le  mont  Sinaï. —  La  délivrance  d'Egypte.  —  Can- 
tique de  Moïse.  —  Derniers  moments  de  Moïse.  —  Election  de  Josué. 

Note  sur  les  villes  et  les  monuments  de  cette  époque  qui  existent  encore  : 
la  fontaine  de  Jacob  à  Sichem  ;  —  le  tombeau  de  Joseph  ;  ^  le  toai* 
beau  d'Aaron. 

/  Les  Israélites  en  Egypte. 

'  Jacob  se  rendit  en  Egypte  avec  sa  famille,  ses  chariots  et  ses 
nombreux  troupeaux,  richesse  des  patriarches.  Il  habita  la 
terre  de  Gessen,  la  plus  fertile  de  TÉgypte,  à  l'entrée  de  Tisthme 
de  Péluse.  Avant  de  mourir,  ses  fils  lui  promirent  qu'ils  porte- 
raient son  corps  au  pays  de  Chanaan,  dans  le  tombeau  où  avaient 
été  ensevelis  Isaac  et  Abraham.  La  famille  de  Jacob,  qui  se  com- 
posait de  soixante-dix  personnes,  devint  dans  la  suite  un  grand 
peuple. 

Pendant  ce  temps  une  révolution  considérable  s'accomplis- 
sait en  Egypte.  De  nouveaux  conquérants,  ennemis  par  les 
idées  religieuses,  par  les  mœurs  et  les  usages,  des  fils  de  Jacob, 
se  substituaient  aux  anciens  habitants.  Les  Israélites,  traités 
d'impurs,  furent  persécutés.  On  s'efforça,  par  toutes  sortes  de 
mauvais  traitements,  d'affaiblir  et  de  diminuer  cette  race  bénie 
de  Dieu  qui  s'accroissait  toujours.  Le  Pharaon  alla  jusqu'à  or- 
donner de  jeter  dans  le  fleuve  les  enfants  mâles  des  Israélites. 
Tous  périrent  sans  doute,  excepté  un  seul.  Celui-là,  le  Sauvé  des 
eaux,  Moïse,  comme  on  l'appela,  devait  être  le  libérateur  de 
son  peuple. 

!l|alssanee  et  édacatlon  de  MoVse.  (Exode,  ii.) 

«  Dans  le  temps  que  les  ordres  de  Pharaon  s'exécutaient 
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rigoureusement,  Jochabed,,  femme  d'Amram  de  la  tribu 
de  Lé?i,  {^ccoueha  d'un  fils.  Voyant  que  cet  enfant  était 
fort  beau,  elle  le  tint  caçbé  pendant  trois  mois.  A  la  fin» 
ne  pouvant  plus  tenir  la  chose  secrète,  elle  prit  un  pa- 
nier de  jonc,  qu'elle  enduisit  de  bitume  et  de  poix.  Elle 
mit  dedans  le  petit  enfant,  et  l'erposa  parmi  les  roseaux 
sur  le  bord  du  Nil,  ordonnant  à  sa  fille,  appelée  Marie,  de 
se  tenir  &  quelque  distance  de  là,  pour  voir  ce  qui  arrive- 
rait. Dans  le  môme  temps  la  fille  de  Pharaon  vint  au  fleuve 
pour  se  baigner.  Ayant  aperçu  ce  panier,  elle  envoya  une 
de  ses  filles,  qui  le  lui  apporta.  Elle  rouvrit  ;  et  trouvant 
dedans  ce  petit  enfant  qui  pleurait,  elle  en  eut  pitié,  et  elle 
dit  :  C'est  un  enfant  des  Hébreux.  Alors  la  sœur  de  l'enfant 
s'étant  approchée,  lui  dit  :  Vous  platt-il  que  j'aille  vous, 
chercher  une  femme  des  Hébreux,  pour  nourrir  ce  petit 
enfant?  Elle  lui  répondit  :  Allez.  Cette  fille  s'en  alla  donc, 
et  fit  venir  sa  mère,  à  qui  la  princesse  dît  :  Prenez  cet  en- 
fant, et  me  le  nourrissez;  et  je  vous  en  récompenserais 
Elle  le  prit  et  le  nourrit.  Lorsqu'il  fut  devenu  assez  fort,  la 
mère  le  rendit  à  la  fille  de  Pharaon,  qui  l'adopta  pour  son 
fils,  et  le  nomma  Moïse,  parce  qu'elle  l'avait  tiré  de  l'eau. 
Moïse  fut  donc  élevé  dans  le  palais  de  Pharaon  ;  il  y  fut 
instruit  dans  toutes  les  sciences  des  Égyptiens,  et  il  devint 
puissant  en  paroles  et  en  œuvres.  U  en  sortit  à  l'âge  de 
quarante  ans,  pour  aller  joindre  les  Israélites  ses  frères, 
qui  étaient  toujours  dans  l'oppression.  » 

Obligé,  après  avoir  frappé  mortellement  un  Égyptien  qui 
maltraitait  un  Israélite,  de  se  réfugier  dans  le  pays  àes  Madia- 
nites.  Moïse  y  épousa  Séphora,  fille  du  prêtre  Jélhro.  U  y  avait 
quarante  ans  qu*il  avait  quitté  TEgypte,  lorsque  Dieu  entendit 
enfin  tes  gémissements  des  Israélites. 

ITocation  de  Moïse.  (Exode,  m  et  iv.) 

a  Moïse  gardait  alors  les  brebis  de  Jéthro,  son  beau-père. 
Un  jour  qu'il  avait  mené  son  troupeau  au  fond  du  désert 
jusqu'à  la  montagne  d'Horeb,  le  Seigneur  lui  apparut  dans 
une  flamme  qui  sortait  du  milieu  d'un  buisson.  Moïse 
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voyant  que  ce  buisson  brûlait  toujours  sans  se  consumer, 
s'avança  pour  savoir  quelle  était  cette  merveille.  Alors  le 
Seigneur  lui  dit  :  Moïse,  n'approchez  point  d'ici,  ôtez  les 
souliers  de  vos  pieds,  parce  que  le  lieu  où  vous  ôtf  s  est 
saint.  Et  Dieu  ajouta  :  Je  suis  le  Dieu  de  votre  père,  le  Dieu 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob.  A  ces  paroles  Moïse  se 
cacha  le  visage,  parce  qu'il  n'osait  regarder  Dieu,  Le  Sei- 
gneur lui  dit  :  Les  cris  des  enfants  d'Israél  sont  venus  jus- 
qu'à moi,  j'ai  vu  leur  affliction,  et  je  veux  vous  envoyer 
vers  Pharaon,  afin  que  vous  fassiez  sortir  mon  peuple  d'E- 
gypte. Moïse  dit  à  Dieu  :  Quisuis-je  pour  aller  vers  Pharaon, 
et  pour  tirer  de  l'Egypte  les  enfants  d'Israël?  Dieu  lui  ré- 
pondit :  Je  serai  avec  vous,  et  vous  connaîtrez  que  c'est 
moi  qui  vous  ai  envoyé.  Moïse  dit  à  Dieu  :  J'irai  donc  vers 
les  enfants  d'Israël,  et  je  leur  dirai  que  le  Dieu  de  leurs 
pères  m'a  envoyé  vers  eux.  Mais  s'ils  me  demandent  quel 
est  son  nom,  que  leur  répondrai-je?  Dieu  lui  dit:  Je  surs 
CELUI  QUI  EST  :  c'cst  là  le  nom  que  j'ai  dans  toute  l'éternité. 
^Vous  leur  direz  donc  :  «  Celui  qcii  est  m'a  envoyé  vers 
«  vous,  c'est  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  :  il  a 
«  résolu  de  vous  tirer  de  l'oppression  où  vous  éles,  pour 
«  vous  faire  passer  dans  une  terre  oii  coulent  des  ruisseaux 
a  de  lait  et  de  miel.  » 

Moïse  et  Aaron  se  rendirent  auprès  de  Pharaon,  qui  refusa 
obstinément  de  laisser  les  Israélites  sortir  de  l'Egypte.  Alors  Dieu 
frappa  TÉgypte  de  dix  plaies  terribles. 

L'eau  fut  changée  en  sang;  il  vint  une  quantité  extraordi- 
naire de  grenouilles,  de  sauterelles  et  d'insectes  de  toutes 
sortes.  Enfin  un  ange  fit  mourir  en  une  nuit  tous  les  premiers- 
nés  des  Égyptiens.  La  môme  nuit  les  Israélites  firent,  par  Tordre 
de  Dieu,  le  sacrifice  d'un  agneau  qu'ils  mangèrent  dans  abaque 
famille,  et  ainsi  ils  célébrèrent  pour  lapremière  fois  la  Pâque, 
c'esl-à-dire  la  fête  de  la  délivrance.     ^ 

La  loi  donnée  sur  le  mont"  Sinaî. 

Quand  ils  furent  sortis  d'Egypte,  ils  marchèrent  par  l'ordre 
de  Dieu,  et  sous  la  conduite  de  Moïse  vers  la  terre  de  Chanaan, 
suivant  les  promesses  que  Dieu  avait  faites  à  leurs  pères.  Dieu 
fit  de  grands  miracles  en  leur  faveur  :  la  mer  Rouge  s'ouvrit  à 
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leur  passage  ;  la  manne  tomba  du  ciel  pour  les  nourrir  dans  le 
désert  ;  un  roclxer  frappé  par  la  verge  de  Moïse,  leur  fournit  de 
Teau  en  abondance. 

En  échappant  miraculeusement  aux  eaux  de  la  mer  oui  en- 
gloutirent leurs  persécuteurs,  Moïse  et  les  enfants  d'Israël  chan- 
tèrent à  la  gloire  de  TËternel  un  cantique  de  délivrance,  qui, 
sous  le  rapport  de  Finspiration  lyrique,  est  supérieur  à  tout  ce 
qui  a  été  écrit  dans  aucune  langue.  Le  voici  : 

Cantique  de  Moïse. 

«  Je  chanterai  des  hymnes  en  Thonneur  du  Seîfçneur, 
parce  qu'il  a  fait  éclater  sa  grandeur.  Il  a  précipité  dans 
la  mer -le  cheval  et  le  cavalier. 

Le  Seigneur  est  ma  force  et  le  sujet  de  mes  louanges, 
parce  qu'il  est  devenu  mon  Sauveur.  C'est  lui  qui  est  mon 
Dieu  et  je  publierai  sa  gloire.  Il  est  le  Dieu  de  mon  père, 
et  je  relèverai  sa  grandeur. 

Le  Seigneur  a  paru  comme  un  guerrier  :  son  nom  est 
Jéhova. 

Il  a  renversé  dans  la  mer  les  chariots  de  Pharaon  et  son 
armée  :  les  plus  distingués  d'entre  les  officiers  ont  été  sub- 
mergés dans  la  mer  rouge. 

Ils  ont  été  ensevelis  dans  les  abîmes  :  ils  sont  descendus 
au  fond  des  eaux  comme  une  pierre. 

Votre  droite,  Seigneur,  fait  éclater  sa  force  ;  votre  droite, 
Seigneur,  a  brisé  l'ennemi. 

Par  la  grandeur  de  votre  puissance  et  de  votre  gloire, 
vous  avez  terrassé  ceux  qui  s'élevaient  contre  vous.  Vous 
avez  envoyé  votre  colère  ;  elle  les  a  dévorés  comme  une 
paille. 

Au  souffle  de  votre  fureur,  les  eaux  se  sont  accumulées  : 
l'onde  qui  coulait  s'est  tenue  élevée  comme  en  un  mon- 
ceau :  les  flots  de  l'abîme  se  sont  condensés  et  durcis  au 
milieu  de  la  mer. 

L'ennemi  disait  :  Je  les  poursuivrai  ;  je  les  atteindrai;  je 
partagerai  les  dépouilles  ;  je  satisferai  ma  vengeance  ;  je 
tirerai  mon  épée;  ma  vue  les  assujettira  de  nouveau. 

Vous  avez  soufflé,  la  mer  les  a  abîmés.  Ils  sont  tombés 
au  fond  d'eaux  violentes  comme  une  masse  de  plomb. 
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Qui  d'entre  les  dieux  est  semblable  à  vous  ?  Qui  vous  est 
semblable,  vous,  qui  faites  paraître  avec  éclat  votre  sain- 
teté, qui  méritez  d'être  loué  avec  une  frayeur  religieuse,  et 
dont  les  œuvres  sont  autant  de  merveilles  ? 

Vous  avez  étendu  votre  main,  et  la  terre  les  a  dévorés. 

Vous  vous  êtes  rendu,  par  votre  miséricorde,  le  guide 
de  ce  peuple  que  vous  avez  racheté;  et  vous  le  conduirez 
par  votre  puissance  jusqu'au  lieu  de  votre  demeure  sainte. 

Les  peuples  l'apprendront,  et  en  seront  consternés;  les 
habitants  de  la  Palestine  en  seront  pénétrés  de  douleur. 

Les  princes  de  l'Idumée  seront  dans  le  trouble  ;  les  chefs 
deMoab  trembleront  de  frayeur  ;  tous  les  habitants  de  Cha- 
naan  tomberont  dans  le  découragement. 

L'épouvante  et  l'effroi  fondront  sur  eux.  La  force  de 
votre  bras  les  rendra  immobiles  comme  une  pierre,  jus- 
qu'à ce  que  votre  peuple  soit  passé.  Seigneur,  jusqu'à  ce 
que  soit  passé  le  peuple  que  vous  vous  êtes  acquis. 

Vous  les  introduirez  et  vous  les  établirez  sur  la  montagne 
de  votre  héritage,  d^ns  ce  lieu  que  vous  construirez,  Sei- 
gneur; pour  vous  servir  de  demeure  ;  dans  ce  sanctuaire, 
Seigneur,  que  vos  mains  affermiront. 

Le  Seigneur  régnera  dans  l'éternité  et  au  delà  de  tous 
les  siècles. 

Car  Pharaon  est  entré  dans  la  mer  avec  ses  chariots  et 
sa  cavalerie  ;  et  le  Seigneur  a  fait  retourner  sur  eux  les 
eaux  de  la  mer;  mais  les  enfants  d'Israël  ont  passé  au  mi- 
lieu d'ellefi  à  pied  sec.  » 

Ils  arrivèrent  au  mont  Sinaï,  où  Dieu  fit  paraître  sa  majesté 
parle  feu,  les  éclairs,  les  tonnerres;  et  prononça  ses  dix  com- 
mandements qu'il  donna  à  Moïse  écrits  sur  deux  tables  de 
pierre.  Il  y  ajouta  les  cérémonies  et  les  lois  sous  lesquelles  ils 
devaient  vivre  dans  la  terre  promise  jusqu'à,  la  venue  du  Sau- 
veur. Pour  signe  de  son  alliance,  il  fit  faire  une  arche  ou  coffre 
précieux,  et  un  tabernacle  dans  lequel  Tarche  reposait.  Aaron, 
frère  de  Moïse,  fut  sacrificateur  avec  ses  enfants,  et  toute  la 
tribu  de  Lévi  fut  consacrée  au  service  de  pieu. 
.  Moïse  mena  le  peuple  jusqu'à  rentrée  de  la  terre  promise, 
près  du  Jourdain,  vis-à-vis  de  Jéricho. 
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Derniers  moments  de  Moïse.  Élection  de  Josné. 

«  Les  enfants  dlsraôl  étaient  toujours  campés  dans  les 
plaines  de  Moab,  assez  près  du  Jourdain,  vis-à-vis  de  Jéri- 
cho. Moïse  et  le  grand-prêtre  Eléazar  y  firent  le  dénom- 
brement du  peuple,  où  il  ne  se  trouva  pas  un. seul  de  tous 
ceux  qui  étaient  sortis  de  TEgyple  à  Tâge  de  vingt  ans  et 
au-dessus,  hormis  Caleb  et  Josué  :  car  le  Seigneur  avait 
prédit  qu'ils  mourraient  tous  dans  le  désert,  ^ieu  dit  alors 


Le  mont  Sinaï. 


à  Moïse  :  Montez  sur  cette  montagne;  et  considérez  de  là 
le  pays  que  je  dois  donner  aux  enfants  d'Israël  :  après  quoi 
vous  irez  vous  rejoindre  à  votre  peuple,  comme  Aaron^  y 
est  allé  ;  parce  que  vous  m'avez  offensé  tous  deux  dans  le 
désert  aux  eaux  de  contradiction,  et  que  vous  n'avez  point 
voulu  me  rendre  gloire  devant  le  peuple.  Moïse  fit  cette 
prière  à  Dieu  :  Seigneur  mon  Dieu,  dit-il,  vous  avez  com- 
mencé à  faire  éclater  votre  grandeur  et  la  puissance  de 
votre  bras  devant  votre  serviteur  :  car  il  n'y  a  point  d'autre 
Dieu,  ni  au  ciel  ni  sur  la  terre,  qui  puisse  faire  les  miracles 
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que  vous  faites,  ni  dont  la  puissance  soit  comparable  à  la 
TÔtre.  Permettez  donc  que  je  passe  le  Jourdain,  et  que  je 
voie  cette  terre  si  fertile.  Mais  le  Seigneur  ne  Texauça 
point.  C'est  assez,  lui  dit-il,  ne  m'en  parlez  plus  :  montez 
spr  le  haut  de  la  montagne  et  regardez  de  tous  côtés  ;  car 
vous  ne  passerez  point  le  Jourdain. 

Moïse  dit  donc  à  Dieu  :  Seigneur,  Dieu  des  esprits  de 
•  tous  les  homnaes,  choisissez  vous-même  un  homme  qui 
prenne  la  conduite  de  tout  ce  grand  peuple,  de  peur  que 
le  peuple  du  Seigneur  ne  soit  comme  des  brebis  sans  pas- 
teur. Le  Seigneur  lui  répondit  :  Prenez  Josué,  cet  homnae 
en  qui  mon  esprit  réside  :  imposez-lui  les  mains,  et  don- 
nez-lui mes  ordres  en  présence  du  grand  prêtre  et  de  tout 
le  peuple  ;  afin  que  toule  l'assemblée  des  enfants  d'Israël 


Vue  du  Jourdain. 


l'écoute  et  lui  obéisse.  Affermissez-le,  fortifiez-le  :  car  c'est 
lui  qui  marchera  à  la  tête  de  ce  peuple,  et  qui  lui  parta- 
gera la  terre  que  vous  verrez.  Lorsqu'il  faudra  entrepren- 
dre quelque  chose,  le  grand-prêtre  Eléazar  consultera  le 
Seigneur,  et  Josué  et  tous  les  enfants  d'Israël  agiront  selon 
sa  réponse.  Moïse  fit  tout  ce  que  le  Seigneur  avait  ordonné; 
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et  après  avoir  imposé  les  luaÎDs  sur  la  tôle  de  Josué,  il  lui 
déclara  la  volonté  du  Seigneur.  Et  il  ajouta  :  Vous  avez  vu 
de  quelle  manière  le  Seigneur  votre  Dieu  a  traité  les  deux 
rois  Séhon  et  Og;  il  traitera  de  môme  tous  les  royaumes 
où  vous  allez  entrer  :  ne  les  craignez  point,  car  le  Seigneur 
combattra  pour  vous. 

Moïse  écrivit  les  instructions  qu'il  adressa  de  suite  aux 
enfants  d'Israôl  dans  un  livre  qu*il  ordonna  aux  sacrifica- 
teurs, enfants  deLévi,  de  mettre  à  côté  deTarche  de  Tal- 
liance,  afin  qu'il  y  servit  de  témoignage  contre  le  peuple 
d'Israël,  lorsqu'il  aurait  le  malheur  de  violer  l'alliance 
qu'il  avait  faite  avec  Dieu  :  Car  je  sais,  dit-il,  quelle  est 
votre  obstination,  et  combien  votre  cœur  est  dur  et  in- 
flexible. Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  été  parmi  vous, 
vous  avez  toujours  murmuré  contre  le  Seigneur  :  combien 
plus  le  ferez-vous  après  ma  mort  !  11  ordonna  aussi  que 
tous  les  sept  ans,  à  la  fétq  des  tabernacles,  on  fit  la  lecture 
de  ce  livre  devant  tout  Israël,  afin  qu'eux  et  leurs  enfants 
apprissent  à  craindre  et  à  servir  le  Seigneur.  C'est  ce  livre 
qu'on  appelle  communément  le  Deutéronome. 

Enfin  Moïse,  après  avoir  béni  toutes  les  tribus  d'israôl» 
monta  sur  le  sommet  delà  montagne  de  Nébo,  d'où  le  Sei- 
gneur lui  fit  voir  la  terre  de  Chanaan  ;  et  il  lui  dit  :  Voilà 
la.terre  que  j'ai  promise  avec  serment  à  Abraham,  àlsaac 
et  à  Jacob  :  vousl'avez  vue,  maisvous  n'y  entrerez  point  (1). 
Moïse,  serviteur  de  Dieu,  mourut  ainsi  sur  cette  montagne 
par  le  commandement  du  Seigneur.  Il  fut  enterré  ;  mais  nul 
homme  n'a  jamais  connu  le  lieu  de  sa  sépulture.  Il  était 
âgé  de  six-vingts  ans  lorsqu'il  mourut;  et  dans  un  âge  si 
avancé,  il  n'avait  encore  rien  perdu  de  sa  vigueur.  Tout 
Israël  le  pleura  durant  trente  joun3.  » 

(i)  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  observer  que  toute  cette  partie  du  Deu- 
téronome n'a  pu  être  écrite  par  Moïse. . 
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dioiné  rappelle  aux  enfanta  d^Israël  ee  que  Dieu  a  fait 
pour  eux.  Ils  promettent  d'être  lldèlet*  —  Mort  «le 
diosné. 

((Josué  ayant  assemblé  toutes  les  tribus  d'Israël  à  Sichem, 
fit  venir  les  anciens,  les  princes,  les  juges  elles  magistrats, 
qui  se  présentèrent  devant  le  Seigneur.  Et  il  parla  ainsi  au 
peuple  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  le  Dieu  dlsraël  :.Vos 
pères,  jusqu'à  Tharé,  père  d'Abraham  et  de  Nachor,  ont  ha- 
bité dans  les  premiers  temps  au  delà  du  fleuve  d'Euphratey 
et  ils  ont  servi  des  dieux  étrangers. 

Mais  je  tirai  Abraham  votre  père  de  la  Mésopotamie,  et 
je  ramenai  au  pays  de  Chanaan.  Je  multipliai  sa  race.  Je 
lui  donnai  Isaac,  et  à  Isaac  je  donnai  Jacob  et  Ësaû,  je  don- 
nai à  Ësaû  le  juont  de  Seïr  pour  le  posséder;  mais  Jacob 
et  ses  enfants  descendirent  ,en  Egypte.  Depuis  j'envoyai 
Moïse  et  Aaron.  Je  frappai  l'Egypte  par  un  grand  nombre 
de  miracles  et  de  prodiges.  Je  vous  fis  sortir  ensuite,,  vous 
et  vos  pères,  de  l'Egypte,  et  vous  vîntes  à  la  mer;  et  leà 
Egyptiens  poursuivirent  vos  pères  avec  un  grand  nombre  de 
chariots  et  de  cavalerie  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Alors  les  en- 
fants d'Israël  crièrent  au  Seigneur;  et  il  mit  des  ténèbres 
épaisses  entre  vous  et  les  Egyptiens  :  il  fit  revenir  la  mer 
,  sur  eux,  et  il  les  enveloppa  dans  ses  eaux.  Vos  yeux  ont 
vu  tout  ce  que  j'ai  fait  dans  l'Egypte,  dit  le  Seigneur.  Vous 
avez  demeuré  longtemps  dans  le  désert.  Après  cela  je  vous 
ai  fait  entrer  dans  le  pays  des  Amorrhéens  qui  habitaient 
au  delà  du  Jourdain.  Lorsqu'ils  combattaient  contre  vous, 
je  les  ai  livrés  entre  vos  mains,  et  les  ayant  fait  passer  au  fil 
de  l'épée,  vous  vous  êtes  rendus  maîtres  de  leur  pays. 

Vous  avez  passé  le  Jourdain,  et  vous  êtes  venus  à  Jéricho. 
Les  gens  de  cette  ville  ont  combattu  contre  vous,  les  Amor- 
rhéens, les  Phérézéens,  les  Chananéens,  les  Hélhéens,  les 
Gergéséens,  les  Hévéens  et  les  Jébuséens,  et  je  les  ai  livrés 
entre  vos  mains.  Je  vous  ai  donné  une  terre  que  vous  n'a- 
viez point  cultivée,  des  villes  pour  vous  y  retirer,  que^'ous 
n'aviez  point  bâties,  des  vignes  et  des  plants  d'oliviers 
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que  vous  n'aviez  point  plantés.  Maintenant  donc  craignez 
le  Seigneur,  et  servez-le  avec  un  cœur  parfait  et  sincère. 
Otez  du  milieu  de  vous  les  dieux  que  vos  pères  ont  adorés 
dans  la  Mésopotamie  et  dans  TEgypte,  et  servez  le  Sei- 
gneur. Si  vous  croyez  que  ce  soit  un  malheur  pour  vous  de 
servir  le  Seigneur,  vous  êtes  dans  la  liberté  de  prendre  tel 
parti  que  vous  voudrez.  Choisissez  aujourd'hui  ce  qu'il 
vous  plaira;  et  voyez  qui  vous  devez  plutôt  adorer,  ou  les 
dieux  auxquels  ont  servi  vos  pères  dans  la  Mésopotamie, 
ou  les  dieux  des  Amorrhéens  au  pays  desquels  vous  ha- 
bitez; mais  pour  ce  qui  est  de  moi  et  de  ma  maison,  nous 
servirons  le  Seigneur. 

Le  peuple  lui  répondit  :  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  aban- 
donnions le  Seigneur,  et  que  nous  servions  les  dieux  étran- 
gers. 

Josué  répondit  au  peuple  :  Vous  ne  pourrez  servir  le 
Seigneur,  parce  que  c'est  un  Dieu  saint,  un  Dieu  fort  et 
jaloux,  et  il  ne  vous  pardonnera  point  vos  crimes  et  vos 
péchés. 

Si  vous  abandonnez  le  Seigneur,  et  si  vous  servez  des 
dieux  étrangers,  il  se  tournera  contre  vovs  :  il  vous  affligera, 
et  vous  ruinera  après  tous  les  biens  qu'il  vous  a  faits. 

Le  peuple  dit  à  Josué  :  Ces  maux  dont  vous  nous  mena- 
cez n'arriveront  point  ;  mais  nous  servirons  le  Seigneur. 

Josué  répondit  au  peuple  :  Vous  êtes  témoins  que  vous 
avez  choisi  vous-mêmes  le  Seigneur  pour  le  servir.  Us  lui 
répondirent  :  Nous  en  sommes  témoins. 

Otez  donc  maititenant  du  milieu  de  vous,  ajoula-t-il,  les 
dieux  étrangers  et  abaissez  vos  cœurs,  et  les  soumettez  au 
Seigneurie  Dieu  d'Israël. 

Le  peuple  dit  à  Josué  :  Nous  servirons  le  Seigneur  notre 
Dieu^  et  nous  obéirons  à  ses  ordonnances. 

Josué  fit  donc  alliance  de  la  part  du  Seigneur  en  ce  jour- 
là  avec  le  peuple,  et  il  lui  représenta  les  préceptes  et  les 
ordonnances rfw  Seigneurs.  Sichem.  Il  écrivit  aussi  toutes 
ces  choses  dans  le  livre  de  la  loi  du  Seigneur,  et  il  prit  une 
très-grande  pierre  qu'il  mit  sous  un  chêne,  qui  était  dans 
le  sanctuaire  du  Seigneur,  et  il  dit  à  tout  le  peuple  :  Cette 
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pierre  que  vous  voyez  vous  servira  de  monument,  et  de  té- 
moignage qu'elle  a  entendu  toutes  les  paroles  que  le  Sei- 
gneur vous  a  dites,  de  peur  qu'à  l'avenir  vous  ne  vouliez 
le  nier,  et  mentir  au  Seigneur  votre  Dieu. 
'  Il  renvoya  ensuite  le  peuple,  chacun  dans  ses  terres. 

Après  cela,  Josué  fils  de  Nun  serviteur  du  Seigneur,  mou- 
rut étant  âgé  de  cent  dix  ans;  et  ils  l'ensevelirent  dans  la 
terre  qui  était  à  lui  à  Thamnath-Saré,  qui  est  située  sur  la 
montagne  d'Ephraïm,  vers  le  septentrion  du  mont  Gaas. 
Israël  servit  le  Seigneur  pendant  toute  la  vie  de  Josué  et 
des  anciens  qui  vécurent  longtemps  après  Josué,  et  qui  sa- 
vaient toutes  les  œuvres  merveilleuses  que  le  Seigneur  avait 
faites  dans  Israël.  Ils  prirent  aussi  les  os  de  Joseph  que  les 
enfants  d'Israël  avaient  emportés  d'Egypte,  et  ils  les  ense-^ 
velirent  à  Sichem,  dans  cet  endroit  du  champ  que  Jacob 
avait  acheté  des  enfants  d'Hemor  père  de  Sichem,  pour 
cent  jeunes  brebis,  et  qui  fut  depuis  aux  enfants  de  Joseph.  » 

lilTre  de  dlogué. 

L'histoire  de  Josué  est  comprise  dans  le  livre  qui  porte  son 
nom  et  qui  a  sans  doute  été  écrit  peu  de  temps  après  sa  mort, 
d'après  les  documents  qu'il  a  laissés.  On  y  trouve  la  description 
géographique  du  pays  donné  par  Dieu  aux  Israélites,  les  noms 
des  villes  et  Tinaication  des  frontières,  du  territoire  et  des 
tribus. 

CioitTernement  des  ^nge: 

L'histoire  des  Juges  renferme  une  période  d'environ  480  ans. 
C'est  une  longue  suite  de  rébellions  contre  Dieu,  â&  servitudes 
et  de  délivrances.  Dieu  avait  laissé  subsister  plusieurs  des  tribus 
Chananéennes,  pour  en  fah^e  lés  instruments  de  sa  vengeance 
toutes  les  fois  que  son  peuple  s'éloignerait  de  lui  et  tomberait 
dans  l'idolâtrie.  Lorsque  le  repentir  le  ramenait  à  la  foi  de  ses 

Ïtères ,  Dieu  suscitait  des  libérateurs  qui  arrachaient  les  Israé- 
ites  à  la  servitude.  Wj  eut  six  servitudes.  Les  libérateurs  avaient 
le  titre  de  juges  et  étaient  investis  du  pouvoir  dictatorial. 
Le  livre  où  leur  histoire  est  racontée  s'appelle  Livre  des  Juges, 


f; 


11  a  été  écrit  au  commencement  du  règne  de  David,  et  com- 
)sé  sur  des  documents  de  diverses  natures.  L'un  des  épisodes 


es  plus  saisissants  et  les  plus  dramatiques,  est  l'histoire  du  Lé- 
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vite  d'Ëphraîm.  Nous  en  extrayons  les  lignes  suivantes  Gonime 
une  peinture  des  mœurs  du  temps. 

lie  liéTlto  d'Cplinïiii.  (Jug.  xix.) 

«  Dn  lévite,  qui  demeurait  dans  le  pays  de  la  tribu  d'É- 
phraïm,  avait  épousé  une  femme  de  Bethléem.  Cette  femme 
le  quitta  pour  quelque  mécontentement,  et  s'en  retourna 
dans  la  maison  de  son  père.  Quatre  mois  après,  le  mari, 
voulant  se  réconcilier  avec  elle,  partit  du  Heu  de  sa  de- 
meure, accompagné  d'un  domestique,  et  Talla  trouver  pour 
l'engager  à  revenir.  Elle  le  reçut  fort  bien,  et  le  fit  entrer 
chez  son  père,  qui  l'embrassa,  en  lui  témoignant  une  grande 
joie  de  le  voir.  Il  demeura  trois  jours  chez  son  beau-père, 
mangeant  et  buvant  familièrement  avec  lui.  Le  quatrième 
jour,  s'étant  levé  de  grand  matin  pour  s'en  retourner,  son 
beau-père  lui  dit  :  Mangez  un  morceau  aupai^vant  pour 
prendre  des  forces,  après  cela  vous  partirez.  Ils  s'assirent 
donc,  et  ils  mangèrent  et  burent  ensemble.  Le  beau-père 
dit  ensuite  à  son  gendre  :  Demeurez,  je  vous  prie,  encore 
aujourd'hui,  afin  que  nous  nous  réjouissions.  Le  lévite,  se 
levant,  voulait  s'en  aller  ;  mais  son  beau-père  lui  fit  tant 
d'instan<;es,  qu*il  l'obligea  de  demeurer.  Le  lendemain  il 
usa  de  la  même  adresse  pour  le  retenir,  et  il  le  retint  en 
effet  jusqu'à  midi.  Alors,  comme  le  lévite  se  levait  pour 
partir,  il  lui  dit  :  Considérez  que  le  jour  est  avancé,  et  que 
le  soir  approche.  Demeurez  encore  ici  aujourd'hui  ef  pas- 
sons le  reste  du  jour  dans  la  joie;  vous  partirez  demain 
pour  retourner  chez  vous.  Le  lévite  ne  voulut  point  se  ren- 
dre à  ses  prières  ;  mais  il  partit  aussitôt  emmenant  avec  lui 
sa  femme,  avec  deux  ânes  qui  portaient  son  petit  bagage. 

Ilsarrivèrent  au.  coucher  du  soleil  à  Gabaa,  viilede  la  tribu 
de  Benjamin.  Y  étant  entrés  dans  le  dessein  d'y  loger,  ils  al- 
lèrent s'asseoir  dans  la  place  de  la  ville  :  mais  il  ne  se  trouva 
personne  qui  voulût  les  recevoir.  A  la  fin  du  jour,  un  vieillard 
qui  revenait  des  champs  après  son  travail,  et  qui  était  lui* 
môme  du  pays  d'Éphraïm,  vint  à  passer.  Ayant  aperçu  le 
lévite  assis  dans  la  place,  il  lui  demanda  d'où  il  venait  et  où 
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il  allait.  Le  lévite  lui  répondit  :  Nous  sommes  partis  de 
Bethléem,  et  nous  retournons  au  pays  d'Éphraïm  où  est 
notre  demeure  ;  mais  personne  ne  veut  nous  loger.  Cepen- 
dant nous  avons  de  la  pailla  et  du  foin  pour  les  ânes,  avec 
du  pain  et  du  vin  pour  moi,  pour  votre  servante,  et  pour 
le  serviteur  qui  est  avec  moi  :  nous  n'avons  besoin  que  d'Un 
logement.  Ne  soyez  point  en  peine,  dit  le  vieillard,  je  vous 
donnerai  tout  ce  qui  sera  nécessaire.  Je  vous  prie  seulement 
de  ne  point  demeurer  dans  cette  place.  Il  les  fit  donc  entrer 
dans  sa  maison,  donna  à  manger  à  leurs  bêtes,  et  lorsqu'ils 
eurent  lavé  leurs  pieds,  il  les  fit  mettre  à  table  et  leur  donna 
à  souper.  » 

Ce  qui  nous  peint  mieux  encore  ces  époques  reculées  dans 
lesquelles  le  yice  et  la  vertu  ont  quelque  chose  de  barbare,  c'est 
la  tin  de  Thistoire  du  lévite.  La  femme  du  lévite  ayant  éprouvé, 
de  la  part  des  habitants  de  G^-baa,  des  outrages  qui  causèrent 
sa  mort,  le  lévite  coupa  le  cadavre  en  douze  parts,  et  envoya 
un  de  ces  tronçons  à  chiacune  des  dou«e  tribus.  Onze  tribus 
se  levèrent  en  masse  et  vinrent  demander  aux  Benjamites  la 
punition  des  auteurs  d'un  crime  si  atroce.  Ceux-ci  s'étant  joints 
aux  gens  de  Gabaa,  les  autres  tribus  prirent  les  armes.  Victo- 
'  rieux,  après  deux  défaites  successives,  les  Israélites  détruisirent 
toute  la  tribu  de  Benjamin,  à  l'exception  de  six  cents  hommes 
qui  se  réfugièrent  sur  le  rocher  de  Remnon,  Dans  la  suite,  la 
tribu  fut  rétablie;  mais  cette  guerre  épouvantable  Pavait  telle- 
ment affaiblie,  qu'elle  resta  toujours  inférieure  en  nombre  aux 
autres  tribus. 

IdTve  de  Butli* 

L'histoire  de  Ruth,  pauvre  femme  moabite,  qui  épousa  son 
parent,  le  riche  Booz,  a  la  fraîcheur  gracieuse  d'une  idylle  tem- 
pérée par  la  gravité  des  mœurs  Bibliques.  Du  mariage  de  Ruth 
et  de  Booz  devait  naître  la  famille  de  David,  et  de  la  famille  de 
David  devait  sortir  le  Messie.  Ainsi  on  nous  fait  assister  à  l'hum- 
ble  origine  des  destinées  les  plus  hautes  qui  furent  jamais.  Ce 
livre,  écrit  sous  les  rois,  retrace  des  faits  qui  se  sont  passés  évi- 
demment sous  le  gouvernement  des  juges. 

Les  plus  illustres  de  ce9  juges  ou  libérateurs  furent  :  Josué, 
Gédéori,  Jephté,  Samson,  le  grand  prêtre  Héli  et  le  prophète 
Samuel,  1451  à  1080  av.  J.  C. 
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liiTres  de  Smmael  et  de«  Rois. 

Les  Juifs  appellent  Livre  de  Samuel,  le  premier  et  le  deuxirmc 
Livre  des  Rois,  parce  qu'ils  contiennent,  entre  autres  choses, 
l'histoire  de  la  vie  de  ce  prophète,  et  conuneacent  à  sa  nais- 
sance. Us  donnent  le  titre  de  Livres  des  Bois  au  troisième  et  au 
quatrième  de  ces  livres,  parce  qu'ils  racontent  les  principaux 
faits  des  rois  de  Juda  et  d'Israël.  Mais  les  Septante  {i)  et  la  Vul- 
gate  (2)  réunissent  ces  quatre  livres  sous  la  dénomination  géné- 
rale de  Livres  des  Rois.  Leur  auteur,  sur  lequel  on  est  réduit  aux 
conjectures,  Ta  composé,  d'après  d'anciens  documents,  à  une 
époque  postérieure  à  la  captivité  de  Babylone.  Nous  allons  en 
extraire  ou  en  résumer  quelques  passages,  en  nous  seiTant, 
autant  que  possible,  des  propres  expressions  de  l'original. 

lies  braéUte*  demasdeiit  «n  foI  (1080). 

Les  Israélites,  mécontents  du  mauvais  gouy«!rnement  des  fils 
de  Samuel,  demandent  un  roi  à  Samuel,  devenu  vieux. 

«  Tous  les  anciens  d'Israël  s'étant  donc  assemblés,  allèrent 
trouver  Samuel  et  lui  dirent:  Vous  voilà  devenu  vieux,  et  vos 
enfants  ne  marchent  point  dans  vos  voies.  Etablissez  un  roi 
sur  nous,  comme  en  ont  toutes  les  nations,  afin  quil  nous 
gouverne.  Cette  demande  déplut  à  Samuel.  Il  adressa  sa 
prière  au  Seigneur,  et  le  Seigneur  lui  dit  :  Faites  ce  que  de- 
mande ce  peuple,  car  ce  n*est  point  vous,  c'est  moi-même 
qu'ils  rejettent  ;  ils  ne  veulent  plus  que  je  sois  leur  roi.  Faites 
donc  ce  qu'ils  vous  disent;  mais  auparavant  déclarez-leur 
quel  sera  le  droit  du  roî  qui  éoitTégner  sur  eux. 

Samuel  rapporta  au  peuple  ce  que  Dieu  lui  avait  dit,  et 
il  ajouta  :  Voici  quel  sera  le  droit  du  roî  qui  vous  gouver- 
nera. Il  vous  ôlera  vos  fils  pour  en  faire  ses  serviteurs,  et 
vos  filles  pour  en  faire  ses  servantes;  il  prendra  vos  es- 
claves et  vos  bêtes  et  les  fera  travailler  pour  lui  ;  il  prendra 
ce  qu'il  y  aura  de  meilleur  dans  vos  champs,  dans  vos  vi- 
gnes et  dans  vos  plants  d'oliviers,  et  le  donnera  à  ses  ser- 
ti) Traduction  en  grec  du  texte  hébreu  de  la  Bible  faite  sur  l'ordre  des  . 
Ptolémées  par  soixante-dix  savants,  chargés  de  la  tâche. 
(3)  Traduction  latine  de  la  B^ble  faite  par  saint  Jérôme. 
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viteurs  ;  il  vous  fera  payer  la  dîme  de  vos  blés  et  du  revenu 
de  vos  vignes,  pour  avoir  de  quoi  donner  à  ses  officiers  ;  il 
prendra  la  dînrie  de  vos  troupeaux,  et  vous  serez  ses  escla- 
ves. Alors  vous  crierez  au  Seigneur  pour  vous  plaindre  de 
votre  roi;  mais  il  ne  vous  exaucera  point,  parce  que  c'est 
vous-mêmes  qui  avez  demandé  un  roi.  Le  peuple  n'eut  au- 
cun égard  à  tout  ce  que  lui  dit  Samuel.  Non,  lui  répon- 
dirent-ils, nous  voulons  avoir  un  roi  qui  nous  gouverne,  qui 
marche  à  notre  tête  et  qui  combatte  pour  nous  dans  toutes 
nos  guerres.  Samuel,  ayant  entendu  la  réponse  du  peupl.e, 
la  rapporta  au  Seigneur  qui  lui  dit  :  Faites  ce  qu'ils  vous 
demandent  et  donnez-leur  un  roi.  Samuel  leur  dit  donc  de 
s'en  retourner  chacun  chez  soi  en  attendant  que  Dieu  lui 
eût  fait  connaître  celui  qu'il  avait  choisi.  » 

Sattl»  premier  roi.  (1062  à  lOiO.) 

Saûl ,  de  la  tribu  de  Benjamin ,  désigné  par  le  sort ,  fut  sacré 
par  Samuel,  roi  des  douze  tribus  d'Israël  et  de  Juda.  Le  gouver- 
nement des  Juges  avait  duré  474  ans. 

Saûl  continua  la  guerre  contre  les  Philistins,  remporta  sur  ce 
peuple  et  sur  les  Amalécites  de  brillantes  victoires;  mais  à  la 
suite  de  la  bataille  de  Gelboé,  où  son  armée  fut  défaite  et  où 
ses  trois  fils  furent  blessés  mortellement  par  les  Philistins,  il  se 
tua  de  désespoir  l'an  1040  av.  J.  C. 

David,  fils  de  Jessé,  de  la  tribu  de  Juda,  avait  été  désigné 
par  Dieu  pour  succéder  à  Saûl. 

DaTld  Mcré  rot  de  ^nda  et  d^sraël.  (1040  à  lOOl.) 

David  témoigna  l'affliction  la  plus  profonde  de  la  mort  de  son 
persécuteur  et  de  son  roi  Saûl. 

(«  Après  cela  David  consulta  le  Seigneur  et  lui  dit  :  Irai-je 
dans  quelqu'une  des  villes  de  Juda?  Dieu  lui  dit  :  Allez. 
Où  irai-je?  dit  David.  Le  Seigneur  lui  répondit  :  A  Hé- 
bron.  David  alla  donc  à  Hébron  avec  tous  ceux  de  sa  suite, 
et  il  y  fut  sacré  roi  par  ceux  de  la  tribu  de  Juda. 

Aussitôt  après  la  raôrtd'Isboselh,  toutes  les  tribus  et  les 
anciens  d'Israël  allèrent  avec  un  cœur  parfait  trouver 
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David  àHébron  et  lui  dirent  :  Nous  sommes  vos  proches  et 
du  môme  sang  que  vous.  Du  vivant  môme  de  Saûl,  c'était 
vous  qui  meniez  Israël  au  combat  et  le  rameniez  ;  et  c'est 
à  vous  que  le  Seigneur  a  dit  :  «  Vous  serez  le  pasteur  d'Is- 
raél  mon  peuple  ;  et  vous  en  serez  le  chef.  »  David  traila 
donc  avec  eux  devant  le  Seigneur  ;  et  ils  le  sacrèrent  roi 
dlsraêl,  selon  la  parole  que  le  Seigneur  avait  dite  par  la 
bouche  de  Samuel. 

La  première  expédition  de  David  après  son  sacre,  fut 
la  prise  de  la  forteresse  de  Jérusalem,  appelée  Sion^  qui 
avait  été  jusque-là  occupée  par  les  Jébuséens,  ancien 
peuple  du  pays.  David  établit  sa  dem*eure  dans  cette  for- 
teresse, et  c'est  pour  cela  qu'elle  a  été  appelée  depuis  la 
ville  de  David.  Ce  prince  allait  toujours  croissant  et  se  for- 
ti fiant j  et  le  Seigneur  des  armées  était  avec  lui.  Il  remporta 
sur  les  Philistins  deux  grandes  victoires  qui  rendirent  ses 
armes  redoutables  à  tous  les  peuples  voisins. 

DaTtd^  après  avoir  aelievé  la  «oa^vête  de  la  Palestine^ 
vent  bÀtir  un  temple. 

David,  se  voyant  affermi  sur  le  trône  et  le  Seigneur  lui 
ayant  donné  la  paix  de  tous  côtés  avec  tous  ses  ennemis, 
il  dit  au  prophète  Nathan  :  Vous  voyez  que  j'habite  dans 
une  maison  de  cèdre  et  que  l'arche  de  Dieu  ne  loge  que 
sous  des  tentes  de  peaux.  11  lui  faisait  entendre  par  là  le 
désir  qu'il  avait  de  bâtir  un  temple  en  l'honneur  de  Dieu. 
Nathan  lui  dit  :  Faites  tout  ce  que  vous  avez  dans  le  cœur  ; 
car  le  Seigneur  est  avec  vous.  Mais  la  nuit  suivante  Dieu 
parla  à  Nathan  et  lui  dit  :  Allez  dire  ceci  de  ma  part  à  mon 
serviteur  David  :  Le  dessein  que  vous  avez  formé  dans 
votre  cœur,  de  bâtir  une  maison  à  la  gloire  de  mon  nom, 
est  louable.  Néanmoins,  ce  ne  sera  pas  vous  qui  bâtirez 
un  temple  à  mon  honneur,  parce  que  vous  ôtes  un  guer- 
rier et  que  vous  avez  répandu  beaucoup  de  sang.  Mais 
lorsque  vous  serez  endormi  avec  vos  pères,  je  mettrai  votre 
fils  sur  votre  trône  après  vous.  Je  lui  donnerai  la  paix  du* 
rant  tout  son  règne  :  il  ne  sera  inquiété  par  aucun  de  ses 
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Toisins  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  sera  appelé  paci^qu^.  Ce 
sera  lui  qui  bâtira  un  temple  à  inoa  nom. 

Tletolres  de  DaYid.  17»afire  qu'il  fait  du  butin. 

(II  Roiô,  VIII  et  IX.) 

La  paix  dont  jouissait  David  ne  fat  pas  de  longue  durée. 
Il  battit  de  nouveau  les  Philistins  et  subjugua  plusieurs 
peuples  voisins^  entre  autres  les  Iduméens,  qui  descendaient 
d'Ésaû.  Le  Seigneur  assistait  David  dans  toutes  lee  guerres 
qu'il  entreprenait  y  et  il  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  l'Eu- 
phrate.  Après  toutes'ces  victoires,  il  consacra  au  Seigneur 
l'or,  l'argent  et  l'airain  qu'il  avait  pris  sur  les  peuples  vain- 
cus :  car  il  préparait  dès  lors  avec  grand  soin  toutes  les 
choses  nécessaires  pour  le  temple  que  son  fils  devait  bâtir. 
En  môme  temps  ce  prince  était  occupé  à  rendre  exacte- 
ment la  justice  à  tout  son  peuple.  » 

La  preipière  npioitié  du  règne  de  Pavid  fut  glorieuse  et  pros- 
père. Il  soumit  la  Syrie;  étendit  sa  domination  depuis  la  Médi- 
terranée jusqu'à  TEuphrate,  1040  à  1028.  —  Mais  au  comble  de 
ïa  puissance,  il  ne  sut  pas  résister  à  ses  passions.  Il  fut  cause 
dé  la  mort  d*fJrie,  uii  de  ses  officiers,  qu'il  avait  placé  dans  un 
poste  dangereux,  pendant  une  guerre  contre  les  Amalécites, 
afin  de  le  faire  tuer  et  de  pouvoir  ensuite  épouser  sa  femme. 

OaTM  rceenniiit  «on  péelié*  (H  Boîa,  xii,) 

«  Une  année  entière  se  passa  et  peut-être  plus,  sans  que 
David  rentrât  en  lui-même.  Enfin  le  Seigneur  lui  envoya 
Nathan  qui  lui  parla  ainsi  :  11  y  avait  deux  hommes  dans 
une  ville,  l'un  riche  et  Tautre  pauvre.  Le  riche  avait  grand 
nombre  de  brebis  et  de  bœufs;  le  pauvre  n'avait  rien  du 
tout  qu'une  petite  brebis  qu'il  avait  achetée  et  nourrie. 
Elle  avait  été  élevée  parmi  ses  enfants^  mangeant  de  son 
pain,  buvant  de  sa  coupe,  dormant  dan&  son  sein,  et  il  la 
chérissait  comme  sa  fille.  Un  étranger  étant  venu  loger 
chez  le  riche,  celui-ci  ne  voulut  point  toucher  à  ses  brebis 
ni  à  ses  bœufs,  pour  lui  donner  à  souper;  rabais  il  prit  la 
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brebis  du  pauvre  et  la  doana  à  manger  à  son  h^te.  —  Da- 
vid, indigné  contre  cel  homme,  dit  à  Nathan  :  Vive  Dieu  I 
cehii  qui  a  fait  cela  mérite  la  mort.  Il  en  rendra  quatre  fois 
autant,  pour  avoir  agi  de  la  sorte  et  pour  n'avoir  point 
épargné  la  brebis  du  pauvre. 

Alors  Nathan  dit  à  David  :  Cet  homrae-là,  c'est  vous- 
même.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël  :  Je 
vous  ai  sacré  roi  d'Israël  ;  je  vous  ai  délivré  de  la  main  de 
Saûl  ;  je  vous  ai  rendu  mattre  de  toute  la  maison  d'Israôl 
et  de  Juda;  et  si  tous  ces  bienfaits  paraissent  peu  de  chose, 
je  suis  prêt  à  y  en  ajouter  encore  beaucoup  d'autres.  Pour- 
quoi donc  avéz-vous  méprisé  ma  parole  jusqu'à  commettre 
le  mal  devant  mes  jeux  ?  Vous  avez  tué  Urie  et  vous  avez 
pris  sa  femme;  vous  l'avez  tué  par  l'épée  des  Ammonites. 
C'est  pourquoi  l'épée  ne  sortira  point  de  votre  maison. 
Je  vais  vous  susciter  des  maux  qui  naîtront  de  votre  propre 
maison. 

Repentir  ûm  «Mut  rot 

Depuis  que  Dieu  eut  fait  connaître  à  David  l'énormité 
de  son  crime,  il  l'eut  toujours  devant  les  yeux.  Il  le  pleu- 
rait amèrement  ;  son  lit  était  toutes  les  nuits  baigné  de 
larmes  ;  et  il  était  épuisé  par  les  soupirs  et  les  sanglots 
que  la  douleur  lui  faisait  pousser.  Mais  quoique  sa  péni- 
tence fût  très-sincère  et  que  ce  péché  lui  eût  été  par- 
donné, la  parole  du  Seigneur  fut  accomplie  et  tous 
les  malheurs  que  le  prophète  Nathan  lui  avait  prédits  arri- 
vèrent. » 

Les  fautes  de  David  lui  avaient  fait  perdre  beaucoup  de  son 
autorité.  Des  désordres  se  produisirent  dans  sa  maison.  Absalon, 
son  fils,  se  révolta  ouvertement, 

Révolte  «'AbMiloii.  (IGiO  av.  J.-C) 

«  Après  cela,  Absalon  se  fit  faire  un  chariot  traîné  par  des 
chevaux;  et  cinquante  hommes  marchaient  toujours  devant 
lui.  Ce  prince  était  le  plus  beau  et  le  mieux  fait  de  tout  le 
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royaume  dlsraôl;  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tôle,  il  n'y 
avait  pas  en  lui  le  moindre  défaut  :  ses  cheveux  étaient  fort 
touffus  et  d'une  longueur  extraordinaire.  Tous  les  jours  il 
se  trouvait  dès  le  matin  à  la  porte  du  palais,  il  appelait 
tous  ceux  qui  venaient  pour  quelque  affaire  ou  pour  de- 
mander justice  au  roi  ;  il  s'entretenait  familièrement  avec 
chacun  d'eux,  puis  il  leur  disait  :  Votre  affaire  me  parait 
juste,  mais  il  n'y  a  personne  qui  ait  ordre  du  roi  de  vous 
écouter.  Oh  !  si  on  m'établissait  juge  dans  ce  pays,  ajou- 
tait-il, tous  ceux  qui  ont  des  affaires  viendraient  à  moi  et 
je  leur  rendrais  justice.  Et  lorsque  quelqu'un  s'appro- 
chait pour  lui  faire  la  révérence,  il  lui  tendait  la  main 
et  la  lui  faisait  baiser.  C'est  ainsi  qu'Absalon  en  usait  en- 
vers ceux  qui  venaient  de  toutes  les  villes  d'Israôl  deman- 
der justice  au  roi,  et  il  lui  dérobait  peu  à  peu  le  c<Bur  de 
ses  sujets. 

Quand  il  vit  les  ^provinces  disposées  à  la  révolte,  il  de- 
manda la  permission  au  roi  d'aller  à  Hébron,  pour  s'ac- 
quitter, disait-il,  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  durant  son  exil. 
En  môme  temps,  il  envoya  des  gens  dans  toutes  les  tribus 
d 'Israël,  qui  dirent  de  sa  part  :  Aussitôt  que  vous  enten- 
drez sonner  de  la  trompette,  publiez  qu'Absalon  règne 
dans  Hébron.  11  emmena  avec  lui  deux  cents  hommes  de 
Jérusalem,  qui  le  suivirent  sans  savoir  d'abord  rien  de  son 
dessein. 

Quand  il  connut  ces  nouvelles,  David  passa  le  torrent 
,de  Cédron  et  monta  la  colline  des  Oliviers,  marchant  les 
pieds  nus,  la  tôle  couverte  et  pleurant  le  long  du  chemin. 
Tous  ceux  qui  le  suivaient  pleuraient  aussi,  et  l'on  enten- 
daif  partout  retentir  leurs  cris.  Alors  arrivèrent  les  deux 
sacrificateurs  Sadoc  et  Abiathar,  accompagnés  des  lévites 
qui  portaient  l'arche  d'alliance.  Mais  le  roi  dit  à  Sadoc  : 
Reportez  à  la  ville  l'arche  de  Dieu.  Si  je  trouve  grâce  de- 
vant le  Seigneur,  il  me  ramènera  et  me  fera  voir  son  arche 
et  son  tabernacle.  Que  s'il  me  dit  :  «  Vous  ne  m'êtes  point 
agréable  ;  d  je  suis  prêt  à  tout,  qu'il  fasse  de  moi  ce  qu'il 
lui  plaira.  Retournez  à  la  ville.  Je  m'en  vais  me  cacher 
dans  le  désert,  jusqu'à  ce  que  vous  m'envoyiez  des  nou- 
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velles  de  Télat  des  choses.  Sadoe  et  Abiathar  reportèrent 
donc  l'arche  de  Dieu  à  Jérusalem  et  ils  y  demeurèrent.  » 


L'arche  d'alliance. 


Dénombremeiit  de*  Israélites. 

Une  bataille  sanglante  avait  été  suivie  de  la  mort  d'Absalon, 
et  avait  replacé  David  sur  sop  trône.  De  nouveaux  projets  de 
conquêtes  inspirèrent  au  roi  l'idée,  contraire  aux  volontés  de 
Dieu,  de  faire  faire  un  dénombrement  de  la  population  :  elle 
constata  l'existence  d'un  million  cinq  cent  soixante-dix  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Mais  il  ne  put  rien  entre- 
prendre :  les  dernières  années  de  sa  vie  furent  troublées  parde 
nouvelles  révoltes  et  des  chagrins  domestiques  à  Tamertume 
desquels  le  saint  roi  cherchait  à  échapper  en  élevant  ses  gémiS' 
sements  vers  Dieu. 

Psaumes  de  David. 

Ces  chants,  qui  ne  sont  pas  toujours  des  lamentations,  qui  sont 
aussi,  tantôt  des  cantiques  d'actions  de  grâces,  tantôt  des  odes 
lyriques,  où  le  poète  chante  la  grandeur  de  Dieu,  où  le  prophète 
inspiré  éclaire  les  profondeurs  de  l'avenir  et  annonce  la  ve- 
nue de  Jésus-Christ,  portent  le  nom  de  Psaumes.  Pour  donner 
une  idée  de  cette  poésie  sublime,  nous  leur  emprunterons  quel- 
ques passages.  Dans  Tun,  David  célèbre  la  puissance  divine.  Il 
chante  le  Dieu  qui  Ta  fait  vaincre  et  qui  s'est  déclaré  l'ennemi 
des  ennemis  d'Israël  : 

0  Sa  colère  a  monté  comme  un  tourbillon  de  fumée;  son 

3. 


58  R&ITS  d'histoire  SAINTE. 

visage  â  paru  comme  une  flamme  et  son  courroux  comme 
un  feu  ardent.  Il  a  abaissé  les  cieux,  il  est  descendu,  et  les 
nuages  étaient  sous  ses  pieds.  Il  a  pris  son  vol  sur  les  ailes 
des  chérubins  ;  il  s'est  élancé  sur  les  vents.  Les  nuées 
amoncelées  formaient  autour  de  lui  un  pavillon  de  ténè- 
bres; l'éclat  de  son  visage  les  a  dissipées  et  une  pluie  de 
feu  est  tombée  de  leur  sein.  Le  Seigneur  a  tonné  du  haut 
des  cieux  ;  le  Trës-Hâut  a  fait  entendre  sa  voix;  sa  voix  a 
éclaté  comme  un  orage  brûlant.  11  a  lancé  ses  flèches  et 
dissipé  mes  ennemis;  il  a  redoublé  ses  foudres  qui  les  ont 
renversés.  Alors  les  eaux  ont  été  dévoilées  dans  leurs  sour- 
ces, les  fondements  de  la  terre  ont  paru  à  découvert,  parce 
que  vous  les  avez  menacés,  Seigneur,  et  qu'ils  ont  senti  le 
souffle  de  votre  colère.  » 

Dans  un  autre  cantique,  David  rend  grâce  au  Dieu  qui  lui  a 
donné  la  victoire. 

Cantique  d'action  de  |^ce. 

«  Célébrons  tous  ensemble  le  Seigneur  !  Exaltons  en- 
semble son  nom.  J'ai  cherché  leSeigtieur,  et  il  m'a  exaucé, 
et  il  m'a  délivré  de  mes  adversités. 

Approchez  de  lui,  et  vous  serez  éclairés,  et  la  honte  ne 
sera  pas  sur  votre  front. 

Le  malheureux  a  crié  vers  le  Seigneur,  et  il  a  été  exaucé  ; 
et  il  est  sorti  de  toutes  ses  tribulations. 

L'ange  du  Seigneur  descendra  près  de  ceux  qui  craignent 
Dieu,  et  il  les  sauvera. 

Éprouvez  et  goûtez  combien  le  Seigneur  est  doux,  com- 
bien est  heureux  celui  qui  espère  en  lui. 

Il  est  auprès  de  ceux  qui  ont  le  cœur  affligé,  et  il  sauvera 
ceux  dont  le  cœur  est  humble. 

Le  passereau  trouve  sa  demeure,  et  la  tourterelle  se  fait 
un  nid  pour  y  déposer  ses  petits;  vos  autels,  ô  mon  Dieu 
et  mon  Roi  !  vos  autels,  c'est  l'asile  que  je  vous  demande. 

Heureux  ceux  qui  habitent  dans  votre  maison  !  Ils  vous 
loueront  dans  tous  les  siècles.  Heureux  celui  qui  attend 
son  secours  de  vous  au  milieu  de  cette  vallée  de  larmes  I 
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Il  forme  dans  son  cœur  des  degrés  qui  relèveront  jusqu'au 
séjour  que  vous  lui  avez  destiné.  » 

Deralères  «eitons  4e  D»Tld.  (I  Parai.,  xxii  et  xxvm.) 

David,  après  avoir  assuré  la  couronne  à  Salomon,  assem- 
bla tous  les  princes,  les  chefs  du  peuple,  et  tous  les  offi- 
ciers de  la  cour  et  de  l'armée.  11  se  leva  ;  et  se  tenant  de- 
bout, malgré  sa  faiblesse,  il  leur  dît  :  Écoulez-moi,  vous 
qui  êtes  mes  frères  et  mon  peuple.  J'avais  eu  la  pensée  de 
bâtir  un  temple,  pour  y  faire  reposer  Tarche  de  l'alliance 
du  Seigneur;  mais  le  Seigneur  m'a  dit  :  «  Ce  sera  Salomon 
a  votre  fils  qui  me  bâtira  un  temple  :  car  je  Tai  choisi  pour 
«  mon  fils,  et  je  serai  son  père;  et  j'affermirai  son  règne  à 
a  jamais,  pourvu  qu'il  demeure  fidèle  à  garder  ma  loi.  » 
Maintenant  donc  je  vous  Conjure  tous,  devant  notre  Dieu 
qui  nous  entend,  de  vous  appliquer  à  connaître  et  à  obser- 
ver ses  conmiandements;  et  vous,  mon  fils,  reconnaissez 
le  Dieu  de  votre  père,  et  servez-le  avec  un  cœur  parfait  et 
une  pleine  volonté  :  car  le  Seigneur  sonde  tous  les  cœurs, 
et  il  pénètre  toutes  les  pensées  des  esprits.  Si  vous  le  cher- 
chez, vous  le  trouverez;  mais  si  vous  l'abandonnez,  il  vous 
rejettera  pour  toujours.  Que  le  Seigneur  soit  donc  avec 
vous  ;  qu'il  vous  donne  la  sagesse  et  l'intelligence;  qu'il 
yous  apprenne  à  gouverner  Israël  et  à  garder  fidèlement  sa 
loi  I  car  vous  ne  pourrez  être  heureux,  qu'en  observant  les 
commandements  du  Seigneur  votre  Dieu.  Vous  voyez  que, 
dans  ma  pauvreté,  j'ai  préparé  toutes  choses  pour  le  grand 
ouvrage  de  la  maison  du  Seigneur;  mais  c'est  vous  qu'il  a 
choisi  pour  l'exécution  de  ce  dessein.  Armez-vous  donc 
de  force,  travaillez  à  l'œuvre  de  Dieu  ;  et  le  Seigneur  sera 
avec  vous. 

Le  roi  adressa  de  nouveau  la  parole  à  toute  l'assemblée. 
Dieu  a  bien  voulu,  dit-il,  choisir  mon  fils  Salomon  entre 
tous  les  autres  ;  mais  il  est  encore  fort  jeune,  et  l'entre- 
prise est  grande,  puisque  ce  n'est  pas  pour  un  homme, 
mais  pour  Dieu  même,  qu'il  s'agit  de  préparer  une  de- 
meure. Pour  moi,  j'ai  donné  tous  mes  soins  à  anïasser  ce 
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qui  était  nécessaire  pour  bâtir  et  orner  la  maison  de  Dieu. 
Mais  s'il  y  a  quelqu'un  qui  veuille  encore  offrir  quelque 
chose  au  Seigneur,  qu'il  donne  ce  qu'il  lui  plaira.  —  Aus- 
sitôt les  chefs  du  peuple  et  tous  les  officiers  promirent  de 
faire  leurs  présents  pour  la  maison  de  Dieu;  et  ils  donnè- 
rent de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre,  du  fer  et  des  pierres 
précieuses.  Ils  témoignaient  tous  une  grande  joie  en  offrant 
ces  choses  au  Seigneur,  parce  qu'ils  les  donnaient  de  tout 
leur  cœur.  Le  roi  David  en  était  transporté  de  joie,  et  il 
bénit  Dieu,  en  disant  :  Seigneur,  Dieu  d'Israël,  vous  êtes 
béni  dans  toute  l'éternité.  A  vous,  appartient  la  grandeur, 
la  puissance,  la  gloire,  la  victoire  et  la  louange  :  car  tout  ce 
qui  est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  est  à  vous  :  c'est  à  vous 
qu'il  appartient  de  régner,  et  vous  êtes  au-dessus  de  tous 
les  rois.  Mais  qui  suis-je,  moi,  e[,  qui  est  mon  peuple,  pour 
vous  offrir  toutes  ces  choses  ?  Tout  est  à  vous,  et  nous  ne 
vous  donnons  que  ce  que  nous  avons  reçu  de  votre  main  : 
car  nous  sommes  comme  des  étrangers  et  des  voyageurs 
devant  vous  ;  nos  jours  passent  comme  l'ombre  sur  la  terre, 
et  disparaissent  en  un  moment.  » 

Sur  la  croix  du  Goigotha,  4030  ans  après  la  mort  de  David,  une 
voix  s'éleva  vers  la  neuvième  heure  du  jour  :  Mon  Dieu ,  mo?i 
Dieu  !  pourquoi  rnas-tu  abandonné?  Ce  sont  les  premiers  mots  du 
psaume  xxn;  et  le  divin  supplicié  faisait  entendre  qu'il  s'ap- 
pliquait tout  ce  cantique,  où  le  spectacle  de  son  abaissement  eé 
de  son  triomphe  est  retracé  en  traits  de  feu. 

SiLOMON  OU  LE  TEMPLE. 

(1001  à  962  av.  J.C.) 

Du  vivant  même  de  David,  Salomon  avait  été  sacré  par  son 
père. 

Salomon  reconnu  roi* 

«  Salomon  était  dans  la  dix-neuvième  année  de  son  âge, 
quand  David  mourut.  Il  fut  sacré  une  seconde  fois,  par 
Tordre  de  Dieu,  et  il  s'assit  sur.  le  trône  du  Seigneur,  pour 
régner  à  la  place  de  Qavid  son  père.  11  fut  agréable  à  tous, 
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et  tout  Israël  lui  rendit  obéissance  :. tous  les  grands  même 
et  tous  les  fils  dû  roi  David  vinrent  lui  faire  hommage,  et  se 
soumirent  à  lui.  Le  Seigneur  son  Dieu  était  avec  lui,  et  il 
i'élevaà  un  très-haut  degré  de  puissance. 

Teaiple  bâti  par  Saloaton.  (III  Rois,  nr,  y,  etc.  Il  Para],  ii,  etc.) 

La  puissance  de  Salomon  n'était  pas  renfermée  dans  le 
royaume  des  douze  tribus  d'Israël  ;  ce  prince  était  encore 
maître  de  tous  les  États  que  David  son  père  avait  conquis, 
et  qui  s'étendaient  à  l'orient  jusqu'à  TEuphrate,  et  au  midi 
jusdu'à  l'Egypte.  Tous  les  rois  de  ces  provinces  lui  étaient 
assujettis  et  lui  payaient  tribut,  et  il  avait  la  paix  de  toutes 
parts  avec  ses  voisins.  Ainsi  il  ne  différa  point  d'entrepren- 
dre le  grand  ouvrage  pour  lequel  il  avait  été  élevé  sur  le 
tr6oe  d'Israël  :  c'était  de  bÀtir  un  temple  à  la  gloire  du  nom 
de  Dieu.  Il  exigea  de  tout  Israël  une  corvée  de  trente  mille 
hommes,  qu'il  envoyait  au  Liban  tour  à  tour;  c'est-à-dire, 
dix  mille  chaque  mois.  Quatre-vingt  mille  hommes,  du 
nombre  des  prosélytes,  furent  commandés  pour  tailler  les 
pierres  des  montagnes,  soixante  et  dix  mille  pour  porter 
les  fardeaux,  et  trois  mille  six  cents  pour  conduire  les  ou* 
vrages.  Hiram,  roi  de  Tyr,  fournit  à  Salomon  des  bois  de 
cèdre  et  de  sapin  pour  cet  édifice.  On  en  jeta  les  fonde- 
ments au  second  mois  de  la  quatrième  année  du  règne  de 
Salomon,  quatre  cent  quatre-vingts  ans  après  la  sortie 
d'Egypte.  Le  roi  voulut  qu'on  mît  dans  les  fondements  de 
grandes  pierres^  des  pierres  d'un  grand  prix^  et  qu'on  les 
taillât  pour  cet  effet.  Toutes  les  pierres  qui  entraient  dans 
cet  éditîce,  étaient  taillées  et  polies  quand  on  les  appor- 
tait :  il  n'y  avait  plus  qu'à  les  placer;  et  ton  n^entendit  dans 
le  temple  ni  le  marteau,  ni  la  cognée,  ni  le  bruit  d'aucun 
instrument  y  pendant  qu'on  le  bâtissait. 

Ce  temple  fut  fait  sur  le  modèle  du  tabernacle;  mais 
tout  y  était  plus  grand  et  beaucoup  plus  riche  que  dans 
ce  temple  portatif.  Le  Sanctuaire,  oti  l'arche  d'alliance 
devait  reposer,  était  revêtu,  en  dedans,  d'un  or  très-pur. 
Salomon  fit  faire  dix  chandeliers  d'or  à  plusieurs  branches, 
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pour  être  placés  des  deux  côtés  de  l'autre  partie  du  temple, 
appelée  le  Saint;  avec  un  pareil  nombre  de  tables  d'or, 
pour  les  pains  de  proposition;  et  un  autel  d'or  au  milieu, 
appelé  V Autel  des  parfums.  L'autel  des  holocaustes  était 
vis-à-vis  de  l'entrée  du  lieu  saint,  au  milieu  d'une  grande 
cour  entourée  de  galeries  et  de  h&timents.  Cette  cour  s'ap* 
pelait  le  Partns  intérieur^  ou  le  Parvis  des  prêtres  ;  parce 
qu'ils  étaient  les  seuls  à  qui  l'entrée  en  fût  ordinairement 
permise.  Dans  ce  parvis  il  y  avait  un  grand  bassin  d'airain 
posé  sur  douze  bœufs  de  môme  matière;  on  l'appelait  Mer 
d'airain  :  c'était  là  que  les  prêtres  se  lavaient  avant  que 
d'entrer  dans  le  temple. 

Il  y  savait  un  autre  parvis,  beaucoup  plus  grand  fue  le 
premier,  qui  était  pareillement  environné  de  galeries  et  de 
grands  édifices,  et  qu'on  appelait  le  Parvis  d'Israël,  parce 
que  c'était  là  que  le  peuple  entrait  pour  prier.  Les  édifices 
qui.  entouraient  l'un  et  l'autre  parvis,  étaient  ou  des  appar- 
tements pour  les  prêtres,  ou  des  chambres  où  l'on  renfer- 
mait  les  trésors  du  temple^  les  vases  d'or  et  d'airain,  qui 
étalent  sans  nombre,  et  les  auti^s  choses  nécessaires  au 
CQlte  de  Dieu.  Toute  cette  vaste  enceinte,  qui  formait 
comme  une  grande  citadelle,  portait  le  nom  de  Temple. 
Salomon  employa  des  richesses  immenses  pour  la  con- 
btruction  et  l'ornement  de  cet  auguste  édifice,  et.il  y 
épuisa  l'art  des  pii^s  habiles  ouvriers.  Il  fut  achevé  dans 
l'espace  de  sept  ans,  l'an  du  monde  3000. 

OéiUcaee  du  temple  de  SalomoB.  (inRois,viii.  II  Par.  v,  vi  et  vu.) 

Vers  le  temps  de  la  fête  des  Tabernacles,  tous  les  anciens 
d'Israël,  les  chefs  des  tribus,  et  un  peuple  innombrable,  se 
rendirent  auprès  du  roi,  pour  faire  la  dédicace  du  temple, 
et  pour  y  transporter  l'arche  d'alliance.  Le  roi  Salomon  et 
tout  le  peuple  marchaient  devant  l'arche,  qui  était  portée 
par  des  prêtres,  et  l'on  immolait  des  victimes  sans  nombre. 
L'arche  fut  placée  dans  le  sanctuaire  du  temple.  En  même 
temps  les  lévites  firent  retentir  leurs  instruments  de  noiu* 
sique,  et  entonnèrent  ce  cantique  ;  Rendez  gloire  au  Sei- 


EPOQUE  DB  DAVID  ET  DE  SALDMON.         61 

penr,  parce  qu'il  est  bon,  parce  que  sa  miséricorde  est 
éternelle.  Aussitôt  que  les  prêtres  furent  sortis  du  sanc* 
tuaire^  une  nuée  remplît  la  maison  du  Seigneur;  en  sorte 
qu'ils  ne  pouvaient  ni  y  demeurer,  ni  faire  les  fonctions  de 
leur  ministère,  parce  que  la  gloire  du  Seigneur  avait  rempli 
son  temple. 

La  solennité  de  cette  dédicace  dura  sept  jours,  et  con- 
tinua pendant  sept  autres  jours,  à  cause  de  la  rencontre  de 
la  fête  des  Tabernacles.  Pendant  ce  temps  on  immola  au 
Seigneur  vingt-deux  mille  bœufs  et  six  vingt  mille  brebis. 
Le  quinzième  jour  chacun  s'en  retourna  plein  de  joie  et  de 
reconnaissance^  pour  les  grâces  que  le  Seigneur  avait  faites 
à  Salomon  et  à  son  peuple. 

EtogcMc  de  SaloHiOB. 

Dieu  donna  à  ce  roi,  comme  il  le  lui  avait  promis,  une 
lumière  et  une  étendue  d'esprit  prodigieuses.  Il  composa 
des  cantiques,  des  paraboles  et  des  proverbes  sans  nom- 
bre :  il  éclaircit  les  choses  les  plus  obscures  ;  il  traita  des 
propriétés  de  tous  les  arbres  et  de  toutes  les  plantes,  de- 
puis le  cèdre  jusqu'à  l'hysope  :  il  traita  de  môme  des  ani- 
maux terrestres,  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons. 
La  réputation  de  sa  haute  sagesse  se  répandit  partout  :  on 
venait  de  tous  les  pays,  pour  le  voir  et  l'entendre  ;  et  les 
rois  mômes  envoyaient  vers  lui,  pour  être  instruits  de  sa 


Salomon,  qui  avait  reçu  tant  de  témoignages  de  la  protection 
et  de  la  bonté  de  Dieu,  ne  lui  resta  pas  fidèle.  Il  s^aoandonna 
aux  plaisirs  des  sens,  qui  Tentralnèrent  dans  l'idolâtrie.  Le  Sei- 
gneur irrité  de  son  ingratitude  lui  fit  annoncer  que  son  royaume 
serait  divisé  après  lui. 

NOTE  SDR  lES  VILLES  ET  LES  MONDIIENTS  DE  CKHE  ÉIKMIUB. 

dIémMilem. 

Jérusalem  est  bâtie  sur  la  partie  la  plus  élevée  d'une  chaîne 
de  collines,  à  l'extrémité  d'une  espèce  de  promontoire  au  pied 
duquel  s'étend  la  vallée  de  JosUphat.  L'aspect  du  pays  est  triste  ; 
le  sol  aride  bien  que  les  oliviers  croissent  dans  les  terrains  bas 
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et  les  vallées.  Les  murailles  qui  pntourent  la  ville  sont  d'une 
grande  épaisseur;  quelques-unes  des  pierres  mesurent  dix  inè> 
très  de  longueur.  11  est  probable  qu'elles  proviennent  de  la 
plate-forme  sur  laquelle  s*élevait  le  temple  bâti  par  Hérode,  et 


Vue  de  Jérusalem. 

sur  la  colline  appelée  actuellement  mont  Moriab.  —  Ce  mont 
est  dominé  par  la  montagne  de  Sion,  la  cité  de  David,  le  quar- 
tier le  plus  ruiné  et  aujourd'hui  le  plus  misérable  de  Jérusalem. 
Puis,  une  troisième  colline  est  surmontée  de  Féglise  du  Saint- 
Sépulcre,  où  on  a  r|3uni  en  quelque  sorte  sous  un  môme  toit,  le 
Golgotha  et  le  lieu  de  sépulture  du  Sauveur.  Une  quatrième  col- 
line couverte  de  pauvres  chaumières  et  d'où  l'/oeil  embrasse  une 
vue  magnifique,  était  l'emplacenient  du  palais  d'Hérode- 
Agrippa.  Au  delà  de  cette  colline,  le  voyageur  aperçoit  la  tombe 
des  Trois  Rois,  tandis  qu'à  ses  pieds,  le  torrent  du  Cédron  coule 
au  fond  de  la  vallée  de  Josapbat.  — L'historien  Josèpbe  a  résumé 
dans  une  phrase  la  destinée  de  Jérusalem  :  «  Jérusalem  fut 
prise  sept  fois  :  par  César,  par  les  Babyloniens,  par  Antiochus, 

Ï>ar  Pompée,  par  Hérode  et  par  Titus;  et  détruite  deux  fois  :  par 
es  Babyloniens,  et,  sous  Titus,  par  les  Romains.  » 


Ascalon. 

Ascalon,  la  piincipale  ville  des  Philistins,  est  aujourd'hui 
complètement  déserte.  Son  môle  a  été  détruit.  Des  fouilles  or- 
données par  Ibrahim  Pacha,  qui  voulait  établir  un  port  mili- 


ÉPOQUE  DE   DAVID  ET  DE  SALOMON. 


65 


taire  sur  le  platçau  éleve5  où  elle  s'élevait,  ont  fait  découvrir  des 
raines  magnifiques.  Les  colonnes  de  granit  et  les  blocs  de  pierre 
contre  lesquels  les  flots  de  la  mer  viennent  se  briser,  attestent 
l'antique  splendeur  de  cette  cité  en  proie  aujourd'hui  à  la  déso- 
latioQ  que  les  prophéties  lui  avaient  annoncée. 

Jfériého. 

11  ne  reste  plus  rien  de  Jéricho,  si  ce  n'est  quelques  fondements 
de  remparts  extérieurs.  La  population  de  la  ville  actuelle  s'élève 
à  peine  à  200  âmes.  Le  Jourdain  coule  à  50  pieds  au-dessous  de 
la  plaine  fertile  où  s'élevait  la  ville  cbananéenne.  Un  grand 
nombre  de  pèlerins  se  rendent  chaque  année  sur  les  bords  du 
fleuve  pour  se  plonger  dans  ses  eaux.  Beaucoup  portent  en  cette 
circonstance  le  linceul  dans  lequel  ils  devront  être  ensevelis 
après  leur  mort.  (Voyez  à  la  page  40,  une  vue  du  Jourdain.) 

HébroB. 

La  ville  d'Hébron,  bâtie  sur  le  lieu  où  habitèrent  Abraham, 
Isaac  et  Jacob^  est  une  des  plus  anciennes  du  monde,  car  elle 


HébroD. 


fut  bâtie,  dit  Moïse,  sept  ans  avant  Zoar  d'Egypte.  C'est  là  que 
David  régna  pendant  sept  ans  avant  de  s'établir  à  Jérusalem. 
Absalon  s'y  révolta  contre  son  père.  Elle  fut  reconstruite  après 
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la  captivité.  Sa  population  s'élève  à  40,00p  âmes  environ,  parmi 
lesquelles  on  compte  environ  50  familles  juives.  ,«  Sa  situation 
est  fort  belle,  dit  le  voyageur  Hoberts,  et  ses  maisons  dorées  par 
un  splendide  soleil,  ont  un  aspect  de  propreté  anglaise  qui  con- 
traste avec  la  misère  des  chaumières  égyptiennes.  La  race  y  est 
d'une  beauté  remarquable.  » 

^  Fontjftiiie  de  dlob  et  Tallée  de  diotapliat. 

Au  confluent  de  la  vallée  d'Hînnom  et  de  celle  de  Josajphat, 
se  trouve  un  puils  que  les  Orientaux  appellent  puits  de  Job.  C'est 
une  excavation  de  125  pieds  de  profondeur,  protégée  par  une 


Vallée  de  Josaphat. 

maçonnerie  faite  de  blocs  de  pierre  énormes.  Ce  puits  contem- 
i)orain  des  âges  bibliques  est  mentionné  dans  un  livre  de  Josu(^ 
qui  en  fait  une  des  limites  entre  les  tribus  de  Judaet  delTen- 
jamin. 

PUier  d'Absaloii. 

Une  des  paiiicularités  les  plus  saisissantes  que  présente  la 
vallée  de  Josaphat,  est  un  groupe  de  quatre  tombeaux  dont  l'un 
porte  le  nom  de  pilier  d'Absalon.  Il  se  compose  d'un  grand  bloc 
carré  et  taillé  dans  le  roc  vif,  surmonté  dune  flèche,  dont  la 
forme  est  celle  du  calice  d'une  fleur  renversée.  A  l'intérieur,  il 
n'y  a  qu'une  chambre  assez  étroite. 
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lia  mer  Morte.  ~  li»  eaTerne  de  Sattl. 

On  montre  encore,  dans  la  contrée  qui  s'étend  à  Touest  de  la 
mer  Morte,  la  caverne  où  David  trouva  une  retraite  et  coupa  le 
pan  du  manteau  du  roi  Saûl.  -—  Tout  ce  pays  est  une  succession 
de  ravins  et  de  collines.  Les  contradictions  que  renferment  les 
relations  de  voyages  relatives  à  la  Pa^e8tine,  tiennent  surtout  à 
la  différence  des  saisons  pendant  lesquelles  elle  est  parcourue 
par  les  voyageurs.  Au  printemps,  le  sol  est  couvert  de  fleurs  et 
d'arbrisseaux  que  le  soleil  ne  tarde  pas  à  dépouiller  de  leurs 
feuilles  et  à  flétrir.  A  la  fin  de  l'été,  ce  n'est  plus  qu'un  désert 
de  sable,  les  collines  semblent  n'être  qu'un  entassement  de  ro- 
chers brûlés.  La  transformation  du  paysage  est  surtout  sensible 
près  de  la  mer  Morte.  Là,  pas  d'arbres,  pas  d'obstacles  à  l'action 
d'un  soleil  dévorant,  qui  pendant  buit  mois  brûle  le  pays.  I^  lac 
est  encaissé  dans  un  bassin  profond  entouré  de  rochers  et  si 
profondément,  qu'aucun  sourfle  n'arrive  jusau'à  IIbl  surface  de 
l'eau,  d'un  calme  immobile  comme  l'éternité  du  châtiment  ^des 
villes  maudites,  et  du  souvenir  sinistre  qu'elles  ont  laissé. 

Mont  des  OliTters. 

La  montagne  des  Oliviers  borne  Thorizon  de  Jérusalem  du 


Mont  des  Oliviers. 

côté  de  l'orient.  Elle  fut  le  premier  asile  de  David  après  la  ré- 
volte d'Absalon.  C'est  au  pied  de  cette  montagne  que  se  trouve  le 
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jardin  de  Gethsemané,  où  se  passa  la  scène  solennelle  de  Tago- 
•  nie  du  Sauveur.  On  y  voit  encore  un  certain  nombre  d'oliviers 
disséminés  sur  le  penchant  de  la  colline.  Au  sommet  du  mant 
est  situé  un  village  arabe,  au  centre  duquel  s'élève  un  monu- 
ment en  pierre  qui  indique,  dit-on,  l'endroit, où  eut  lieu  l'as- 
cension de  Notre-Seigneur,  bien  que,  d'après  TÉvangi le,  elle  soit 
arrivée  à  Béthanie.  i- 

{La  Terre  sainte,  par  David  Roberts.) 


La  Piscine  de  Siloé. 


CHAPITRE   V. 

DEPUIS  I.A  MORT  DE  SALOMON  ET  LE  SCHISME  DES  DIX 
.  TRIBUS  a^SQU'A  LA  DESTRUCTION  DU 
ROYAUME  D'ISRAËL 

{—%  k  lis). 

ÉPOQUE  D*ÉLIE  ET  D'ELISËE. 

Sommaire.  —  De  l'éloquence  de  l'Écriture  sainte  (Fénelon).  —  Royaume 
d* Israël  (962  4  718).  —  Dix  tribus  abandonnent  Roboam.  —  Suc- 
cesseurs de  Jéroboam.  —  Prédictions  d'Élie,  —  Ëlie  prend  ÉUsée 
pour  successeur.  —  Le  prophète  Elisée.  —  Fin  du  royaume  d'Israël. 
—  Les  dix  tribus  sont  emmenées  captives.  —  Les  Samaritains. 

Note  sur  les  villes  et  monuments  de  cette  époque. 

De  Péloqnenee  de  Plfterltnre  Mdnte* 

Pour  sentir  l'éloquence  de  rÉcriture,  rien  n*est  plps  utile  que 
d'avoir  le  goût  de  la  simplicité  antique;  surtout  la  lecture  des 
anciens  Grecs  sert  beaucoup  à  y  réussir.  Il  faut  connaître  Ho- 
m(>re,  Platon,  Xénophon  elles  autres  des  anciens  temps;  après 
cela,  rÉcriture  ne  vous  surprendra  plus.  Ce  sont  presque  les 
mêmes  coutumes,  les  mêmes  narrations,  les  mêmes  images  des 
grandes  choses,  les  mêmes  mouvements.  La  différence  qui  est 
entre  eux  est  tout  entière  à  l'honneur  de  l'Ecriture  :  elle  les  sur- 
passe tous  infiniment  en  naïveté,  en  vivacité,  en  grandeur.  Ja- 
mais Honàère  même  n'a  approché  de  la  sublimité  de  Moïse  dans 
ses  cantiques,  particulièrement  le  dernier,  que  tous  les  enfants 
des  Israélites  devaient  apprendre  par  cœur;  jamais  nulle  ode 
grecque  ou  latine  n'a  pu  atteindre  à  la  hauteur  des  Psaumes. 
Par  exemple,  celui  qui  commence  ainsi  (I^.  xliî)  :  Le  Dieu  des 
deux,  le  Seigneur  a  parlé  et  il  a  appelé  la  terre  y  surpasse  toufe  ima- 
gination humaine.  Jamais  Homère^  ni  aucun  autre  poète,  n'a 
égalé  Isaïe  peignant  la  majesté  de  Dieu,  aux  yeux  duquel  les 
royaumes  ne  sont  qu'un  grain  de  poussière,  l'univers  qu'une 
lente  qu'on  dresse  aujourd  hui  et  qu  on  enlèvera  demain.  Tantôt 
ce  prophète  a  toute  la  douceur  et  t&ute  la  tendresse  d'une 
églogue  daiis  les  riantes  peintures  qu'il  fait  de  la  paix;  tantôt  il 
s'élève  jusqu'à  laisser  tout  au-dessous  de  lui.  Mais  qu'y  a-t-il  dans 
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Tantiquîté  profane,  de  comparable  au  tendre  Jérémie,  déplorant 
les  maux  de  son  peuple,  ou  à  Nahum,  voyant  de  loin,  en  esprit, 
tomber  la  superbe  Ninive  sous  les  efforts  d'une  armée  innom- 
brable ?  On  croit  voir  celte  armée,  on  croit  entendre  le  bruit  des 
armes  et  des  chariots;  tout  est  dépeint  d'une  manière  vive  qui 
séduit  l'imagination  :  il  laisse  Homère  loin  derrière  lui.  Lisez  en- 
core Daniel,  dénonçant  à  Balthasar  la  vengeance  de  Dieu  toute 
prête  à  fondre  sur  lui  ;  et  cherchez,  dans  les  plus  sublimes  ori- 
ginaux de  Tantiquité,  quelque  chose  qu'on  puisse  comparer  à 
ces  endroits-là.  Au  reste,  tout  se  soutient  dans  l'Écrilure,  tout  y 
carde  le  caractère  qu'il  doit  avoir,  l'histoire,  le  détail  dçs  lois, 
les  descriptions,  les  endroits  véhéments,  lès  mystères,  les  dis- 
coure de  morale  ;  enfin,  il  y  a  autant  de  différence  entre  les 
poètes  profanes  et  les  prophètes,  qu'il  y  en  a  entre  le  véritable 
enthousiasme  et  le  faux.      (Fénelon,  I1I«  Dial.  sur  l* éloquence.) 

Schiime  ou  dlvUlon  des  dix  tribus.  (962  av.  J.  G  ) 

«  Roboam,  après  la  mort  de  son  père  Salomon,  allaà  Si- 
chem,  où  tout  Israël  s'était  assemblé  pour  rétablir  roi. 
En  même  temps  Jéroboam,  qui  s'était  réfugié  en  Egypte, 
en  revint;  ets'étant  rendu  au  lieu  de  l'assemblée,  il  alla 
avec  tout  le  peuple  trouver  Roboam,  à  qui  ils  dfrent  : 
Votre  père  nous  avait  chargés  d'un  joug  très-pesant,  relâ- 
chez quelque  chose  de  Textrôme  dureté  de  son  gouverne- 
ment, traitez-nous  avec  plus  de  douceur,  afin  que  nous 
puissions  vous  servir.  —  Roboam  leur  dit  :  Revenez  dans 
trois  jours. 

Après  que  le  peuple  se  fut  retiré,  il  consulta  lôs  vieil- 
lards qui  avaient  été  du  conseil  de  Salomon,  et  il  leur  de- 
manda quelle  réponse  ils  étaient  d'avis  qu'il  fit  au  peuple. 
Ils  lui  dirent  :  Si  vous  témoignez  de  la  bonté  à  ce  peuple, 
et  si  vous  avez  égard  à  leur  demande,  ils  s'attacheront 
pour  toujours  à  votre  service.  Ce  conseil  des  vieillards  ne 
fut  point  du  goût  de  Roboam.  Il  consulta  les  jeunes  gens 
qui  avaient  été  élevés  avec  lui  et  qui  étaient  toujours  à  sa 
suite.  Ils  lui  répondirent  comme  des  jeunes  gens,  nourris, 
aussi  bien  que  lui,  dans  les  délices.  Yoici^  lui  dirent-ils,  la 
réponse  qu'il  faut  que  vous  fassiez  à  ce  peuple  qui  demande 
quelque  soulagement  :  «  Le  plus  petit  de  mes  doigts  est 
0  plus  gros  que  n'était  le  corps  de  mon  père.  Il  vous  a 
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((imposé  un  joug  très^pesant,  et  moi,  je  le  rendrai  encore 
((  plus  pesant.  II  vous  a  châtiés  avec  des  verges,  et  moi,  je 
((  vous  châtierai  avec  des  fouets  armés  de  pointes  de 
«  fer.  » 

Jéroboam  et  tout  le  peuple  étant  revenus  le  troisième 
jour,  Roboam  leur  donna  la  réponse  que  les  jeunes  gens 
lui  avaient  suggérée.  //  rf'eui  aucun  égard  à  leur  prière^ 
parce  que  Dieu  s'était  détourné  de  lui,  afin  d'accomplir  la 
parole  qu'il  avait  dite  à  Jéroboam  p&r  le  prophète  Ahias. 
En  effet  le  peuple,  voyant  que  Roboam  n'avait  pas  voulu 
l'écouter,  commença  à  dire  :  Qu'avons-nous  de  commun 
avec  David?  et  quel  bien  pouvons-nous  attendre  du  fils 
d'Isaï? Israël,  retournezdansvosdemeures;et  vous,  David, 
gouvernez  votre  maison.  —  Ainsi  Israël  se  sépara  de  la 
maison  de  David.  Ils  élurent  Jéroboam  pour  leur  roi  ;  et 
nul  ne  suivit  la  maison  de  David,  que  la  tribu  de  Juda  et 
celle  de  Benjamin. 

Roboam,  de  retour  à  Jérusalem,  assembla  ces  deux  tri- 
bus, qpi  lui  étaient  demeurées  fidèles  et  marcha  à  la  tète 
de  cent  quatre-vingt  mille  hommes,  pour  combattre  Israël, 
et  pour  le  remettre  sous  son  obéissance  :  mais  un  prophète, 
noqamé  Séméias,  se  présenta  de  la  part  de  Dieu  et  dit  à* 
toute  la  maison  de  Juda  et  de  Benjamin  :  Voici  ce  que  dit 
le  Seigneur  :  a  Ne  vous  mettes  point  en  campagne  et  ne 
«  combattez  point  contre  vos  frères  ;  que  chacun  s'en  re- 
a  tourne  chez  soi,  car  c'est  moi  qui  ai  fait  ceci.  »  Après 
qu'ils  eurent  entendu  la  parole  du  Seigneur,  ils  n'avancè- 
rent pas  plus  loin  contre  Jéroboam,  et  il»  s'en  retournè- 
rent, selon  le  commandement  de  Dieu.  Ainsi  le  royaume 
d'Israël  demeura  partagé  en  deux  :  celui  des  dix  tribus 
retint  le  nom  de  royaume  d'Israël,  et  l'autre  s'appela  le 
royaume  de  Juda.  Jéroboam  établit  sa  demeure  à  Sichem, 
et  Roboam  à  Jérusalem. 

Bos^aume  d'Israël.  Idolâtrie.  ^962  à  7j8.) 

Jéroboam,  se  voyant  élevé  sur  le  trône  d'Israël,  dit  en 
lui-môme  :  Si  ce  peuple  continue  d'aller  è  Jérusalem 
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pour  y  offrir  des  sacrifices  dans  la  maison  du  Seigneur,  le 
royaume  retournera  bientôt  à  la  maison  de  David;  leur 
cœur  fie  rapprochera  de  Roboam,  ils  me  tueront  et  se 
rendront  à  lui.  Après  donc  y  avoir  bien  pensé,  il  crut  qu'un 
moyen  sûr  de  se  maintenir  sur  le  trône,  était  de  changer 
la  religion.  II  fit  faire  deux  veaux  d'or,  qu'il  mit,  l'un  à 
Béthel,  ville  située  au  midi  de  son  royaume  ;  et  l'autre  à 
Dan,  qui  était  au  septentrion,  et  il  dit  au  peuple  :  N'allez 
plus  à  l'avenir  à  Jérusalem  ;  voici  vos  Dieux,  qui  vous  ont 
tirés  de  l'Egypte.  — Ces  idoles  furent  pour  les  Israélites  une 
occasion  de  péché  ;  car  le  peuple  allait  jusqu'à  Dan  pour 
adorer  le  veau  d'or.  Jéroboam  bâtit  aussi  des  autels  sur 
les  hauts  lieux,  et  il  éleva  au  sacerdoce  les  derniers  du 
peuple,  qui  n'étaient  pas  enfants  de  Lévi.  Quiconque  le 
voulait,  recevait  la  consécration,  et  devenait  prêtre  des 
hauts  lieux  et  des  idoles  que  Jéroboam  avait  fait  faire.  Il 
établit  de  son  chef  à  Béthel  des  fêtes  solennelles,  à  l'imi- 
tation de  celles  qu'on  célébrait  à  Jérusalem,  et  il  monta 
lui-même  à  l'autel  pour  oiTrir  de  Tencens.  » 

La  division  du  royaume  de  Salomon  en  deux  États  distincts, 
se  trouvait  préparée  par  la  rivalité  de  Juda  et  d'Ephraïm,  les 
tribus  les  plus  puissantes  de  la  Judée.  La  construction  du  temple 
à  Jérusalem  sur  le  territoire  de  Juda,  en  enlevant  tout  espoir 
aux  Ephraïmites  de  posséder  jamais  le  sanctuaire  du  culte  na- 
tional, avait  dû  précipiter  les  effets  de  cette  rivalité  et  de  la  pré- 
diction menaçante  de  Dieu. 

ftie*  roii  et  les  prophète»  d'Israël.  (962  à  718.) 

La  plupart  des  rois  d'îsrael  n'eurent  qu'une  préoccupation,  ce 
fut  d'empêcher  leurs  sujets  de  monter  à  Jérusalem  pour  prier, 
pour  y  offrir  au  moins  trois  fois  par  an,  aux  trois  grandes  fêtes 
consacrées  par  la  religion,  les  sacrifices  exigés  par  la  loi  de 
Moïse,  et  qui  devaient  s'offrir  au  temple  unique  du  culte.  Aussi 
favorisèrent-ils  Tidolâtrie.  Le  premier  roi,  Jéroboam,  éleva  deux 
temples  aux  idoles,  l'un  à  Dan,  au  nord;  l'autre  à  Béthel,  au 
sud,  non  loin  de  Juda.  On  y  adorait  ces  veaux  d'or  dont,  pendant 
leur  séjour  dans  le  désert,  au  pied  du  Sinaï  même,  les  Israélites 
avaient  préféré  le  culte  à  celui  du  vrai  Dieu.  Un  des  successeurs 
de  Jéroboam,  Homri,  fonda  la  ville  de  Samarie,  située  suf  un 
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coteau  au  centre  de  la  tribu  d'Ëphraïm,  et  qui  fut  la  capitale 
d'Israëel,  914  avant  Jésus-Christ. 

Cette  vieille  idolâtrie  du  veau  d'or  datait  de  Moïse  et  du  séjour 
en  Egypte,  patrie  du  bœuf  Apis.  D'autres  princes  introduigirent 
les  divinités  étrangères,  les  dieux  de  Tyr  et  de  Sidon,  tels  que 
Baal  qui  eut  un  temple  à  Samarie.  C'est  .alors  que  Dieu  envoya 
des  prophètes  pour  avertir  les  dix  tribus  et  leur  montrer  les  iné- 
vitables calamités  auxquelles  les  conduirait  l'abandon  du  culte 
national.  Mais  Tentétement  des  rois  résista  à  tous  les  aver- 
tissements :  leur  vie  est  une  série  de  fautes  et  d'impiétés 
qui  se  terminent  par  une  catastrophe.  Les  plus  célèbres  des 
prophètes  envoyés  à  Israël  furent  Elie  et  Elisée,  qui  exercèrent 
leur  ininistère  sous  cinq  rois,  depuis  Achab  jusqu'à  Joas,  confir- 
mant leur  mission  sainte  par  des  miracles. 

lie  prophète  lÊUe. 

Un  jour  entre  autres,  Élie  défie  les  prêtres  de  Baal  en  face  du 
peuple.  Il  s'agissait  de  consumer  les  viandes  d'un  sacrifice,  en 
demandant,  chacun  à  son  Dieu  respectif,  la  flamme  qui  devait 
brûler  le  bois  sur  lequel  elles  étaient  placées.  En  vain,  les 
prêtres  invoquent  l'idole.  Le  peuple  se  rit  de  leur  impuissance. 
Alors  Élie  s'adresse  à  la  foule  attentive.  Voici  comment  lui- 
même  raconte  ce  miracle  : 

«  Éli^  dit  au  peuple  :  Venez  avec  moi.  —  Et  le  peuple 
s'étant  approché,  Élie  rétablit  Tautel  du  Seigneur  qui  avait 
été  détruit  :  il  fit  une  rigole  autour  de  Taulel,  arrangea  le 
bois,  coupa  le  bœuf  par  morceaux  et  le  mit  dessus.  Puis  il 
fit  remplir  quatre  cruches  d'eau,  qu'on  versa  sur  l'holo- 
causte et  sur  le  bois.  La  môme  chose  se  fit  par  trois  fois; 
en  sorte  que  la  rigole  qui  était  autour  de  l'autel  fut  rem- 
plie d'eau.  Le  temps  d'ofl'rir  le  sacrifice  étant  venu,  Élie 
fit  sa  prière  et  dit  :  Seigneur  Dieu  d'Abraham,  d'isaac  et 
de  Jacob,  faites  voir  aujourd'hui  que  vous  êtes  le  Dieu 
d'Israël,  que  je  suis  votre  serviteur,  et  que  c'est  par  votre 
ordre  que  j'ai  fait  toutes  ces  choses.  Exaucez-moi,  Seigneur, 
exaucez-moi  ;  et  que  ce  peuple  connaisse  que  vous  êtes  le 
Seigneur  Dieu,  lorsque  vous  aurez  converti  leurs  cœurs. 
En  même  temps  le  feu  du  ciel  tomba  et  dévora  l'holo- 
causte, le  bois,  les  pierres,  la  poussière  même  et  l'eau  qui 
était  dans  ja  rigole.  Tout  le  peuple,  voyant  ce  prodige,  se 
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prosterna  et  dit  :  C?est  le  Seigneur'  qui  est  le  vrai  Dieu. 
Élie  leur  dit  :  Prenez  les  prophètes  de  Baal  et  qu'il  n'en 
échappe  pas  "un  seul.  —  On  se  saisit  d'eux,  et  Élie  les 
fît  conduire  au  torrent  de  Cison,  où  ils  furent  tous 
égorgés.  » 

Ce  témoignage  de  la  mission  d'Ëlie  est  suivi  de  deux  autres 
aussi  éclatants  :  une  pluie  inattendue  met  fin  à  une  horrible 
sécheresse.  Mais  la  haine  de  Jézabel,  femme  d'Achab,  s'acharne 
après  le  prophète  qui  est  obligé  de  fuir  pour  se  soustraire  à  ses 
persécutions. 

«  Il  demeura  quelque  temps  dans  une  caverne,  où  Dieu 
lui  fit  entendre  sa  parole  et  lui  dit  :  Que  faites-vous  là, 
Élie?  Il  répondit  :  Je  brûle  de  zèle  pour  vous,  Seigneur 
Dieu  des  armées,  parce  que  les  enfants  dlsraél  ont  aban- 
donné votre  alliance,  ils  ont  détruit  vos  autels,  ils  ont 
massacré  vos  prophètes  :  je  suis  le  seul  qui  reste  et  ils 
cherchent  à  m'ôter  la  vie.  Le  Seigneur  lui  dit  :  Allez, 
retournez  par  le  chemin  où  vous  êtes  venu  :  je  me  suis 
réservé  dans  Israël  sept  mille  hommes  qui  n'ont  point 
fléchi  le  genou  devant  Baal. 

Élie  retourna  donc  dans  le  royaume  d'Israël,  où  il  ren- 
contra Elisée,  qui  labourait  avec  douze  paires  de  bœufs 
et  conduisait  lui-môme  une  des  charrues.  Élie,  s'étant  ap- 
proché, mit  son  manteau  sur  Elisée.  Aussitôt  il  quitta  ses 
bœufs  et  courant  après  Élie*,  il  lui  dit  :  Permettez-moi,  je 
vous  prie,  d'aller  embrasser  mon  père  et  ma  mère  :  après 
cela  je  vous  suivrai.  Allez,  lui  dit  Elie,  et  revenez,  car  j'ai 
fait  envers  vous  ce  qui  était  de  mon  ministère.  De- 
puis ce  moment,  Elisée  se  mit  à  la  suite  d'Élie  et  il  le 
servait.  » 

lie  prophète  ÉUsée. 

Elisée,  après  la  disparition  d'Ëlie  enlevé  au  ciel  comme  Moïse, 
poursuivit  la  sainte  mission  qui  lui  avait  'été  transmise,  sans 

âue  de  nombreux  prodiges  ramenassent  le  peuple  d'Israël  à  la  loi 
e  Moïse.  Après  un  instant  de  splendeur  sous  Jéroboam  II,  le 
royaume  subit  une  rapide  décadence.  Les  rois  d'Assyrie,  ter- 
ribles voisins  de  la  Palestine,  deviennent  plus  menaçants  chaque 
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jour.  Enfin  l'heure  marquée  iK)ur  le  châtiment  d'israill  arrive. 
Samarie  va  être  prise  et  détruite  (918). 

Fin  au  royaume  d'Isr«ël.^  Ije«  41x  trlbas  emmenée* 
captiTei.  (IV  Rois,  xy^  xvii  et  xvui.) 

0  Osée  fut  asservi  à  Salmanasar,  roi  d'Assyrie,  qui  lui  im- 
posa un  tribut  annuel.  Osée,  quelques  années  après,  forma 
le  projet  de  s'affranchir  de  ce  tribut;  et  il  envoya  des  am- 
bassadeurs au  roi  d'Egypte,  pour  faire  un  traité  avec  lui. 
Salmanasar,  ayant  découvert  qu'Osée  pensait  à  se  révolter 
contre  lui,  entra  dans  ses  Etats  et  l'assiégea  dans  Samarie. 
La  ville  fut  prise  après  'un  siège  de  trois  ans,  la  neu- 
vième année  du  règne  d'Osée,  et  la  sixième  d'Ezéchias. 
Salmanasar  prit  Osée,  le  fit  lier  et  l'envoya  en  prison. 
La  meilleure  partie  des  Israélites  fut  transférée  au  pays 
des  Assyriens  ;  pnrce  qùHls  n'avaient  point  obéi  à  la  voix  du 
Seigneur  leur  Dieu,  et  qu*ils  avaient  violé  son  alliance,  sans 
vo uloir observer  nî  écouter  ce  que  Moïse,  serviteur  de  Dieu, 
leur  avait  enseigné. 

«  Car  il  y  avait  longtemps  que  les  enfants  d'Israël  pé- 
«  chaient  contre  le  Seigneur  leur  Dieu,  qui  les  avait  tirés 
((  de  l'Egypte,  et  qu'ils  adoraient  des  dieux  étrangers.  Us 
«  vivaient  selon  les  coutumes  des  peuples  que  le  Seigneur 
((  avait  exterminés  à  l'arrivée  des  enfants  d'Israël  et  selon 
((  les  coutumes  des  rois  d'Israël,  qui  avaient  imité  ces  peu- 
ci  pies.  Us  s'étaient  bâti  des  hauts  lieux  dans  toutes  les 
a  villes.  Ils  avaient  dressé  des  statues  et  planté  des  bois 
a  profanes  sur  toutes  les  hauteurs,  et  ils  brûlaient  de  l'en- 
«  cens  sur  les  autels,  irritant  sans  cesse  la  colère  du  Seî- 
a  gneur  par, ces  actions  crimineUes.  Le  Seigneur  les  avait 
a  avertis  par  tous  ses  prophètes  et  par  ceux  qu'on  appelait 
«  les  voyants^  et  il  leur  avait  dit  :  Quittez  vos  voies  corrom- 
a  pues  y  revenez  à  moi  et  gardez  mes  commandements.  Mais  ils 
a  n'avaient  point  voulu  écouter  le  Seigneur  ;  ils  s'étaient 
a  roidis  et^ndurcis,  comme  avaient  fait  leurs  pères  ;  ils 
«  avaient  rejeté  ses  lois  et  son  alliance,  et  méprisé  les  re- 
«  montrances  qu'il  leur  avait  faites  par  ses  serviteurs.  Ils 


«  avaient  couru  après  les  vanités  et  le  mensonge  et  étaient 
«devenus  idolâtres,  adorant  les  astres  du  ciel,  servant 
«  Baal,  faisant  passer  leurs  fils  et  leurs  filles  par  le  feu, 
«  s'attachant  aux  divinations  et  aux  enchantements,  et  s*a- 
«  bandonnanlà  commettre  les  actions  les  plus  criminelles 
a  devant  le  Seigneur,  pour  l'irriter.  C'est  pourquoi  le  Sei- 
((  gneur,  étant  en  colère  contre  eux,  les  affligea  de  plu- 
«  sieurs  maux  et  les  livra  en  proie  à  leurs  ennemis,  qui  les 
«  pillèrent,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  les  rejeta  de  devant  ses 
a  yeux.  L'origine  de  leur  malheur  était  de  s'être  séparés  de 
«  la  maison  de  David  et  d'avoir  établi  roi  Jéroboam.  Car  ce' 
«  prince  les  avait  séparés  d'avec  le  Seigneur  et  les  avait 
«  engagés  dans  un  grand  péché,  qu'ils  ne  quittèrent  jamais 
«  depuis;  de  sorte  que  le  Seigneur  les  rejeta  enfin  de  de- 
a  vant  ses  yeux,  comme  il  l'avait  prédit  par  ses  prophètes, 
«  et  il  les  fit  transférer  de  leur  pays  dans  l'Assyrie.  » 

Ainsi  finit  le  royaume  d'Israël  ou  des  dix  tribus,  deux 
cent  cinquante-quatre  ans  depuis  le  schisme.  Celui  de  Juda 
subsista  encore,  et  il  fut  toujours  gouverné  par  un  prince 
de  la  maison  de  David.  » 

Les  Samaritains,  —  Après  cette  guerre  terrible,  l'ancien 
royaume  d'Israël  devint  presque  un  désert.  Salmanazar  avait 
emmené  en  esclavage  le  reste  de  la  population  épargnée  par  le 
glaive.  Plus  tard  Hasar  Addon,  effrayé  de  cette  solitude  qui  lais- 
sait ouverte  une  des  frontières  de  son  empire,  envoya  une 
colonie  composée  d'hommes  de  toutes  races  pour  repeupler 
l'ancien  territoire  et  on  leur  adjoignit  des  sacrificateurs  pris 
pamii  les  Juifs  déportés  afin  qu'ils  enseignassent  aux  nouveaux 
habitants  la  religion  du  pays.  C'est  ce  mélange  de  Juifs  et  de 
Gentils  qui  a  donné  naissance  à  la  population  désignée  sous  le 
nom  de  Samaritains. 


NOTE  Sl}R  LES  TILLES  ET  LES  MONUMENTS  DE  GEHE  ÉPOQEE. 
Samarle. 

Au  milieu  des  oliviers,  des  mûriers,  des  palmiers,  des  grena- 
diers, des  orangers  et  des  citronniers  dans  lesquels  on  entend 
sans  cesse  le  chant  du  rossignol,  s'élève  la  ville  de  Naplouse^,  la 
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plus  pittoresque  de  la  Palestine.  C'est  là  qu^autrefois  se  trouTait 
Sichem,  là  que  Siméou  et  Lévi  vengèrent  l'enlèvement  de  leur 
sœur  Dina>  là  que  les  fils  de  Jacob  furent  ensevelis,  là  enfin 
que  Roboam  fut  proclamé  et  que  Jéroboam  fixa  sa  résidence.  11 
reste  de  Tantique  Samarie  plusieurs  colonnes  de  porphyre  d'une 
grande  dimension.  Quelques  familles  des  Samaritams  ont  con- 
servé la  foi  de  leurs  ancêtres  et  se  rendent  aux  fêtes  religieuses 
sur  le  montGérizim,  qui  domine  la  ville,  pour  y  faire  des  sacri- 
fices à  Dieu,  dans  l'endroit  môme  où  leurs  pères  avaient  élevé 
un  temple,  après  le  refus  des  tribus  de  les  admettre  à  la  recon- 
struction du  temple  de  Jérusalem  qui  suivit  le  retour  de  la 
captivité. 


-^=:^-., 


Le  mont  Tiiabor. 


CHAPITRE  VI. 

BISTOiae  DU  BOTAUHE  DE  JUOi  DEPUIS  lA  AIOBT  DE  SALOJUOI^ 
jusqu'à  la  CiPTiVlTÉ  DK  BABTLONE  ET  LA  DESTfiUGTION  DU 
TEMPLE   DE   SALOMON    (962   A  587). 

ÉPOQUE   DES   PROPHÈTES. 

Sommaire  :  —  Du  style  des  Livres  saints. 
Royaume  de  Juda  :  962  à  606  avant  J.  C. 
Les  prophètes  :  les  grands  et  petits  prophètes.  —  Prédictions  d'haï". 

—  Isaie  s'adresse  à  Ézéchias.  —  Jérémie.  Exhortation  et  menaces  de 

Jérémie. 
Destruction  du  royaume  de  Juda. 
Note  sur  les  monuments  de  cette  époque  :  le  tombeau  des  Bois. 

Des  différents  caractères  dtt  langage  dans  les  livres  saints. 
— Jusque  dans  le  langage  de  rÉcriture,  son  inspiration  se  mani- 
feste. On  pourrait  dire  des  écrivains  sacrés  ce  que  disaient  de 
Jésus-Christ  les  éoiissaires  des  pharisiens  :  «  Nul  homme  ne 
para  comme  cet  homme.  »  On  voit  en  les  lisant  que  le  doigt  de 
Dieu  a  touché  leurs  lèvres  :  quelle  simplicité  naïve  dans  leurs 
récits!  Quel  charme  de  candeur  et  de  vérité  î  —  Tout  ce  qu'il  y 
a  de  doux  et  de  tendre,  de  terrible,  de  sublime,  né  se  cherche 
point  ailleurs  que  dans  l'Écriture.  Ici,  c'est  Rachel  pleurant  ses 
enfants  sur  la  montagne,  et  «  elle  ne  veut  point  être  consolée 
parce  qu^ils  ne  sont  plus.  »  Là,  c'est  Tépouse  du  roi  Salomon 
qui  soupire  ses  ineffaoles  amours.  «  Mon  bien-aimé  est  à  moi, 
et  Je  SUIS  à  lui,  il  repose  entre  les  lis,  jusqu'à  ce  que  l'aurore  se 
lève  et  que  l'ombre  diminue.  Filles  de  Sion,  sortez,  et  voyez  le 
roi  Salomon  le  front  ceint  du  diadème  dont  sa  mère  le  cou- 
ronna au  jour  de  ses  fiançailles  et  au  jour  de  la  joie  de  son 
cœur.  » 

Ravis  au-dessus  du  temps,  les  écrivains  sacrés  semblent  le 
discerner  à  peine  dans  l'éternité  que  leur  pensée  habite.  Ils 
voient  l'univers  comme  Dieu  lui-même  le  voit.  «  lia  déployé  les 
cieux  ainsi  qu'une  tente.  »  Vient-il  à  s'irriter  :  «  il  les  roule 
comme*  un  livre,  et  toute  l'armée  du  ciel  tombe  comme  la 
feuille  de  la  vigne  et  du  figuier.  » 

Si  les  cieux  ressemblent  à  un  pavillon  qu'on  dresse  le  matin 
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et  qu'on  enlève  le  soîr  ;  si  le  vent  de  la  colère  divine  emporte 
toute  la  milice  du  ciel  comme  une  feuille  séchée,  qu^est-ce 
donc  que  l'homme?  «  un  esprit  qui  s'en  va  et  ne  revient  point  ; 
—  ses  jours  sont  comme  Tnerbe,  sa  fleur  est  comme  celle  des 
champs,  un  souffle  passe  :  il  n'est  plus,  p  —  Mais  écoutez  : 
Ceux  qui  dorment  clans  la  poussière  se  réreilleront,  les  uns 
dans  la  vie  éternelle,  les  autres  dans  l'opprobre  pour  le  voir  tou- 
jours. Nul  autre  livre  que  l'Écriture  ne  nous  apprend  à  parler 
de  Dieu,  à'  le  prier  ;  et  cela  seul  prouverait  que  TÉcriture  est 
divine.  Elle  dévoile  à  nos  yeux  Tordre  entier  de  la  justice  et  de 
la  providence  du  Très-Haut  ;  elle  nous  fait  comprendre  sa  con- 
duite sur  le  genre  humain  ;  les  épreuves  du  juste,  afin  que  ce 
'  qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  la  justice  soit  révélé  ;  le  supplice 
du  méchant  afin  que  le  crime  tremble.  Contemplez  David,  le 
père  et  tout  ensemble  la  figure  du  Messie  ;  voyez-le  détrOné 
par  son  propre  fils,  sortant  de  Jérusalem,  traversant  le  torrent 
^e  Cédron,  et  sans  proférer  une  parole,  allant  où  il  doit  aller. 
<(0r,  David  montait  la  colline  des  Oliviers,  pleurant  et  mar- 
chant nu- pieds,  la  tôte  couverte  ;  et  tout  le  peuple,  la  tête  cou- 
verte, montait  en  pleurant.  » 

Mais  voilà  qu'un  bruit  lugubre  s*élève  du  côté  de  rÉgypte. 
Dieu  va  punir  l'orgueil  du  Pharaon  et  de  son  peuple.  «  Fils  de 
l'homme,  dis-lui  :  Tu  as  été  comparé  au  lion  des  nations  et  au 
dragon  des  mers  ;  tu  agitais  ta  corne  dans  les  fleuves,  tes  pieds 
troublaient  leurs  eaux  et  tu  foulais  les  fleurs.  C'est  pourquoi, 
voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  J'étendrai  sur  toi  mes  rets,  au  mi- 
lieu de  la  foule  des  peuples,  et  je  te  tirerai  dans  mes  filets  et  je 
t'amènerai  sur  la  terre  ;  je  te  jetterai  sur  la  face  d'un  champ, 
et  je  ferai  habiter  sur  toi  tous  les  oiseaux  du  ciel,  et  je  rassasie- 
rai de  toi  tous  les  animaux  de  la  terre.  Les  astres  du  ciel  s'at- 
tristeront sur  toi,  et  j'étendrai  les  ténèbres  sur  ton  royaume, 
lorsque  les  tiens,  blessés  à  mort,  tomberont  au  milieu  de  la  terre, 
dit  le  Seigneur  Dieu.  Je  troublerai  le  cœur  dés  peuples,  quand 
j'amènerai  tes  débris  au  milieu  des  nations,  en  des  contrées  que 
tu  ignores. —  Et  le  Seigneur  me  dit  :  Fils  de  l'homme,  commence 
le  chant  lugubre  sur  la  multitude  d'Egypte  ;  traine-la,  elle 
et  les  filles  des  nations  puissantes,  au  fond  de  la  terre,  avec  ceux 
qui  descendent  dans  le  lac.  En  quoi  es4u  plus  beau  ?  Descends 
et  dors  avec  les  incirconcis.  » 

Là  sont  tous  ceux  qui  ont  été  tués  par  l'épêe,  chaque  monar-  ♦ 
que  au  milieu  des  siens,  Assur  et  tout  son  peuple,  Aiam  et 
tout  son  peuple,  Mozoch,  Thubal  et  tout  son  peuple,  Ëdom  et 
ses  rois  et  ses  chefs  qui  ont  péri,  eux  et  les  leurs,  par  l'épée;  là 
sont  tous  les  princes  de  l'Aquilon  et  tous  les  chasseurs  ;  ils 
ont  été  conduits  avec  les  morts,  tremblants  et  confondus  dans 
leur  force.  La  multitude  est  couchée  autour  de  leur  fosse  :  «  Ils 
ont  doraii  avec  ceux  qui  ont  été  tués  par  l'épée,  et  ils  ont  porté 
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leur  ignominie  avec  ceux  qui  descendent  dans  le  lac.  Ils  ne  dor- 
miront point  avec  les  forts,  qui  sont  descendus  dans  les  enfers 
avec  leurs  armes  et  qui  ont  posé'  leurs  épées  sous  leui's  télés. 
Leurs  iniquités  ont  pénétré  leurs  os^  parce  qu'ils  répandirent 
répouvante  dans  la  terre  des  vivants.  »  (Ëzéchiel,  xxxii.) 

Des  chants  pleins  de  douceur^  des  hymnes  d'une  beauté  su- 
blime, reposent  l'âme  effrayée  par  ces  sombres  tableaux.  Quel- 
quefois on  entend  comme  une  voix  du  ciel,  comme  le  son 
ravissant  du  concert  des  anges  ;  quelquefois  Toreille  est  soudain 
frappée  d'un  bruit  sinistre  :  elle  a  entendu  dans  la  nuit  comme 
les  soupirs  de  Fabime. 

L'Évangile,  par  sa  simplicité  même,  est  encore  plus  surpre- 
nant, plus  manifestement  divin.  Il  y  a  dans  Içs  prophètes  quel- 
que chose  d'ardent,  de  passionné  et  comme  un  travail  du  désir 
{»our  atteindre  un  bien  qu'ils  ne  possèdent  pas,  et  auquel  toute 
eur  âme  aspire.  Dans  l'Evangile,  c'est  le  calme  de  la  posses- 
sion, la  paix  ravissante  cjui  suit  un  immense  désir  satisfait, 
la  tranquille  sérénité  du  ciel  môme.  Celui  que  la  terre  attendait 
est  venu.  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  a  habité  parmi  nons  : 
et  nous  avons  vu  sa  gloire,  la  gloire  du  fils  aîné  du  père,  plein 
de  grâce  et  de  vérité.  »  Tout  prend  une  Ï9ce  nouvelle  :  le.  temps 
des  figures  est  passé  ;  le  salut  est  accompli  ;  la  nature  humaine 
rassurée  éprouve  comme  un  grand  repos  qu'elle  n'avait  point 
connu.  Prenez  un  honune  que  vous  voudrez  ;  qu'il  raconte  cet 
événement  si  longtemps  l'objet  de  tous  les  vœux  ;  ce  mystère 
impénétrable  de  miséricorde  et  de  justice:  son  langage  pourra 
être  pompeux,  touchant,  sublime  ;  voici  l'Évangile  : 

-  «  En  ce  temps-là,  on  publia  un  édit  de  César-Auçuste,  pour  faire 
le  dénombrement  de  tous  les  habitants  de  toute  la  terre  ;  et  tous 
allaient  pour  se  faire  inscrire,  chacun  dans  sa  ville.  Joseph  partit 
aussi  de  la  ville  de  Nazareth  en  Galilée,  et  vint  dans  la  Judée,  à 
la  ville  de  David,  appelée  Bethléem,  parce  qu'il  était  de  la  mai- 
son et  de  la  famifle  de  David,  pour  se  faire  inscrire  avec  Marie, 
son  épouse,  qui  était  grosse.  Pendant  qu'ils  étaient  là,  il  arriva 
que  les  jours  de  son  enfantement  s'accomplirent,  et  elle  enfanta 
son  fils  premier-né,  et  elle  l'enveloppa  de  langes,  et  elle  le  cou- 
cha dans  une  crèche,  parce  qu'il  n'y  avait  point  pour  eux  de 
place  dans  l'hôtellerie.  Or,  il  y  avait,  dans  le  même  pays,  des 
pasteurs  qui  veillaient,  gardant  tour  à  tour  leur  troupeau  pen- 
dant la  nuit  ;  et  voilà  qu'un  ange  du  Seigneur  s'arrête  près  d'eux, 
•  et  une  clarté  divine  les  environne  ;  et  ils  furent  saisis  d'une 
grande  crainte  ;  et  l'ange  leur  dit  :  «  Ne  craignez  point  ;  je  vous 
annonce  ce  qui  sera  pour  tout  le'  peuple  une  grande  joie  :  il 
vous  est  né  aujourd'hui  un  Sauveur,  qui  est  le  Christ,  le  Sei- 
gneur, dans  la  ville  de  David  ;  et  ceci  sera  le  signe  auquel  vous  lo 
reconnaîtrez  :  Vous  trouverez  un  enfant  enveloppé  de  langes, 
et  posé  dans  une  crèche.  »  (Saint  Luc,  ii.) 
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Pour  nous  élever  jusqu'à  lui,  le  Verbe  divin  descend  jusifu'à 
nous.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  humble  dans  Thoinaie,  c^est  là  ce 
qu'il  choisit  pour  se  Tapproprier.  «  Il  ne  disputera  point  >  il  ne 
criera  point,  sa  voix  ne  retentira  point  dans  les  places  publi- 
ques. »  (Saint  Matthieu.) 

Il  Tient  à  nous  plein  de  douceur.  Sa  parole  est  simple,  et 
elle  est  visiblement  celle  d'un  Dieu.  Voyez,  dans  saint  Jean, 
l'entretien  de  Jésus  avec  la  Samaritaine  ;  voyez  le  sermon  sur  la 
moDtagne,  le  discours  après  la  cène,  dont  chaque  mot  est  upe 
source  de  vérité  et  d'amour,  inépuisable  ici-bas  à  notre  cœur 
et  à  notre  intelligence  ;  voyez  le  récit  de  la  Passion  ;  voyez  tout, 
car  tout  est  également  vivant.  «  Beaucoun  de  péchés  lui  seront 
remis,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  —  Venez  à  moi,  vous  tous 
qui  souffrez  et  qui  êtes  oppressés,  et  je  vous  ranimerai.  Prenez 
mon  joug  sur  vous,  et  apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes;  car 
mon  joug  est  aimable  et  mon  fardeau  léger.  »  Jamais  rien  de 
semblable  ne  sortit  d'une  bouche  humaine.  Et  cette  prière  (l'O- 
raison dominicale),  qui  contient  tout  ce  qu'une  créature  peut 
demander,  tout  ce  qu'elle  doit  désirer  ;  cette  prière  merveil- 
leuse, qui  est  comme  le  lien  du  ciel  et  de  la  terre,  est-elle  d'un 
homme?  Est-ce  un  homme  qui  a  dit  :  Tout  est  consommé?  Non, 
non;  cette  parole,  qui  annonce  le  salut  du  monde,  n'appartient 
qu'à  celui  qui  le  créa.  » 

(L'abbé  de  la  Mennais,  Essai  sur  Vindifférence  en  matière  de 
.  religion,  chap.  xxii.) 

Boyanme  de  ^ada  i  068  à  608. 

La  chute  du  royaume  d'Israël,  qui  était  placé  entre  l'empire 
d'Assyrie  et  le  royaume  de  Juda,  fut  fatale  à  ce  dernier,  car  il 
se  trouva  désormais  en  contact  direct  avec  les  puissants  monar- 
ques de  Babylone.  Cependant  il  s'écoula  encore*  quatre-vingt* 
huit  années  avant  que  Jérusalem  succombât,  718  à  606.  Cette 
période  est  signalée  par  la  grandiose  apparition  des  prophètes. 

Les  Prophètes.  —  Qn  les  distingue  en  grands  prophètes  :  haie  y 
^éTémie,Ezéchiel, Daniel;  et  exL petits  prophètes, — au  nombre  de 
douze,  ainsi  nommés  parce  que  leurs  prophéties  sont  conte- 
nues dans  un  petit  nombre  de  pages.  Ce  sont  :  Osée^  qui  vécut 
sous  Jéroboam  II  et  Ézéchias,  rois  d'Israël;  Joël,  postérieur  au 
roiManassès;  Amos,  contemporain  de  Jéroboam  II  d'Israël,  et 
d'Osias  de  Juda;  Abdias,  (jui  vécut  pendant  la  captivité  de  Baby- 
lone; Jonas,  qui  pronhétisa  souâ  Jéroboam  II  d'Israël  et  Azarias 
de  Juda;  Michée  et  Nahum,  contemporains  d'Ëzéchias  de  Juda; 
Babacuc,  qui  vécut  au  temps  de  Manassès;  Sophonie,  contempo- 
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pain  de  losias  de  Juda;  Aggée  et  Zacharie,  dont  rapparition  coïn- 
cide avec  la  seconde  année  du  règne  de  Darius,  fils  d'Hystaspè, 
après  la  captivité  de  Babyione;  et  enfin,  Malackie,  contemporain 
de  Néhémie. 

IsAÏE.  —  Isaïe  occupe  le  premier  rang  parmi  les  grands  pro- 
phètes. Il  commença  à  prophétiser  vers  la  fin  du  règne  d'Ozias, . 
qui  mourut  en  752  av.  J.  G.,  et  vécut  jusqu'au  temps  du  roi 
Manassès  de  Juda  (694  à  608)  par  Tordre  duquel,  suivant  la  tra- 
dition des  Juifs,  il  fut  déchiré  par  le  milieu  du^corps  avec  une 
scie  de  bois.  Ses  prophéties  s'adressent  surtout  "au  royaume  de 
Juda.  Cet  État  était  .plus  florissant  qu'il  ne  Pavait  jamais  été 
depuis  la  séparation  des  dix  tribus,  lorsque  s'éleva  la  voix  inspi- 
rée d'Isaïe. 

«  Voici  ce  que  le  prophète  [saïe  dît  à  Juda,  dans  le  temps 
môme  dont  nous  parlons.  Le  Seigneur  des  armées  va  ôter  de 
Juda  le  courage  et  la  vigueur,  la  force  et  le  soutien  du  pain, 
tous  les  braves  soldats,  les  juges,  les  prophètes,  les  officiers 
de  guerre,  les  sages  vieillards,  tous  les  gens  capables  de 
donner  de  bons  conseils.  Il  leur  donnera  des  enfants  potjr 
chefs  et  des  efféminés  les  gouverneront  avec  dureté.  Tout 
le  peuple  sera  dans  le  trouble;  on  se  soulèvera  les  uns 
contre  les  autres,  et  il  ne  se  trouvera  personne  qui  ose 
entreprendre  de  soutenir  l'Etat  menacé  d'une  entière 
ruine,  car  Jérusalem  va  tomber  et  Juda  est  près  de  sa 
ruine,  parce  que  leurs  paroles  et  leurs  oeuvres  se  sont  éle- 
vées contre  le  Seigneur,  pour  irriter  sa  toute  puissance. 
Mon  peuple,  ceux  qui  vous  appellent  heureux,  vous  trom- 
pent, et  ils  vous  font  perdre  le  chemin  où  vous  devez 
marcher.  Le  Seigneur  est  près  d'exercer  ses  jugements  sur 
les  nations;  il  entrera  en  jugement  avec  les  anciens  et  les 
chefs  de  son  peuple,  parce  que  leurs  maisons  sont  pleines 
des  dépouilles  du  pauvre.  «  Pourquoi  foulez-vous  aux  pieds 
«  mon  peuple,  dit  le  Seigneur  ?  Pourquoi  meurtrissez-vous 
«  de  coups  le  visage  des  pauvres  ?  »  Le  Seigneur  a  dit  en- 
core :  Parce  que  les  filles  de  Sion  sont  vaines  et  orgueil- 
leuses, qu'elles  marchent  la  tôte  haute,  qu'elles  mesurent 
tous  leurs  pas  et  étudient  toute  leur  démarche,  le  Sei- 
gneur rendra  leur  tôle  chauve,  et  il  les  réduira  aune  hon- 
teuse nudité  :  leurs  parfums  seront  changés  en  une  horrible 
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puanteur;  lear  ceinture  d'or,  en  une  corde  ;  leurs  cheveux 
frisés,  en  une  tête  nue  et  sans  cheveux;  leurs  riches  corps 
de  jupe,  en  un  sac;  et  toute  la  beauté  de  leur  teint,  en  un 
visage  brûlé  par  le  soleil.  Les  hommes  les  mieux  faits 
parmi  vous,  périront  par  l'épée,  et  vos  plus  braves  seront 
tués  dans  les  combats.  » 

Ces  paroles,  les  pressentiments  tembles  qu'elles  exprimaieht, 
parurent  si  étranges  alors ,  que  personne  n*y  ajouta  foi  ;  et  ce- 
pendant les  temps  de  leur  accomplissement  approchaient.  Bien- 
tôt Sennachérib  entre  dans  la  Judée  et  la  ravage.  Le  roi  Ezé- 
chias  s*humilie  devant  le  Seigneur.  Touché  de  son  repentir,  le 
Seigneur  envoie  son  prophète ,  qui  annonce  en  ces  termes  la 
défaite  prochaine  du  puissant  monarque  de  l'Orient. 

«Isaïe  envoya  donc  dire  à  Ézéchias  :  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  ;  a  J*ai  entendu  la  prière  que  vous  m'avez  faite 
«  louchant  Sennachérib.  Voici  la  parole  que  le  Seigneur 
«a  prononcée  contre  lui  :  A  qui  as-tu insulté?  qui  as-tu 
«  blasphémé? Contre  qui  as-tu  osé  t 'élever?  Contre  le  Saint 
«d'Israël.  Tuas  outragé  le  Seigneur  par  tes  serviteurs,  et 
«  tu  as  dit  :  J'ai  monté  avec  tnes  chariots  sur  le  haut  des 
«  montagnes  du  Liban  ;  j'en  ai  coupé  les  plus  hauts  cèdres  et 
«  les  plus  hauts  sapins,  j'ai  abattu  des  forêts  entières,  j 'ai tari 
«  et  desséché  les  rivières  par  la  multitude  de  mes  troupes. 
«  Ne  sais-tu  donc  pasr  que  c'est  moi  qui  ai  réglé  toutes  ces 
«  choses  dès  l'éternité?  Avant  tous  les  siècles  j'en  ai  formé 
«  le  plan,  et  maintenant  je  me  sers  de  toi  pour  l'exécuter. 
«  Ainsi  les  plus  fortes  places  sont  devenues  des  monceaux 
a  de  ruines,  leurs  habitants  ont  été  comme  perclus*  de 
«  leurs  membres  ;  la  frayeur  les  a  mis  en  désordre  ;  ils 
«  sont  devenus  comme  le  foin  qui  est  dans  les  champs,  et 
«  comme  l'herbe  qui  croît  sur  les  toits  et  qui  sèche  avant 
«  la  maturité.  J'ai  prévu,  il  y  a  longtemps,^  et  ta  demeure, 
a  et  ton  entrée,  et  ta  sortie,  et  la  route  que  tu  devais  tenir, 
«  et  cette  fureur  extravagante  avec  laquelle  tu  oses  t'éle- 
«  ver  contre  moi.  C'est  moi  que  tu  as  attaqué  par  ton  inso- 
<«  lence,  et  j'ai  entendu  tes  discours  pleins  d'orgueil.  C'est 
«pourquoi  je  te  mettrai  un  cercle  au  nez  et  un  mors 
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«  à  la  bouche  ;  et  je  te  ferai  retourner  par  le  même 
a  chemin  que  tu  es  venu.  »  Voici  donc  ce  que  le  Seigneur 
a  dit  du  roi  d*Assyrie  :  «  Il  n'entrera  point  dans  cette  ville  ; 
a  il  ne  tirera  point  de  flèches  contre  elle  et  ne  Tenviron- 
a  nera  jpoint  de  tranchées  ;  il  retournera  par  où  il  est  venu  ; 
a  je  protégerai  cette  ville  et  je  la  sauverai  à  cause  de  mon 
(f  serviteur  David.  » 

Cent  quatre-vingt-cinq  mille  Assyriens  furent  tués  en  une 
nuit,  disent  les  livres  saints,  et  Sennachérib  s*enfuit  précipitam- 
^  ment,  honteux  d'avoir  été  vaincu  par  un  petit  peuple;  mais 
Dieu  combattait  alors  avec  ce  peuple. 

Rien  n'égale  la  sublimité  et  l'élévation  du  langage  d'Isaie. 
«  La  prédication  de  Jésus-Christ,  dit  le^ savant  H.  Janssens,  sa 
vie  et  sa  passion ,  sont  annoncées  àans  ses  livres  avec  tant  de 
clarté  et  de  précision,  qu'on  dirait  que  ce  n'est  pas  une  pro^ 
phétie  qu'il  écrit,  mais  une  histoire.  » 

Jérémie.  —  Jérémie ,  de  la  tribu  sacerdotale  de  Lévi ,  com- 
mença à  prophétiser  la  treizième  année  du  règne  de  Josias  de 
Juda,  quarante  ans  avant  Ja  ruine  de  Jérusalem,  et  remplit  son 
ministère  jusqu'à  l'époque  de  la  captivité  4e  Babylone.  Ses  La- 
mentations écrites  en  vers,  dans  le  style  poétique  des  cantiques, 
et  où  il  s'efforce  de  réveiller  la  foi  dans  le  cœur  des  Juifs,  en 
leur  prouvant  que  c'est  à  leurs  fautes  qu'ils  doivent  tous  leurs 
malheurs,  peuvent  se  diviser  en  cinq  chapitres.  Dans  le  premier, 
'  Joachim,  roi  de  Juda,  est  emmené  captif  à  Babylone,  avec  dix 
mille  des  principaux  Juifs.  Vainement  Jérémie,  en  prévision  des 
terribles  effets  de  la  colère  du  Seigneur,,  les  avait  exhortés  à  la 
pénitence. 

Exhortations  et  menaces  de  Jl^érémle. 

((■Jérémie,  depuis  plusieurs  années,  ne  cessait  de  parler 
aux  Juifs  de  la  part  de  Dieu,  pour  les  exhorter.  Il  se  pla- 
çait tantôt  à  une  des  portes  de  Jérusalem  et  tantôt  à  ren- 
trée du  temple,  ayant  une  chaîne  au  cou  ;  et  là,  s'adressaut 
à  tous  ceux  qui  entraient  et  qui  sortaient,  il  leur  déclarait 
que  la  vengeance  de  Dieu  allait  éclater  contre  eux,  s'ils  ne 
retournaient  à  lui.  Il  leur  disait  que  le  pays  serait  désolé 
par  les  Ghaldéens,  les  princes  et  le  peuple  emmenés  cap- 
tifs à  Babylone,  Jérusalem  brûlée  et  saccagée,  le  temple 
pillé  et  détruit;  et' qu'un  nombre  infini  d'hommes  péri- 
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raient  par  Tépée,  par  la  famine  et  par  la  mortalité.  Mais 
eux  n'en  voulaient  rien  croire;  ils  se  rassuraient  contre 
toutes  ces  menaces,  par  les  prédictions  d'nne  multitude 
de  faux  prophètes,  qui  leur  débitaient  des  visions  pleines 
de  mensonges  et  leur  disaient  :  Vous  ne  verrez  pointl'épée 
ni  la  guerre,  et  la  famine  ne  sera  point  parmi  vous;  mais 
le  Seigneur  vous  donnera  en  ce  lieu  une  véritable  paix. 
D'ailleurs  ils  ne  pouvaient  se  persuader  que  Dieu  voulût 
jamais  détruire  son  temple,  le  seul  de  tout  l'univefs  où  il 
était  adoré.  Leurs  faux  prophètes  les  entretenaient  dans 
cette  pensée,  et  ils  leur  répétaient  à  tout  moment  ces 
paroles  :  Ce  temple  est  au  Seigneur,  ce  temple  est  au  Sei* 
gneur.  » 

On  s'était  indigné  des  sinistres  prédictions  du  prophète^  et 
plusieurs  fois  il  avait  couru  le  danger  d'ôtre  mis  à  mort.  Le  jour 
de  la  vengeance  de  Dieu  arriva  :  Nabuchodonosor  chargea  de 
chaînes  Joachim,  qui  fut  conduit  à  Babylone.  Parmi  les  autres 
captifs  se  trouvait  Daniel.  C'est  à  partir  de  cet  événement  qu'on 
commence  à  compter  la  captivité  qui  dura  soixante-dix  ans  :  606 
à  536. 

Dans  le  second  chapitre  ou  la  seconde  lamentation,  Jérémie 
déplore  la  ruine  de  Jérusalem  et  la  destruction  du  temple.  Le 
roi  Sédécias  avait  été  sourd  à  toutes  les  prières  comme  à  tous  les 
conseils  de  Jérémie. 

Ruine  du  rojmnmé  de  Jl^iida  s  606  av.  S,»Cm 

«Voyant  quelesChaldéens  avaient  fait  une  grande  brèche 
à  la  muraille  et  qu'il  n'y  avait  plus  d'espérance  de  défendre 
la  place,  il  sortit  la  nuit  avec  les  gens  de  guerre,  par  une 
porte  dérobée,  et  alla  gagner  le  chemin  du  désert  ;  mais 
les  Chaldéens  l'ayant  poursuivi,  l'atteignirent  dans  la 
plaine  de  Jéricho,  et  le  menèrent  au  roi  de  Babylone,  qui  . 
lui  prononça  son  arrêt.  Il  fit  tuer  les  deux  fils  de  Sédécias 
devant  les  yeux  de  leur  père,  avec  tous  les  nobles  et  les 
grands  de  Juda.  Il  lui  fit  crever  les  yeux  à  lui-môme,  le 
chargea  de  chaînes  et  l'emmena  à  Babylone,  où  il  demeura 
en  prison  jusqu'à  sa  mort. 

a  Les  Chaldéens  entrèrent  dans  Jérusalem,  sous  la  con- 
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duite  de  Nabuzardan,  général  des  armées  deNabuchodo- 
nosor.  Ils  y  firent  un  carnage  effroyable  des  habitants, 
sans  avoir  pitié  ni  des  jeunes  hommes,  ni  des  jeunes  filles, 
ni  des  vieil  lard  s;  et  Dieu  les  livra  tous  entre  leurs  mains. 
La  ville  et  le  temple  furent  pillés  et  brûlés,  et  toutes  les 
fortifications  démolies.  Tous  les  vases  sacrés  qui  pouvaient 
se  transporter,  furent  laissés  entiers  :  on  mit  en  pièces  les 
autres,  dont  on  tira  une  grande  quantité  d'airain;  et  tout 
fut  transporté  à  Babylone.  Ceux  d'entre  le  peuple  que 
Tépée  des  Chaldéens  épargna,  furent  emmenés  captifs,  et 
Nabuzardan  ne  laissa  dans  le  pays  que  les  plus  pauvres 
pour  cultiver  la  terre.  » 

Dans  le  troisième  chapitre,  Jérémie  retrace  le  récit  de  ses 
propres  souffrances  pendant  le  siège. 

Dans  le  Quatrième  chapitre,  il  montre  Tétat  affreux  de  Jéru- 
salem; —  dans  le  cinquième,  il  déplore  la  condition  des  Juifs 
captifs  à  Babylone. 

NOTE  SUR  LES  MONUMENTS  DE  CETTE  ÉPOQUE. 

Tombeav  des  Roii. 

Ce  sépulcre  est  situé  sur  le  versant  de  la  vallée  de  Josaphat. 
Le  portail,  richement  sculpté,  offrait  primitivement  une  largeur 
'  de  9  mètres.  Il  sert  de  vestibule  à  une  galerie  taillée  dans  le 
roc  vif,  qui  n'a  pas  moins  de  13  mètres  de  long  sur  6  de 
large  et  5  de  haut.  Cette  galerie  conduit  à  cinq  pièces  dans 
lesquelles  se  trouvent  un  grand  nombre  de  débris  de  mosaïques 
et  de  sarcophages  en  marbre  et  en  pieri:e,  couverts  d'orne- 
ments sculptés,  où  l'on  distingue  le  raisin  et  l'amande  ;  em- 
blèmes qui  se  rattachaient  au  culte  judaïque.  M.  de  Saulcy  a 
rapporté  du  tombeau  des  rois,  et  de  son  voyage  en  Palestine, 
divers  fragments  de  'sculpture  qu'on  peut  voir  au  musée  du 
Louvre.  Ses  études  sur  les  monuments  de  la  Palestine  et  sur  les 
monnaies  de  Judée  lui  ont  fourni  les  principaux  matériaux  d'un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  De  l'art  judfcîque,  où  il  détermine  les 
caractères  d'un  art  spécial,  distinct,  à  certains  égards,  de  l'art 
grec  et  ph(5nicien,  et  de  l'art  égyptien.  (Voyez  à  la  page  6i  une 
vue  de  la  Vallée  de  Josaphat  et  du  Tombeau  des  Bois.) 


CHAPITRE  VII. 

DEPUIS  LA  CAPTIVITÉ  DE  BABYLONE  JUSQU'A 
LA  VENUE  DE  JÉSUS-CHUIST 

(&09  à  fl  d«  notre  4re}. 

ÉPOQUE   DE   CYRUS. 

Sommaire  :  La  Bible. 

Captivité  de  Babylone  :  606  à  S36. 

Les  prophètes  :  Baruch,  —  EzéchieL  —  Ëzéchiel  s'efforce  de  consoler 
les  Israélites  et  de  les  ramener  au  repentir.  —  Daniel.  *-  Daniel 
dém(mtre  l'imposture  des  prêtres  de  Baal.  —  Festin  de  BalUiaiar. 
—  Paroles  de  l'ange  Gabriel  à  Daniel. 

Édit  de  Cyrus,  536.  —  Fin  de  la  captivité  de  Babylone. 

Construction  du  second  temple.  —  Les  Juifs  Tivent  sous  la  dominatiop 
étrangère  jusqu'aux  Uachabées  qui  leur  rendent  l'indépendance.  — 
Rome  la  leur  fait  perdre  encore.  Elle  donne  le  titre  de  roi  à  Hérode. 

Nouveau  Testament.  *  Son  authenticité.  (Chaud.)  ^  Les  Évangiles 

(CHATEAUBRIAltD) 

lA  Bible. 

On  trouve  dans  la  Bible  toutes  les  sortes  de  style  : 

1°  Le  style  historique,  tel  que  celui  de  la  Genèse,  du  Deutéro- 
nome,  de  Job,  etc. 

2°  La  poésie  sacrée,  telle  qu'elle  existe  dans  Içs  Psaumes,  dans 
les  propnètes  et  dans  les  traités  moraux. 

3*  Le  style  évangélique^ 

Le  premier  de  ces  trois  stjles,  avec  un  charme  plus  grand 

3u'on  ne  peut  dire,  tantôt  imite  la  narration  de  l'épopée,  comme 
ans  l'aventure  de  Joseph;  tantôt  emprunte  les  mouvements  de 
Tode,'  comme  après  le  passage  de  h  mer  Rouge;  ici  soupire 
les  élégies  du  saint  Arabe  Job;  là  chante  avec  Ruth  d'attendris- 
sante» bucoliques.  Ce  peuple,  dont  tous  les  pas  sont  marqués  par 
des  phénomènes  ;  ce  peuple  pour  qui  le  soleil  s'arrête,  le  rocher 
verse  des  eaux,  le  ciel  prodigué  sa  manne;  ce  peuple  ne  pouvait 
avoir  des  fastes  ordinaires.  Les  formes  connues  changent  à  son 
égard  ;  ses  révolutions  sont  tour  à  tour  racontées  avec  la  trom- 
pette, la  lyre  et  le  chalumeau  ;  et  le  style  de  son  histoire  est 
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lui-même  un  continuel  miracle  qui  porte  témoignage  de  la  vé-    i 
rite  des  miraoles  dont  il  perpétue  le  souvenir. 


CaptiTité  de  Babylone  (606  à  536). 

Bahdch.  —  Baruch  fut  probablement  secrétaire  et  disciple  de 
Jérémie.  Après  la  mort  de  ce  prophète,  il  quitta  l'Egypte,  où  les 
Juifs  Pavaient  conduit  avec  son  maître,  et  se  retira  S.  Babylone. 
C'est  là  que,  cinq  ans  après  la  ruine  de  Jérusalem,  il  écrivit  son 
livre.  En  ayant  fait  lecture  aux  captifs  de  Babylone,  il  les  ra- 
mena à  Dieu,  et  ces  derniers  envoyèrent  des  présents  à  leurs 
compatriotes  restés  au  milieu  des  ruines  de  Jérusalem,  afin  qu'ils 
offi'issent  en  leur  nom  des  holocaustes  au  Seigneur. 

ÉzÉCHiEL.  —  Parmi  les  captifs  se  trouvait  Ézéchiel,  de  la  race 
sacerdotale.  Pendant  que  Jérémie  annonçait  aux  Juifs  de  Jé- 
rusalem la  destruction,  prochaine  du  royaume  de  Juda,  Ézé- 
chiel confirmait  ces  sinistres  prédictions,  et  faisait  savoir  à  ses 
compagnons  dlnfortune  que  les  temps  étaient  proches  où  leurs 
frères ,  restés  en  Palestine,  partageraient  leur  servitude.  Mais, 
tout  en  s'élevaut  avec  véhémence  contre  leur  impiété  et  leur 
injustice,  le  prophète  cherche  à  défendre  ses  compagnons  du 
désespoir.  11  leur  montre,  dans  l'avenir,  le  royaume  de  Juda 
rétabli,  le  temple  de  Jérusalem  relevé,  et  le  Messie  venant 
régénérer  le  monde.  —  Aucun  prophète  n'a  eu  un  aussi  grand 
nombre  de  révélations  qu*Ëzéchiel  :  il  les  expose  sous  la  forme 
de  visions  symboliques  et  énigmatiques,  dans  un  style  empreint 
d'une  grandeur  et  d'une  abondance  d'images  parfois  singu- 
lières, qui  émeuvent  et  étonnent. 

a  Voici^  leur  dit-il,  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Je  vous  tire- 
rai du  milieu  des  nations:  je  vous  rassemblerai  de  tous 
les  pays  où  vous  serez  dispersés,  et  je  vous  ramènerai  dans 
votre  pays.  Je  répandrai  sur  vous  une  eau  pure,  et  je  vous 
purifierai  de  toutes  les  souillures,  de  vos  idoles.  Je  vous 
donnerai  un  cœur  nouveau,  et  je  mettrai  au  milieu  de 
vous  un  esprit  nouveau;  je  vous  ôterai  votre  cœur  de 
pierre,  et  je  vous  donnerai  un  cœur  de  chair;  je  mettrai 
mon^esprit  au  milieu  de  vous,  et  je  vous  ferai  marcher 
selon  mes  commandements  et  exécuter  mes  ordonnances. 
Vous  habiterez  dans  le  pays  que  j'ai  donné  à  vos  pères,  et 
vous  serez  mon  peuple  et  je  serai  votre  Dieu.  Je  vous  don- 
nerai en  abondance  le  froment  et  les  fruits  de  la  terre, 
et  je  ne  vous  ferai  plus  souffrir  la  faim.  Vous  vous  souvien- 
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drez  alors  de  vos  voies  criminelles,  et  vous  vous  repentirez 
de  vos  iniquités.  Au  reste  ce  n*est  point  à  cause  de  vous 
que  je  ferai  ceci,  je  le  ferai  pour  la  gloire  de  mon  saint 
nom  que  Vous  avez  déshonoré  parmi  les  nations.  Sachez-le, 
maison  dlsraêl,  confondez-vous  en  ma  présence,  et  rougis- 
sez de  vos  voies  criminelles  I  » 

Les  Juifs  ne  pouvaient  croire  ce  que  ce  prophète  leur  di- 
sait de  leur  affranchissement  et  de  leur  retour,  à  quoi  ils  ne 
voyaientalorsaucune  apparence.  Ilsregardaientau  contraire 
le  lieu  de  leur  exil  comme  un  tombeau  où  ils  étaient  en- 
fermés sans  espérance  de  revoir  jamais  le  jour.  Dieu  donc 
conduisit  Ëzéchiel  en  esprit  dans  une  campagne  toute 
pleine  d'os  de  morts  qui  étaient  extrêmement  secs,  et  il 
lui  dit  :  Fils  de  Thomme,  que  vous  semble,  ces  os  seront-ils 
ranimés?  Seigneur  mon  Dieu,  répondit-il,  vous  leisavez.  Le 
Seigneur  lui  dit  :  Parlez  à  ces  os  et  dites-leur  :  o  Os.secs, 
«  écoittezla  parole  du  Seigneur,  voici  ce  qu'il  dit  :  Je  vais 
«  faire  naître  des  nerfs  sur  vous;  je  vous  couvrirai  de  chairs, 
«  et  j'étendrai  sur  vous  une  peau,  puis  je  mettrai  en  vous 
aun  esprit, et  vous  vivrez,  et  vous  saurez  que  c'est  moi  qui 
n  suis  le  Seigneur.  »  Le  prophète  parla  selon  (e  comman- 
dement du  Seigneur,  et  dans  le  moment  il  se  fit  un  grand 
bruit  et  un  grand  remuement  parmi  ces  os;  ils  s'appro- 
chèrent les  uns  des  autres,  et  se  placèrent  chacun  dans  sa 
jointure;  il  se  forma  des  nerfs  et  des  chairs,  et  une  peau 
par-dessus  :  mais  ils  n'étarent  point  encore  animés.  Alors 
le  Seigneur  commanda  au  prophète  d'appeler  l'esprit  et  le 
prophète  dit  ;  «Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Esprit,  venez 
a  des  quatre  vents  et  soufflez  sur  ces  morts  afin  qu'ils  re- 
«  vivent.  »  Aussitôt  l'esprit  entra  dans  ces  os,  ils  devinrent 
vivants  et  animés  et  se  tinrent  droits  sur  leurs  pieds,  et  il 
,  s'en  forma  une  grande  armée. 

Alors  Dieu  dit  au  prophète  :  Fils  de  l'homme,»  tous  ces 
os  sont  les  enfants  d'Israël.  «  Nos  os,  disent-ils,  sont  dessé- 
«  chés,  toute  notre  espérance  est  perdue,  et  nous  sommes 
«retranchés  du  nombre  des  vivants.  »  Prophétisez  donc  et 
dites^leurû  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  «  Mon  peuple, 
«je  vais  ouvrir  vos  -tombeaux,  je  vous  ferai  sortir  de  vos 
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«  sépulcres,  je  mettrai  mon  espnt  en  vous,  et  vous  vivrez  ; 
«  je  vous  ramènerai  dans  votre  pays,  et  je  vous  ferai  vivre 
a  en  paix.  Vous  saurez  alors  que  c'est  moi  qui  suis  le  Sei- 
«  gneur  qui  ai  parlé  et  qui  ai  fait  ce  que  j'avais  dit.  » 

Telles  étaient  les  promesses  par  lesou elles  Dieu  relevait  le 
courage  et  l'espérance  de  ce  peuple  affligé.  Mais  avant  que  le 
temps  de  leur  accomplissement  fût  arrivé,  il  se  passa  à  Babylone 
des  événements  mémorables  dont  la  relation  nous  a  été  trans- 
mise par  le  prophète  Daniel. 

Daniel.  — Daniel  était  de  la  tribu  de  Juda,  de  la  race  des  rois. 
Il  fut  emmené  à  Babylone  par  l'ordre  de  Nabuchodonosor,  pour 
y  être  instruit  dans  la  langue  des  Chàldéens  et  attaché  ensuite 
au  service  du  prince.  Quoique  nourri  dans  le  palais  de  Nabu- 
chodonosor, il  resta  fidèle  à  la  loi  de  Moïse.  Sa  science  et  une 
sagacité  merveilleuse  le  firent,  très-jeune  encore,  remarquer  à 
la  cour.  On  lui  confia  un  emploi  important.  Il  usa  de  son  in- 
fluence pour  sauver  la  chaste  Suzanne  et  confondre  ses  calom- 
piateurs,  pour  expliquer  à  Nabuchodonosor  le  songe  de  la 
statue  composée  de  divers  métaux,  qui  l'avertissait  de  la  secrète 
faiblesse  du  colosse  de  l'empire  Babylonien.  La  protection  do 
Dieu  le  tira  à  deux  reprises,  sain  et  sauf,  de  la  fosse  aux  lions  où 
la  jalousie  et  la  haine  des  courtisans  l'avaient  fait  jeter.  Malgré 
ces  disgrâces  passagères,  Daniel  paraît  avoir  joui  d'un  grand  cré- 
dit sous  les  princes  qui  se  succédèrent  à  travers  les  révolutions 
dont  Babylone  fut  le  théâtre  depuis  Nabuchodonosor  jusqu'à 
Cyrus.  Ezéchiel,  qui  fut  déporté  à  Babylone  sept  ans  après  Da- 
niel, le  représente  comme  un  homme  d'une  vertu  et  d'une  sa- 
gesse extraordinaires.     ' 

Voici  comment,  sous  le  successeur  de  Nabuchodonosor,  sous 
Évilmérodach,  Daniel  démontra  l'imposture  des  prêtres  de 
Baal. 

Daniel  démontre  l'impostnre  des  prêta*e(i  de  Bel  on  Bu  al 

«  Daniel  mangeait  aussi  à  la  table  du  roi,  et  personne 
n'avait  plus  de  part  que  lui  à  ses  bonnes  grâces.  II  y  avait, 
à  Babylone  une  idole  nommée  Bel,  à  laquelle  on  offrait 
tous  les  jours  douze  mesures  de  farine  du  plus  pur  froment, 
quarante  moutons  et  six  grands  vases  pleins  de  vin.  Le  roi 
allait  tous  les  jours  adorer  cette  idole;  mais  Daniel  adorait 
son  Dieu.  Le  roi  lui  dit  donc  :  Pourquoi  n'adorez-vous 
point  Bel  ?  C'est,  répondit-il,  parce  que  je  n'adore  point  les 
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idoles  faites  de  la  main  des  hommes,  mais  le  Dieu  vivant 
qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  —  Croyez- vous  donc,  dit  le  roi, 
que  Bel  ne  soit  pas  un  Dieu  vivant?  et  ne  voyez -vous  pas  com- 
bien il  mange  et  boit  chaque  jour?— Daniel  répondit  eu  sou- 
riant :  0  Foi,  ne  vous  y  trompez  pas,  ce  Bel  est  de  boue  au 
dedans  et  d'airain  au  dehors,  et  jamais  il  ne  mangea.  — Le 
roi,  entrant  en  colère,  fit  venir  les  prêtres  de  Bel,  et  les  as- 
sura que  s'il  y  avait  de  la  fraude  de  leur  côté,  ils  seraient 
mis  à  mort  ;  mais  que  s'ils  lui  faisaient  voir  que  Bel  man- 
geait tout  ce  qui  lui  était  ofi'ert,  Daniel  mourrait  pour  avoir 
blasphémé  contre  ce  dieu.  La  condition  fut  acceptée  de 
part  et  d'autre.  Le  roi  étant  allé  au  temple,  tous  les  prêtres 
en  sortirent  par  son  ordre:  et  après  qu'il  eut  fait  servir  lel 
viandes  et  le  vin  devant  l'idole,  Daniel  qui  l'accompagnait 
.  fît  cribler  de  la  cendre  sur  le  pavé  du  temple.  Ensuite  la 
porte  fut  fermée  et  scellée  du  sceau  du  roi.  II  y  avait  sous 
la  table  de  l'idole  une  porte  secrète  par  où  les  prêtres  en- 
traient toutes  les  nuits  pour  enlever  ce  qui  avait  été  offert 
à  l'idole.  Ils  vinrent  cette  nuit-là  selon  leur  coutume  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  mangèrent  et  burent  tout 
ce  qui  avait  été  servi  sur  là  table. 

Le  roi  vint  au  temple  dès  le  grand  matin  avec  Daniel.  Le 
sceau  fut  trouvé  en  son  entier^  et  quand  on  en  eut  ouvert 
la  porte,  le  roi  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  rien  sur  la  table, 
s'écria  que  Bel  était  grand  et  qu'il  n'y  avait  point  de  trom- 
perie. Daniel  ne  put  s'empêcher  de  rire  ;  et  comme  le  roi 
s'avançait  pour  entrer  il  l'arrêta,  et  lui  fit  remarquer  sur 
le  pavé  des  traces  de  pieds  d'hommes,  de  femmes  et  de 
petits  enfants.  Ce  prince  connut  alors  qu'on  le  trompait. 
11  fit  arrêter  les  prêtres  qui  lui  avouèrent  tout.  Il  les  con- 
damna à  la  mort,  et  abandonna  l'idole  de  Bel  à  Daniel  qui 
la  brisa  et  détruisit  son  temple.  )> 

Le  récit  des  circonstances  qui  précédèrent  et  qui  marquè- 
rent la  prise  de  Babyloiie  par  Cyrus,  sous  Balthasar  ou  Labynit, 
successeur  d'Évilmérodacn,  petit-fils  de  Nabuchodonosor,  est 
assurément  un  des  plus  dramatiques  des  livres  saints.  C'est  en 
même  temps  la  perfection  de  la  Candeur  et  du  style  historique. 
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Festin  de  Balibasar.  —  Prise  de  Babylone, 

«  Le  roi  Balthasar  fit  un  grand  festin  à  mille  des  plus 
grands  de  sa  cour,  et  chacun  buvait  selon  son  âge. 

Le  roi  étant  plein  de  vin,  commanda  qu'on  apportât  les 
vases  d'or  et  d'argent  que  son  père  Nabuchodonosor  avait 
emportés  du  temple  de  Jérusalem,  afin  que  le  roi  bût  de- 
dans avec  ses  femmes,  ses  concubines  et  les  grands  de  sa 
cour. 

On  apporta  donc  aussitôt  les  vases  d'or  et  d'argent  qui 
avaient  été  transportés  du  temple  de  Jérusalem;  et  le  roi 
4>ut  dedans  avec  ses  femmes,  ses  concubines  et  les  grands 
de  sa  cour. 

Ils  buvaient  du  vin,  et  ils  louaient  leurs  dieux  d'or  et. 
et  d'aréent,  d'airain  et  de  fer,  de  bois  et  de  pierre. 

Au  même  moment  on  vit  paraître  des  doigts  et  comme 
la  main  d'un  homme  qui  écrivait  vis-à-vis  du  chandelier  sur 
la  muraille  de  la  salle  du  roi,  et  le  roi  voyait  le  mouvement 
des  doigts  de  la  main  qui  écrivait.  , 

Alors  le  visage  du  roi  se  changea,  son  esprit  fut  saisi 
d'un  grand  trouble;  ses  reins  se  relâchèrent,  et  dans  son 
tremblerîient,  ses  genoux  se  choquaient  l'un  l'autre.  Le  roi 
fit  donc  un  grand  cri,  et  ordonna  qu'on  fît  venir  les  mages, 
les  Qialdéens  et  les  augures  ;  et  le  roi  dit  aux  sages  de  Ba- 
bylone  :  Quiconque  lira  cette  écriture  et  me  l'interprétera, 
sera  revêtu  de  pourpre,  aura  un  collier  d'or  au  cou,  et  sera 
la  troisième  personne  de  mon  royaume.  —  Mais  tous  les 
sages  du  roi,  étant  venus  devant  lui,  ne  purent  ni  lire  cette 
écriture,  ni  lui  en  dire  l'interprétation. 

Ce  qui  redoubla  encore  le  trouble  du  roi  Balthasar  ;  son 
visage  en  fut  tout  changé,  et  les  grands  de  sa  cour  en  furent 
épouvantés  comme  lui.  Mais  la  reine,  touchée  de  ce  qui 
était  arrivé  au  roi  et  aux  grands  qui  étaient  près  de  lui, 
entra  dans  la  salle  du  festin  et  lui  dit  :  0  roi,  vivez  à  jabfiais, 
que  vos  pensées  ne  vous  troublent  point  et  que  votre  visage 
ne  se  change  point.  Il  y  a  dans  votre  royaume  un  homme 
qui  a  dans  lui-môme  l'esprit  des  dieux  saints,  en  qui  on  a  . 
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trouvé  plps  de  science  et  de  sagesse  qu'en  aucun  autre 
sous  le  règne  de  votre  père.  C'est  pourquoi  le  roi  Nabu- 
chodonosor  votre  père  l'établit  chef  des  mages,  des  en- 
chanteurs, des  Ghaldéens  et  des  augures:  votre  père,  dis-je, 
6  roi,  rétablit  au-dessus  d'eux  tous.  Parce  qu'on  reconnut 
que  cet  homme  appelé  Daniel  à  qui  le  roi  donna  le  nom 
de  Balthasar,  avait  reçu  une  plus  grande  étendue  d'esprit 
qu'aucun  autre,  plus  de  prudence  et  d'intelligence  pour 
interpréter  les  songes,  pour  découvrir  les  secrets,  et  pour  ' 
développer  les  choses  les  plus  obscures  et  les  plus  embar- 
rassées. Qu'on  fasse  donc  maintenant  venir  Daniel,  et  il 
interprétera  cette  écriture. 

Aussitôt  on  fit  venir  Daniel  devant  le  roi,  et  le  roi  lui  dit  : 
Étes-vous  Daniel,  l'un  des  captifs  des  enfants  de  Juda,  que 
le  roi  mon  père  avait  emmenés  de  Judée?  On  m'a  dit  de 
vous  que  vous  avez  l'esprit  des  dieux;  et  qu'il  s'est  trouvé 
en  vous  plus  de  science,  d'intelligence.et  de  sagesse  qu'en 
aucun  autre.  Je  viens  de  faire  venir  devant  moi  les  sages 
et  les  mages  pour  lire  et  pour  interpréter  cette  écriture,  et 
ils  n'ont  {fu  me  dire  ce  que  ces  lettres  signifient.  Mais  pour 
vous,  on  m'a  rapporté  que  vous  pouvez  expliquer  les  choses 
les  plus  obscures,  et  développer  les  plus  embarrassées.  Si 
vous  pouvez  donc  lire  cette  écriture  et  m'en  dire  l'inter- 
prétation, vous  serez  vêtu  de  pburpre,  vous  porterez  au 
cou  un  collier  d'or,  et  vous  serez  le  troisième  d'entre  les 
princes  de  mon  royaume.— Daniel  répondit  à  ces  paroles  du 
roi,  et  lui  dît  :  Que  vos  présents,  ô  roi,  soient  pour  vous,  et 
faites  part  à  un  autre  des  honneurs  de  votre  maison;  je  ne 
laisserai  pas  de  vous  lire  cette  écriture,  et  de  vous  dire  ce 
qu'elle  signifie.  Le  Dieu  très-haut,  6  roi,  donnaàNabucho-' 
donosor,  votre  père,  le  royaume,  la  grandeur,  la  gloire  et 
l'honneur;  et  à  cause  de  cette  grande  puissance  que  Dieu 
lui  avait  donnée,  tgus  les  peuples  et  toutes  les  nations,  de 
quelque  langue  qu'elles  fussent,  le  respectaient  et  trem- 
blaient devant  lui.  Il  faisait  mourir  ceux  qu'il  voulait,  il 
détruis'ait  ceux  qu'il  lui  plaisait,  il  élevait  ou  il  abaissait  les 
uns  ou  les  autres  selon  sa  volonté.  Mais  après  que  son  cœur 
se  fut  élevé,  et  que  son  esprit  se  fut  affermi  dans  son  or- 
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gueil,  il  fut  chassé  du  trône,  il  perdit  son  rçyaume,  et  sa 
gloire  lui  fut  ôtée.  Il  fut  retranché  de  la  société  des  enfants 
des  hommes  ;  son  cœur  devint  semblable  à  celui  des  bétes, 
il  demeura  avec  les  ânes  sauvages  et  il  mangea  Therbe  des 
champs  comme  un  bœuf,  et  son  corps  fut  trempé  de  la 
rosée  du  ciel,  jusqu'à  ce  qu'il  reconnût  que  le  Très-Haut  a 
un  souverain  pouvoir  sur  les  royaumes  des  hommes,  et 
qu'il  établit  sur  le  trône  qui  il  lui  plaît.  Et  vous,  Balthasar, 
qui  êtes  son  fils,  vous-même  n'avez  point  humilié  votre 
cœur,  quoique  vous  sussiez  toutes  ces  choses;  mais  vous 
vous  êtes  élevé  contre  le  dominateur  du  ciel,  vous  avez  fait 
apporter  devant  vous  les  vases  de  sa  maison  sainte,  et  vous 
avez  bu  dedans,  vous,  vos  femmes  et  vos  concubines,  avec 
les  grands  de  votre  cour.  Vous  avez  loué  en  mônae  temps 
vos  dieux  d'argent  et  d'or,  d'airain  et  de  fer,  de  bois  et  de 
pierre  qui  ne  voient  point,  qui  n'entendent  point,  et  qui  ne 
sentent  point;  et  vous  n'avez  point  rendu  gloire  à  Dieu  qui 
tient  dans  sa  main  votre  âme  et  tous  les  moments  de  votre 
vie.  C'est  pourquoi  Dieu  a  envoyé  les  doigts  de  cette  main, 
qui  a  écrit  ce  qui  est  marqué  sur  la  muraille.  Or  voici  ce 
qui  est  écrit  :  Mâme,  Thécel,  Pha&ès;  et  en  voici  l'inter- 
prétation :  Mané,  Dieu  a  compté  les  jours  de  votre  règne, 
et  il  en  a  marqué  l'accomplissement.  Thécel,  vous  avez 
été  pesé  dans  la  balance,  et  on  vous  a  trouvé  trop  léger. 
Phares,  votre  royaume  a  été  divisé,  et  il  a  été  donné  aux 
Mèdes  et  aux  Perses. 

Alors  Daniel  fut  vêtu  de  pourpre  par  l'ordre  du  roi  ;  on 
lui  mit  au  cou  un  collier  d'or,  et  on  fit  publier  qu'il  aurait 
la  puissance  dans  le  royaume,  comme  en  étant  la  troisième 
•personne. 

Dés  cette  nuit-là  même  la  prédiction  de  Daniel  fut  accom- 
plie. Les  Mèdes  et  les  Perses,  ayant  détourné  par  des  travaux 
immenses  le  cours  de  l'Euphrate,  entrèfent  dans  Babylone 
par  le  lit  de  ce  fleuve..  Elle  fut  prise  et  saccagée.  Balthasar 
fut  tué;  et  Darius  le  Mède  demeura  maître  du  royaume  des 
Babyloniens.  » 

Quand  Tépoque  où  devaient  finir  les  soixante-dix  ans  de  la 
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captivité  fut  proche^  Daniel  s*adressa  au  Seigneur  pour  le  sup- 
plier de  détourner  sa  colère  de  la  ville  de  Jéitisalem  et  de  la 
sainte  montagne  de  Sion.  Alors  Fange  Gabriel  lui  appainit  et  lui 
apprit  que  non-seulement  ses  vœux  seraient  exaucés  et  que  le 
temple  serait  rebâti ,  mais  qu'après  soixante-dix  semaines  d'an- 
nées, le  Messie  paraîtrait  dans  le  monde  pour  y  fonder  une 
religiop  nouvelle;  qu'ensuite  Jérusalem  et  son  temple  seraient 
de  nouveau  renversés  pour  ne  plus  se  relever.  Voici  comment 
cette  vision  est  racontée  : 

«  Lorsqu'il  achevait  cette  prière,  Tange  Gabriel  vola  tout 
d'un  coup  à  lui  et  le  toucha  en  lui  disant  :  Daniel,  je  viens 
pour  vous  instruire  et  pour  vous  donner  Tintelligence.  Dès 
le  commencement  de  voire  prière  j'ai  reçu  cet  ordre,  et  je 
suis  venu  pour  vous  découvrir  de  grands  mystères,  parce 
que  vous  êtes  un  homme  de  foi.  Soyez  donc  attentif  à 
ce  que  je  vais  vous  dire,  et  comprenez  cette  vision.  Dieu  a 
fixé  le  temps  à  soixante  et  dix  semaines  en  faveur  de  votre 
peuple  et  de  votre  ville  sainte,  afin  que  les  prévarications 
soient  abolies,  et  que  le  péché  prenne  fin,  que  l'iniquité 
soit  effacée,  qu'une  justice  éternelle  soit  introduite  sur  la 
terre,  que  les  visions  et  les  prophéties  soient  accomplies, 
et  que  le  Saint  des  saints  reçoive  l'onction.  Sachez  donc 
ceci,  et  rendez-vous-y  attentif.  Depuis  l'ordre  qui  sera 
donné  pourrebâtir  Jérusalem  jusqu'au  Christ,  chef  de  son 
peuple,  il  y  aura  soixante  et  neuf  semaines.  Les  places  et 
les  murs  de  la  ville  seront  rebâtis  dans  des  temps  fâcheux 
et  difficiles;  et  après  ces  soixante  et  neuf  semaines,  le 
Christ  sera  mis  à  mort,  et  le  peuple  qui  le  rejettera  ne  sera 
plus  son  peuple.  Un  peuple  viendra  avec  son  chef,  et  dé- 
truira la  ville  et  le  sanctuaire.  L'un  et  l'autre  finira  par  une 
ruine  entière,  et  la  guerre  sera  suivie  de  la  désolation  qui 
a  été  résolue.  Le  Christ  confirmera  son  alliance  avec  plu- 
sieurs dans  une  semaine;  et  à  la  moitié  de  la  semaine,  les 
hosties  et  les  sacrifices  seront  abolis.  L'abomination  de  la 
désolation  sera  dans  le  temple,  et  la  désolation  durera  jus- 
qu'à la  consommation  et  jusqu'à  la  rin.  o 
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ÉMM  de  Cjrufl  (536  av.  J.  C).  Fin  de  la  captiTiié.  Becon- 
•traetion  du  temple.  (Esd.  i,  etc.  Agg.  i. 

a  La  prière  du  saint  prophète  DaDiel  ne  tarda  pointa  être 
exaucée.  Darius  le  Mède  étant  mort  après  un  règne  de  deux 
aqs  seulement,  Cyrus,  roi  de  Perse,  demeura  maître  de  tout 
l'Orient.  Dieu,  pour  accomplir  la  parole  qu'il  avait  prononcée 
par  la  bouche  de  Jérémie,  inspira  à  ce  prince  de  donner^  dès 
la  première  année  de  son  règne,  un  édit  par  lequel  il  per- 
mettait à  tous  les  Juifs  de  retourner  dans  leur  pays  et  de 
rebâtir  le  temple  de  Jérusalem.  U  tira  du  trésor  des  rois  de 
Babylone  tous  les  vases  sacrés  qu'on  y  avait  transportés,  et 
les  rendit  aux  Juifs,  qui  partirent  au  nombre  de  plus  de 
quarante-deux  mille  hommes,  sous  la  conduite  de  plusieurs 
chefs.  Les  plus  illustres  étaient  Zorobabel,  prince  de  la 
maison  de  David,  le  grand  prêtre  Jésus,  iils  de  Josédec. 

Peu  après  leur  retour,  les  Juifs  s'assemblèrent  à  Jérusa- 
lem, pour  y  célébrer  la  fête  des  Tabernacles.  L'autel  des 
holocaustes  fut  rétabli,  et  l'on  commença  dès  lors  à  y  offrir 
à  Dieu  des  sacrifices.  Un  an  après  on  jeta  les  fondements 
du  temple  avec  de  grands  cris  de  joie  et  d'actions  de 
grâces.  Mais  les  Samaritains,  ennemis  des  Juifs,  firent  si 
bien  par  leurs  sollicitations  auprès  des  puissances,  qu'on 
leur  défendit  de  continuer  l'édifice.  Ainsi  il  demeura  inter- 
rompu durant  plus  de  seize  ans.  o 

Enfin  les  ruines  de  Jérusalem  furent  relevées  elle  temple  fut 
rebâti  par  les  soins  d'Esdras  et  de  Néhémias,  sous  la  protection 
des  rois  de  Perse. 

Alexandre  ruina  cet  empire  des  Perses,  et  établit  celui  des 
Grecs.  Sous  les  rois  Syriens,  d'origine  grecque,  les  Juifs  souffri- 
rent de  grandes  persécutions  pour  la  vraie  religion.  Dieu  les  en 
délivra  par  la  valeur  de  Judas  Machabée. 

Exploits  et  Livre  des  Machabées,  —  Les  exploits  de  Judas  et  de 
ses  frères,  fils  da  sacrificateur  Mathathias  contre  Antiochus  Épi- 
phane  et  les  quatre  rois  qui  lui  succédèrent  sur  le  trône  de  Sy- 
rie, ont  été  racontés  dans  le  livre  des  Machabées.  Les  Machabées, 
ayant  assuré  l'indépendance  de  la  nation,  reçurent  de  leurs 
concitoyens  le  pouvoir  royal  et  sacerdotal  qu'ils  gai'dèrent  jus- 
que vers  l'an  60  av.  J.  G.  A  cette  époque  les  Romains -réduisirent 
la  Judée  en  province  romaine. 
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Bégne  d'Hérodt,  —  La  dynastie  Asmonéenm  (Maibaitias,  père 
de  Judas  Machabée,  poiiait  le  surnom  d*Asmon)  fit  place  à  la  dy-* 
nastie  Iduméenne  (originaii'e  dldumée)  des  Uérodes.H^rode,qui 
méritait  moins  le  surnom  de  Grand  qu'on  lui  a  laissé,  que  ce- 
lui de  Cruel,  avait  obtenu  de  la  faveur  des  Romains  le  titre  de 
roi  des  Juifs,  Deui  grands  événements  marquèrent  son  règne  : 
Tachèvement  de  la  reconstruction  du  temple  de  Jérusalem  et 
la  venue  de  Jésus-Christ. 

Ici  finit  le  témoignage  de  V Ancien  Testament  et  commence 
celui  du  Nouveau, 


NOUVEAU   TESTAIOCNT 

(son  authenticité.) 

«  Les  apôtres  dispersés  parmi  les  peuples  pour  y  annoncer  la 
parole  de  Jésus-Christ,  ne  durent  pas  se  nomer  à  la  prédication. 
Il  fallait,  pour  mieux  inculquer  les  préceptes  évangéliaues  et 
perpétuer  le*  souvenir  des  prodiges  accomplis,  consigner  les  uns 
et  les  autres  dans  des  ouvrages  auxquels  cnacun  pût  recourir  et 
qui  fussent  comme  une  aixhe  sainte  oà  se  conservât  le  dépôt 
sacré  de  la  foi.  Tels  furent  les  motifs  qui  engagèrent  les  apô- 
tres à  écrire  les  livres  qu'ils  ont  laissés  et  qui  composent  le 
Canon  du  Nouveau  Testament,  savoir  :  les  Évangiles,  les  Actes, 
les  Epîtres  et  V Apocalypse.  '  -  j. 

LesJEvangiles  renferment  Thistoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
et  Texposition  de  sa  doctrine.  Saint  Matthieu  et  saint  Jean,  qt|;' 
avaient  vu  les  miracles  et  la  résurrection,  ont  rapporté  dans  ^IjÇ' 
temps  ce  qui  s'était  passé  sous  leurs  yeux»  Quant  a  ceux  de  sainfj 
Marc  et  de  saint  Luc,  on  peut  également  les  considérer  commej 
djBs  relations  de  témoins  oculaires,  puisqu'ils  ont  été  en  quelque 
sorte  dictés,  Tihi  pav  saint  Pierre,  e^  l'autre  par  sami  Paul,    v 

Les  Actes  décrivent  les  éréhements  arrivés  deiMits  rAseoisioDil 
L'auteur,  dans  les  quinze  pi^eaders  chapiftres,  mit  connaître  lesi 
travaux  des  ap^Mres  ;  mais  du  momest  où  il  part  pour  k  Mac)$»^j 
doiney  il  ne  s'occupe  plus  qae  de  Paul  t[a%  suit  dans  ses  courses) 
et  qti*il  aecompagi^  jusqu'à  Rome  :  là.  se  termine  sa  narratidn^) 
Ce  livre,  fréquemment  cité  par  les:  auteurs,  pour  ainsi  éiter 
conteavporains,  a  été  écrit  avant  la  ruine  de  Jérusalem.       i  n(  t 

Les  premiers  fidèles  étant  sonerrent  obligés  d^avoôi  recoun|} 
anx  Uimières  des  apôtves  pour  édaiircir  leurs  doutes  sur*  divcm; 
points  de  doctrine,  itctut  nébessairement  s'établir  un  commékcn 
entre  eux  et  ces  derniers.  Voilà  ee  qui  a  donné  naissance  «iil 
Epîtres\  évidemment  composées  par  tes  apôtres  pour  réponkiinv 
aux  questions  qui  kur  étaient  adressées.*— En  lisant  les  fivrcBi'to 
N'^uveau  Testament  avec  attendons  on  est  sintoot  frappé  dâ^bi\ 
dilf6mnce  dan»  la 'manière  d^éenre^différenoe  si  macquéegubq) 
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ne  saurait  les  croire  sortis  de  la  môme  plume.—  D'un  autre  côté, 
leur  exacte  concordance  en  forme,  pour  ainsi  dire,  un  seul  monu- 
ment, dont  les  parties  sont  tellement  liées  qu'on  ne  saurait  en 
attaquer  un  sans  ébranler  tout  l'édifice.  —  Les  motifs  de  cré- 


<^^^'^ 


Vue  de  Bethléem. 


dibilité  fotidés  sur  ces  premiers  monuments  de  la  religion, 
forment  une  chaîne  qii'il  est  impossible  de  rompre.  Les  apôtres 
ont  cru  sur  le  rapport  de  leurs  yeux,  et  leur  témoignage  ne 
saurait  être  suspect,  puisqu'ils  l'ont  scellé  par  leur  sang.  «  Je 
crois  volontiers,  dit  Pascal,  les  histoires  dont  les  témoins  se 
font  égorger.  »  (F.  B.  C.  Chaud,  Morale  de  la  Bible.) 

Les  Évangiles.  —  Chaque  évangéliste  a  un  caractère  particu- 
lier, excepté  saint  Marc,  dont  l'Évangile  ne  semble  être  que  l'a- 
brégé de  celui  de  saint  Ifatthieu. — L'Évangile  de  saint  Matthieu 
est  surtout  précieux  pour  la  morale.  C'est  cet  apôtre  qui  nous  a 
transmis  le  plus  grand  nombre  de  ces  préceptes  ou  sentiments 
qui  sortaient  avec  tant  d'abondance  des  entrailles  de  Jésus-Christ. 
—  Saint  Jean  a  quelque  chose  de  plus  doux  et  de  plus  tendre. 
On  reconnaît  en  lui  «  le  disciple  que  Jésus  aimait,  »  le  disciple 
qu'il  voulut  avoir  auprès  de  lui  au  jardin  des  Oliviers,  pendant 
son  agonie.  Au  reste,  l'esprit  de  tout  l'Évangile  de  saint  Jean  est 
renfermé  dans  cette  msSdme  qu'il  allait  répétant  dans  sa  vieil- 
lesse :  cet  apôtre,  rempli  de  joies  et  de  bonnes  œuvres,  ne  pou- 
vant plus  faire  de  longs  discours  au  nouveau  peuple  qu'il  avait 
enfanté  à  Jésus-Christ,  se  contentait  de  lui  dire  :  «  Mes  petits  en- 
fants, aimez-vous  les  uns  les  autres.  »  —  Saint  Jérôme  prétend 
que  saint  Luc  était  médecin,  profession  si  belle  et  si  noble 
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dans  l'antiquité,  et  que  son  Évangile  est  la  médecine  de  Tâme  ; 
le  langage  de  cet  apôtre  est  pur  et  élevé.  On  voit  que  c'est  un 
homme  versé  dans  les  lettres  et  qui  connaissait  les  affaires  et 
les  hommes  de  son  temps.  —  Plus  on  lit  les  Épttres  des  apôtres, 
surtout  ceUes  de  saint  Piiul,  plus  on  est  étonne  ;  on  ne  sait  quel 
est  cet  homme  qui,  dans  une  espèce  de  prône  commun,  dit  fami- 
lièrement des  mots  sublimes,  jette  les  regards  les  plus  profonds 
sur  le  cœur  humain,  explique  la  nature  du  souverain  Être  et 
prédit  l'avenir.  (Chatsaubiuand.  Génie  du  christianisme,) 
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CHAPITRE  VUl 

NOUllEiU  T^BTAIUBPIV.  lilSTOI&K  DES  JUIFS  DEJ^UIS  l'iTSNBMEHT  D& 

jÉsus-GiniiiST  jusqu'à  la  bestrugtiôn  du  temple  b'ihI&om  et 

]LA  BtinE  DE  JEHUSALEM  PAB  TITUS  (1  A  69  AP&ÈS  J.  G.)* 

ÉPOQUE  DE  JÉSUS-CHRIST. 

Jésus-Christ:  1  à  33.  —  L'ÉvaDgile,  TÉglise.  —  Jésus-ChrUt  souf&e 
sous  Ponce-Pilate.  —  Résurrection.  —  Ascension.  —  Le  Saint-Esprit 
descend  sur  les  Apôtres.  —  Persécution  contre  les  chrétiens.  —  Ré- 
yolte  de  Jérusalem  contre  les  Romains,  70  après  J.  G.  —  Elle  est  as- 
siégée par  Titus.  —  Horrible  famine.  —  Une  mère  dévore  son  enfant. 
—  Incendie  du  Temple.  —  Ruine  de  Jérusalem,  69.  —  L'historien 
Josèphe. 

Note  sur  les  monuments  et  les  traditions  de  cette  époque  :  le  Temple, 
le  Saint-Sépulcre. 

La  vie  et  l'enseignement  de  Jésus-Christ  sont  dans  les  Évan- 
giles,  où  il  faut  les  étudier  et  les  méditer.  Nous  n'essayerons  pas 
S'en  détacher  des  fragments  ;  nous  emprunterons  seulement  à 
V Abrégé  d'histoire  sainte,  de  l'abbé  Fleury,  un  exposé  rapide  de 
la  nîiission  providentielle  remplie  par  le  Sauveur  et  ses  disciples, 
fondateurs  dç  l'Église. 

«  Ce  fut  alors  que  vint  ce  Messie  attendu  depuis  si  longtemps 
pour  le  salut  du  genre  humain.  Toutes  les  nations  vivaient  dans 
l'idolâtrie  et  tous  les  vices  régnaient  dans  le  monde.  Dieu  n'é- 
tait connu  que  des  Juifs.  Encore  la  plupart  des  Juifs  ne  vivaient 
que  selon  la  chair,  n'attendaient  de  Dieu  que  des  récompenses 
temporelles  et  n'espéraient^  voir  régner  le  Messie  que  sur  la  i 
terre.  Ce  fut  alors  qu'il  vint.'  La  nouvelle  en  fut  portée  à  Marie,  I 
qui  devait  être  sa  mère.  Le  Fils  de  Dieu,  le  Verbe,  qui  était  au  I 
commencement,  et   par  qui  toutes  choses  ont  été  faites  ;  ce  | 
Verbe,  qui  était  Dieu  conmie  son  Père,  fut  fait  chair  ;  c'est-à-dire  ' 
qu'il  prit  un  corps  et  une  âme  dans  le  sein  de  Marie.  Il  naquit  I 
à  Bethléem  ;  il  fut  circoncis  et  nommé  Jésus,  c'est-à-dire  Sau- 
veur. Il  fut  adoré  par  des  Mages  venus  exprès  de  l'Orient,  les 
prémices  des  Gentus.  Il  passa  sa  jeunesse  dans  le  silence  et  le 
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trayail,  sonmis  &  sa  mère  et  à  loseph,  épùùx  de  Marie,  ^i  pas- 
sait pour  son  père. 

Lorsque  Jésus  eut  entiron  trente  ans,  il  parut  dans  la  Judée 
un  grand  prophète,  lean-Baptiste,  qui  prêchait  la  pénitence, 
disant  que  le  Sauveur  était  venu  et  qu'il  allait  paraître.  Jésus 
vint  à  lui  se  faire  baptiser  comme  les  autres  ;  et  Jean  déclara 
que  Jésus  était  TÂgneau  de  Dieu,  Tenu  pour  ôter  les  péchés  du 
monde;  le  Christ,  le  Sauveur  que  Ton  attendait.  Alors  Jésus 
commença  à  annoncer  V Évangile,  c'est-à-dîre  la  bonne  nouvelle, 
de  la  rémission  des  péchés,  et  la  vie  éternelle  pour  ceux  oui 
croiraient  en  lui  et  vivraient  selon  ses  préceptes.  Pour  fonde- 
ment de  son  Église,  c'est-à-dire  de  V^êsemblée  de  ses  disciples,  il 
choisit  dousse  hommes  grossiers  et  ignorants,  pécheurs  pour  la 

{plupart.  Il  les  nomma  apôtres,  parce  qu'il  les  envoyait  prêcher 
'Évangile.  Il  choisit  pour  leur  chef  Sinion,  qu'il  surnomma 
Pierre,  et  leur  donna  te  pouvoir  de  faire  des  miracles  comme  il 
en  faisait  lui-même,  pour  montrer  aue  Dieu  l'avait  envoyé.  Car 
il  guérissdt  toutes  sortes  de  malaaies;  il  rendait  l'ouïe  aux 
sonrds,  la  parole  aux  muets,  la  vue  aux  aveugles  ;  il  chassait  les 
démons,  il  ressuscitait  les  morts.  * 

Jésus- Christ  Muffre  sous  Ponce- Pilote:  31  ans  depuis  Jésus- 
Christ.  —  Jésus  montrait  aussi  Texemplo  parfait  de  toutes  sortes 
de  vertus  :  de  l'humilité,  de  la  douceur,  de  la  patience.  Il  souf- 
frait la  ]((auvreté  et  toutes  sortes  d'incommodités.  Il  passait  les 
nuits  en  prière.  Il  recevait  avec  tendresse  les  pécheurs  péni- 
tents et  faisait  éclater  son  zèle  contre  les  endurcis  et  les  hypo- 
crites. C'est  ce  qui  attira  la  haine  des  scribes  ou  docteurs  des 
Juifs,  et  des  pharisiens  qui  séduisaient  le  peuple  par  nne  fausse 
apparence  de  piété.  Ils  résolurent  de  le  faire  mourir.  Judas,  un 
de  ses  apôtres,  le  livra  pour  un  peu  d'argent.  Jésus  fut  pris,  mené 
devant  divers  juges,  interro$ré  comme  un  criminel,  flagellé,  mo- 
qué, couronné  d'épines.  Enfin  Ponce-Pilate ,  gouverneur  de 
Judée  pour  les  Romains,  le  condamna  à  mort  pour  contenter  les 
Juifs.  Il  fut  mené  au  lieu  nommé  Calvaire,  près  de  Jérusalem, 
et  crucifié  entre  deux  voleurs  ;  il  expira  sur  la  croix. 

Résurrection,  Ascension,  -^  C'était  le  temps  de  la  Pâque, 
quand  Jésus  souffrit,  et  sa  mort  fut  l'accomplissement  des  an- 
ciennes figures  et  le  véritable  sacrifice  agréable  à  Dieu,  pour 
l'apaiser  envers  les  hommes  et  les  racheter  de  la  mort.  Le  corps 
de  Jésus  fut  mis  dans  un  sépulcre,  et  sa  sainte  âme  descendit  aux 
enfers,  c'est-à-dire  aux  lieux  souterrains,  pour  en  tirer  les  Pères 
qui  y  étaient  retenus  en  rattendant.Le  troisième  jour, il  reprit  son 
corpis  et  ressuscita  glorieux.  Ses  disciples  ne  le  pouvaient  croire  : 
mais  il  se  fit  voir  et  toucher,  but  et  mangea  et  conversa  avec 
eux  pendant  quarante  jours,  les  instruisant  du  royaume  de  Dieu. 
Il  leur  dit  :  «  Toute  puissance  m'est  donnée  au  ciel  et  sur  la 
terre  ;  allez  donc  partout  le  ttionde,  instniisec  toutes  les  nations 
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et  les  baptisez  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprft  »  Il 
leur  donna  le  pouvoir  de 'remettre  les  péchés  et  leur  promit 
d*étre  toujours  avec  eux,  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Enfin  il 
monta  au  ciel  en  leur  présence.  Là,  il  est  assis  à  la  droite  de 
son  Père,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  juger  les  vivants  et  les 
morts. 

Le  Saint-Esprit  descend  sur  les  apôtres  le  jour  d$  la  Pente- 
côte. Persécution  contre  ks  chrétiens,  —  Cinquante  jours  après  la 
Pâque,  c'est-à-dire  le  jour  de  la  Pentecôte,  Jésus-Christ  envoya 
le  Saint-Esprit  sur  ses  disciples^  comme  il  le  leur  avait  promis. 
Ils  furent  remplis  de  force  et  de  lumière ,  et  commencèrent  à 
prêcher  hardiment  que  Jésus  était  ressuscité,  qu'il  était  le  Christ 
et  le  Sauveur  attendu ,  et  que  les  prophéties  avaient  été  accom- 
plies ;  que  la  rémission  des  péchés  ne  pouvait  être  obtenue  qu'en 
son  nom  et  par  le  mérite  ae  son  sang.  Grand  nombre  de  Juifs 
reçurent  l'Évangile,  mais  il  y  en  eut  un  plus  grand  nombre  qui 
le  rejetèrent  et  ne  voulurent  point  reconnaître  pour  le  Christ, 
Jésus  crucifié.  Les  apôtres  se  tournèrent  vers  les  gentils  et  se 
dispersèrent  par  tout  le  monde^  rappelant  toutes  les  nations  à  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  qu'elles  avaient  oublié  depuis  si  long- 
temps^ et  leur  enseignant  à  vivre  suivant  ses  saints  commande- 
ments. Ils  confirmèrent  leur  prédication  par  leur  sang.  L'empe- 
reur Néron,  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes,  fut  le  prenuer 
qui  persécuta  les  chrétiens;  et  il  fit  mourir,  à  Rome,  l6s  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  » 


Destruction  du  Temple.  Ruine  de  Jérusalem 

(69  de  J.  C.) 

Un  jour  que  Jésus  sortait  du  temple  et  prenait  le  chemin  de 
Jérusalem,  ses  disciples  lui  dirent  en  lui  montrant  le  superbe 
édifice  :  Jlf altre,  regarde  quelles  pierres  et  auelles  constructions! 
Jésus  leur  répondit  :  Vous  voyez  ces  grands  édifices  :  ils  seront 
si  bien  détruits,  qu'il  n*en  restera  pas  pierre  sur  pierre.  Et  il  ajouta, 
peu  après,  que  leur  génération  ne  passerait  pas  avant  la  cata- 
strophe quHl  annonçait. 

En  effet,  trente-huit  ans  après  la  mort  de  Jésus,  les  Juifs,  qui 
supportaient  impatiemmei^t  la  domination  romaine,  se  révoltè- 
rent, poussés,  par  leur  destinée,  à  des  fautes  qui  devaient  ame- 
ner l'accomplissement  des  prophéties.  L'historien  Josèphe,  qui 
avait  mis  tout  en  œuvre  pour  conjurer  les  maux  dont  ses  com- 

Satriotes  étaient  menacés ,  nous  a  laissé  une  relation  détaillée 
u  siège  de  Jérusalem  par  Titus  et  de  la  ruine  de  cette  mal- 
heureuse cité.  Les  annales  du  genre  humain  ne  présentent  pas 
peut-être  de  tableau  plus  effrayant  crue  celui  que  nous  allons 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  dans  les  termes  mêmes  du  récit 
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de  rhistoien  Juif»  témoin  et  acteur  dés  évënements  qu*il  ra- 
conte. {Histoire  de  la  guerre  des  Juifs,  livre  III,  clug[»itre  u  et 
suiyaots.) 

Horrible  funiae  à  Mriisalem  s  erwmtés  ées  Sniktn  ré- 
Toltés. 

La  famine  croissant  toujours,  la  fureur  des  factieux  crois- 
sait aussi;  et  plus  on  allait  en  avant,  plus  ces  deux  fléaux 
réunis  produisaient  des  effets  terribles.  Comme  on.  ne 
voyait  plus  de  blé,  ces  furieux  entraient  de  force  dans  les 
maisons  pour  en  chercher.  S'ils  y  en  trouvaient,  ils  battaient 
ceux  à  qui  il  appartenait  pour  les  punir  de  ne  l'avoir  pas 
déclaré.  S'ils  n'y  en  trouvaient  pas,  ils  les  accusaient  de  « 
l'avoir  cachée  et  leur  faisaient  subir  mille  maux  pour  les 
forcer  à  le  donner.  Il  suffisait  de  se  bien  porter  pour  pas- 
ser à  leurs  yeux  comme  coupable  de  cacher  des  vivres. 
Quant  à  ceux  qu'ils  voyaient  réduits  à  la  dernière  extré- 
mité, ils  les  laissaient  là  :  car  il  leur  paraissait  inutile  de 
tuer  des  gens  qui  allaient  bientôt  mourir  de  faim.  Beaucoup 
d'habitants  donnaient  tout  leur  bien,  les  plus  riches  pour 
une  mesure  de  froment,  et  les  autres  pour  une  mesure 
d'orge.  Ils  s'enfermaient  ensuite  dans  les  lieux  les  plus  re- 
culés de  leurs  maisons,  où  les  uns  mangeaient  ce  grain 
sans  être  travaillé  ;  et  d'autres  le  faisaient  cuire  selon  que 
la  nécessité  et  la  crainte  le  leur  permettaient.  On  ne  voyait 
nulle  part  de  tables  dressées  ;  mais  chacun  tirait  de  dessus 
les  charbons  sa  nourriture  sans  se  donner  le  temps  de  la 
laisser  cuire. 

Misérable  nourriture  I  spectacle  digne  de  larmes  I  ceux 
qui  avaient  la  force  en  main  étaient  dans  l'abondance  :  les 
faibles  gémissaient  inutilement  sur  leurs  maux.  La  faim  est 
le  plus  cruel  des  fléaux,  et  il  n'est  rien  qu'il  détruise  comme 
le  respect;  les  femmes  arrachaient  la  nourriture  de  la  bou- 
che môme  de  leurs  maris,  les  enfants  de  celle  de  leurs  pè- 
res, et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  affreux,  les  mères  de  celle 
de  leurs  enfants  ;  et  tandis  que  ces  objets  de  leur  tendresse 
expiraient  sur  leur  sein,  elles  les  repoussaient  des  sources 
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•de  la  fie.  Ceux  qui  se  pmcuraîent  aiasi  une  erimiûelle 
nourriture  ne  pouvaient  au  reste  se  cacher  assez  pour  que 
les  factieux  ne  vinssent  point  de  tous  côtés  la  leur  ravir. 
Car  aussitôt  qu'on  voyait  une  maison  fermée,  c'était  un 
signe  que  ceux  qui  étaient  dedans  s'occupaient  à  manger  : 
on  brisait  les  portes,  et  on  leur  arrachait  presque  les  mor- 
ceaux du  gosier.  On  frappait  les  vieillards  qui  défendaient 
leur  nourriture,  on  traînait  par  les  cheveux  les  femmes  qui 
la  cachaient  dans  leurs  mains.  Sans  respect  pour  aucun 
âge,  on  arrachait  les  enfants  de  la  mamelle  de  leurs  mères 
et  on  les  jetait  contre  terre.  Si  l'on  avait  prévenu  leur  arri- 
vée et  que  l'on  eût  mangé  d'avance  ce  qu'ils  venaient  pil- 
ler, la  ftireur  des  factieux  allait  à  tous  les  excès,  comme  si 
ou  leur  avait  dérobé  leur  bien. 

La  famine  qui  croissait  toujours  dévorait  les  familles  en- 
tières, tes  maisons  étaient  pleines  des  corps  morts  des 
femmes  et  des  enfants,  et  les  rues  de  ceux  des  vieillards. 
Les  jeunes  gens  tout  enflés  et  tout  languissants  allaient  en 
chancelant  à  chaque  pas  dans  les  places  publiques;  on  les 
aurait  pris  pour  des  spectres,  et  ils  tombaient  où  la  mort 
venait  les  frapper.  Les  malheureux  n'avaient  plus  la  force 
d'enterrer  leurs  parents,  et  quand  ils  l'auraient  eue,  ils  n'au- 
raient pu  s'y  résoudre,  tant  à  cause  de  leur  trop  grand 
nombre,  que  parce  qu'ils  ne  savaient  combien  il  leur  restait 
encore  à  eux-mômes  de  temps  à  vivre.  Si,  en  effet,  quel- 
ques-uns s'efforçaient  de  rendre,  ce  devoir  de  piété,  ils 
expiraient  sur  le  corps  auquel  ils  donnaient  la  sépulture  ; 
d'autres  se  traînaient  comme  ils  le  pouvaient  jusqu'à  leur 
tombeau  pour  y  attendre  le  moment  de  leur  mort  qui  était 
si  proche.  Au  milieu  d'une  si  affreuse  misère,  on  ne  voyait 
point  de  pleurs,  on  n'entendait  point  de  gémissements, 
parce  que  cette  horrible  faim  dont  l'âme  était  occupée, 
étouffait  tous  les  autres  sentiments.  Ceux  qui  vivaient  en- 
core, regardaient  avec  des  yeux  secs  et  le  sourire  sur  les 
lèvres  ceux  qui  en  mourant  h'avaient  fait  que  les  précéder 
de  quelques  instants.  Par  toute  la  ville  régnait  le  silence,  la 
nuit  de  la  mort,  et  les  scélérats  plus  afTreux  que  la  mort 
môme.  En  effet,  ces  monstres  entraient  dans  ces  maisons 


tfetfettoes  éts  tombeaux ,  y  dépôuilteieul  lès  i&ortê^  \mr 
dtartnt  jusqu'à  leurs  derniers  vêtements,  avec  d'horribles 
railleries.  Us  essayaient  le  fil  de  leurs  épées  sur  oes  c»- 
davres,  et  quelquefois  sur  des  malheureux  qui  respiraient 
encore.  Mais  si  quelqu^uti  les  suppliait  de  lui  donner  la 
mort  ou  de  lui  prêter  leur  épée  ponr  se  la  donner  à  lui- 
même,  ils  refusaient  avec  mépris  et  rabandonfiaîent  à  la 
faim  qui  le  dévorait.  Les  mourants,  en  rendant  le  dernier 
soupir,  tournaient  les  yeux  vers  le  temple  qu'ils  laissaient 
en  proie  aux  factieux.  €éux^i  faisaient  au  commencement 
enterrer  les  morts  aux  dépens  ^u  trésor  puWic,  pour  se  dé- 
livrer de  leur  puanteur  :  mais  ne  pouvant  plus  y  suffire,  ils 
les  jetaient  par^-dessus  les  murs  dans  les  vftllées. 

Titus,  faisant  le  tour  de  k  place,  vit  ces  nyonceaux  de 
morts  etrhorrible  pourriture  qui  sortait  de  tant  de  corps, 
fl  poussa  un  gémissetaent,  et  levant  les  mains  au  ciel,  il 
prit  Dieu  à  ténaoin  qu'il  n'eti  était  point  la  cause. 

Vnt  mètift  «év«#«  A«n  «UfMkt. 

Une  iëmm^e,  nommée  Marie,  fille  ë'EléâRar,  d'iii>e  nais- 
sance distinguée  et  très-riche^  était  venue  de  Bétbezob, 
bourg  au  delà  du  Jourdain,  et  s'étant  réfugiée  avec  tant 
d'autres  à  Jérusalem,  elle  s'y  trouva  assiégée^  Les  tyrans 
lui  ravirent  toutes  les  richesses  qu'elle  avait  apportées  de 
son  pays;  et  chaque  jour  ils  venaient  lui  arracher  ce  qui 
loi  restait  de  ses  tréjsors  et  le  peu  de  nourriture  qu'elle 
avait  caché  pour  vivre*  Cette  femme  était  en  proi«  à  la  plus 
violente  indignation,  et  souvent  elle  aecahlait  d'invectives 
et  de  malédictions  ces  monstres  pour  irriter  leur  fureur  : 
mais^comme,  ni  par  ressentiment  ni  par  compassion,  aucun 
d'eux  ne  ki  tuait,  qu'elle  se  fatiguait  de  chercher  de  lâi  nour- 
riture pour  les  autres,  et  que  d'ailleurs  il  devenait  déjà  im- 
t>ossible  d'en  trouver,  la  faim  q^i  la  détorait,  et  encore  plus 
le  feu  que  la  colère  avait  allumé  dans  son  cœur,  lui  inspi- 
rèrent une  résolution  qui  fait  horreur  à  la  nature.  Elle  arra- 
cha m%  flis  de  sa  mamelle,  et  lui  dit  :  «  Snfknt  infortuné, 
aa milieu  delà  guerre,  #e  la  feminâ  el^es  foctions,  pour 
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qui  te  coDserverai-je?  Pour  être  esclave  des  Romains, 
quand  même  il  nous  serait  accordé  de  vivre  I  mais  la  faim, 
mais  les  tyrans,  plus  cruels  que  l'esclavage  et  que  la  faim, 
nous  laisseront*ils  attendre  le  moment  de  la  servitude?  Va^ 
^  deviens  ma  nourriture,  deviens  une  furie  vengeresse  atta- 
chée aux  factieux^  pour  la  postérité  un  effroyable  récit,  et 
pour  les  Juifs  le  dernier  des  maux  qui  leur  manquât.  »  A 
ces  mots,  elle. tue  son  enfant,  le  fait  cuire,  en  mange  une 
moitié  et  garde  Tautre.  Mais  aussitôt  les  factieux  arrivent, 
et  ayant  senti  l'odeur  de  cet  abominable  repas,  ils  la  mena- 
cent de  la  tuer  à  l'instant,  si  elle  ne  leur  montre  ce  qu'elle 
s'est  préparé.  Elle  leur  répondit  qu'elle  leur  en  avait  ré- 
servé une  bonne  portion^  et  leur  montra  les  rentes  de  son 
fils.  A  cettte  vue,  ils  frissonnèrent  d'horreur;  et  ils  étaient 
hors  d'eux-mêmes.  «Oui,  leur  dit-elle  alors,  c'est  mon  fils, 
et  voilà  mon  ouvrage.  Mangez,  j'en  ai  bien  mangé  moi- 
même.  Ne  soyez  pas  plus  délicats  qu'une  femme  ni  plus  sen- 
sibles qu'une  mère.  Si,  au  reste,  vous  êtes  trop  pieux  pour 
cela  et  que  vous  ayez  horreur  d'un  tel  mets,  j'en  ai  bien 
mangé  la  moitié,  laissez-moi  le  reste.  »  Alors  les  factieux 
s'en  allèrent  tout  tremblants  :  ils  ne  reculèrent  que  devant 
ce  seul  crime,  et  ils  laissèrent  avec  peine  cette  horrible 
nourriture  à  la  mère  infortunée.  Le  bruit  d'une  action  si 
funeste  se  répandit  aussitôt  par  toute  la  ville.  Chacun  l'avait 
tellement  sous  les  yeux,  qu'il  frissonnait  comme  s'il  venait 
lui-même  de  commettre  un  tel  crime.  Les  plus  pressés  de 
la  faim  étaient  impatients  de  mourir,  et  estimaient  heu- 
reur  ceux  qui  avaient  péri  avant  que  de  voir  ou  d'entendre 
de  telles  choses. 

Les  Romains  apprirent  bientôt  aussi  la  nouvelle  de  ce 
crime.  Quelques-uns  ne  pouvaient  la  croire,  d'autres 
étaient  touchés  de  compassion;  mais  elle  augmenta  dans 
la  plupart  la  haine  qu'ils  avaient  déjà  contre  les  Juifs. 
Titus,  pour  se  justifier  devant  Dieu,  protesta  qu'il  avait 
offert  aux  Juifs  la  paix,  l'indépendance  et  une  amnistie 
générale  de  tout  le  passé;  et  que,  puisqu'ils  avaient  préféré 
la  révolte  à  l'obéissance,  la  guerre  à  la  paix,  la  famine  à 
l'abondance,  et  qu'ils  avaient  été  le$  premiers  à  mettre 
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le  feu  dans  le  temple  qu'il  s'était  efforcé  de  leur  conserver, 
ils  étaient  dignes  aussi  d'une  telle  nourriture;  mais  qu'il 
ensevelirait  cet  horrible  crime  sous  les  ruines  de  leur  pa- 
trie, et  qu'il  ne  laisserait  point  dans  l'univers  les  rayons  du 
soleil  éclairer  une  ville  où  les  mères  se  servent  d'une  telle 
nourriture. 

TituH  prend  d'assaut  les  trois  enceintes  de  Jérusatem^et  s'ef- 
force vainement  de  sauver  le  temple^  qui  devient  la  proie  des 


Alors  un  soldat^  sans  en  avoir  reçu  aucun,  ordre  et  sans 
appréhender  de  commettre  un  si  horrible  sacrilège,  mais 
comme  poussé  par  un  mouvement  de  Dieu,  se  fit  soulever 
par  un  de  ses  compagnons,  et  jeta  une  pièce  de  bois  tout 
enflammée  dans  la  porte  d'or  par  où  l'on  allait  aux  bâti- 
ments qui  environnaient  le  temple  du  côté  du  septentrion. 
Le  feu  y  prit  aussitôt  :  et  dans  un  si  extrême  malheur  les 
Juifs  jetèrent  des  cris  effroyables.  Ils  coururent  pour  ar- 
rêter l'incendie,  sans  épargner  désormais  ni  leur  force,  ni 
leur  vie,  qu'ils  n'avaient  jusqu'alors  ménagée  que  pour 
la  défense  du  temple. 

On  en  donna  promptement  avis  à  Titus,  qui,  au  retour 
du  combat,  prenait  un  peu  de  repos  dans  sa  tente.  Il  cou- 
rut à  l'instant  pour  faire  éteindre  le  feu  :  tous  ses  généraux 
le  suivirent,  et  les  légions  après  eux,  avec  une  confusion, 
uo  tumulte  et  des  cris  tels  que  l'on  peut  se  l'imaginer  dans 
une  si  grande  armée  marchant  sans  commandement  et 
sans  ordre.  Titus  criait  de  toutes  ses  forces  et  faisait  signe  ^ 
delà  main  d'éteindre  le  feu;  mais  un  plus  grand  bruit 
étouffait  sa  voix,  et  l'ardeur  du  combat  ou  de  la  colère 
empêchait  les  soldats  de  faire  attention  aux  signes  qu'il 
iaisait.  Ainsi  ces  légions  qui  entraient  en  foule,  ne  pou- 
vaient, dans  leur  impétuosité^  être  retenues  ni  par  ses  or- 
dres ni  par  ses  menaces  :  leur  seule  fureur  les  conduisait  : 
ils  se  pressaient  de  telle  sorte  que  plusieurs  étaient  ren-- 
versés  et  foulés  aux  pieds,  et  d'autres,  tombant  dans  les 
ruines  dés  portiques  et  des  galeries  encore  brûlantes, 
n'étaient  pas,  quoique  vainqueurs,  moins  malheureux  que 
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les  vaiaouâ.  Lorsque  les  soldats  furient  arrivés  au  temple^ 
ils  feignirent  de  ne  point  entendre  les  ordres  que  leur 
donnait  le  prince;  ceux  qui  étaient  derrière  exhortaient 
les  plus  avancés  à  mettre  le  feu;  et  désormais  il  ne  restait 
aux.  faotieuK  aucun  espoir,  aucun  moyen  de  l'empôcher. 
De  tous  les  côtés  on  ne  voyait  que  fuite  et  que  carnage. 
On  tua,  partout  où  on  les  rencontrait,  un  grand  nombre 
de  malheureuit  sans  armes,  sans  force  pour  se  défendre. 
L'autel  était  environné  d'un  monceau  de  morts,  et  sur  les 
degrés  Ton  voyait  couler  des  ruisseaux  de  sang  et  rouler 
"  les  corps  que.l*on  venait  d'y  n^ssacorer. 

Titus  voyant  qu'il  n'était  point  en  son  pouvoir  d'arrêter  la 
fureur  de  ses  soldats,  ètque  le  feu  gagnait  de  toutes  parts^ 
entra  avec  ses  principaux  chefs  da^s  le  sanctuaire,  et 
trouva,  après  l'avoir  considéré,  que  sa  magnificence  et  sa 
richesse  surpassaient  encore  de  beaucoup  ce  que  la  re- 
ttomtn^  en  publiait  parmi  les  nations  létrangères,  et  que 
tout  <îe  que  les  Juifs  en  disaient,  quoiqu'il  parût  incroya- 
Jxle,  n'ajoutait  rien  à  la  vérité.  Lorsqu'il  vit  que  le  feu 
n'était  pas'  enos»re  arrivé  jusque-là,  mais  consumait  seu- 
lement, les  maisons  qui  environnaient  le  temple,  il  crut, 
comme  il  était  vrai,  que  l'oo  pourrait  encore  le  conser- 
ver; lui-même  ordonna  aux  soldats  d'éteindre  le  feu,  et 
coBamanda  à  un  of&^er  de  ses  gardes,  Libéralis,  de  frap- 
per à  coup  de  bâton  ceux  qui  refuseraient  de  lui  obéir. 
Mais  ni  la  crainte  du  châtiment,  ni  leur  respect  pour  le 
prii»ce  ne  purent  vaincre  leur  fureur,  leur  haine  pour  les 
Juifs,  ni  leur  impé<^osité  guerrière.  Qxielques-uns  étaient 
aussi  estcités  par  l'espérance  de  trouver  les  lieux  saints 
remplis  de  richesses,  parce  qu'ils  voyaient  que  tous  les 
dehors  même  étaient  couverts  de  lames  d'or»  Lorque  Titus 
s'élança  pour  réprimeir  les  soldats^  un  de  ceux  qui  étaient 
entrés  avait  déjà  mis  le  feu  à  la  porte.  Il  s'éleva  aussitôt  au 
dedans  une  grande  flamme,  qui  obligea  Titus  et  ceux  qui 
tVMcompagnaient  de  se  retirer,  et  personne  n'empêcha 
plus  les  soldats  qui  étaient  au  dehors  de  propager  l'incen- 
die. Ainsi  le  temple  fut  brûlé  malgré  César. 

Taïkdis  que  le  feu  dévorait  ie  temple,  le  piUage  était  gé- 


néral,  et  leè  soldats  immolaient  une  foule  innombrable  de 

victimes;  ils  n'avaient  aucune  pitié  pour  Tâge,  aucun  res- 
pect pour  la  qualité  :  vieillards,  enfants,  prêtres,  gens  du 
peuple,  tombaient  également  sous  le  glaive;  Thorreur  du 
carnage  enveloppait  tous  ces  malheureux,  et  ceux  qui 
avaient  recours  aux  prières,  et  ceux  qui  voulaient  se  dé- 
fendre. Le  pétillement  de  la  flamme  toujours  croissante  se 
mêlait  aux  cris  des  mourants.  L'embrasement  d'un  édifice 
si  grand  et  si  élevé  pouvait  faire  croire  que  toute  la  ville 
était  eti  feu.  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  si  terrible  que 
ce  tumulte  :  c'étaient  les  cris  de  fureur  des  légions  romai- 
nes qui  se  précipitaient  sur  les  vaincus;  c'étaient  les  gé- 
missements des  factieux  environnés  de  fer  et  de  flamme  ; 
c'étaient  les  plaintes  du  peuple  qui,  surpris  alors  dans  le 
temple,  aveuglé,  hors  de  lui-môme,  se  jetait  au  milieu  des 
ennemis  en  déplorant  son  infortune;  c'étaient  enfin  les 
clameurs  de  la  multitude,  qui,  du  bas  de  la  ville,  repon- 
daient aux -sanglots  de  ceux  qai  expiraient  dans  le  temple. 
Les  citoyens  mêmes  que  la,  famine  avait  épuisés,  et  à  qui 
la  mort  allait  fermer  les  yeux,  rassemblaient  toutes  leurs 
forces  à  la  vue  de  l'incendie  du  temple,  pour  se  lamenter 
et  gémir  :  les  échos  des  monts  d'alentour  et  du  pays  au 
delà  du  fleuve  redoublaient  ce  bruit  épouvantable. 

Les  maux  que  souCfrait  Jérusalem  étaient  plus  affreux 
encore.  Il  semblait  que  la  montagne  sainte  brûlât  jusque 
dans  ses  fondements,  tant  Tincendie  était  immense  1  mais 
les  flots  de  sang  paraissaient  s'étendre  encore  plus  que  le 
feu;  il  y  avait  moins  de  vainquieurs  que  de  victimes.  Toute 
la  terre  était  couverte  de  cadavres;  et  les  soldats,  pour 
atteindre  les  fuyards,  marchaient  sur  les  morts  amon- 
celés. 

I/lii«Uirien  #o«èphe^ 

Nous  avons  dit  que  les  pages  qu*on  vient  de  lire  sont  emprun- 
tées à  l'histoire  de  Josèphe  :  Histoire  de  la  guerre  des  Juifs  contre 
les  Romain ft  y  et  de  la  rvtHe  4é  Jérusaiêm^  en  sept  livres.  Elle  fut 
écrite  en  lanrae  chaldo-syriaque,  altération  de  l'hébreu,  puis 
traduite  p«r  1  auleur^  en  sprec,  pour  être  présentée  à  Vespaaien  ; 
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plu8  tard,  Titus  en  fit  faire  une  traduction  latine.  Mais  le  grand 
ouvrage  de  Josèphe  est  celui  qui^a  pour  titre  :  Les  Antiquités  jur 
daîques,  en  vingt  livres.  C'est  une  histoire  complète  de  la  nation 
juive,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  révolte  des  Juifs 
contre  les  Romains.  Ce  livre  considérable  supplée ,  sur  certains 
points  de  l'histoire  judaï(jue,  au  silence  des  Livres  saints. 

A  partir  de  la  destruction  du  temple,  les  Juifs  n'existent  plus 
comme  nation.  Ils  se  multiplient ,  mais  ils  restent  dispersés  sur 
tous  les  points  du  monde.  Etrangers  parnii  les  peuples,  on  les 
voit  demeurer  fidèles  à  leur  haine  contre  la  religion  chrétienne 
et  à  leur  antique  foi.  L'ohstination  dont  le  siège  de  Jérusalem 
offre  un  exemple  si  extraordinaire,  caractérise  cette  race  vivace 


par 

J'accumulation  des  capitaux.  Ai:gourd'hui  la  persécution  des 
Juifs  a  cessé  dans  presque  tous  les  pays  du  monde  :  dans  les  plus 
.civilisés,  ils  sont  investis  de  la  toute-puissance  de  l'argent;  mais 
une  ligne  de  démarcation  les  séçare  encore  des  autres  hommes. 
Dans  cette  séparation  que  maintient  Torgueil  des  Juifs,  les 
chrétiens  voient  un  effet  de  la  vengeance  de  Dieu  et  le  châti- 
ment des  souffrances  du  divin  Crucifié. 

NOTE  SUR  LES  HONDIIENTS  DK  GEHE  ÉPOQUE. 

lie  Temple* 

L'emplacement  du  temple  est  occupé  par  la  célèbre  mosquée 
d'Omar.  C'est  ce  que  les  chrétiens  appellent  le  Kaj*am  Shereef, 
le  noble  asile  de  dévotion,  interdit  aux  chrétiens.  On  y  voit  la 
pierre  sur  laquelle  Mahomet  doit  s'asseoir,  selon  les  croyances 
orientales,  pour  juger,  au  jour  du  jugement,  les  esprits  ressus- 
cites sous  la  forme  humaine  et  rassemblés  devant  lui  dans  la 
vallée  de  Josaphat.  Mais  il  n'y  a  aucune  trace  du  temple.  La 
prophétie  du  Seigneur  s'est  accomplie  à  la  lettre  :  «  En  vérité, 
je  vous  le  dis ,  il  ne  restera  pas  deux  pierres  debout  l'une  sur 
l'autre.  »  —  La  coïncidence  du  siège  de  Jérusalem  avec  la  célé- 
bration des  fêtes  de  Pâques,  qui  avaient  fait  venir  dans  la  ville 
toute  la  population  mâle  de  la  Palestine,  et  l'hésitation  de  Titus 
à  mener  les  travaux  du  siège  qui  avait  enhardi  les  Juifs,  furent 
deux  circonstances  qui  contribuèrent  à  rendre  la  catastrophe 
effroyablement  meui*trière. 

lie  Saint-liépalciw* 

L'église  du  Saint-Sépulcre  est  le  terme  d'un  pèlerinage  que 
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font  chaque  année  des  chrétiens  venus  en  Palestine,  de  tous  les 
points  du  monde,  à  Tépoque  de  Pâques.  On  en  compte  ordinai- 
rement de  quinze  à  vingt  mille.  Le  Jour  où  s'ouvre  Téglise,  le 
concours  des  fidèles  est  immense.  —  On  a  contesté  que  Téglise 
du  Saint-Sépulcre  ait  été  construite  sur  l'emplacement  réel  de 
la  sépulture  ;  mais,  au  sujet  de  ces  controverses,  nous  rappelle- 
rons les  paroles  d'un  voyageur  chrétien  en  Palestine  :  «  Pour 
notre  cœur,  il  suffit  que  les  pas  du  Sauveur  aient  foulé  ces  lieux, 
qne  ses  miracles  aient  été  accomplis  dans  l'enceinte  de  cette 
ville  debout  encore  ;  que  sa  bouche,  pleine  d'éternels  enseigne- 
ments, ait  «  parlé  ici  comme  aucune  bouche  humaine  n'avait 
parlé  avant  lui,  »  et  que  ses  lèvres  aient  prononcé  celte  redou- 
table condamnation  du  peuple  juif  errant  encore  sur  la  surface 
de  la  terre ,  et  fait  au  monde  toutes  ces  solennelles  promesses 
dont  l'accomplissement  est  son  œuvre  dans  l'œuvre  des  temps.  » 
Au  milieu  de  ces  réflexions,  tous  les  doutes  se  taisent,  l'esprit 
ne  s'arrête  ni  à  telle,  ni  à  telle  localité  spéciale;  et  Jérusalem 
est  le  magnifique  théâtre  de  la  vie  du  Christ.  Il  a  passé  par  ces 
rues.  C'est  là,  sur  cette  colline,  qu'enfant,  il  a  enseigné  les  doc- 
teurs. Du  haut  du  mont  des  Olives,  il  a  regardé  les  dômes  dorés, 
les  tours  sculptées  et  les  remparts  de  marbre  de  Jérusalem.  Ces 
faits  sont  incçntestables,  et  ils  suffisent  pour  l'âme  du  croyant. 
La  cité  de  David  est  tombée,  mais  le  christianisme  a  admis  que 
ses  tt  peines  sont  faites  de  sainteté,  »  et  il  aspire  à  voir  éclore  le 
jour  où  elle  rayonnera  d'une  splendeur  nouvelle,  qui  ne  sera 
empruntée  ni  au  soleil,  ni  aux  étoiles.  Car  Isaïe  a  prononcé  ces 
solennelles  paroles  : 

a  A  la  fin  des  temps,  il  arrivera  que  la  montagne  de  la  maison 
du  Seigneur  sera  affermie  au  sommet  des  montagnes.  Et  plus 
d'un  peuple  ira  disant  :  «  Venez  I  montons  sur  la  montagne  de 
«  l'Éternel,  vers  la  maison  du  Dieu  de  Jacob.  Car  la  loi  sortira 
tt  de  Sion,  et  la  parole  de  l'Etemel  sortira  de  Jérusalem. 

«  G  maison  de  Jacob  !  venez,  et  marchez  à  la  lumière  de  l'Ë- 
«  ternel  I  » 

(La  Terre  sainte^  par  Robert.) 


FIN. 
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PREFACE 


Les  Récits  historiques,  dont  nous  publions  la  deuxième 
partie,  ont  été  composés  de  manière  à  former  le  complé- 
ment de  nos  Précis  (Thistoire.  Dans  ces  Précis,  étant. 
obligé  de  n'omettre  la  mention  d'aucun  fait  de  quelque 
importance  et  de  ne  pas  dépasser  les  limites  d'un  cadre 
très-étroit,  nous  ayons  dû  éviter  les  détails  étendus.  Ce 
sont  de  simples  canevas,  dont  ces  Récits  sont  destinés  à 
fournir  le  développement.  Nous  nous  sommds  attaché  à 
mettre  en  lumière  les  personnages  et  les  événements 
considérables,  laissant  absolument  de  côté  les  faits  d'une 
importance  relative  moindre,  sans  négliger  toutefois  d'é- 
tablir un  lien  nécessaire  au  moyen  d'une  exposition 
sommaire  des  événements  qui  précèdent  et  qui  expli- 
quent ceux  dont  nous  empruntons  le  récit  aux  historiens 
les  mieux  iniformés  et  les  plus  autorisés.  Il  nous  a  semblé 
qu'il  convenait  de  donner,  sur  l'antiquité,  la  parole  aux 
anciens.  Un  écrivain  moderne,  si  habile  qu'il  soit,  altère 
toujows  sur  quelque  point  la  physionomie,  l'esprit,  le 
caractère  d'époques  et  de  civilisations  absolument  diffé- 
rentes de  celles  que  nous  voyons  et  où  nous  vivons.  Tan- 
tôt c'es^t  le  sentiment,  tantôt  c'est  l'intelligence  exacte 
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des  choses  qui  lui  font  défaut,  etla  naïveté,  l'impartialité 
lui  manquent  toujours.  Il  blâme  ou  loue,  faute  de  lumières 
suffisantes;  il  fait  le  plus  souvent  disparaître,  dans  un 
arrangement  ingénieux,  le  pittoresque  du  récit  original  ; 
il  risque  d'omettre,  dans  sa  relation  abrégée,  telle  cir- 
constance qui  ne  lui  paraît  d'aucune  valeur,  à  lui  chré- 
tien, esprit  éclairé,  et  qui  n'en  a  pas  moins  eu  une 
influence  décisive  sur  les  faits  qu'il  va  rapporter  d'a- 
près l'historien  ancien.  Pour  ces  motifs,  nous  avons  re- 
produit le  récit  des  contemporains,  autant  que  possible  ; 
et,  à  défaut  des  contemporains,  le  récit  des  historiens 
primitifs^  de  ceux  que  les  autres,  venus  plus  tard,  pa- 
raissent avoir  compilés  ou  copiés.  Nous  avons  écarté 
absolument  les  relations  données  par  les  modernes. 

Après  avoir  lu  nos  Récits  d Histoire  sainte^  d'Histoire 
ancienne^  d'Histoire  grecque,  d'Histoire  romaine^  nos 
lecteurs  ne  connaîtront  pas  seulement  ce^ui  a  été  écrit 
de  plus  important  et  de  plus  authentique  sur  les  grands 
événements  des  époques  antérieures  au  christianisme; 
ils  connaîtront  les  historiens  eux-mêmes.  Ils  auront  pu, 
eh  comparant  les  écrivains  sacrés  de  la  Bible  aux  histo- 
riens de  laGrèce  et  de  Rome,  à  Hérodote,  Xénophon, 
Plutarque,  Tite-Live,  Polybe,  Tacite,  etc.,  etc.,  se  faire 
une  idée  juste  de  l'esprit,  du  caractère,  de  la  manière  de 
ce)3  écrivains^ qui  sont,  chacun  dans  son  genre,  les  maîtres 
et  les  modèles  dans  l'art  d'écrire  l'histoire. 


CHAPITRE  I. 


EGYPTE. 

HISTOIRE  d'Egypte  depuis  les  premiers  rois  jusqu'à  la  mort 

DE  SÉSOSTRIS.  —  PARTICULARITÉS  DE  LA  CONSTITUTION  PHY- 
SIQUE, POLITIQUE  ET  REUGIEUSE  DE  CE  PAYS  DANS  L'aNTIQUITÉ. 
MOEURS  £T'  USAGES. 

Sommaire  :  Géographie  de  TEgypte.  —  Divisions  de  rhlstoire  d*Egypte, 
L'historien  Hérodote  (Extraits).  —  Le  NiL  —  Fertilité  du  soL  —  Mœurs, 
usages,  croyances  des  Egyptiens.  «^  Les  dieux  grecs  viennent  d'E- 
gypte. —  Mœurs  et  usages.  —  Animaux  sacrés.  —  Rois  d'Egypte  ou 
Pharaons.  —Menés,  premier  roi.  — Mœris.  —  Sésostrls.  Ses  con* 
qiiétès.  —  Constitution  territoriale  et  politique  de  l'Egypte.  Partage 
de  cette  province  en  nomes.  Distribution  de  ses  revenus  entre  le  Pha- 
raon, les  prêtres  et  les  soldats. 

Géographie  de  l'É|^pte« 

Géographie  de  l'Égypte.  —  L'Egypte  occupe  la^  partie  nord- 
est  de  l'Afrique,  est  bornée  au  nord  par  la  Méditerranée^  à  l'est 
par  risthme  de  Suez  et  par  le  golfe  Arabique  ou  mer  Rouge, 
au  sud  par  TEthiopie.  Cette  contrtée,  une  des  plus  célèbres 
du  monde,  est  une  vallée  d'environ  200  lieues  de  longueur, 
mais  resserrée  entre  deux  chaînes  parallèles  de  montagnes.  Sa 
largeur  n'est  guère  que  de  5  à  10  lieues.  Ce  n'est  que,  vers  le 
nord  que  la  vallée  s'élargit  tout  à  coup,  à  environ  40  lieues  du 
bord  de  la  mer,  de  manière  à  former  une  sorte  de  triangle 
semblable  à  la  lettre  D  des  Grecs,  qu'ils  appellent  delta  A. 

L'Egypte  se  divise  en  trois  parties  : 

\^  La  Haute  Egypte  ou  Saîd^  appelée  par  les  anciens  Tkéhalde  . 
à  cause  de  Thèbes  aux  cent  portes  qui  en  était  la  ville  prin- 
cipale ;  — 2"  La  Moyenne  Egypte  ou  Heptanome  dans  laquelle  les 
Arabes  ont  bâti  le  Caire,  capitale  ;  —  3'»   la  Basse  Egypte  ou 
Delta,  où  s'élève  Alexandrie,  non  loin  d'une  des  branches  par 
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l(3squelles  le  Nil  se  jette  dans  la  mer.  La  population  de  l'Egypte 
est  aujourd'hui  de  2  millions  d'habitants.  Elle  a  été  dans  les 
temps  anciens  beaucoup  plus  considérable. 

DiTlsions  de  l'histoire  é^lÈgjpte. 

Divisions  de  l'hisïqire  d'Egypte.  —  Si  l'on  considère  l'anti- 
quité des  monuments  dont  l'Egypte  est  couverte,  et  qui  attes- 
.  tent  la  civilisation  avancée  dont  elle  a  joui  dès  les  temps  les 
plus  reculés ,  la  grandeur  des  travaux  qu'il  a  fallu  fair»  pour 
relever  le  sol  de  6  à  8  mètres  aans  le  Delta  et  mettre  les  villes  à 
l'abri  des  inondations  annuelles  du  Nil,  on  reconnaîtra  que 
la  prétention  des  Égyptiens  ai  passer  pour  un  des  plus  anciens 
peuples  du  monde,  est  fondée  sur  les  témoignages  les  plus 
irrécusableç. 

Son  histoire  dans  les  temps  anciens  peut  se  partager  en  trois 
périodes.  —  Dans  la  première,  de  3200  environ,  à.  i  650  avant 
Jésus-Christ,  un  grand  nombre  de  petits  États  se  fondent;  on 
bâtit  les  pyramides,  on  creuse  le  lac  Mœris.  L'Egypte  est  une 
proie  que  se  disputent  les  Arabes  pasteurs  venus  de  l'est,  et  les 
Éthiopiens  venus  du  sud.  —  Dans  la  seconde  période,  1650  à  650, 
rÉgypte  tout  entière  est  réunie  sous  l'autorité  de  Sésostris  le 
Grand,  Ramsès  lll.  —  Dans  la  troisième  période,  6o0  à  525,  l'an- 
cienne constitution  sociale  de  l'Egypte  s'altère  sous  l'influence 
étrangère,  et  la  décadence  commence.  L'Egypte,  en  525,  est  con- 
quise par  les  Perses. 

Depuis  cette  époque,  l'Egypte  a  passé  sous  bien  des  domina- 
tions, sans  arriver  jamais  à  recouvrer  son  autonomie  (t),  sous 
cellç  des  Grecs,  des  Romains,  des  Musulmans  :  cette  dernière 
date  de  640  après  Jésus-Christ  et  dure  encore.  Le  vice-roi  héré- 
ditaire, fils  de  Méhémet  Ali,  qui  gouverne  aujourd'hui  l'Egypte, 
relève  nominalement  du  sultan  ;  en  fait,  son  autorité  est  absolue 
et  indépendante. 

I/lilstorieii  Hérodote. 

L'historien  Hérodote.  —  Hérodote  est,  après  les  auteurs  de 
la  Bible,  l'historien  qui  nous  fournit  les  renseignements  les 
plus  précieux  et  les  plus  nombreux  sur  l'histoire  ancienne  de 
l'Orient.  Des  annalistes  païens  qui  l'ont  précédé,  il  ne  reste  que 
les,  noms  ou  des  textes  dont  l'authenticité  est  contestée  comme 
celui  du  Phénicien  Sanchoniaton.  —  Hérodote  naquit  Tan  484 
avant    notre  ère   à  Haiicarnasse.  Vers  l'âge  de  25  ans,  il  fut 

(I)  Pouvoir  d'une  nation  de  se  gouverner  par  ses  propres  lois,  par  les 
lois  qu'elle  s'est  données.  , 
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forcé  de  se  retirer  à  Samos,  se  faaiiliarisant  avec  le  dialecte 
ioDien   plus  doux  que  le  dorique  qu'on  parlait  dans  sa  ptH 
trie  et  préparant^  dès  cette  époque,  le  plan  et  les  matériaux 
de  son  grand  ouvrage.  En  456,  âgé  de  28  ans,  il  se  rendit  aux 
jeux  Olympiques  et  lut  aux  Grecs  rassemblés  ce  qu'il  avait  déjà  . 
composé  de  son  histoire.  On  dit  que  le  jeune  Thucydide,  ^ui  avait 
aloi-s  1 5  ans  et  devfiit  devenir,  lui  aussi,  un  des  grands  historiens 
de  la  Grèce,  assista  à  cette  lecture  et  en  fut  vivement  ému.  Aux 
Panathénées,  célébrées  en  444,  Hérodote  fit  encore  une  lecture  de 
plusieurs  fragments  de  ses  livres  aux  Athéniens  qui  le  comblè- 
rent d'éloges  et  lui  donnèrent  en  présent  iO  talents,  somme 
très-considérable  pour  Tépoque.  Hérodote  parait  avoir  quitté  la 
Grèce  vers  l'âge  de  40  ans.  Il  se  retira  dans  la  Grande  Grèce  et 
finit  ses  jours  à  Thurium  dans  un  âge  avancé,  puisqu'il  vivait 
encore  en  408  avant  Jésus-Christ.  Il  avait  beaucoup  voyagé,  par- 
•  couru  TAsie  et  l'Egypte,  cherchant  partout  à  s'instruire,  s  enqué- 
rant,  auprès  des  hommes  les  plus  éclairés  des  pays  qu'il  visitait, 
des  mœurs,  des  usages,  des  croyances  ;  prenant  connaissance 
des  annales  et  recueillant  avec  soin  la  relation  des  événements 
principaux  (qu'elles  renfermaient.  C'est  cette  information  per- 
sonnelle qui  donne  aux  récits  d'Hérodote  une  immense  valeur. 
Son  histoire,  où  il  se  propose  de  raconter  les  grandes  guerres 
des  Grecs  et  des  Perses,  après  en  avoir  fait  connaître  les  causes, 
se  divise  en  neuf  livres  à  chacun  desquels  on  a  donné  le  nom 
d'une  des  neuf  Muses.  Voici  comment  l'écrivain  grec  Lucien, 
qui  vivait   au   deuxième  siècle  de  notre  ère,  explique  la  dé- 
nomination donnée  aux  livres  d'Hérodote  et  raconte  de  quelle 
manière  a  commencé  l'immense  réputation  de  celui  que  les    « 
anciens  appelaient  le  Père  de  Vhistoire,  parce  qu'il  n'y  a  point 
eu,  chez  les  païens^  de  grand  historien  avant  lui. 

€t  Hérodote  ayant  quitté  la  Carie  pour  se  rendre  en  Grèce, 
chercha  les  moyens  de  se  faire,  en  peu  de  temps,  et  sans  grande 
peine,  beaucoup  de  réputation.  Il  vit  que  c'était  chose  longue 
et  pénible  d'aller  sur  les  lieux  réciter  ses  écrits  aux  Athéniens^ 
aux  Corinthiens,  aux  Argiens  et  aux  Lacédémoniens.  Il  pensa 
qull  fallait  les  trouver  tous  assemblés.  On  allait  célébrer  les 
Jeux  Olympiques  ;  le  temps  lui  parut  très-propre  à  l'exécution 
de  son  dessein.  Il  rencontrait  1  occasion  qu'il  cherchait  parce 
qu-il  trouvait  une  grande  assemblée,  composée  des  principaux 
et  des  GrcQS  les  plus  distingués  de  toute  la  Grèce.  Il  parut  donc, 
non  comme  simple  spectateur,  mais  pour  être  acteur  dans  les 
jeux  Olympiques,  récitant  ses  histoires,  et  charmant  par  là  les 
assistants  ;  aussi  a-t-on  donné  à  ses  livres  les  noms  des  heuf 
Muses.  Cela  le  fit  connaître  beaucoup  plus  que  ceux. môme 
qui  avaient  remporté  le  prix  dans  les  jeux  Olympiques.  Il  n'y 
eut  personne  qui  ne  connût  le  nom  d'Hérodote,  soit  qu'ils  eus- 
sent vu  L'historien  aux  jeux  Olympiques,  soit  qu'ils  en  eus- 
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sent  entendu  parler  aux  personnes  qui  en  étaient  revenues.  Et 
depnis,  en  quelque  endroit  qu'il  allât,  on  le  montrait  au  doigt 
en  disant  :  C*ést  là  cet  Hérodote  qui  a  écrit  les  guerres  contre 
les  Persesen  langue  ionique,  qui  a  célébré  nos  victoires.  » 

L'histoire  d'Hérodote  commence,  avec  la  simplicité  ordinaire 
aux  anciens,  par  ces  mois  :  Voici  Vhistoire  d'Hérodote  d'Halicar- 
nasse.  Il  explique  ensuite  succinctement  le  dessein  de  son  ouvrage 
en  ces  termes  :  a  Afin  que  ce  qui  s'est  passé  ne  soit  pas  enseveli 
dans  l'oubli  par  la  longue  succession  des  années^  et  que  la  gloire  des 
actions  dignes  d'admiration  qui  ont  été  faites  par  les  Grecs  et  par  les 
Barbares  en  diverses  occasions  et  principalement  dans  les  guerres 
gu*ils  ont  eues  les  uns  contre  les  autres  ne  soit  pas  effacée  de  la  mé- 
moire des  hommes,  » 

La  narration  d'Hérodote  ne  suit  pas  l'ordre  méthodique  au- 
quel se  serait  astreinte  celle  d'un  historien  moderne.  Ainsi  c'est 
à  propos  des  causes  de  l'inimitié  qui  a  éclaté  entre  les  Grecs  et 
les  peuples  de  l'Asie,  qu'elle  arrive  à  nous  parler  du  royaume 
de  L^ydie  et  du  roi  Crésus  dont  elle  retrace  la  vie.  La  défaite  de 
Crésus  par  Cyrus  l'a  conduit  à  une  digression  sur  les  Perses  ;  et 
le  voilà  qui  du  sixième  siècle  avant  Jésus-Christ  remonte  au 
treizième  pour  uqus  exposer  les  humbles  commencements  delà 
nation  des  Mèdes  destinés  à  fonder  le  grand  empire  qui  sous  les 
Perses,  avec  lesquels  se  confondent  les  Mèdes,  a  embrassé  toute 
l'Asie.  Le  conquérant  Cyrus  s'empare  de  Babylone  ;  nouvelle 
occasion  d'entrer  en  matière  pour  faire  connaître  l'Assyrie,  ses 
lois,  ses  coutumes,  ses  institutions.  Ihérodote,  qui  a  interrompu 
l'histoire  de  Cyrus,  la  reprend  enfin  et  la  conduit  jusqu'à  la  mort 
de  ce  prince,  avec  laquelle  .finit  son  premier  livre  qui  a  reçu  le 
nom  de  Clio,  la  muse  de  l'histoire.  Dans  le  second  livre  (Euterpe, 
muse  de  la  poésie  savante),  nous  Soyons  Cambyse  succéder  à  Cyrus 
et  entreprendre  une  expéditiojî  contre  l'Egypte.  Tout  ce  livre,  an- 
quel  nous  ferons  de  nombreux  emprunts,  est  consacré  à  raconter 
l'histoire  de  l'Egypte  avant  la  guerre  de  ce  pays  avec  Cambyse. 
Le  troisième  livre  {Thalie,  muse  de  la  Comédie),  expose  l'his- 
toire de  la  Perse  sous  Cambyse  et  ses  successeurs.  Le  quatrième 
ïivveiMelpomène,  muse  de  la  tragédie),  le  cinquième  {Terpsirhore, 
muse  de  la  poésie,  des  arts)  sont  consacrés  à  l'histoire  de  Darius 
et  à  des  digressions  sur  l'histoire  des  peuples  avec  lesquels  ce 
prince  entre  en  relation.  Le  récit  des  événements  qui  eurent 
pour  conséquences  les  guerres  Médiques  occupe  la  fin  de  ce  cin- 
quième livre.  Le  sixième  {Erato,  muse  de  la  poésie  amusante), 
le  septième  (Palymnie,  muse  de  la  poésie  lyrique),  le  huitième 
(Uranie^  muse  de  la  poésie  confemplative),   et  le   neuvième 
{Calliope^  miise  du  chant),  renferment  l'histoire  de  ces  guerres 
dites  Médiques,  soutenues  parles  Grecs  contre  Darius  et  Xerxès, 
et  qui  leur  fournirent  l'occasion  de  tant  d'actions  héroïques. 
On  le  voit,  la  narration  d'Hérodote  offre  une  sorte  de  décousu  ; 
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on  dirait  que  le  charmant  auteur  enchevêtre  à  plaisir  les  évé- 
nements les  uns  dans  les  autres  pdur  que  le  lecteur,  impatient 
de  connaître  le  dénoûment  des  ^événements  dont  il  a  entendu 
raconter  le  commencement,  soit  forcé  de  le  suivre  Jusqu'à  la 
fin  de  son  long  récit.  C'est  le  procédé  au'emploientles  modernes  : 
ils  coupent  leur  conte  au  moment  1^  plus  dramatique,  et  \\f 
embarquent  le  lecteur  dans  une  foule  d  épisodes  plus  ou  moins 
vraisemblables.  Mais  Hérodote  doit  moins  1  intérêt  que  fait  naître 
la  lecture  de  ses  livres  à  cet  artifice,  qu'à  la  grâce  poétique,  à 
la  sagacité,  au  choix  excellent  de  ses  récits.  Il  est  le  premier  et, 
dans  l'art  de  raconter,  il  est  encore  le  modèle  des  historiens. 
Nul  n'a  mis  plus  d'esprit,  plus  d'aisance,  plus  de  naturel  dans 
sa  narration;  on  a  souvent  attaqué  sa  véracité,  parce  qu'on  n'a 
point  distingué  les  choses  qu'il  raconte  d'après  des  témoignages 
étrangers  et  celles  dont  il  dit  avoir  été  spectateur.  Quand  l'hiî*- 
torien  invoque  son  propre  lénaoignage,  on  peut  le  croire,  quel- 
que invraisemblable  que  paraisse  au  premier  abord  le  fait  qu'il 
certifie.  T.es  explorations  des  voyageurs  et  les  découvertes  de  la 
science  ont  toujours  confirmé  l'exactitude  des  assenions  person- 
nelles de  l'historien. 

Nous  aurons  souvent  recours  au  livre  d'Hérodote,  en  repor- 
tant les  faits  dont  nous  lui  emprunterons  les  rt'cits  à  l'histoire 
particulière  des  peuples,  et  en  les  classant  dans  l'ordre  chrono- 
logique. 

Extraits  d'Hérodote.  —  I.e  XIU 

Le  Nil. —  La  première  chose  qui  attire  l'attention  d'Hérodote, 
au  moment  où  il  va  parler  de  l'histoire  de  l'Egypte,  est  la  cons- 
titution physique  de  cette  contrée  qui  serait  un  désert  stérile, 
si  le  Nil  ne  venait  la  féconder  par  ses  inondations  périodiques. 

«  La  plus  grande  partie  de  l'Egypte  est  un  présent  du  Nil, 
comme  mêle  dirent  les  prêtres,  et  c'est  le  jugement  que  j'en 
portai  moi-même.  Il  me  paraissait  en  effet  que  toute  cette 
étendue  de  pays  que  Ton  voit  entre  ces  montagnes,  au-des- 
sus de  Memphis,  était  autrefois  un  bras  de  mer,  comme 
l'avaient  été  les  environs  de  Troie,  de  Teuthranie,  d'Éphèse 
et  la  plaine  de  Méandre,  s'il  est  permis  de  comparer  les 
petites  choses  aux  grandes  ;  car,  de  tous  les  fleuves  qui  ont 
formé  ces  pays  par  leurs  alluvions,  il  n'y  en  a  pas  un  qui, 
par  l'abondance  de  ses  eaux,  mérite  d'être  comparé  à  une 
seule  des  cinq  bouches  du  Nil. 
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Le  Nil  commence  à  la  cataracte,  partage  l'Egypte  en 
deux,  et  se  rend  à  la  mer.  Jusqu'à  la  ville  de  Cercasore,  il 
n'a  qu'un  seul  canal  ;  mais  au-dessous  de  cette  ville  il  se 
sépare  en  trois  branches  qui  prennent  trois  routes  diffé- 
rentes, Tune  s'appelle  la  bouche  Pélusienne,  et  va  à  Test  ; 
l'autre,  la  bouche  Canopique,  et  coule  à  l'ouest  ;  la  troi- 
sième va  tout  droit,  depuis  le  haut  de  l'Egypte,  jusqu'à  la 
pointe  du  Delta  qu'elle  partage  par  le  milieu,  en  se  rendant 
à  la  mer.  Ce  canal  n'est  ni  le  moins  considérable  par  la 
quantité  de  ses  eaux,  ni  le  moins  célèbre  :  on  le  nomme  le 
canal  Sébennytique.  Du  canal  Sébennytique  partent  aussi 
deu3t  autres  canaux  qui  vont  pareillement  se  décharger  dans 
la  mer  par  deux  différentes  bouches,  la  Saïtique  et  la  Men- 
désienne.  La  bouche  Bolbitine  et  la  Bucolique  né  sont  point 
l'ouvrage  de  la  nature ,  mais  des  habitants  qui  les  ont 
creusées. 

Quand  le  Nil  a  inondé  le  pays,  on  n'aperçoit  plus  que  les 
villes  ;  elles  paraissent  au-dessus  de  l'eau,  et  ressemblent 
à  peu  près  aux  îles  de  la  mer  Egée.  Toute  l'Egypte,  en  effet, 
n'est  qu'une  vaste  mer,  si  vous  en  exceptez  les  villes.  Tant 
que  dure  l'inondation',  on  ne  navigue  plus  sur  les  canaux 
du  fleuve,  mais  par  le  milieu  de  la  plaine.  Ceux  qui  remon- 
tent de  Naucratis  à  Memphis,  prennent  alors  par  les  pyra- 
mides :  ce  n'est  point  là  cependant  la  navigation  ordinaire, 
mais  par  la  pointe  du  Delta  et  par  la  ville  de  Cercasore.  Si 
de  la  mer  et  de  Canope,  vous  allez  à  Naucratis  par  la  plaine, 
vous  passerez  près  des  villes  d'Anlhylle  et  d'Anchandre. 

Anthylle  est  une  ville  considérable  ;  elle  fait  toujours 
partie  du  revenu  de  la  femme  des  rois  d'Egypte,  et  lui  est 
particulièrement  assignée  pour  sa  chaussure.  Cet  usage 
s'observe  depuis  que  ce  pays  appartient  aux  Perses.  » 

L'obscurité  qui  pendant  tant  de  siècles  a  dérobé  à  la  science 
la  partie  supérieure  du  cours  du  Nil  et  qui  n'est  point  encore 
eotiôrement  dissipée  existait  du  temps  d'Hérodole.  La  géogra- 
phie de  ces  contrées  n'était  pas  mieux  connue,  mais  elle  n'iètail 
pas  plus  obscure  qu'elle  l'a  été  jusqu'à  nos  jours. 

,  «Le  cours  du  Nil  est  donc  connu  pendant  quatre  mois  de 
chemin,  qu'on  fait  en  partie  par  eau,  et  en  partie  par  terre, 
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san^  y  comprendre  le  cours  de  ce  fleuve  en  Egypte  ;  car, 
si  l'on  compte  exactement,  on  trouve  qu'il  faut  précisé^ 
ment  quatre  mois  pour  se  rendre  d'Éléphantine  au  pays  des 
Automolès.  n  est  certain  que  le  Nil  vient  de  Touest; 
mais  on  ne  peut  rien  assurer  sur  ce  qu'il  est  au  jdelà  des 
Àutomoles,  les  chaleurs  excessives  rendant  ce  pays  désert 
et  inhabité.  » 

Fertilité  de  VÉ^Ui. 

Fertilité  du  sol.  —  L'Egypte  devail  et  doit  encore  au  Jinion 
que  le  Nil  dépose,  en  se  retirant,  après  l'inondation,  une  ferti- 
lité prodigieuse. 

«  Il  n'y  a  personne  maintenant  dans  le  reste  de  l'Egypte, 
ni  môniedans  le  monde,  qui  recueille  les  grains  avec  moins 
de  sueur  et  de  travail.  Ils  ne  sont  point  obligés  de  tracer 
avec  la  charrue  de  pénibles  sillons,  de  briser  les  mottes,  et 
de  donner  à  leurs  terres  les  autres  façons  que  leur  donne 
le  reste  des  hommes  ;  mais,  lorsque  le  fleuve  a  arrosé  de 
lui-môme  les  campagnes,  et  que  les  eaux  se  sont  retirées, 
alors  chacun  y  lâche  des  pourceaux  et  ensemence  ensuite 
son  champ.  Lorsqu'il  est  ensemencé,  on  y  conduit  des 
bœufs,  et  après  que  ces  animaux  ont  enfoncé  le  grain,  en  le 
foulant  aux  pieds,  on  attend  tranquillement  le  temps  de  la 
moisson.  On  se  sert  aussi  de  bœufs  pour  faire  sortir  le  grain 
de  répi,  et  on  le  serre  ensuite.  » 

Cette  manière  de  remuer  la  teiTC  pour  la  préparer  à  recevoir 
la  semence  est  figurée  sur  plusieurs  des  monuments  qui  nous 
restent  des  Égyptiens. 

Mœurs  et  croyance*  dea  Égyptiens. 

Mœurs,  usages,  cboyances  des  Égyptiens.  -;-  Hérodote  expose 
en  m^me  temps  les  usages  particuliers  des  Egyptiens  qui  t'ont 
le  plus  frappé  pendant  son  séjour  parmi  eux.  11  constate  l'in- 
fluence de  lu  civilisation  égyptienne  sur  là  civilisation  grecque. 

«  Les  dieux  grecs  viennent  d'Egypte,  —  Presque  tous  les 
noms  des  dieux  sont  venus  d'Egypte  en  Grèce.  Il  est  très- 
certain  qu'ils  nous  viennent  des  Barbares  :  je  m'en  suis 
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convaincu  par  mes  recherches.  Je  crois  donc  que  nous  les 
tenons  principalement  des  Égyptiens.  Eneffet,  si  vous  excep- 
tez Neptune,  «les  Dioscures,  comme  je  T.ai  dit  ci-dessus, 
Junon,  Vesta,  Thémis,  les  Grâces  et  les  Néréides,  les  noms 
de  tous  ]^s  autres  dieux  ont  toujours  été  cpnnus  en  Egypte. 
Je  ne  fais,  à  cet  égard,  que  répéter  ce  que  les  Égyptiens 
disent  eux-mêmes.  Quant  aux  dieux  qu*ils  assurent  ne  pas 
connaître,  je  pense  ^ue  leurs  noms  viennent  des  Pélasges  ; 
j'en  excepte  Neptune,  dont  ils  ont  appris  le  nom  des  Libyens  ; 
car  dans  les  premiers  temps,  le  nom  de  Neptune  n'était 
connu  que  des  Libyens,  qui  ont  toujours  pour  ce  dieu  une 
grande  vénération.  Quant  à  ce  qui  regarde  les  héros,  les 
Égyptiens  n.e  heur  rendent  aucun  honneur  funèbre.  —  L'o- 
racle de  Thèbes  en  Egypte,  et  celui  de  Dodone,  ont  entre 
eux  beaucoup  de  ressemblance.  L'art  de  prédire  l'avenir, 
tel  qu'il  se  pratique  dans  les  temples,  nous  vient  aussi  d'E- 
gypte ;  du  moins  est-il  certain  que  les  Égyptiens  sont  les 
premiers  de  tous  les  hommes  qui  aient  établi  des  fôtes  ou 
assemblées  publiques,  des  processions,  et  la  manière  d'ap- 
procher de  la  Divinité,  et  de  s'entretenir  avec  elle  :  aussi 
les  Grecs  ont-ils  emprunté  ces  coutumes  des  Égyptiens. 
.  MoBurs  et  usages,  —  Les  Égyptiens  ont  un  grand  éloigne- 
ment  pour  les  coutumes  des  Grecs  ;  en  un  mot,  pour  celles 
de  tous  les  autres  hommes.  Cet  éloignement  se  remarque 
également  dans  toute  l'Egypte,  excepté  à  Chemmis,  ville 
considérable  de  la  Thébaïde,  près  de  Néapolis,  où  l'on^voit 
un  temple  de  Persée,  fils  de  Danaé. 

Dans  les  autres  pays,  les  prêtres  portent  leurs  cheveux  ; 
en  Egypte,  ils  les  rasent.  Chez  les  autres  oations,  dès  qu'on 
est  en  deuil  on  se  fait  raser,  et  surtout  les  plus  proches  pa- 
rents ;  les  Égyptiens,  au  contraire,  laissent  croître  leurs 
cheveux  et  leur  barbe,  à  la  mort  de  leurs  proches,  quoique 
jusqu'alors  ils  se  fussent  rasés.  Les  Grecs  écrivent  et  calcu- 
lent avec  des  jetons  en  partant  de  la  gauche  vers  la  droite  ; 
les  Égyptiens,  en  allant  de  la  droite  à  la  gauche  ;  et  néan- 
moins ils  disent  qu'ils  écrivent  et  calculent  à  droite,  et 
les  Grecs  à  gauche.  Us  ont  deux  sortes  de  lettres,  les  sa- 
crées et  les  vulgaires.  —  Ils  sont  très- religieux,  et  surpas- 
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sent  tons  les  hommes  dans  le  culte  qu'ils  rendent  aux 
dieux. 

Les  prêtres  se  rasent  le  corps  entier  tous  les  trois  jours, 
afin  qu'il  ne  s'engendre  ni  vermine,  ni  aucune  autre  ordure 
sur  des  hommes  qui  servent  les  dieux.  Ils  ne  portent  qu'une 
robe  de  lin  et  des  souliers  de  byblus.  Il  ne  leur  est  pas  per- 
mis d'avoir  d'autre  habit  ni  d'autre  chaussure.  Ils  se  lavent 
deux  fois  par  jour  dans  de  l'eau  froide,  et  autant  de  fois 
toutes  les  nuits  ;  en  un  mot,  ils  ont  mille  pratiques  reli- 
gieuses qu'ils  observent  régulièrement. 

Ils  jouissent  en  récompense  de  grands  avantages.  Us  ne 
dépensent  ni  ne  consomment  rien  de  leurs  biens  propres. 
Chacun  d'eux  a  sa  portion  des  viandes  sacrées,  qu'on  leur 
donne  cuites  ;  et  môme  on  leur  distribue  chaque  jour  une 
grande  quantité  de  chair  de  bœuf  et  d'oie.  On  Icur'donne 
aussi  du  vin  ;  mais  it  ne  leur  est  pas  permis  de  manger  du 
poisson. 

Les  Égyptiens  ne  sèment  jamais  de  fèves  darjs  leurs 
terres  ;  et,  s'il  y  en  vient,  ils  ne  les  mangent  ni  crues,  ni 
cuites.  Les  prêtres  n'en  peuvent  pas  môme  supporter  la 
vue;  ils  s'imaginent  que  ce  légume  est  impur.  Chaque  dieu 
a  plusieurs  prêtres  et  un  grand-prêtre.  Quand  il  en  meurt 
quelqu'un,  il  est  remplacé  par  son  fils. 

Sobriété  des  Égyptiens.  —  Parmi  les  Égyptiens  que  j'ai 
connus,  ceux  qui  habitent  aux  environs  de  cette  partie  de 
l'Egypte  où  l'on  sème  des  grains,  sont  sans  contredit  les 
plus  habiles,  et  ceux  qui,  de  tous  les  hommes,  cultivent 
le  plus  leur  mémoire.  Voici  quel  est  leur  régime  :  ils  se 
purgent  tous  les  mois  pendant  trois  jours  consécutifs,  et 
ils  ont  grand  soin  d'entretenir  et  de  conserver  leur  santé 
par  des  vomitifs  et  des  lavements,  persuadés  que  toutes 
nos  maladies  viennent  des  aliments  que  nous  prenons: 
d'ailleurs,  après  les*  Libyens,  il  n'y  a  point  d'hommes  si 
sains  et  d'un  meilleur  tempérament  que  les  Égyptiens.  Je 
crois  qu'il  faut  attribuer  cet  avantage  aux  saisons  qui  ne 
varient  jamais  en  ce  pays  ;  car  ce  sont  les  variations  dans 
l'air  et  surtout  celles  des  saisons  qui  occasionnent  les  ma- 
ladies. Leur  pain  s'appelle  cyllestis  :  ils  le  font  avec  de  l'é- 
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peautre.  Comme  ils  n'ont  point  de  vignes  dans  .leur  pays, 
ils  boivent  de  la  bière;  ils  vivent  de  poissons  crus  séchés 
au  soleil,  ou  mis  dans  de  la  saumure; vils  mangent  crus 
pareillement  les  cailles,  les  canards,  et  quelques  petits 
oiseaux  qu'ils  ont  ai  soin  de  saler  auparavant. 

Aux  festins  qui  se  font  chez  les  riches,  on  porte,  après 
le  repas,  autour  de  la  salle,  un  cercueil,  avec  une  figure  en 
bois,  si  bien  travaillée  et  si  bien  peinte,  qu'elle  représente 
parfaitement  un  mort:  elle  n'a  qu'une  coudée  ou  deux  au 
plus.  On  la  montre  à  tous  les  convives  tour  à  tour,  en  leur 
disant  :  «  Jetez  les  yeux  sur  cet  homme,  vous  lui  ressçnn- 
«  bierez  après  votre  mort  ;  buvez  donc  maintenant  et  vous 
«  divertissez.  » 

Animaux  sacrés.  —  La  loi  ordonne  de  nourrir  les  botes  ; , 
il  y  a  un  certain  nombre  de  personnes,  tant  hommes  que 
femmes,  destinées  à  prendre  soin  de  chaque  espèce  en  par- 
ticulier :  c'est  un  emploi  honorable  ;  le  fils  y  succède  à  son 
père.  Ceux  qui  demeurent  dans  les  villes  s'acquittent  des 
vœux  qu'ils  leur  ont  faits.  Voici  de  quelle  manière  :  lors- 
qu'ils adressent  leurs  prières  au  dieu  auquel  chaque  aninial 
est  consacré,  et  qu'ils  rasent  la  tête  de  leurs  enfants,  ou 
tout  entière,  ou  à  moitié,  ou  seulement  le  tiers,  ils  met-- 
tent  ces  cheveux  dans  un  des  bassins  d'une  balance,  et  de 
l'argent  dans  l'autre.  Quand  l'argent  a  fait  pencher  la  ba- 
lance, ils  le  donnent  à  la  femme  qui  prend  soin  de  ces  ani- 
maux :  elle  en  achète  des  poissons  qu'elle  coupe  par  mor- 
ceaux, et  dont  elle  les  nourrit.  Si  l'on  tue  quelqu'un  de 
ces  animaux  de  dessein  prémédité,  on  est  puni  de^  mort  ; 
si  on  l'a  fait  involontairement,  on  paie  l'amende  qu'il  plaît 
aux  prêtres  d'imposer;  mais,  si  l'on  tue,  môme  sans  le  ' 
vouloir,  un  ibis  ou  un  épervier,  on  ne  peut  éviter  le  der- 
nier supplice. 

On  porte  dans  des  maisons  sacrées  les  chats  qui  vien- 
nent à  mourir;  et,  après  qu'on  les  a  embaumés,  on  les 
enterre  à  Bubastis.  A  l'égard  des  chiens,  chacun  leur 
donne  la  sépulture  dans  sa  ville,  et  les  arrange  dans  des 
caisses  sacrées.  On  rend  les  mêmes  honneurs  aux  Ichneu- 
mons.  On  transporte  à  Buto  les  Musaraignes  et  les  Éper- 
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viers,  et  les  Ibis  à  Hermopolis;  maïs  les  ours,  qui  sont 
rares  en  Egypte,  et  les  loups,  qui  n'y  sont  guère  plus  grands 
que  des  renards,  on  les  enterre  dans  le  lieu  même  où  on 
les  trouve  morts. 

Passons  au  crocodile  et  à  ses  qualités  naturelles.  Il  ne 
mange  point  pendant'  les  quatre  mois  les  plus  rudes  (]e 
rhiver^  Quoiqu'il  ait  quatre  pieds,  il  est  néanmoins  am- 
phibie. Il  pond  sescBufs  sur  terre,  et  les  y  fait  éclore;  il 
passe  dans  des  lieux  secs  la  plus  grande  partie  du  jour,  et 
|a  nuit  entière  dans  le  fleuve  ;  car  Teau  en  est  plus  chaude 
que  Tair  et  la  rosée.  De  tous  les  animaux  que  nous  con- 
naissons, il  n'y  en  a  point  qui  devienne  si  grand,  après 
avoir  été  si  petit.  Ses  œufs  ne  sont  guère  plus  gros  que 
ceux  des  oies,  et  Fanimal  qui  en  sort  est  proportionné  à 
l'œuf  ;  mais  insensiblement  il  croit,  et  parvient  à  dix-sept 
coudées,  et  môme  davantage.  Il  a  les  yeux  du  cochon,  les 
dents  saillantes,  et  d'une  grandeur  proportionnée  à  celle 
du  corps.  C'est  le  seul  animal  qui  n'ait  point  de  langue; 
il  ne  remue  point  la  mâchoire  inférieure,  et  c'est  le  seul 
aussi  qui  approche  la  mâchoire  supérieure  de  l'inférieure. 
Il  a  les  griffes  très-fortes  ;  et  sa  peau  est  tellement  cou- 
verte d'écaillés,  sur  le  dos,  qu'elle  est  impénétrable.  Le 
crocodile  ne  voit  point  dans  l'eau  ;  mais,  à  l'air,  il  a  la  vue 
très-perçante.  Comme  il  vit  dans  l'eau,  il'  a  le  dedans  de  la 
gueule  plein  de  sangsues.  Toutes  lesbétes,  tous  les  oiseaux 
le  fuient  :  il  n'est  en  paix  qu'avec  le  trochilùs,  à  cause  des 
services  qu'il  en  reçoit.  Lorsque  le  crocodile  se  repose  sur 
terre  au  sortir  de  l'eau,  il  a  coutume  de  se  tourner  presque 
toujours  vers  le  côté  d'où  souffle  le  zéphyre  (1),  et  de  tenir 
la  gueule  ouverte  :  le  trochilùs,  entrant  alors  dans  sa 
gueule,  y  mange  les  sangsues  :  et  le  crocodile  prend  tant 
de  plaisir  à  se  sentir  soulagé,  qu'il  ne  lui  fait  point  de  mal. 

Une  partie  des  Égyptiens  regardent  les  crocodiles 
comme  des  animaux  sacrés;  mais  d'autres  leur  font  la 
guerre..  Ceux  qui  habitent  aux  environs  de  Thèbes  et  du 
lac  Mœris  ont  pour  eux  beaucoup  de  vénération.  Les  uns 

(1)  Lèvent  d'ouesU 
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et  les  autres  en  choisissent  un  qu'ils  élèvent  et  qu'ils  in- 
struisent à  se  laisser  toucher  avec  la  main.  On  lui  met  des 
pendants  d'oreille  d'or  ou  de  pierre  factice,  et  on  lui  atta- 
che aux  pieds  de  devant  de  petites  chaînes  ou  bracelets. 
On  le  nourrit  avec  la  chair  des  victimes,  et  on  lui  donne 
d'autres  aliments  prescrits.  Tant  qu'il  vit,  on  en  prend  le 
plus  grand  soin;  quand  il  meurt,  on  l'embaume  et  on  le 
met  dans  une  caisse  sacrée.  Ceux  d'Éléphantine  et-  des 
environs  ne  regardent  point  les  crocodiles  comme  sacrés, 
et  môme  ils  ne  se  font  aucun  scrupule  d'en  manger.  Ces 
animaux  s'appellent  champses.  Les  Ioniens  leur  ont  donné 
le  nom  de  crocodiles,  parce  qu'ils  leur  ont  trouvé  de  la  res- 
semblance avec  ces  crocodiles  ou  lézards  que  chez  eux  on 
rencontre  dans  les  haies.  » 

Cette  différence  dans  la  manière  d'agir  à  l'égard  du  crocodile 
serait  inexplicable  de  la  part  des  Égyptiens,  s'il  était  question 
du  môme  animal;  mais,  il  y  a  deux  espèces  différentes  de  cro- 
codile^,  l'une  nuisible,  l'autre  inoffensive  ;  et  il  est  bien  probable 

Sue  la  dernière  seule  a  été  l'objet  de  l'adoration  dont  parle 
érodote. 

Le  crocodile  est  pourvu  d'une  langue  extrêmement  peu  mo- 
bile, et  il  mange  l'hiver  comme  l'été.  Sur  tous  les  autres  points, 
la  description  d'Hérodote  est  d'une  exactitude  confirmée  par 
tous  les  témoignages  scientifiques  :  ce  qui  est  une  bien  forte  pré- 
somption en  faveur  de  la  véracité  de  l'historien  pour  ses  autres 
assertions  qu'on  ne  peut  contrôler. 
Hérodote  passe  ensuite  à  l'histoire  de  TÉgypte, 

Roia  d'JÊg^ypte  ou  Pharaons. 

«J'ai  dit  jusqu'ici  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  su  par  moi- 
môme,  ou  ce  que  j'ai  appHs  par  mes  recherches.  Je  vais 
maintenant  parler  de  ce  pays  selon  ce  que  m'en  ont  dit  les 
Égyptiens  ;  j'ajouterai  aussi  à  mon  récit  quelque  chose  de 
ce  que  j 'ai  vu  par  moi-môme. 

MÈNES,  premier  rôt.  —  Menés,  qui  fut  le  premier  roi 
d'Egypte,  fit  faire,  selon  les  prêtres,  des  digues  à  Memphis. 
te  fleuve,  jusqu'au  règne  de  ce  prince,  coulait  entière- 
ment le  long  de  la  montagne  sablonneuse  qui  est  du  côté 
de  la  Libye;  mais,  ayant  comblé  le  coude  que  forme  le 
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Nil  du  côté  du  midi,  et  constniit  une  digue  environ  à  cent 
stades  au-dessus  de  Memphis^  il  mit  à  sec  son  ancien  lit, 
et  lui  fit  prendre  son  cours  par  un  nouveau  canal,  afin 
qu'il  coulât  à  égale  distance  des  montagnes;  et  encore  au- 
jourd'hui, sous  la  domination  des  Perses,  on  a  une  atten- 
tion particulière  à  ce  môme  coude  du  Nil,  dont  les  eaux, 
retenues  par  les  digues,  coulent  d'Un  autre  côté,  et  on  a 
soin  de  les  fortifier  tous  les  ans.  En  effet,  si  le  fleuve  venait 
à  les  rompre,  et  à  se  répandre  de  ce  côtélà  dans  les  terres, 
Memphis  risquerait  d'être  entièrement  submergée.  Menés, 
leur  prenaier  roi,  fit  bâtir,  au  rapport  des  mêmes  prôtres, 
la  ville  qu'on  appelle  aujourd'hui  Memphis,  dans  l'endroit 
môme  d'où  il  avait  détourné  le  fleuve,  et  qu'il  avait  converti 
en  terre  ferme;  car  cette  ville  est  aussi  située  dans  la  partie 
étroite  de  l'Egypte. 

MoERis.  —  Les  prôtres  me  dirent  que  de  tous  les  rois,  il  n'y 
en  eut  aucun  qui  se  fût  distingué  par  des  ouvrages  remar- 
quables ou  par  quelques  actions  d'éclat,  si  vous  en  excep-' 
tez  Mœris,  le  dernier  de  tous  ;  que  ce  prince  s'illustra  par 
plusieurs  monuments  ;  qu'il  bâtit  le  vestibule  du  temple 
deVulcain  qui  regarde  le  nord,  et  creusa  un  lac. dont  je 
donnerai  dans  la  suite  les  dimensions,  et  qu'il  y  fit  élever 
des  pyramides,  dont  je  décrirai  la  grandeur  dans  le  môme 
temps  que  je  parlerai  du  lac.  Ils  me  racontèrent  que  ce 
prince  fit  faire  tous  ces  ouvrages,  et  que  les  autres  ne  lais- 
sèrent aucun -monument  à  la  postérité  ;  aussi  les  passerai- 
je  sous  silence,  et  me  contenterai-je  de  faire  mention  de 
Sésostris,  qui  vint  après  eux.  » 

«  SÉSOSTRIS,  sei  conquêtes.  —  Ce  prince  fut,  selon  ces 
prêtres,  le  premier  qui,  étant  parti  du 'golfe  Arabique  avec 
des  vaisseaux  longs,  subjugua  les  peuples  qui  habitaient 
les  bords  de  la  mer  Erythrée  ?  il  fît  voile  encore  plus  loin, 
jusqu'à  une  mer  qui  n'était  plus  navigable  à  cause  des 
bas-fonds. 

De  là,  selon  les  mômes  prôtres,  étant  revenu  en  Egypte, 
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il  leva  une  nombreuse  armée,  et  avançant  par  la  terre 
Terme,  il  subjugua  tous  les  peuples  qui  se  trouvèrent  sur 
sa  route.  Quand  il  rencontrait  des  nations  courageuses  et 
jalouses  de  leur  liberté,  il  érigeait  daps  leur  pays  des  co- 
lonnes, sur  lesquelles  il  faisait  graver  une  inscription  qui 
indiquait  l^on  nom,  celui  ;de  sa  patrie,  et  qu'il  avait  vaincu 
ces  peuples  par  la  force  de  ses  armes. 

En  parcourant  ainsi  le  continent,  il  passa  d'Asie  en  Eu- 
rope, et  subjugua  les  Scythes  et  les  Thraces.  » 

Le  Pharaon  Tlctorlenx. 

Nous  empruntons  aux  monuments  et  au  grand  ouvrage  de 
Ghàmpollion  :  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  la  repré- 
sentation du  Pharaon  victorieux,  telle  qu'elle  se  trouve  sur  les 
parois  des  temples.  Sésostris  étend  son  bras  gauche  sur  un 


Sésostris,  vainqueur. 

groupe  de  prisonniers  asiatique»  et  africains,  et  de  la  main 
droite  les  frappe  de  sa  massue.  La  scène  se  passe  £n  ptésence 
du  Dieu  Suprême,  Ammon  Ra,  qui  debout  offre  au, roi  la  harpè^ 
glaive  des  combats  d'une  forme  particulière,  dont  les  Grecs 
arment  Persée  lorsqu'il  a  coupé  la  tête  de  Méduse,  dans  les 
nombreux  monuments  où  ce  fait  mvthologique  est  représenté. 
Le  dieu  conduit  de  sa  main  gauche  huit  prisonniers,  personni* 
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fication  d'autant  de  peuples  soumis  par  le  Pharaon.  (Ils  flgureni 
dans  la  partie  du  monument  que  nous  n'avons  pas  dessipée.) 
Les  noms  de  ces  peuples  soumis  et  les  principales  circonstances 
de  leurs  défaites,  sont  énoncés  autour  en  caractères  hiérogly- 
phiques. 

«  La  plupart  des  colonnes  que  Sésostris  fit  élever ^ans  les 
pays  qu'il  subjugua  ne  subsistent  plus  aujourd'hui.  J'en  ai 
pourtant  vu  dans  la  Palestine  de  Syrie. 

On  voit  aussi  vers  nonie  deux  figures  de  ce  prince,, 
taillées  dans  le  roc  :  Tune  sur  le  chemin  qui  conduit  d'É- 
phèse  à  Phocée;  Tautre^  sur  celui  de  Sardes  à  Smyrne. 
Elles  représentent  l'une  et  l'autre  un  homme  de  cinq  pal- 
mes de  haut,  tenant  de  la  maiiî  droite  un  javelot,  et  de 
la  gauche  'un  arc  ;  le  reste  de  son  armure  était  pareille- 
ment égyptien  et  éthiopien.  On  a  gravé  sur  la  poitrine, 
d'une  épaule  à  l'autre,  une  inscription  en  caractères  égyp- 
tiens et  sacrés,  conçue  en  ces  termes  :  J'aiconoîiis  ce  fats 
PAR  LA  FOiiCB»DB  MON  BRAS.  Sésostris  ne  dit  pourtant  ici  ni 
qui  il  est,  ni  de  quel  pays  il  est  :  il  Ta  indiqué  ailleurs. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  examiné  cette  figure  con- 
jecturent qu'elle  représente  Memnon;  mais  ils  sont  loin 
de  la  vérité. 

Les  prêtres  me  dirent  encore  que  Sésostris,  revenant  en 
Egypte,  amena  avec  lui  up  grand  nombre  de  prisonniers 
faits  sur  les  nations  qu'il  avait  subjuguées. 

Ce  furent  ces  mêmes  prisonniers  que  l'on  força  de  creu- 
ser les  fossés  et  les  canaux  dont  l'Egypte  est  entrecoupée. 

Ils  ajoutèrent  que  ce  ror fit  le  partage  des  terres,  assi* 
gnant  à  chaque  Egyptien  une  portioil  égale  de  terre,  et 
carrée,  qu'on  tirait  au  sort,  à  la  charge  néanmoins  de  lui 
payer  tous  les  ans  une  certaine  redevance,  qui  composait 
son  revenu.  Si  le  fleuve  enlevait  à  quelqu'un  une  partie  de 
sa  portion,  il  allait  trouver  le  roi  et  lui  exposait  ce  qui  lui 
était  arrivé.  Ce  prince  envoyait  sur  les  lieux  des  arpen- 
teurs^ pour  voir  de  combien  l'héritage  était  diminué,  afin 
de  ne  faire  payer  la  redevance  qu'à  proportion  du  fonds 
qui  restait.  Voilà,  je  crois,  l'origine  de  la  géométrie,  qui  a^ 
passé  de  ce  pays  en  Grèce.  A  l'égard  du  pôle,  du  cadran 
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solaire,  et  de  la  Sivision  du  jour  en  douze  parties,  les  Grecs 
les  tiennent  des  Babyloniens. 

Sésostris  est  le  seul  roi  d'Egypte  qui  ait  régné  en 
Ethiopie.  » 

Wïgure  de  Sésostris* 

11  existe  encore  aujourd'hui,  près  deSmyrne  une  de  ces  figurés 
de  Ramsès  le  Grand,  dont  parle  Hérodote  et  qui  furent  érigées 
•à  répoque  de  sa  cojiquôle.  Elle  est  taillée  dans  le  roc.  Elle  re- 
présente un  homme  coiffé  d'une  mitre  élevée,  portant  la  lance 
de  la  main  gauche,  Tare  de  la  main  droite,. les  reins  ceints  du 
calasirisy  espèce  depagne,et  marchant  à  droite..  M.  Texier  qui  a 
mesuré  cette  sculpture  lui  a  trouvé  2  mètres  et  demi  de  hau- 
teur. 

Extraits  de  Ittodore  de  (Sicile. 


Nous  empruntons  à  l'historien  Diodore^  qui  | 
Hérodote,  visité  l'Egypte,  des  renseignements  intéi 


i  avait,  comme 
s  intéressants  sur  la 
constitution  de  TÉgyple  vers  le  temps  de  Sésostris.  Pendant  des 
siècles,  la  population  de  l'Egypte  fut  divisée  en  castes,  comme  le 
sont  encore  aujourd'hui  les  peuples  de  l'Inde. 


Constitution  de  VlÈgjpte  après  Sésostris. 

«  Constitution  territoriale  au  point  devue  politique  et  social. 
—  Toute  l'Egypte,  est  divisée  en  plusieurs  parties  dont 
chacune  (appelée  nome  en  grec)  est  gouvernée  par  un 
non^arque,  chargé  de  tous  les  soins  de  l'administration. 
Tout  le  sol  est  partagé  en  trois  portions.  La  première,  et  la 
plus  considérable,  appartient  au  collège  des  prêtres  qui 
jouissent  du  plus  grand  crédit  auprès  des  indigènes,  tant 
à  cause  de  leurs  fonctions  religieuses  que  parce  qu'ils  ont 
reçu  l'éducation  et  l'instruction  la  plus  complète.  Leurs 
revenus  sont  employés  à  la  dépense  des  sacrifices,  à  l'en- 
tretien de  leurs  subordonnés  et  à  leurs  propres  besoins; 
car  les  Égyptiens  pensent  qu'il  ne  faut  pas  changer  les  cé- 
rémonies religieuses,  qu'elles  doivent  toujours  et  de  la 
môme  façon  être  accomplies  par  les  mômes  ministres  et 
que  les  conseillers  souverains  doivent  être  à  l'abri  du 
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besoin,  ëq  effet,  les  prêtres  sont  les  premiers  cpnseillers 
du  roi  ;  ils  Taident  par  leurs  travaux,  par  leurs  avis  et  leurs 
connaissances,  au  moyen  de  l'astrologie  et  de  Tinspection 
'  des  victimes,  ils  prédisent  Tavenir  et  ils  tirent  des  livres 
sacrés  le  récit  des  actions  les  plus  utiles.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  comme  chez  les  Grecs  où  un  seul  homme  ou  une 
seule  femme  est  chargé  du  Sacerdoce  ;  chez  les  Égyptiens, 
ils  sont  nombreux  ceux  qui  s'occupent  des  sacrifices  et  du 
culte  des  dieux,  et  ils  transmettent  leur  profession  à  leurs 
descendants.  Ils  sont  exemptés  de  l'impôt,  et  ils  viennent 
immédiatement  après  le  roi,  quant  à  leur  considération  et 
à  leurs  privilèges.  La  seconde  partie  du  sol  appartient  auj^ 
rois  ;  ils  en  tirent  les  impôts  employés  aux  dépenses  de 
la  guerre  et  à  l'entretien  de  leur  cour.  Les  rois  récompen- 
sent de  leurs  propres  revenus  les  hommes  de  mérite,  sans 
faire  appel  à  la  bourse  des  particuliers. 

La  dernière  portion  du  sol  est  affectée  aux  guerriers  et  à 
tous  ceux  qui  sont  sous  les  ordres  des  chefs  de  la  milice. 
Très-attachés  à  leur  patrie  k  cause  des  biens  qu'ils  ^  possè- 
dent, ils  affrontent,  pour  la  défendre,  tous  les  dangers  de 
la  guerre  ;  il  est  en  effet  absurde  de  confier  le  salut  de  tous 
à  des  hommes  qui  n'ont  aucun  bien  qui  les  attache  au  bien 
commun  ;  et  ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable,  c'est 
que  les  guerriers,  vivant  ainsi  dans  l'aisance,  augmen- 
tent la  population  par  leur  progéniture  au  point  que  l'État 
peut  se  passer  du  secours  des  troupes  étrangères.  C'est 
ainsi  que  les  enfants,  encouragés  par  l'exemple  de  leurs 
pères,  sont  jaloux  de  s'exercer  aux  œuvres  militaires,  et 
se  rendent  invincibles  par  leur  audace  et  leur  expérience. 

Division  de  la  population  en  castes.  —  Il  existe  encore 
dans  l'État  trois  ordres  de  citoyens  :  lespasteurs,  les  agri- 
culteurs et  les  artisans.  Les  agriculteurs  passent  leur  vie 
à  cultiver  les  terres  qui  leur  sont,  à  un  prix  modéré, 
affermées  par  le  roi,  par  les  prôtres  et  les  guerriers. 

Élevés  dès  leur  enfance  au  milieu  des  travaux  rustiques, 
ils  ont  en  ce  genre  d'occupation  plus  d'expérience  que  les 
agriculteurs  d'aucun  autre  peuple  ;  ils  connaissent  parfai- 
tement lanature  du  sol,  l'art  de  l'arroser,  les  époques  de 
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la  semaine,  de  la  moisson  et  de  la  récoite  de  tous  les  autres 
fruits  ;  ils  tiennent  ces  connaissances  en  partie  de  leurs 
ancêtres,  en  partie  de  leur  prbpre  expérience.  La  même 
observation  peut  s'appliquer  aux  pasteurs;  ayant  en 
quelque  sorte  hérité  de  leurs  pères  la  chaîne  de  soigner  les 
troupeaux,  ils  passent  toute  leur  vie  à  l'élève  des  bestiaux. 
Aux  connaissances  héritées  de  leurs  pères  ils  ajoutent 
eux-mêmes  de  nouveaux  perfectionnements.  Les  nourrîs- 
seurs  de  poules  et  d-oies  méritent  sous  ce  rapport  toute 
notre  admiration;  car,  au  lieu  de  se  servir  du  moyen 
ordinaire  pour  lïi  propagation  de  ces  oiseaux,  ils  sont 
parvenus  à  les  multiplier  prodigieusement  par  un  artifice 
qui  leur  eàt  propre.  Au  lieu  de  faire  couver  les  œufs,  ils 
les  font  éclore,  contre  toute  attente,  par  une  manœuvre 
artifidelle  et  ingénieuse  ;  il  faut  aussi  considérer  que  les 
arts  ont  pris  un  grand  développement  chez  les  Égyptiens 
et  ont  atteint  un  haut  degré  de  perfection  ;  c'est  le  seul  pays 
où  il  ne  soit  pas  permis  à  un  ouvrier  de  remplir  une  fonc^ 
tiorî  publique  ou  d'exercer  un  autre  état  que  celui  qui  lui 
est  assigné  par  les  lois  ou  qu'il  a  reçu  de  ses  parents  ;  par 
cette  restriction,  l'ouvrier  n'est  détourné  de  ses  travaux  ni 
par  la  jalousie  du  maître  ni  par  les  occupations  politiques. 
Chez  les  autres  nations,  au  contraire,  on  voit  les  artisans 
presque  uniquement  occupés  de  l'idée  de  faire  fortune; 
les  uns  se  livrent  à  l'agriculture,  les  autres  au  commerce, 
d'autres  encore  exercent  deux  ou  trois  métiers  à  la  fois;  et 
dans  les  États  démocratiques,  la  plupart  courent  aux  as- 
semblées populaires  et  répandent  le  désordre  en  vendant 
leurs  suffrages,  tandis  qu'un  artisan,  qui  chez  les  Égyptiens 
prendrait  part  aux  affaires  publiques  ou  qui  exercerait 
plusieurs  métiers  à  la  fois,  encourrait  une  forte  amende. 
Telles  sont  la  division  sociale  et  la  constitution  politique 
que  les  anciens  Égyptiens  se  transmettaient  intactes  de 
pùr^en  fils.  » 


CHAPITRE  II.    . 

HISTOIRE   DE  L*£GYFT£  DEPUIS  LÀ  MORT  DE  SÉSOSTRIS  LE  GRAND 

(ramses  m)  jusqu'à  là  conquête  de  l'égypte  Par  gàm- 

BYSE    (525   ÀY.  J.-G.)  ET   À   LÀ   MORT  DE  PSÀMMEiaTE. 

Sommaire  :  —  Successeurs  de  Sésostris  l* Ancien,  —  Ghéopset  Ghéphren. 
—  Construction  des  Pyramides.  —  Séthos,  prêtre  de  Vulcain.  —  Les 
douze  chefs  bâtissent  '  le  Labyrinthe.  —  Description  de  ce  monu- 
ment.—  Le  lacMœris,  —  Psammitichus,  seul  roi,  6&0  à  617.—  Néchao, 
617  à  fi04.  Ses  entreprises  maritimes.  —  Amasis,  570  à  S26.  —  Pros* 
périté  matérielle  de  l'Egypte.  —  Psamménite,  526.  —  VÉgypte  ett 
conquise  par  Cambyse. 

Note  sur  les  villes  et  les  monuments  de  P  Egypte  antique.  —  Le  rituel  fu- 
néraire. Représentation  et  explication  d'une  scène  du  jugemeht  des 
âmes  empruntée  aux  monuments  égyptiens. 

Spiiite  de  PhUteire  des  Phar»om  •«•eeMean 
-de  HésostrUi. 

(extbaits  d'hérodote.) 

CuÉOPS  ET  Chéphren.  —  Cotistructton  des  Pyramideê,  — 
«Les  prêtres  ajoutèrent  que,  jusqu'à  Rhampsinite,  on  avait 
vu  fleurir  la  justice  et  régner  Tabondance  dans  toute 
l'Egypte  ;  mais  qu'il  n'y  eut  point  de  méchanceté  où  ne 
se  portât  Ghéops,  son  successeur.  Il  ferma  d'abord  tous  les 
temples,  et  interdit  les  sacrifices  aux  Égyptiens  ;  il  les  fit 
après  cela  travailler  tous  pour  lui.  Les  uns  furent  occùpé's 
à  fouiller  les  carrières  de  la  montagne  dlArabie,  à  traîner 
jusqu'au  Nil  les  pierres  qu'on  en  tirait,  et  à  passer  ces 
pierres  sur  des  bateaux  de  l'autre  côté  du  fleuve;  d'autres 
les  recevaient,  et  les  traînaient  jusqu'à  la  montagne  de 
Libye.  On  employait  tous  les  trois  mois  cent  mille  hommea 
à  ce  travail.  Quant  au  temps  pendant  lequel  le  peuple  fut 
ainsi  tourmenté,  on  passa  dix  années  à  construire  i;i 
chaussée  par  où  on  devait  traîner  les  pierres.  Celte  chaussée 
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est  un  ouvrage  qui  n'est  guère  moins  considérable,  à  mon 
avis,  que  la  pyramide  même  ;  car  elle  a  cinq  stades  de  long 
sur  dix  orgyies  de  large,  et  huit  org^ies  de  haut  dans  sa 
plus  grande  hauteur  r  elle  est  de  pierres  polies  et  ornées 
de  figures  (i)  d'animaux.  On  passa  dix  ans  à  travailler  à 
cette  chaussée,  sans  compter  le  temps  qu'on  employa  aux 
ouvrages  de  la  colline  sur  laquelle  sont  élevées  les  Pyra- 
mides, et  aux  édifices  souterrains  qu'il  fit  faire,  pour  lui 
servir  de  sépulture,  dans  une  île  formée  par  les  eaux  du 
Nil,  qu'il  y  introduisit  par  un  canal.  La  pyramide  môme 
coûta  vingt  années  de  travail  :  elle  est  carrée  ;  chacune  ^e 
ses  faces  a  huit  plèthres'  de  largeur  sur  autant  de  hauteur  ; 
elle  est  en  grande  partie  de  pierres  polies  parfaitement 
bien  jointes  ensemble,  et  dont  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ait 
moins  de  trente  pieds. 

Cette  pyramide  fut  bâtie  en  forme  de  degrés.  Quand  on 
eut  commencé  à  la  construire  de  cette  manière,  on  éleva 
,de  terre  les  autres  pierres,  et  à  l'aidé  de  machines  faites 
de  courtes  pièces  de  bois,  on  les  monta  sur  le  premier 
rang  d'assises.  Quand  une  pierre  y  était  parvenue,  on  la 
mettait  dans  une  autre  machine  qui  était  sur  cette  première 
assise  ;  de  là  on  la  montait  par  le  moyen  d'une  autre  ma- 
chine ;  car  il  y  en  avait  autant  que  d'assises  :  peut-être  aussi 
n'avaient-ils  qu'une  seule  et  même  machine  facile  à  trans- 
porter d'une  assise  à  l'autre,  toutes  les  fois  qu'on  en  avait 
ôlé  la  pierre.  Je  rapporte  la  chose  des  deux  façons,  comme 
je.  l'ai  ouï  dire.  On  commença  donc  par  revêtir  et  perfec- 
tionner le  haut  de  la  pyramide  ;  de  là  on  descendit  aux 
parties  voisines,  et  enfin  on  passa  aux  inférieures  et  à  celles 
qui  touchent  la  terre.  On  a  gravé  sur  la  pyramide,  en  ca- 
ractères égyptiens,  combien  on  a  dépensé  pour  les  ouvriers 
en  raiforts,  en  oignons  et  en  aulx  ;  et  celui  qui  m'interpréta 
cette  inscription  me  dit,   comme  je  m'en  souviens  très- 
bien,  que  cette  dépense  se  montait  à  (2)  seize  cents  talents 
d'argent.  Si  cela  est  vrai,  combien  doit-il  en  avoir  coûté 

(1)  Ces  omeinents  ne  doivent  s'entendre  que  des  pierres  qui  sont  sur 
:es  côtés. 

(2)  8,640,000  l'r.  de  notre  monnaie. 
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pour  les  outils  de  fer,  pour  le  reste  de  la  nourriture  et  pour 
les  habits  des  ouvriers,  puisqu'ils  employèrent  à  cet  édifice 
le  temps  que  nous  avons  dit,  sans  compter  celui  qu'ils  mi- 
rent, à  mon  avis,  à  tailler  les  pierres,  à  les  voiturer,  et  à 
faire  les  édifices  souterrains^  qui  fut  sans  doute  considé- 
rable. 

Ghéops  étant  mort,  son  frère  Gbéphren  lui  succéda,  et 
se  conduisit  comme  son  prédécesseur.  Entre  autres  monu- 
ments, il  fit  aussi  bâtir  une  pyramide  ;  elle  n'approche  pas 
de  la  grandeur  de  celle  de  Ghéops,  je  les  ai  mesurées  toutes 
les  deux  ;  elle  n'a  ni  édifices  souterrains,  ni  canal  qui  y 
conduise  les  eaux  du  Nil,  au  lieu  que  l'autre,  où  Tondit 
qu'est  le  tombeau  de  Ghéops,  se  trouve  dans  une  île,  et 
qu'elle  est  environnée  des  eaux  du  Nil,  qui  s'y  rendent  par 
un  canal  construit  à  ce  dessein.  La  première  assise  de  cette 
pyramide  est  de  pierres  d'Ethiopie  de  diverses  couleurs,  et 
elle  a  en  hauteur  quarante  pieds  de  moins  que  la  grande 
pyramide,  à  laquelle  elle  est  contiguô.  Ges  deux  pyramides 
sont  bâties  sur  la  môme  colline,  qui  a  environ  cent  pieds 
de  haut.  » 


Le  Sphinx  et  la  grande  Pyramide. 

Nous  reproduisons,  d'après  une  photographie  faite  sur  les 
lieux,    une  vue  du  Sphinx  et  de  la  grande  Pyramide.  Par  le 
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rapport  de  grandeur  entre  le  premier  de  ces  monuments  et  le 
groupe  d'Arabes  avec  leurs  chameaux  campés  à  côté,  on  peut  se 
faire  une  idée  de  son  immensité.  La  figure  du  Sphinx  a  été  tail- 
lée dans  la  chaîne  du  mont  Libyque.  La  longueur  totale  de  ce  mo- 
nolithe est  de  29  mètres,  le  contour  de  la  tête  au  front  de  27  mè- 
tres. L'armée  française  qui,  partout  où  elle  a  passé,  a  déblayé 
les  monuments  et  servi  la  cause  de  la  science,  pnieva,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  la  plus  grande  partie  du  sable  qui 
couvrait  le  Sphinx  et  reconnut  l'existence  dans  la  tête  de  cette 
gigantesque  figure  d'un  puits  débouchant  dans  une  galerie  sou- 
terraine qui  conduisait  à  la  grande  Pyramide.  —  La  nauleur  de 
cette  pyramide,  dont  les  deux  assises  du  haut  ont  été  abattues, 
est  aujourd'hui  de  139  mètres  117  millimètres;  elle  devait  être 
dans  l'antiquité  de  150  mètres,  c'est-à-dire  dépasser  deux  fois 
la  hauteur  des  tours  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris. 

Eie  Eiabyrlnthe. 

Une  révolution  fit  monter  sur  le  trône  un  simple  prêlre  de 
Vulcain,  Séthos,  La  caste  des  guerriers  se  regarda  comme  oppri- 
mée. A  la  mort  du  prêtre,  douze  chefs  s'emparèrent  du  gouver- 
nement et  résolurent  de  régner  ensemble.  Ce  sont  eux  qui  con- 
struisirent le  Labyrinthe  y  mis  par  les  anciens  au  nombre  des 
merveilles  du  monde. 

Le  Labyrinthe.  —  «  Us  voulurent  aussi  laisser,  à  frais 
communs,  un  monument  à  la  postérité.  Cette  résolution 
prise,  ils  firent  construi^'e  un  labyrinthe  un  peu  au-dessus 
du  lac  Mœris,  et  assez  près  de  la  ville  des  Crocodiles.  J*ai 
vu  ce  bâtiment,  et  Tai  trouvé  au-dessus  de  toute  expres- 
sion. Tous  les  ouvrages,  tous  les  édifices  des  Grecs  ne  peu- 
vent lui  être  comparés,  ni  du  côté  du  travail  ni  du  côté  de 
la  dépense  ;  ils  lui  soat  de  beaucoup  inférieurs.  Les  tem- 
ples d'Éphèse  et  de  Samos  méritent  sans  doute  d'être  ad- 
mirés; mais  les  Pyramides  sont  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
peut  en  dire,  et  chacune  en  particulier  peut  entrer  en 
parallèle  avec  plusieurs  des  plus  grands  édifices  de  la 
Grèce.  Le  Labyrinthe  l'emporte  même  sur  les  Pyramides. 
Il  est  composé  de  douze  cours  environnées  de  murs,  dont 
les  portes  sont  à  l'opposite  Tune  de  l'autre,  six  au  nord  et 
six  au  sud,  toutes  contigues;  une  même  enceinte  de  mu- 
railles qui  règne  en  dehors  les  renferme  ;  les  appartements 
en  sont  doubles  ;  il  y  en  a  quinze  cents  sous  terre,  quinze 
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cents  au-dessus,  trois  mille  en  tout.  J*ai  visité  les  appar- 
tements d'en  haut  ;  je  les  ai  parcourus  ;  ainsi  j'en  parle  avec 
certitude  et  comme  témoin  oculaire.  Quant  aux  apparte- 
ments souterrains,  je  ne  sais  que  ce  qu'on  m'en  a  dit.  Les 
Égyptiens,  gouverneurs  du  labyrinthe,  ne  permirent  point 
qu'on  me  les  montrât,  parce  qu'ils  servaient,  me  dirent-ils, 
de  sépulture  aux  crocodiles  sacrés,  et  aux  rois  qui  ont  fait 
bâtir  entièrement  cet  édifice.  Je  ne  parle  donc  des  loge- 
ments souterrains  que  sur  le  rapport  d 'autrui  ;  quant  à  ceux 
d'en  haut,  je  les  ai  vus  et  les  regarde  comme  ce  que  les 
hommes  ont  jamais  fait  de  plus  grand.  On  ne  peut  en  effet 
se  lasser  d'admirer  la  variété  des  passages  tortueux  qui 
mènent  des  cours  à  des  corps  de  logis  et  des  issues  qui 
conduisent  à  d'autres  cours.  Chaque  corps  de  logis  a  une 
multitude  de  chambres  qui  aboutissent  à  des  pastades.  Au 
sortir  de  ces  pastades,  on  passe  dans  d'autres  bâtiments, 
dont  il  faut  traverser  les  chambres  pour  entrer  dans  d'au- 
tres cours.  Le  toit  de  tous  ces  corps  de  logis  est  de  pierre, 
ainsi  que  les  murs  qui  sont  partout  décorés  de  figures  en 
bas-relief.  Autour  de  chaque  cour  règne  une  colonnade  de 
pierres  blanches  parfaitement  jointes  ensemble.  A  l'angle 
où  finit  le  Labyrinthe  s'élève  une  pyramide  de  cinquante 
orgyies,  sur  laquelle  on  a  sculpté  en  grand  des  figures  d'ani- 
maux. On  s'y  rend  par  un  souterrain.  » 

Après  avoir  décrit  le  Labyrinthe,  Hérodote  nous  parle  du  lac 
Mœris  qui  en  était  voisin  et  qui  avait  été  commencé  probable- 
ment sous  le  Pharaon  de  ce  nom.  sous  Mœris. 

lie  lac  Mœris. 

Lac  Moerts.  —  «  Quelquel  magnifique  que  soit  ce  labyrin- 
the, le  lac  Mœris,  près  duquel  il  est  situé,  excite  encore  plus 
d'admiration.  11  a  de  tour  trois  mille  six  cents  stades,  qni 
font  soixante  schènes,  c'est-à-dire  autant  de  circuit  que  la 
côte  maritime  de  l'Egypte  a  d'étendue.  Ce  lac,  dont  la  lon- 
gueur va  du  nord  au  midi,  a  cinquante  orgyies  de  profon- 
deur à  l'endroit  où  il  est  le  plus  profond.  On  l'a  creusé  de 
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main  d'homme,  et  lui-môme  il  en  foiirnit  la  preuve.  On  voit 
en  effet,  presque  au  milieu  du  lac,  deux  pyramides  qui  ont 
chacune  cinquante^orgyies  de  hauteur  au-dessus  de  Teau, 
et  autant  au-dessous.  Sur  Tune  et  sur  Tautre  est  un  colosse 
de  pierre  assis  sur  un  trône.  Ces  pyramides  ont  par  consé- 
quent chacune  cent  orgyies  :  or,  les  cent  orgyies  font  juste 
un  stade  de  six  plèthres;  car  Torgyie  a  six  pieds  ou  quatre 
coudées,  le  pied  vaut  quatre  palmes  et  la  coudée  six. 

Les  eaux  du  lac  Mœris  ne  viennent  pas  de  source;  le 
terrain  qu'il  occupe  est  extrêmement  sec  et  aride  :  il  les 
tire  du  Nil  par  un  canal  de  communication.  Pendant  six 
mois  elles  coulent  du  Nil  dans  le  lac,  et  pendant  les  six 
autres  mois,  du.  lac  dans  le  fleuve.  Pendant  les  six  mois 
que  l'eau  se  retire,  la  pêche  du  lac  rend  au  trésor  royal  un 
talent  d'argent  chaque  jour;  mais,  pendant  les  six  autres 
mois  que  les  eaux  coulent  du  Nil  dans  le  lac,  elle  ne  pro- 
duit que  vingt  mines,  o 

PsÂMMiTicHUs ,  un  des;  douze  chefs,  s'empara  de  l'Egypte,  et 
régna  seul  :  650  à  617* 

IVécbao.  —  Canal  de  Sa  ex. 

Néchao  ou  NÉCHOslui  succéda  :  617  à  604.  —  Ce  prince  conçut 
la  pensée  d'unir  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge  par  un  canal  à 
travers  Fisthme  de  Péluse.  Dans  la  glorieuse  expédition  d'Egypte, 
qui  marqua  la  tin  du  siècle  dernier,  le  général  en  chef  Bonaparte 
a  retrouvé  les  traces  de  ce  canal.  Les  événements  seuls  empê- 
chèrent le  grand  capitaine  de  reprendre  l'exécution  du  projet 
abandonné  par  Néchao.  Mais  cette  pensée  du  Pharaon  était  de- 
venue une  idée  française.  Un  Français,  M.  Ferdinand  de  Lesseps, 
a  formé  une  compagnie  qui  creuse  un  canal  à  travers  l'isthme 
de  Suez,  et  dans  quelques  années,  par  cette  voie  nouvelle  ouverte 
au  commerce,  l'Egypte  redeviendra  peut-être  l'entrepôt  des  ri- 
chesses du  monde. 

Voyage  autour  de  V Afrique.  —  «Néchos,  fils  dePsammili- 
chus,  entreprit  le  premier  de  creuser  le  canal  qui  conduit 
à  la  mer  Erythrée.  Darius,  roi  de  Perse,  le  fit  continuer. 
Ce  canal  a  de  longueur  quatre  journées  de  navigation,  et 
assez  de  largeur  pour  que  deux  trirèmes  puissent  y  voguer 
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de  front.  L'eau  dont  il  est  rempli  vient  du  Nil,  et  y  entre 
un  peu  au-dessus  de  Bubastis.  Ce  canal  aboutit  à  la  mer 
Erythrée,  près  de  Patumos,  ville  d'Arabie. 

On  commença  à  le  creuser  dans  cette  partie  de  la  plaine 
d'Egypte  qui  est  du  côté  de  l'Arabie.  La  montagne  qui 
s'étend  vers  Memphis,  et  dans  laquelle  sont  les  cart^ières, 
est  au-dessus  de  cette  plaine  et  lui  est  contiguô.  Ce  canal 
commence  donc  au  pied  de  la  montagne;  il  va  d'abord 
pendant  un  long  espace  d'occident  en  orient;  il  passe  en- 
suite par  les  ouvertures  de  cette  montagne,  et  seporte  au 
midi  dans  le  golfe  d'Arabie. 

Pour  aller  de  la  mer  septentrionale  (1)  à  la  mer  aus- 
trale (2),  qu'on  appelle  aussi  mer  Erythrée,  on  prend  par 
le  mont  Gasius  qui  sépare  l'Egypte  de  la  Syrie  :  c'est  le 
plus  court.  De  cette  montagne  au  golfe  Arabique,  il  n'y  a 
que  mille  stades  ;  mais  le  canal  est  d'autant  plus  long  qu'il 
fait  plus  de  détours.  Sous  le  règne  de  Nécos,  six  vingt  mille 
hommes  périrent  en  le  creusant.  Ce  prince  fit  discontinuer 
l'ouvrage  sur  la  réponse  d'un  oracle,  qui  l'avertit  qu'il  tra* 
vaillait  pour  le  barbare.  Les  Égyptiens  appellent  barbares 
tous  ceux  qui  ne  parlent  pas  leur  langue.  » 

Amasis* 

Apriès  ayant  été  renversé  par  Amam^  celui-ci  devint  maître 
du  gouvernement. 

a  On  dit  que  l'Egypte  ne  fut  jamais  plus  heureuse  ni  plus 
florissante  que  sous  le  règne  d'Amasis,  soit  parla  fécondité 
que  le  fleuve  lui  procura,  soit  par  l'abondance  des  biens 
que  la  terre  fournit  à  ses  habitants,  et  qu'il  y  avait  alors  en 
ce  pays  vingt  mille  villes  toutes  bien  peuplées. 

Ce  fut  aussi  Amasis  qui  fit  cette  loi,  par  laquelle  il  était 
ordonné  à  chaque  Égyptien  de  déclarer  tous  les  ans  au 
magistrat  quels  étaient  les  fonds  dont  il  tirait  sa  subsis- 
tance. Celui  qui  ne  satisfaisait  pas  à  la  loi,  ou  qui  ne  pou- 
vait prouver  qu'il  vivait  par  des  moyens  honnêtes,  était 

(1)  Mer  Méditerranée. 
(?)  Mer  RiHJiçp. 
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puni  de  mort.  Sdlon  l'Athénien  emprunta  cette  loi  de 
l'Egypte  et  l'établit  à  Athènes,  où  elle  est  toujours  en  vi- 
gueur, parce  qu'elle  est  sage  et  qu'on  n'y  peut  rien  trouver 
à  reprendre.  » 

PsAMMÉNiTE.  —  Cambyse,  roi  des  Perses,  fils  et  successeur  de 
Cyrus, 'avait  résolu  de  porter  la  guerre  contre  Aniasis.  La  mort 
du  Pharaon  ne  modifia  pas  ses  projets.  Son  année,  guidée  par 
un  des  anciens  officiers  auxiliaires  d'Amasis,  Phanès  d'Halicar- 
nasse,  entra  en  Egypte.  Psamménite,  fils  d'Amasis,  attendait 
l'ennemi  vers  la  bouche  du  Nil,  voisine  de  Péluse,  près  de  la- 
quelle il  était  campé.  Hérodote  raconte  ainsi  les  événements 
qui  firent  perdre  à  l'Egypte  une  indépendance  qu'elle  n'a  de- 
puis jamais  recouvrée. 

Conquête  de  PÉf^ypte  par  Cambytie. 

L'Égypteest  conquise  parCambyse(525  av.  J.-C).  —  «  Lors- 
que les  Perses  eurent  traversé  les  lieux  arides,  et  qu'ils 
eurent  assis  leur  camp  près  de  celui  des  Égyptiens,  comme 
pour  leur  livrer  bataille,  les  Grecs  et  les  Cariens  à  la  solde 
de  Psamménite,  indignés  de  ce  que  Phanès  avait  amené 
^  contre  l'Egypte  une  armée  d'étrangers,  se  vengèrent  de  ce 
perfide  sur  ses  enfants  qu'il  avait  laissés  en  ce  pays  lors- 
qu'il partit  pour  la  Perse.  Ils  les  menèrent  au  camp,  et 
ayant  placé  à  la  vue  de  leur  père  un  cratère  entre  les  deux 
armées,  on  les  conduisit  l'un  après  l'autre  en  cet  endroit, 
et  on  les  égorgea  sur  le  cratère.  Lorsqu'on  les  eut  tous 
tués,  on  mêla  avec  ce  sang,  dans  le  même  cratère,  du  vin 
et  de  l'eau,  et  tous  les  auxiKaires  en  ayant  bu,  on  en  vint 
aux  mains.  Le  combat  fut  rude  et  sanglant  ;  il  y  périt  beau- 
coup de  monde  de  part  et  d'autre  ;  mais  enfin  les  Égyptiens 
tournèrent  le  dos. 

J'ai  vu  sur  le  champ  de  bataille  une  chose  fort  surpre- 
nante, que  les  habitants  de  ce  canton  m'ont  fait  Remarquer. 
Les  ossements  de  ceux  qui  périrent  à  cette  journée  sont 
encore  dispersés,  mais  séparément  ;  de  sorte  que  vous 
voyez  d'vm  côté  ceux  des  Perses  et  de  l'autre  ceux  des 
Égyptiens,  aux  mômes  endroits  où  ils  étaient  dès  les  com- 
mencements. Les  têtes  des  Perses  sont  si  tendres,  qu'on 
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peut  les  percer  en  les  frappant  seulement  avec  un  caillou  ; 
celles  des  Égyptiens  sont  au  contraire  si  dures,  qu'à  peine 
peut-on  les  briser  à  coups  de  pierres.  Us  m'en  dirent  la 
raison  et  n'eurent  pas  de  peine  à  me  persuader.  Les 
Égyptiens,  me  dirent-ils,  commencent  dès  leur  bas  Age  à 
se  raser  la  tête  ;  leur  crâne  se  durcit  par  ce  moyen  au 
soleil,  et  ils  ne  deviennent  point  chauves.  On  voit  en  effet 
beaucoup  moins  d'hommes  chauves  en  Egypte  que  dans 
tous  les  autres  pays.  Les  Perses,  au  contraire,  ont  le  crâne 
faible,  parce  que  dès  leur  plus  tendre  jeunesse  ils  vivent  à 
l'ombre,  et  qu'ils  ont  toujours  la  tête  couverte  d'une  tiare. 
J'ai  remarqué  à  Paprémis  quelque  chose  de  semblable  à  ^ 
l'égard  des  ossements  de  ceux  qui  furent  défaits  avec  Aché- 
ménès,  fils  de  lîarius,  par  Inaros,  roi  de  Libye. 

La  bataille  perdue,  les  Égyptiens  tournèrent  le  dos,  et 
s'enfuirent  en  désordre  à  Memphis.  S'étant  enfermés  dans 
celte  place,  Cambyse  leur  envoya  un  héraut,  Perse  de 
nation,  pour  les  engager  à  traiter  avec  lui.  Ce  héraut  re- 
monta le  fleuve  sur  un  vaisseau  mitylénien.  Dès  que  les 
Égyptiens  le  virent  entrer  dans  Memphis,  ils  sortirent  en 
foule  de  la  citadelle,  brisèrent  le  vaisseau,  mirent  en  pièces 
ceux  qui  le  montaient,  et  en  transportèrent  les  membres 
dans  la  citadelle.  Les  Perses  ayant  fait  le  siège  de  cette 
ville,  les  Égyptiens  furent  enfin  obligés  de  se  rendre. 

Le  dixième  jour  après  la  prise  de  la  citadelle  de  Mem- 
phis, Psamménite,  roi  d'Egypte,  qui  n'avait  régné  que  six 
mois,  fut  conduit  par  ordre  de  Cambyse  devant  la  ville, 
avec  quelques  autres  Égyptiens.  On  les  y  traita  avec  la 
dernière  ignominie  afin  de  les  éprouver.  Cambyse  fit 
habiller  la  fille  de  ce  prince  en  esclave,  et  l'envoya,  une 
cruche  à  la  main,  chercher  de  l'eau  ;  elle  était  accompa- 
gnée de  plusieurs  autres  filles  qu'il  avait  choisies  parmi . 
celles  de  la  première  qualité,  et  qui  étaient  habillées  de 
la  môme  façon  que  la  fille  du  roi. 

Ces  jeunes  filles,  passant  auprès  de  leurs  pères,  fondirent 
en  larmeset  jetèrent  des  cris  lamentables.  Ces  seigneurs, 
voyant  leurs  enfants  dans  un  état  si  humiliant,  ne  leur 
répondirent  que  par  leurs  larmes,  leurs  cris  et  leurs  gé- 
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missements  ;  mais  Psamménite,  quoiqu'il  les  vît  et  qu'il 
les  reconnût,  se  contenta  de  baisser  les  yeux. 

Ces  jeunes  filles  sorties,  Cambyse  fit  passer  devant  lui 
son  fils,  accompagné  de  deux  mille  Égyptiens  de  môme 
âge  que  lui,  la  corde  au  cou  et  un  frein  à  la  bouche.  On 
les  menait  à  la  mort  pour  venger  les  Mityléniens  qui  avaient 
été  tués  à  Memphis  et  dont  on  avait  brisé  le  vaisseau;  car 
les  juges  royaux  avaient  ordonné  que  pour  chaque  homme 
massacré  en  cette  occasion,  on  ferait  mourir  dix  Égyptiens 
des  premières  familles.   Psamménite  les   vit  défiler    et 
reconnut  son  fils  qu'on  menait  à  la  mort  ;  mais  tandis  que 
les  Égyptiens  qui  étaient  autour  de  lui  pleuraient  et  se 
lamentaient,  il -garda  la  même  contenance  qu'à  la  vue  do- 
sa fille.  Lorsque  ces  jeunes  gens  furent  passés,  il  aperçut 
un  vieillard  qui  mangeait  ordinairement  à  sa  table.   Cet 
homme,  dépouillé  de  tous  ses  biens,  et  ne  subsistant  que 
des  aumônes  qu'on  lui  faisait,  allait  de  rang  en  rang  par 
toute  l'armée,  implorant  la  compassion  d'un  chacun,  et 
celle  de  Psamménite  et  des  seigneurs  égyptiens  qui  étaient 
dans  le  faubourg.  Ce  prince,  à  cette  vue,  ne  put  retenir  ses 
larmes,  et  se  frappa  la  tête  en  l'appelant  par  son  nom.  Des 
gardes,  placés  auprès  de  lui  avec  ordre  de  l'observer,  rap- 
portaient à  Cambyse  tout  ce  qu'il  faisait  à  chaque  objet 
qui  passait  devant  lui.  Étonné  de  sa  conduijte,  ce  prince 
lui  en  fit  demander  les  motifs,  «  Cambyse,  votre  maître, 
«  lui  dit  l'envoyé,  vous  demande  pourquoi  vous  avez  paru 
«  insensible  en  voyant  votre  fille  traitée  en  esclave  et  votre 
«  fils  marchant  au  supplice,  et  que  veus  prenez  tant  d'in- 
«  térôt  au  sort  de  ce  mendiant  qui  ne  vous  est;  à  ce  qu'il  a 
«  appris,  ni  parent  ni  allié.  »  —  «  Fils  de  Cyrus,  répondit 
«  Psamménite,  les  malheurs  de  ma  maison    sont    trop 
.  a  grands  pour  qu'on  puisse  les  pleurer  ;  mais  le  triste  sort 
«  d'un  ami,  qui  au  commencement  de  sa  vieillesse  est 
«  tombé  dans  l'indigence  après  avoir  possédé  de  grands 
«  biens,  m'a  paru  mériter  des  larmes.  » 

Cambyse  trouva  cette  réponse  sensée.  Les  Égyptiens 
disent  qu'elle  fit  verser  des  i>leurs,  non-seulement  à  Grésus 
qui  avait  suivi  ce  prince  en  Egypte  mais  encore  à  tous  les  | 
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Perses  qui  étaient  présents  ;  que  Gambyse  lut  lui-même 
si  touché  de  compassion,  qu'il  commanda  siu*-le-champ 
de  délivrer  le  fils  de  Psamménite^  de  le  tirer  du  nombre 
de  ceux  qui  étaient  condamnés  à  mort,  et  de  lui  amener 
Psamménite  même  du  faubourg  où  il  était. 

Ceux  qui  étaient  allés  chercher  le  jeune  prince  le  trou- 
vèrent sans  vie  :  on  Tavait  exécuté  le  premier.  De  là  ils 
allèrent  prendre  Psamménite  et  le  menèrent  à  Gambyse, 
qui  le  traita  bien  ;  dans  la  suite  Psamménite  ayant  tenté 
de  soulever  l'Egypte  contre  Gambyse,  ce  prince  le  fit 
mettre  à  mort. 

* 
Note  sur  TÉgypte  ancienne. 

L'histoire  d'Egypte  offre  ce  singulier  phénomène,  cette  par- 
ticularité unique  dans  Thistoire  universelle,  qu'elle  se  retrouve 
tout  entière  dans  les  monuments.  Depuis  le  jour  où  les  Égyptiens 
sont  parvenus  à  la  civilisation,  jusqu'au  jour  où  ils  ont  disparu 
comme  nation  libre,  ils  ont  écrit  sur  la  pierre  les  annales  de 
leur  pays,  ils  ont  déposé  dans  les  tombeaux  tout  ce  qui  constitue 
la  partie  en  quelque  sorte  matérielle  de  la  vie,  tout  ce  que 
l'homme  laisse  derrière  lui  et  ne  peut  emportor  dans  la  mort  : 
représentation  des  usages,  des  mœurs,  des  croyances,  des  rois, 
des  dieux,  des  animaux^  des  végétaux,  des  différentes  races 
d'hommes,  et  costumes,  armes,  bijoux,  ustensiles  de  toutes 
sortes.  Pour  tout  .dire  en  un  mot,  l'immense  matériel  d'une 
cmlisation  de  vingt  siècles,  antérieure  de  plus  de  mille  ans  au 
développement  du  génie  Hellénique,  est  sorti  des  temples  et 
des  gigantesoues  sépulcres  dé  l'Egypte,  lorsqu'on  les  a  ouverts. 
Cependant,  1  historien  n*a  appris  rien  dé  positif  sur  la  succes- 
sion des  événements,  tant  que  l'écriture  des  Égyptiens  est  restée 
indéchiffrable.  Un  Français,  dont  le  nom  est  devenu  immortel 
par  cette  découverte,  Champollion  le  Jeune,  trouva  la  clef  des 
hiéroglyphes  vei's<825;  Depuis  Champollion,  la  science  a  fait  de 
nouvelles  conquôles  :  on  a  pu  déchiffrer  les  inscriptions,  recueil- 
lir les  événements  nouveaux  qu'elles  relatent  et  compléter  les 
historiens  au  nioven  des  monuments.  Nous  sommes,  grâce  à 
eux,  plus  vereés  aans  l'histoire  de  l'Egypte  que  ne  l'élait  Héro- 
dote lui-même  qui  reçut  les  confidences  et  les  instructions  des 
prêtres  Egyptiens.  Mais  cette  science,  qui  s'étend  toujours  et  qui 
nous  a  appris  ce  qu'Hérodote  avait  ignoré,  n'a  fait,  sur  beau- 
coup de  points,  que  confirmer  l'exactitude  de  ses  affirmations. 

Toutes  les  opérations  du  labourage,  du  sarclage,  de  l'arrose- 
menl  des  terres,  des  opérations  agricoles  et  domestiques  des 
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Égyptiens,  telles  que  les  décrit  Hérodote^  se  trouvent  dans  les 
peintures  qui  décorent  les  hypogées  Égyptiens.  Voyez  le  grand 
ouvragé  de  Champoilion  le  Jeune,  Monuments  de  l  Egypte  et  de 
la  Nubie,  4, vol.  in-f»,  et  Caillaud,  Recherches  sur  les  arts  et  mé- 
tiers des  Égyptiens,  i  vol.  in-4".  —  Ifn  savant  orientaliste,  Gearge 
Rawlinson,  a  publié,  il  y  a  quatre  ans,  une  nouvelle  traduction 
en  anglais  d'Hérodote,  Qt  a  eu  l'heureuse  idée  de  l'illustrer 
d'un  grand  nombre  de  représentations  empruntées  toutes  aux 
monuments  antiques,  illustrations  qui  commentent,  complètent, 
.  confirment  toujours  le  texte  de  l'historien  Grec,  mais  auxquelles 
on  peut  reprocher  de  ne  pas  rendre  suffisamment  le  caractère 
parliculier  à  l'art  des  monuments. 

Sur  les  monuments  de  TËgypte. 

«  L'Egypte,  qui  aspirait  à  rendre  ses  établissements  immortels 
et  qui  porte  l'empreinte  ineffaçable  de  tous  les  arts,  opposa 
longtemps  la  gravité  sévère  et  même  excessive  des  plus  anciens 
modèles  à  la  mobilité  et  à  l'inconstance  naturelles  de  l'esprit 
humain.  En  effet,  le  peuple  le  plus  jaloux  de  produire  des  ou- 
vrages durables  habitait  le  pays  le  plus  propre  à  les  conserver. 
Ces  monuments  ont  été  Construits  plusieurs  siècles  avant  que  les 
villes  de  la  Grèce  fussent  fondées.  Ils  ont  vu  naître  et  s'évanouir 
la  grandeur  de  Tyr,  de  Carthage  et  d'Athènes.  Ils  portaient 
déjà  le  nom  d'Antiquités  Égyptiennes  au  temps  de  Platon,  et  nos 
successeurs  les  admireront  encore  à  l'époque  où,  dans  tous  les 
autres  lieux  du  globe,  il  ne  restera  plus  de  vestiges  des  édifices 
qui  subsistent  aujourd'hui.  » 

(MoNGE,  préface  du  grafid  ouvrage  sur  VÉgppte,) 

«  Les  premiers  Égyptiens  ne  reconnaissaient  pour  beau  et  vrai- 
ment digne  d'admiration  que  ce  qui  est  durable  et  consacré  par  le 
sentiment  de  l'utilité  phblique.Leurs  grands  travaux  eurent  d'u- 
bord  pour  objet  de  rendre  le  territoire  plus  salubre,  plus  fécond 
et  plus  étendu.  Ils  parvinrent  à  dessécher  des  marais  et  des  lacs,  à 
conquérir  des  provinces  entières  sur  les  déserts  de  la  Libye,  à  com- 
penser l'inégalité  des  inondations  par  une  heureuse  prévoyance 
et  par  les  merveilles  de  l'art.  Ils  fondèrefit  leurs  villes  sur  d*im- 
me,nses  chaussées  ;  détournant  à  leur  gré  le  cours  du  tleuve  ou 
le  divisant  en  de  nombreux  canaux,  ils  virent  s'élever  du  sein 
des  eaux,  et  créèrent,  pour  ainsi  dire,  eux-mêmes,  ces  belles 
plaines  du  Delta  qui  devaient  bientôt  devenir  si  opulentes.  L'u- 
niformité du  climat,  l'ordre  invariable  des  phénomènes  physi- 
ques concoururent  a  imprimer  à  ces  peuples  ce  caractère  pro- 
fond de  gravité  et  de  constance  qui  distingue  leui*s  institutions. 
Non  contents  d'orner  les  bords  du  Nil  de  tant  de  monuments 
immortels,  ils  entreprirent  des  travaux  prodigieux  dans  l'inté- 


CHAPITRE  II. 


37 


rieur  des  rochers  qui  limitaient  leur  territoire;  et  cette  Egypte 
souferraine  égalait  en  magnificence. celle  qu'ils  habitaient  et 
que  tous  les  arts  avaient  eniichie. 

lis  considc'raicnl  en  quelque  sorle  comme  éternel  ce  qui  ap- 
partenait à  leur  religion  et  a  leur  gouvernement;  ils  étaient  en- 
tretenus dans  cette  pensée  par  l'aspect  continu  des  grands 
monuments  publics  qui  demeuraient  toujours  les  mêmes  et  oui 
paraissaient  n,'étre  point  soumis  à  l'action  du  temps.  Leui*s  lé- 
gislateurs avaient  jugé  que  cette  impression  morale  contri- 
buerait à  la  stabilité  de  leur  empire.  C'est  dans  ces  mômes  vuoa 
que  ce  peuple  a  gravé  sur  ses  palais,  sur  ses  temples  et  ses  tom- 
beaux les  images  de  ses  dieux  et  de  ses  rois,  les  observations  du 
ciel,  les  préceptes  sacrés,  le  spectacle  de  son  culte  et  celui  de  la 
société  civile.  Toutes  ces  sculptures  et  même  les  plus  impar- 
faites excitent  un  vif  intérêt  ;  elles  sont  les  traces  les  plus  an- 
ciennes que  l'hommes  ait  laissées  sur  la  terre  ;  elles  appartien- 
nent à  cette  antique  civilisation  de  TAsie  qui  a  précédé  tous  les 
tenips  historiques  delà  Grèce  ;  elles  nous  font  entrevoir  ce  quï- 
ta  lent  alors  l'esprit  elles  mœurs  des  nations.  » 

(MoNGE,  préface  historique  de  la  description  de  V Egypte,) 

JIJGKUENT   DB   I/A3IE. 


La  scène  que  nous  avons  reproduite  d'après  le  rituel  fu- 
néraire des  Egyptiens  est  celle  où  l'âme ,  après  divers  pèleri- 
nages, subit  son  jugement  dans  l'enfer  ou  Amenthi.  Elle  prouve 
que  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  et  celui  des  récom- 
penses et  des  peines  dans  une  autre  vie  furent  les  fondements 
principaux  de  la  religion  des  anciens  Égyptiens.  Les  actions  de 
l'âme  sur  la  terre  pendant  la  vie  sont  pesées  par  les  dieux  lors- 
qu'elle a  quitté  le  corps  mortel.  A  droite  est  le  juge  suprême 
des  âmes  assis  sur  son  trône,  Osiris,  seigneur  de  la  vie,  média- 
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teup  éternel.  Il  tient  dans  ses  mains  le  fouet  et  le  sceptre  re- 
courbé, symboles  de  sa  puissance.  Devant  lui  est  un  autel  chargé 
d'offrandes.  Sur  un  piédestal  se  tient  un  animal  monstrueux,  le 
cerbère  Égyptien.  A  l'autre  extrémité  de  cette  scène,  on  re- 
marque un  groupe  de  trois  personnages,  c'est-à-dire  une  femme 
qui,  la  tête  surmontée  d'une  plume,  présente  une  personne 
vêtue  à  la  manière  ordinaire  des  Egyptiens,  à  une  déesse  ca- 
ractérisée par  le  sceptre  et  par  l'emblème  de  la  vie  céleste  (la 
croix  ansée)  qu'elle  tient  dans  sa  main  droite.  C'est  l'âme  d'un  dé- 
funt sous  ses  formes  corporelles,  conduite  par  les  deux  déesses 
Vérité  et  Justice  devant  le  grand  juge  des  morts.  L'une  d'elles 
est  Tméi,  compagne  d'Osiris  dans  XAmenthi,  présidente  des  qua- 
rante-deux jurés  votants  qui  assistent  au  jugement  et  qui  oc- 
cupent sur  deux  lignes  (nous  n*en  avons  dessiné  qu'une)  le  haut 
de  la  scène.  Ici,  l'âme,  avec  son  corps  terrestre,  est  vue  de  nou- 
veau, représentée  à  genoux,  les  bras  élevés,  dans  une  attitude 
suppliante,  devant  les  quarante-deux  génies  dont  les  noms  pro- 
pres se  lisent  dans  les  rituels  complets  et  qui  portent,  les  uns 
une  tête  d'homme,  les  autres  une  tête  d'animal.  Les  actions  du 
défunt  sont  rigoureusement  pesées  dans  la  balance  de  l'Amen- 
thi.  Les  deux  personnages  qui  estiment  le  poids  relatif  des  deux 
bassins  de  l'instrument  sont  Horus,  le  fils  chéri  d'Osiris  et  d'Isis, 
bien  reconnaissable  à  sa  tête  d'épervier,  et  Anubis,  à  la  tête  de 
loup  ou  de  cheval.  Les  mauvaises  actions  sont  symbolisées  par 
un  vase  d'argile  posé  dans  le  bassin  de  gauche,  et  les  bonnes 
par  une  plume,  symbole  de  Tméi  et  de  Justice,  dans  .le  bassin 
de  droite.  En  avant  de  l'instrument  redoutable,  l'hériogram- 
mate  a  représenté  le  dieu  Thoth  (Science  et  Sagesse),  caracté- 
risé par  une  tête  d'Ibis,  signe  de  l'intelligence.  Il  a  écrit  sur  la 
tablette  le  résultat  delà  pesée  de  l'âme  du  défunt  et  porte  ce 
résultat  au  juge  suprême,,  qui  va  prononcer  la  sentence  défini- 
tive. Osiris  récompense  l'âme  en  l'envoyant  dans  un  monde 
meilleur,  ou  bien  la  punit  de  ses  fautes  en  la  condamnant  à 
subir  de  nouvelles  épreuves.  Ici  l'âme  a  été  reconnue  coupable 
de  gloutonnerie  et  elle  est  renvoyée  sur  la  terre  sous  la  forme 
d'une  truie  que  chasse  un  ministre  des  enfers,  un  singe  à  tête 
de  chien  armé  du  fouet.  (Voyez  dans  Univers  pittoresque^  le  vo- 
lume sur  Y  Egypte  ancienne  de  M.  Champollion-Figeac,  auquel 
nous  avons  emprunté  cette  interprétation  du  rituel,  dont  notre 
dessinateur  a  reproduit  la  scène  principale.) 
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ASSYRIE  ET  BABYLONIE. 

DEPUIS  LA    FONDATION  DE  NINIVE  ET  DE  BABYLONE  JUSQU'A   LA 
DESTRUCTION   DE  NINIVE  (2500   A   6Î5). 

Sommaire  :  Géographie  de  la  Chaldée  oc  BABYU>NiE  et  de  l*Assyrie. 
—  Divisions  de-  l'histoire  des  Assyriens  et  Babyloniens.  —  LViiA- 
iorien  Diodove.  Extraits.  —  Empire  d*Assyrie,  Ninive  capitale.  — 
Ninus.  — '  Ses  exploits.  Enfance  miraculease  de  Sémiramis  qui  de- 
vient femme  de  Ninus.  —  Sémiraiiis.  Elle  fonde  Babylone.  Jardins 
suspendus.  —  Ouvrages  de  Sémiramis.  —  Décadence  de  Tempire  soua 
ses  successeurs.  —  Sardanapale.  Sa  mollesse.  —  Combat  livré  sous 
les  murs  de  Ninive  et  mort  de  Sardanapale,  759.  —  Salmanazar  dé- 
truit le  royaume  d^Israêl,  7 18.  —  Asar  Haddon  s'empare  de  Babylone. 
-Nabuchodonosor  /«'  envoie  Holopherne  contre  Béthulie.— Sous  Sarar, 
destruction  de  Ninive  par  Nabopolassar  de  Babylonie  et  Cyaxare  de 
Médie,  625  av.  J.-C. 

Ëpitaphe  de  Sarac,  le  second  Sardanapale. 

Empire*  d'AMyrfe.  2500  à  588.  —  Résnnf 
de  leur  histoire. 

Divisions  de  l'histoire  des  Assyriens.  —  Il  y  a  eu  deux  em- 
pires d'Assyrie  qu'il  importe  de  ne  point  confondre,  car  ils  dil- 
rèrent  par  les  peuples,  par  le  temps  et  par  la  capitale. 

Le  PREMIER  EMPIRE  d'Assyrie,  2300  à  759  av.  J.  C,  a  eu  pour 
fondateur  ^élus,  fondateur  de  Ninive,  capitale  de  l'empire.  Ce 
prince  conquit  la  Babylonie  et  la  réunit  a  l'Assyrie. 

Après  Bélus  et  Ninus,  la  grande  Sémiramis  fonda  ou  agran- 
dit Babylone,  rivale  de  Ninive.  Elle  étendit  ses  conquêtes  à  l'est 
jusqu'aux  Indes,  à  l'ouest  jusqu'à  l'Ethiopie. 

Après  elle  commence  la  décadence.  —  Les  gouverneurs  dès 
ppoviaces,  devenus  presque  indépendants,  se  liguent  contre  le 
roi  Sardanapale,  qui  est  assiégé  dans  Ninive  :  759.  Il  se  donne  la 
mort,  au  moment  où  les  révoltés  s'emparent  de  sa  capitale. 
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De  759  à  625,  Ninive  et  Babylone  sont  gouvernées  par  des  rois 
particuliers. 

Deuxième  empire  d'Assyrie,  ou  Empire  babylonien  :  625  à  538. 
—  I^e  satrape  de  Babylone  Nabopolassar  s'empare  de  Ninive  qui 
est  détmiie:  625.  Le  second  empire  d'Assyrie  est  fondé  avec  Ba- 
bylone pour  capitale, 

Nabuchodonosor  h,  604  à  562,  est  le  plus  grand  monarque  de 
cette  période.  Il  se  rend  maître  de  Jérusalem,  587  (captivité  de 
Babylone),  ravage  l'Egypte  et  détruit  la  Tyr  continentale,  585. 
•  Mais  sous  son  deuxième  successeur,  Labynit  ou  Balthazar, 
le  roi  Cyrus  vient  assiéger  Babylone,  s'en  empare  et  met  fin  au 
deuxième  empire  d'Assyrie,  538. 

.  Pendant  près  de  vingt  siècles,  de  2500  à  538,  les  Assyriens  ou 
les  Babyloniens  ont  été  maîtres  de  l'Asie  centrale  et  occidentale. 
Cet  empire  de  l'Asie  est  ensuite  passé  aux  Perses,  puis  aux  Grecs, 
puis  aux  Romains,  puis  aux  Arabes.  Le  jour  où  elles  ont  cessé 
d'être  les  capitales  de  grands  États,  Ninive  et  Babylone  ont 
commencé  à  devenir  des  ruines.  Le  désert  s'est  étendu  autour 
de  leurs  débris;  ces  débris  eux-mêmes  ont  disparu  sous  la  pous- 
sière des  temps.  Les  hommes  avaient  perdu  jusqu'au  souvenir 
de  l'emplacement  où  s'étaient  élevées  ces  immenses  cités  ;  et 
ce  n'est  que  de  nos  jours  que  les  explorations  ^es  voyageiys, 
soutenus  par  les  subsides  des  gouvernements  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  ont  fait  sortir  des  entrailles  du  sol  des  débris  gi- 
gantesques dont  la  vue  a  confirmé  ce  que  nous  raconte  Hérodote 
de  l'immensité  des  palais,  de  la  magnificence  des  souverains  et 
de  l'état  avancé  de  la  civilisation  des  peuples  d'Assyrie  et  de 
Babylonie. 

Les  deux  principaux  auteurs  à  consulter  pour  cette  histoire 
sont  enctore  Hérodote  et  Diodore. 

Après  avoir  lu  les  descriptions  d'Hérodote,  il  faut,  pour  s'en 
rendre  bien  compte,  aller  visiter  le  musée  assyrien  du  Louvre. 
L'histoire  n'a  pas  de  meilleur  témoignage  et  de  commentaire 
plus  expressif  que  les  monuments. 

Un  autre  source  précieuse  pour  l'histoire  de  l'Asie  ancienne, 
à  laquelle  on  doit  également  recourir,  est  la  Bibliolhèque  his- 
torique de  Diodore  de  Sicile. 

Diodore  de  liicile. 

Diodore  de  Sicile,  né  à  Argyre,  en  Sicile,  fut  contemporain 
dé  Jules  César.  Il  consacra  trente  années  de  sa  vie  à  recueillir 
et  à  classer  dans  Tordre  chronologique  les  matériaux  d'une  his- 
toire universelle,  en  faisant  de  nombreux  emprunts  aux  écri- 
vains les  plus  accrédités  à  l'époque  où  il  écrivait  et  dont  )a  plu- 
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art  sont  perdus  pour  nous.  De  l'immense  répertoire  qui  a  reçu 

e  nom  de  Bibliotlièqw  historique,  il  ne  nous  est  parvenu  que 
quinze  livres  entiers  sur  quarante  qui  la  composaient,  ^iodore 
ne  s'était  pas  contenté  de  faire  des  extraits  des  ouvrages  de  ses 
prédécesseurs,  il  avait  parcouru  une  grande  partie  de  l'A  "c  et 
de  l'Europe  pour  que  Tignorance  des  lieux  ne  le  fit  pas  ton.'  or 
dans  les  erreurs  qui  sont  parfois  commises  par  les  meilleui:: 
historiens.  Lui-même  a  indiqué  le  plan  général  qu'il  avait  suivi. 
«  Les  six  premiers  livres,  dit-il,  renferment  les  événements  et 
les  récits  fabuleux  qui  se  rapportent  à  une  époque  antérieure  à 
la  guerre  de  Troie  ;  de  ces  six,  les  trois  premiers  comprennent 
les  antiquités' des  Barbares  et  les  trois  autres  celles  des  Grecs; 
dans  les  onze  suivants,  nous  donnons  l'histoire  universelle  de- 
puis la  guerre  de  Troie  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre.  Enfin  les 
derniers  vingt-trois  livres  contiennent  la  suite  de  cette  histoire 
jusqu'au  commencement  de  la  guerre  entre  les  Celtes  et  les 
Romains  sous  le  commandement  de  Jules  César,  qui  fut  mis 
par  ses  exploits  au  rang  des  dieux.  Ce  chef  avait  dompté  les 
innombrables  peuplades  belliqueuses  des  Celtes  et  reculé  jus- 
qu'aux îles  Britanniques  les  limites  de  l'empire  de  Borne.  »  Los 
écrits  de  Diodore  ont  été  l'objet  de  critiques  très-acerbes  qui 
tiennent  à  ce  qu'ils  sont  moins  un  ensemble  coordonné  avec  goût 
qu'un  amas  de  matériaux  parmi  lesquels  il  est  souvent  difficile 
de  discerner  la  part  de  l'historien  lui-même.  Mais  cet  amas  n'en 
est  pas  moins  une  mine  des  plus  précieuses.  Nulle  part,  on  ne 
trouve  plus  de  renseignements  sur  l'histoire  de  la  Sicile  depuis 
Gélon  jusqu'à  Agathocle,  sur  les  premières  guerres  des  Carthagi- 
nois avec  les  Grecs  de  Sicile,  et  c'est  la  source  à  laquelle  il  faut 
recourir  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'histoire  des  successeurs 
d'Alexandre.  Plutarque,  Arrien,  Justin  ne  sont  venus' qu'après 
Diodore. 

L'histoire  des  Assyriens  et  des  Babyloniens  est  à  son  origine 
aussi  obscure  que  celle  des  Égyptiens.  C'est  la  Bible  qui  nous 
fournit,  dans  le  silence  d'Hérodote,  Ctésias  et  Diodore  de  Sicile, 
les  renseignements  les  plus  anciens. 

Après  avoir  présenté  un  résumé  très-rapide  de  l'histoire  de 
ces  peuples,  nous  allons  en  exposer  avec  détails  quelques  faits 
principaux  racontés  par  les  Anciens. 

Premier  empire  fl'A«syrie. 

Le  fondateur  de  l'empire  fut  Assur,  fils  de  Sem.  Il  s'établit 
d'abord  dans  la  plaine  de  Sennaar,  puis  il  alla  bâtir  Ninive. 
.  Dans  le  môme  temps,  Nemrod,  petit-fils  de  Cham,  comnion- 
çail,  dit  l'Écriture^  à  se  rendre  puissant  sur  la  terre,  et  il  fut  un 
violent  chasseur  devant  Dieu.  Il  bâtit  Bel,  appelée  plus  lard 
Babylone. 
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Mais  les  i^éritables  fondateurs  de  Ninive  et  4e  Bahylone  furent 
Ninm  et  Sémiramis,  Leurs  efforts  et  leur  puissance  firent  de  ces 
deux  villes  les  plus  grandes  du  monde. 

Nous  emprunterons  à  Diodore  le  tableau  qu'il  nous  a  laissé  de 
leurs  règnes. 

Minus  fonde  MiniTe. 

NiiNus,  PREMIER  ROI  d'Assyrie.  —  Ses  exploits,  —  «Il  ne 
nous  reste  des  rois  primitifs  de  l'Asie  aucun  fait  remar- 
quable, aucun  nom  digne  de  mémoire.  Le  premier  dont 
l'histoire  fasse  mention  est  Ninus,  roi  des  Assyriens.  Aucun 
historien  n'a  décrit  en  détail  les  batailles  qu'il  a  livrées, 
ni  le  nombre  des  peuples  qu'il  a  vaincus  ;  nous  ne  signale- 
rons de  ces  derniers  que  les  principaux,  sur  rautorité  de 
Clésias  de  Cnide.  Parmi  les  contrées  littorales,  il  soumit  à 
sa  puissance  l'Egypte,  la  Phénicie,  la  GtiBlé-Syrie,  la  Cilicie, 
la  Pamphylie,  la  Lycie,  la  Oarie,  la  Phrygie,  la  Mysie  et  la 
Lydie  ;  il  ajouta  encore  à  ces  conquêtes  la  Troade,  la 
Phrygie  sur  l'Hellespont,  la  Propontide,  la  Bithynie,  la 
Cappadoce  et  les  nations  barbares  qui  habitent  le  Pont 
jusqu'au  Tanaïs.  Il  se  rendit  aussi  maître  du  pays  des 
Gadurciens,  desTapyres,  desHyrcaniens,  desDrangiens,  des 
Derbices,  des  Garmaniens,  des  Ghoromméens,  des  Borca- 
niens,  et  des  Parthes.  Il  pénétra  jusque  dans  la  Perse, 
dans  la  Susiane  et  dans  la  région  Gaspienne  où  se  trouvent 
les  .défilés  connus  sous  le  nom  de  Portes  Gaspiennes.  Il  ré- 
duisit encore  bien  d'autres  peuples  de  moindre  importance 
et  dont  nous  ne  parlerons  point.  Quant  à  la  Bactriane,  con- 
trée d'un  accès  difficile  et  peuplée  de  guerriers,  après  plu- 
sieurs tentatives  inutiles,  il  ajourna  la  guerre,  ramena  sa 
troupe  dans  la  Syrie  et  choisit  un  emplacement  convenable 
pour  fonder  une  grande  ville. 

Après  avoir,  par  l'éclat  de  sa  victoire,  effacé  ses  prédé- 
cesseurs, il  conçut  lé  dessein  de  construire  une  ville  si 
considérable  que  non-seulement  elle  devait  surpasser  toutes 
les  autres  villes  du  monde  alors  connues,  mais  encore  il  * 
devait  être  difficile  à  la  postérité  d'en  voir  jamais  une 
pareille.  Il  renvoya  le  roi  des  Arabes  dans  ses  États  avec 
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ses  troupes,  après  l'avoir  comblé  de  présents  et  de  magni- 
Gques  dépouilles.  Qua^t  à  lui,  il  rassembla  de  tous  côtés, 
sur  le  bord  de  TËupbratej  des  ouvriers  et  des  matériaux 
pour  bâtir  une  ville  bien  fortifiée,  à  laquelle  il  donna  la 
forme  d'un  quadrilatère  oblong.  Les  plus  longs  côtés  de 
la  ville  étaient  de  cept  cinquante  stades  et  les  plus  courts 
de  quatre-vingt-dix,  de  telle  façon  que  la  totalité  de  Ten- 
ceinte  était  de  quatre  cent  quatre-vingts  stades.  Et  le 
fondateur  ne  se  trompa  point  dans  son  attente,  cai*  aucune 
ville  n'a  jamais  égalé  celle-ci  en  grandeur  et  en  magnifi- 
cence ;  ses  murs  avaient  cent  pieds  de  baut  et  étaient  assez 
larges  pour  que  trois  chariots  attelés  pussent  y  marcher 
de  front.  Les  tours,  qui  les  défendaient,  étaient  au  nombre 
de  quinze  cents,  et  avaient  chacune  deux  cents  pieds  d'élér 
vation.  La  plus  grande  partie  ée  la  ville  était  habitée  par 
les  plu;»  riches  Assyriens,  mais  le  roi  y  admit  tous  les 
étrangers  qui  voulurent* s'y  établir.  Il  appela  cette  ville  de 
son  nom  Ninus  et  partagea  entre  les  habitants  une  grande 
partie  des  pays  environnants. 

Après  la  fondation  de  cette  ville,  Ninus  se  mit  en  mar- 
che contre  la  Bactriane,  où  il  épousa  Sémiramis.  » 

Ninus,  pendant  une  expédition  contre  la  Bactriane,  dont  il 
se  rendit  maître,  avait  eu  occasion  d'admirer  le  courage  et  la 
beauté  de  Sémirarois.  Il  l'épousa  et  en  mourant  lui  laissa  le 
fîouvemement  de  ses  États. 

Régine  de  Sémiramis. 

Sémiramis  la.Grande,  —  Importance  donnée  à  Babylone.  — 
u  Sémiramis  fit  ensevelir  Ninus  dans  le  palais  des  rois,  et 
lit  élever  sur  sa  tombe  une  terrasse  immense  qui  avait,  au 
rapport  de  Gtésias,  neuf  stades  de  haut  et  dix  de  large. 
Gomme  la  ville  est  située  dans  une  plaine  sur  les  rives  de 
l'Eupbrate,  cette  terrasse  s'aperçoit  de  très*loin,  semblable 
à  une  citadelle  ;  elle  existe,  dit-on,  encore  aujourd'hui, 
bien  que  la  ville  de  Ninus  ait  été  détruite  par  les  Mèdes, 
lorsqu'ils  mirent  fin  à  l'empire  des  Assyriens.  Sémiramis, 
dont  l'esprit  était  porté  vers  les  grandes  entreprises,  ja- 
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louse  de  surpasser  en  gloire  son  prédécesseur,  résolut  de 
fonder  une  ville  dans  la  Babylonien;  elle  fit  venir  de  tous 
côtés  des  architectes  et  des  ouvriers  au  nombre  de  deux 
millions  et  fit  préparer  tous  les  matériaux  nécessaires. 
Elle  entoura  cette  nouvelle  ville,  traversée  par  TEuphrate, 
d'un  mur  de  trois  cent  soixante  stades,  fortifié,  selon  Cté- 
sias  de  Gnide,  de  distance  en  distance,  par  de  grandes  et 
fortes  tours.  La  masse  de  ces  ouvrages  était  telle  que  la 
largeur  des  murs  suffisait  au  passage  de  six  chariots  de 
front,  et  leur  hauteur  paraissait  incroyable.  Au  rapport  de 
Clitarque  et  de  quelques  autres,  qui  suivirent  plus  tard 
Alexandre  en  Asie,  le  mur  était  d'une  étendue  de  trois 
cent  soixante  stades  qui  devaient  représenter  le  nombre 
des  jours  de  Tannée.  Il  était  construit  avec  les  briques 
cuites  et  enduites  d'asphalte. 

Pont  jeté  sur  VEuphrate.  —  Pendant  qu'ils  s'acquittaient 
de  leur  devoir  avec  zèle,  elle  construisit  dans  la  partie  la 
plus  étroite  du  fleuve  un  pont  de  cinq  stiades  de  longueur, 
reposant  sur  des  piles  enfoncées  à  une  grande  profondeur 
et  à  un  intervalle  de  douze  pieds  l'une  de  l'autre;  les  pierres 
étaient  assujetties  par  des  crampons  de  fer,  et  les  jointures 
soudées  avec  du  plomb  fondu.  Les  faces  de  chaque  pile, 
exposées  au  courant  de  l'eau,  étaient  construites  sous 
forme  de  saillies  anguleuses  qui,  coupant  les  flots  et  amor- 
tissant leur  impétuosité,  contribuaient  à  la  solidité  de  la 
construction.  Le  pont  était  recouvert  de  planches  de  cèdre 
et  de  cyprès,  placées  sur  d'immenses  madriers  de  palmier; 
il  avait  trente  pieds  de  large,  et  n'était  pas  le  moins  beau 
des  ouvrages  de  Sémiramis.  De  chaque  côté  du  fleuve 
elle  éleva  des  quais  magnifiques  presque  aussi  larges  que 
les  murailles,  dans  une  étendue  de  cent  soixante  stades. 
Elle  fit  construire  à  chaque  extrémité  du  pont,  un  palais 
d'où  elle  pouvait  voir  toute  la  ville.  Ces  deux  palais  étaient, 
pour  ainsi  dire,  les  chefs  des  deux  quartiers  les  plus  impor- 
tants; comme  l'Ëuphrate,  traversant  Babylone,  coule 
vers  le  midi,  l'un  de  ces  palais  regardait  l'orient,  l'autre 
l'occident,  et  tous  deux  étaient  d'une  grande  magnificence. 
Celui  qui  était  situé  au  couchant  avait  soixante  stades  de 
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circuit  ;  il  était  fortifié  par  de  beaux  murs,  très-élevés  et 
construits  en  briques  cuites.  £a  dedans  de  ce  mur  était  une 
autre  enceinte  faite  avec  des  briques  crues,  sur  lesquelles 
étaient  imprimées  des  figures  de  toutes  sortes  d'animaux  ; 
ces  figures  étaient  peintes  avec  tant  d'art  qu'elles  sem- 
blaient être  vivantes. 

Jardin  suspendu^  une  de$  merveilles  du  monde.  —  Il  y 
avait  dans  la  citadelle  le  jardin  suspendu,  ouvrage  non  pas 
de  Sémiramis,  mais  d'un  roi  Syrien  postérieur  à  celle-ci  ; 
il  l'avait  fait  construire  pour  plaire  à  une  concubine.  On 
raconte  que  cette  femme,  originaire  de  la  Perse,  regret- 
tant les  prés  de  ses  montagnes,  avait  engagé  le  roi  à  lui  rap- 
peler par  des  plantations  artificielles  la  Perse,  son  pays 
natal?  Ce  jardin,  de  forme  carrée,  avait  chaque  côté  de 
quatre  plèthres  ;  on  y  montait  par  des  degrés  sur  des  ter- 
rasses posées  les  unes  sur  les  autres,  en  sorte  que  le  tout 
présentait  l'aspect  d'un  amphithéâtre.  Ces  terrasses  ou 
plaies-formes,  sur  lesquelles  on  montait,  étaient  soutenues 
'  par  des  colonnes  qui,  s'élevant  graduellement  de  distance 
en  dislance,  supportaient  tout  le  poids  des  plantations  ;  la 
colonne  la  plus  élevée,  de  cinquante  coudées  de  haut, 
supportait  le  sommet  4u  jardin  et  était  de  niveau  avec 
les  balustrades  de  l'enceinte.  Les  murs,  solidement  cons- 
truits à  grands  frais,  avaient  vingt-deux  pieds  d'épaisseur, 
et  chaque  issue  dix  pieds  de  largeur. 

Les  plates-formes  des  terrasses  étaient  composées  de 
blocs  de  pierres. dont  la  largeur,  y  compris  la  saillie,  était 
de  seize  pieds  sur  quatre  de  largeur.  Ces  blocs  étaient 
recouverts  d'une  couche  de  roseaux  mêlés  de  beaucoup 
d'asphalte  ;  sur  cette  couche  reposait  une  double  rangée 
de  briques  cuites,  cimentées  avec  du  plâtre  ;  celles-ci 
étaient,  à  leur  tour,  recouvertes  de  lames  de  plomb,  afin 
d'empêcher  l'eaus  de  filtrer  à  travers  les  atterrissements 
artificiels,  et  de  pénétrer  dans  les  fondations.  Sur  cette 
couverture  se  trouvait  répandue  une  masse  de  terre  suffi- 
sante pour  recevoir  les  racines  des  plus  grands  arbres.  Ce 
sol  artificiel  était  rempli  d'arbres  de  toutes  espèces,  capa« 
blés  de  charmer  la  vue  par  leur  dimension  et  leur  beauté. 
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Les  colonnes  s'élevaient  graduellement,  laissaient  par 
leur  interstice  pénétrer  la  lumière,  et  donnaient  accès 
aux  appartements  royaux,  nombreux  et  diversement  ornés." 
Une  seule  de  ces  colonnes  ét^it  creuse  depuis  le  sommet 
jusqu'à  sa  base  ;  elle  contenait  des  machines  hydrauliques 
qui  faisaient  monter  du  fleuve  une  grande  quantité  d'eau, 
sans  que  personne  pût  rien 'voir  à  Textérieur  :  tel  était  ce 
jardin  qui,  comme  nous  Pavons  dit,  fut  construit  plus  tard. 
Sémiramisfondja,  sur  les  rives  de  TEuphrate  et  du  Tigre, 
beaucoup  d'autres  villes,  dans  lesquelles  elle  établissait 
des  entrepôts  pour  les  marchandises  venant  de  la  Médie, 
de  la  Parétaoène  et  des  pays  voisins,  d 

Cirands  ouvragée*  de  Sémlrami*. 

Elle  fit  exécuter  beaucoup  d'autres  ouvrages  non  moins  extra- 
ordinaires, au  dire  de  Diodore,  quelques-uns  remarquables  seu- 
lement par  la  difficulté  vaincue,  mais  la  plupart  par  leur  utilité 
et  leur  solidité. 

«  Perçant  partout  les  montagnes  et  brisant  les  rochers, 
elle  pratiquait  de  belles  routes.  Dans  les  plaines,  elle  éri- 
geait des  collines  qui  servaient»  de  fondements  à  de 
nouvelles  villes.  Dans  ses  campements,  elle  avait  l'habitude 
d'élever  des  tertres  considérables  sur  lesquels  elle  plaçait 
sa  tente,  et  d'où  elle  pouvait  apercevoir  toute  son  armée 
rangée  àl'entour.  On  voit  encore  aujourd'hui  en  Asie  des 
tertres  de  ce  genre  ;  on  leur  donne  le  nom  d'ouvrages  de 
Sémiramis»,    .  / 

Elle  passa  ensuiteen  Egypte,  soumit  presque  toute  la  Li- 
bye et  se  rendit  au  temple  d'Ammon  pour  interroger*  Tora- 
cle  sur  le  temps  de  sa  mort.  Elle  reçut,  dit-on,  pour  réponse, 
qu'elle  disparaîtrait  du  séjour  des  hommes,  et  que  plu- 
sieurs peuples  de  l'Asie  lui  rendraient  des  honneurs  divins, 
du  moment  où  son  fils  Ninyas  conspirerait  contre  elle.  » 

Sémiraniis  soumit  toute  l'Asie  centrale.  Elle  voulut  conqué- 
rir les  Indes,  mais  elle  fuf  vaincue  par  le  roi  Stabrobatôs.  A 
son  retour,  elle  apprit  que  son  fils  Ninyas  était  entré  dans  une 
conspiration  formée  contre  elle. 
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«  Sémiramis  se  rappela  alors  la  réponse  de  Toracle 
d'Ammon,  et,  loin  de  punir  le  conspirateur,  elle  lui  remit 
l'empire,  ordonnant  à  tous  les. gouverneurs  d'obéir  au  nou- 
veau souverain,  et  disparut  subitement,  comme  si  elle 
avait  été,,  suivant  l'oracle,  reçue  au  nombre  des  dieux. 

Quelques  mythologues  racontent  qu'elle  fut  changée  en 
colombe  et  qu'elle  s'envola  avec  plusieurs  de  ces  oiseaux 
qui  étaient  descendus  dans  son  palais.  C'est  pourquoi  les 
Assyriens,  immortajiisant  Sémiramis,  vénèrent  la  colombe 
comme  une  divinité.  Souveraine  de  toute  l'Asie,  à  l'excep- 
lioQ  de  l'Inde,  elle  termina  sa  vie,  de  la  façon  indiquée  à 
l'âge  de  soixante-deux  ans  et  après  un  régne  de  quarante- 
deux.  » 

SaeceMe«r«  de  Mmlrunls. 

Ninyas  succéda  à  Sémiramis  et  donna  Texemple,  que  suivirent 
ses  successeurs,  de  se  livrer  à  tous  les  plaisirs  au  fond  de  ses 
palais,  et  de  se  rendre  invisible  à  ses  peuples. 

Sous  Sardanapale,  le  dernier  roi  a' Assyrie  et  le  trentième 
depuis  Ninus^  les  satrapes,  gouverneurs  des  provinces,  mettant 
à  profit  l'incurie  du  souverain,  formèrent  une  conspiration  pour 
le  renverser  et  se  rendre  indépendants.  Voici  comment  cette 
révolution  est  racontée  par  Diodore. 

\  Arkace  et  Bélé«ltf  «i«lé|^eiit  NlnlTe.  —  Béftlstaaee  et  mort 
de  Slardanapale. 

«Arbace,  Mède  d'origine,  homme  remarquable  par  sa 
valeur  et.  son  caractère,  commandait  le  corps  des  Mèdes 
qui  étaient  tous  les  ans  envoyés  à  Ninive.  Il  s'était  dans  le 
camp  lié  d'amitié  avec  le  commandant  des  Babyloniens, 
lequel  lui  fit  part  du  projet  de  renverser  la  dynastie  des 
Assyriens.  Ce  commandant  se  nommait  Bélésis  ;  il  était  le 
plus  considéré  parmi  les  prêtres  que  les  Babyloniens  ap- 
pellent Ghaldéens.  Versé  dans  l'astrologie  et  la  divination, 
il  avait  bien  des  fois  prédit  l'avenir.  Ainsi  devenu  un  objet 
d'admiration,  il  se  mit  à  prédire  au  commandant  des  Mè- 
des, que  lui,  son  ami,  régnerait  un  jour  sur  tous  les  pays 
dout  Sardanapale  était  roi.  Arbace  accueillit  cette  prédic- 
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lion  avec  joie  et  promit  au  devin  le  gouvernement  de  la 
Babylonie,  dans  le  cas  où  l'entreprise  réussirait  ;v  aussitôt, 
comme  encouragé  par  la  voix  d'un  dieu,  il  rechercha  Ta- 
mitié  des  autres  chefs,  les  invita  à  des  réunions  et  à  des 
festins,  en  essayant  de  les  attirer  dans  son  parti  ;  il  fut 
aussi  curieux  de  voir  le  roi  dans  l'intérieur  de  son  palais 
et  d'examiner  tout  son  genre  de  vie,  il  fut  introduit  dans  le 
palais  par  un  eunuque  auquel  il  avait  donné  une  coupe 
/l'or  ;  et  témoin  de  la  mollesse  et  des  mœurs  efféminées  de 
Sardanapale,  il  mépiisa  ce  roi  indigne  et  s'affermit  plus 
que  jamais  dans  les  espérances  que  lui  avait  données  le 
Chaldéen.  Enfin,  le  plan  de  la  conspiration  fut  arrêté  : 
Arbace  devait  soulever  les  Mèdes  et  lesPerses,  tandis  que 
Bclésis  ferait  entrer  les  Babyloniens  dans  cette  conspira- 
tion, à  laquelle  il  tâcherait  aussi  d'entraîner  son  ami,  le  roi 
des  Arabes.  Cependant  le  terme  du  service  annuel  des 
troupes  était  expiré  ;  d'autres  troupes  arrivaient  pour  rele- 
ver celles  qui  rentraient  dans  leurs  foyers.  De  retourdans 
sa  patrie,  Arbace  engagea  les  Mèdes  à  secouer  le  joug  du 
roi  des  Assyriens,  et  il  appela  les  Perses  à  la  liberté.  Bé- 
lésis,  de  son  côté,  en  fit  autant  pour  les  Babyloniens  ;   et 
il  çnvoya  des  députés  en  Arabie,  pour  solliciter- le  roi  de  ce 
pays,  son  aAii  et  hôte,  à  seconder  son  entreprise.  Au  bout 
d'une  année,  tous  les  chefs  de  la  conspiration  ayant  ras- 
semblé leurs  soldats,  arrivèrent  en  masse  devant  Ninive, 
sous  le  prétexte  de  relever,  selon  la  coutume,  les  troupes 
anciennes,  mais  en  réalité  pour  renverser  le   trône  des 
Assyriens.  Les  quatre  nations  désignées  se  concentrèrent 
sur  un  seul  point,  au  nombre  de  quatre  cent  mille  com- 
battants ;  ils  délibérèrent  ainsi  en.  commun  sur  leur  entre- 
prise. 

Averti  de  cette  trahison,  Sardanapale  marcha  aussitôt 
contre  les  révoltés,  à  la  tête  de  l'armée  qui  lui  restait.  Un 
premier  combat  fut  livré  dans  la  plaine  ;  les  rebelles  furent 
battus,  perdirent  beaucoup  de  monde  et  se  réfugièrent  sur 
une  montagne,  éloignée  de  soixante-dix  stades  de  Ninive. 
Ils  en  descendirent  bientôt  et  se  préparèrent  à  un  second 
combat.  Sardanapale  rangea  son  armée  en  bataille  et  en- 
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voya  des  hérauts  dans  le  camp  ennemi,  pour  annoncer  qu'il 
donnerait  deux  cents  talents  d'or  à  ceux  qui  tueraient 
Arbace  le  Mède,  et  le  double  avec  le  gouvernement  de  la 
Médie  à  ceux  qui  le  lui  amèneraient  vivant.  Il  promit  des 
récompenses  semblables  à  ceux  qui  tueraient  Bélésis  le 
Babylonien,  ou  qui  le  prendraient  vivant.  Personne  ne  se 
rendant  à  cette  invitation,  Sardanapale  engagea  le  combat 
et  tua  un  grand  nombre  de  rebelles  ;  le  reste  se  retira 
dans  les  montagnes.  » 

Sardanapale  fut  vainqueur  dans  un  troisième  combat;  nmis 
les  prédictions  des  devins  qui  promettaient  la  victoire  soutin- 
renllft  courage  et  la  résolution  des  révoltés.  Après  deux  défaites,. 
Sardanapale  se  vit  assiégé  dans  Ninive,  qu  un  ancien  oracle 
avait  déclaré  imprenable  à  moins  que  le  fleuve  lui-môme  ne»e 
déclarât  ennemi  de  la  ville  (en  787  aV.  J.  C,  date  établie  par 
les  récents  travaux  de  MM.  de  Saulcy  et  Opperl). 

«  Le  siège  traînait  ainsi  en  longueur  :  pendant  deux  ans  on 
se  contentait  d'attaquer  les  murs  et  de  couper  les  convois. 
La  troisième  année,  il  tomba  des  pluies  si  abondantes  que 
les  eaux  de  l'Euphrate  inondèrent  une  partie  de  la  ville  et 
renversèrent  le  mur  dans  une  étendue  de  vingt  stades; 
ce  fut  alors  que  le  roi,  persuadé  de  l'accomplissement  de 
l'oracle,  désespéra  de  son  salut  ;  et  pour  ne  pas  tomber 
vivant  au  pouvoir  de  l'ennemi,  il  fit  dresser  dans  son  palais 
un  immense  bûcher  sur  lequel  il  plaça  son  or,  son  argent 
et  tous  ses  vêtements  royaux  ;  s'enfermant  avec  ses  femmes 
et  ses  eunuquçs  dans  une  chambre  construite  dans  le  mi- 
lieu du  bûcher,  il  se  fit  ainsi  réduire  en  cendres  avec  ses 
gens  et  son  palais.  Instruits  de  la  mort  de' Sardanapale, 
les  rebelles  entrèrent  par  la  brèche  dans  la  ville  et  s'en 
emparèrent;  ils  revêtirent  •  Arbace  du  manteau  royal,  le 
proclamèrent  roi  et  lui  déférèrent  l'autorité  souveraine.  » 

Des  débris  du  premier  empire  d'Assyrie  sortirent  deux  États 
nouveaux  :  la  Babylonie  et  la  Médie.  Quant  à  Ninive,  elle  reprit 
eu  grande  partie  son  ancienne  importance. 

Un  de  ses  rois,  Salmanazar,  détruisit  le  royaume  d'Israël  en  718. 

Un  autre,  Asar  Haddon,  se  rendit  maîir*!  de  Babylone  et  en  réu- 
nit de  nouveau  le  territoire  à  celui  de  Ninive. 
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Nabochodonosor  I"  envoya  contre  Béthulie  Holopkeme,  qui 
fut  tué  par  rhéroîne  Judith. 

Sous  son  successeur  Sarac  (le  second  Sardanapale,  avec  lequel 
\e  premier  s  été  souvent  confondu),  le  satrape  de  Babylonie,  Na- 
BOPpLAssAR,  et  le  roi  de  Médie,  Cyaxare  I*%  vinrent  assiéger  Ni- 
nive.  Sarac,  imitant  dans  sa  mort  ce  Sardanapale  dont  il  avait 
imité  la  vie  débauchée,  se  brûla  dans  son  palais  avec  ses  trésors 
et  sa  famille.  Nm|V£  fdt  détruite  de  pond  en  comble,  625. 

Dans  lïiCilicic,  près  de  Tarse,  on  lisait  sur  un  mausolée  érigé 
à  Sarac  Sardanapale  cette  épitophe  attribuée  à  ce  prince  lui- 
même  :  «  Sardanapale,  fils  d'Anacyndarax,  bâtit  Tarse  et  An- 
chialé  en  même  temps,  et  maintenant  il  est  mort.  Passant, 
mange,  bois  et  tiens-toi  en  joie,  car  tout  le  reste  ne  vaut  pas  un 
claquement  de  doifft  >»  u  Ëpitaphe.  a  dit  Aristote,  plus  digue 
d'ôtre  mise  sur  la  fosse  d'un  bœuf  que  sur  le  tombeau  d'un 
rai.  » 


CHAPITRE  IV, 


ASSYRIE  ET  MiYLONIE  (suite). 

EÏPIIIE  BABYLONIEN  DEPUIS  NABOPOLASSAR  JUSQU'a  LA  PRISE 
DE  BABYli)NB  ET  LA   DESTRUCTION  DE  L'EMPIRE    (538  AYANT 

J.-C.).  ^ 

SoiHAiRE  :  l^abopoiassar  fondé  l'eihplre  Babylonien  ou  Asêvrien  qai  a 
Babylone  pour  capitale.  —  ISabochodonosôr,  604  à  &62.  '—  Fin  du 
royaume  de  Juda»  587.  —  Nabuchodonosor  dévaste  l'Egypte  ^  détniit 
Tyr.  —  Babylone  est  agrandie.  —  Fertilité  de  l'Assyrie.  —Habille- 
ments des  Babyloniens.  —  Description  de  Babylone  (Extrait  d'Héro- 
dote). —  Nitocris  fortifie  Babylone  ;  —  creuse  un  lac  ;  —  construit 
on  pont  —  Sous  Labynite,  prise  de  Babylone  par  les  Perses  ou  Mèdes, 
538.— Fm  de  V empire  Babylonien,  -^  Guerriers  Assyriens ,  d'après  les 
monuments  antiques.  ^ 

Emj^ire  Babylonien  on  «econli  cm^ro  d'AMrrie. 

Nabopolassary  après  la  mort  de  Sarac,  rôanit  sous  son  autorité 
1(^ provinces  Babyloniennes,  auxquelles  il  ajouta  les  provinces 
de  l'ancien  empire  d'Assyiie.  Babylone  fut  la  capitale  de  ce  tiouvel 
EtaL 

11  envoya  contre  Néchao,  roi  d'Egypte,  son  fils  Nabuchocjo- 
uosor  le  Grand,  qu'il  avait  associé  à  sa  couronne.  Celui-ci  reprit 
la  Syrie  dont  s'était  emparé  Néchao. 

Nabdchodonosor  II,  605,  fut  le  plus  grand  prince  de  l'empire 
Babylonien.  L'historien  Babylonien  Bérose  dit  qu'il  orna  le 
temple  de  Bélus,  construisit  le  palais  royal  et  les  jardins  suspen- 
dus, ouvrages  que  Diodore  attribue,  nous  l'avons  vu,  à  Sémira- 
naJsetque  Nabuchodonosor  compléta  sans  doute.  Ce  prince  mit 
fin  au  royaume  de  Juda  par  la  prise  de  Jérusalem,  détruisit  la 
Tyr  continentale  et  alla  ravager  l'Egypte. 

Hérodote  donne  sur  Babylone,  qu'il  avait  visitée,  des  détails 
que  nous  allons  reproduire  : 

Fertilité  de  l'Assyrie.  —  Description  de  Babylone.  — 
«L'Assyrie  contient  plusieurs  grandes  villes  ;  mais  Babylone 
est  la  plus  célèbre  etla  plus  forte.  C'était  là  que  les  rois  du 
pays  faisaient  leur  résidence  depuis  la  destruction  de  Ni- 
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nive.  Cette  ville,  située  dans  une  grande  plaine,  est  de  forn 
carrée  ;  chacun  de  ses  côtés  a  six-vingts  stades  de  long,  ( 
qui  fait  pour  Tenceinte  de  la  place  quatre  cent  quatr< 
vingts  stades.  Elle  est  si  magnifique,  que  nous  n'en  coi 
naissons  pas  une  qu'on  puisse  lui  comparer.  Un  fosj 
large,  profond  et  plein  d'eau  règne  tout  autour  ;  on  trou^ 
ensuite  un  mur  de  cinquante  coudées  de  roi  d'épaisseu 
sur  deux  cents  en  hauteur.  La  coudée  de  roi  est  de  tro 
doigts  plus  grande  que  la  moyenne. 

L'Euphrate  traverse  cette  ville  par  le  (I)  milieu,  et! 
partage  en  deux  quartiers  (2).  Ce  fleuve  est  grand,  profon 
et  rapide  ;  il  vient  de  l'Arménie,  et  se  jette  dans  la  me 
Erythrée  (3).  L'une  et  l'autre  muraille  forme  un  coude  su 
le  fleuve.  A  cet  endroit  commence  un  mur  de  brique 
cuites,  dont  sont  bordés  les  deux  côtés  de  l'Euphrate.  Le 
maisons  sont  à  trois  et  quatre  étages.  Les  rues  sont  droi 
tes  (4),  et  coupées  par  d'autres  qui  aboutissent  au  fleuvo 
En  face  de  celles-ci  on  a  pratiqué  dans  le  mur  construit  1( 
long  du  fleuve,  de  petites  portes  pareillement  d'airain,  pa] 
où  l'on  descend  sur  ses  bords.  Il  y  en  a  autant  que  de  ruei 
de  traverse. 

Le  mur  extérieur  sert  de  défense.  L'intérieur  n'est  pai 
moins  fort  ;  mais  il  est  plus  étroit.  Le  centre  de  chacun  d< 
ces  deux  quartiers  delà  ville  est  remarquable  ;  l'un,  par  h 
palais  du  roi,  dont  l'enceinte  est  grande  et  bien  fortifiée 
l'autre,  par  le  lieu  consacré  à  Jupiter  Bélus,  dont  les  portes 
sont  d'airain,  et  qui  subsiste  encore  actuellement.  C'est  u| 
carré  régulier,  qui  a  deux  stades  en  tous  sens.  On  voit  an 
milieu  une  tour  massive,  qui  a  un  stade  tant  en  longueu 
qu'en  largeur  ;  sur  cette  tour  s'en  élève  une  autre,  et  su 
cette  seconde  encore  une  autre,  et  ainsi  de  suite  ;  de  sort 
que  l'on  en  compte  jusqu'à  huit.  On  a  pratiqué  en  dehor 
des  degrés  qui  vont  en  tournant,  et  par  lesquels  on  mon! 
à  chaque  tour.  Au  milieu  de  cet  escalier  on  trouve  ua 

(1)  Du  nord  au  sud. 

(2)  L'un  est  à  Test,  l'autre  à  l'ouest.  '    - 

(3)  Le  golfe  Persiquc. 

(4)  Ces  rues  sont  parallèles  ou  ileuTe. 
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loge  et  des  sièges,  où  se  reposent  ceux  qui  montent.  Dans 
la  dernière  tour  est  une  grande  chapelle,  dans  cette  cha- 
pelle un  grand  lit  magnifique,  et  près  de  ce  Ut  une  table 
d'or.  On  n'y  voit  point  de  statues.  » 

Hérodote  nomme  parmi  les  successeurs  de  Nabuchodonosor  H, 
!a  reine  Nitocris  qu'il  cooipare  à  la  grande  Siîipiramis. 

MitocrU. 

Nitocris  fortifie  et  embellit  Babtlonb.  —  a  Parmi  plu- 
sieurs ouvrages  dignes  de  mémoire,  dont  je  vais  parler, 
elle  fit  celui-ci.  Ayant  remarqué  que  les  Médes,  devenus 
puissants,  ne  pouvaient  rester  en  repos,  qu'ils  s'étaient 
pendus  maîtres  de  plusieurs  villes,  et  entre  autres  de  Ni- 
nive,  elle  se  fortifia  d'avance  contre  eux,  autant  qu'elle  le 
put.  Premièrement,  elle  fit  creuser  des  canaux  au-dessus 
de  Babylone.  Par  ce  moyen  l'Euphrate,  qui  traverse  la 
ville  par  le  milieu,  de  droit  qu'il  était  auparavant,  devint 
oblique  et  tortueux,  au  point  qu'il  passe  trois  fois  par  Ar- 
déricca,  bourgade  d'Assyrie  ;  et  encore  maintenant  ceux 
qui  se  transportent  de  cette  mer-ci  (i)  à  Babylone,  rencon- 
trent, en  descendant  l'Euphrate,  ce  bourg  trois  fois  en  trois 
jours. 

Elle  fit  faire  ensuite  de  chaque  côté  une  levée  digne  d'ad- 
miration, tant  pour  sa  largeur  que  pour  sa  hauteur.  Bien 
loin  au-dessus  de  Babylone,  et  à  une  petite  distance  du 
lleuve,  elle  fit  creuser  un  lac  destiné  à  recevoir  les  eaux  du 
fleuve,  quand  il  vient  à  se  déborder.  Il  avait  quatre  cent 
vingt  stades  de  tour  ;  quant  à  la  profondeur,  on  le  creusa 
jusqu'à  ce  qu'on  trouvât  l'eau.  La  terre  qu'on  en  tira  ser- 
vit à  relever  les  bords  de  la  rivière.  Ce  lac  achevé,  on  en 
revêtit  les  bords  de  pierres.  Ces  deux  ouvrages,  savoir, 
TEuphrate  rendu  tortueux  et  le  lac,  avaient  pour  but  de 
ralentir  le  cours  de  ce  fleuve,  en  brisant  son  impétuosité 
par  un  grand  nombre  de  sinuosités,  et  d'obliger  ceux  qui 
se  rendraient  par  eau  à  Babylone,  d'y  aller  en  faisant  plu- 

(i)U  Méditerranée. 
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sieurs  détours,  et  de  les  forcer  au  sortir  de  ces  détours  à 
entrer  dans  un  lac  immense.  Elle  fit  faire  ces  travaux  dans 
la  partie  de  ses  États  la  plus  exposée  aux  irruptions  des 
Mèdes,  et  du  côté  où  ils  ont  moins  de  chemin  à  faire  pour 
entrer  sur  ses  terres,  afin  que,  n'ayant  point  de  commerce, 
avec  les  Assyriens,  ils  ne  puissent  prendre  aucune  connais- 
sance de  ses  affaires. 

Ce  fut  ainsi  que  cette  princesse  fortifia  son  pays.  Quand 
ces  ouvrages  furent  achevés,  voici  ceux  qu'elle  y  ajouta  : 
Babylone  est  divisée  en  deux  parties,  et  l'Euphrate  la 
traverse  par  le  milieu.  Sous  les  rois  précédents,  quand  on 
voulait  aller  d'un  côté  de  la  ville  à  l'autre,  il  fallait  néces- 
sairement passer  le  fleuve  en  bateau  ;  ce  qui  était,  à  mon 
avis,  fort  incommode.  Nitocris  y  pourvut  ;  le  lac  qu'elle 
creusa  pour  obvier  aux  débordements  du  fleuve,  lui  permit 
d'ajouter  k  ce  travail  un  autre  ouvrage  qui  a  éternisé  sa 
mémoire. 

Elle  fit  tâilter  de  grandes  pierres,  et  lorsqu'elles  furent 
prêtes  à  être  mises  en  œuvre,  et  que  le  lac  eut  été  creusé, 
elle  détourna  les  eaux  de  l'Euphrate  dans  ce  lac.  Pendant 
qu'il  se  remplissait,  l'ancien  Ut  du  fleuve  demeura  à  sec. 
Ce  fut  alors  qu'on  en  revêtit  les  bords  de  briques  cuites  en 
dedans  de  la  ville,  ainsi  que  les  descentes  qui  conduisent 
des  petites  portes  à  la  rivière,  et  Ton  s'y  prit  comme  Ton 
avait  fait  pour  construire  le  mur  :  on  bâtit  aussi  au  milieu 
delà  ville  un  pont  avec  les  pierres  qu'on  avait,  tirées  des 
carrières,  et  on  les  lia  ensemble  avec  du  fer  et  du  plomb. 
Pendant  le  jour  on  y  passait  sur  des  pièces  de  bois  carrées, 
qu'on  retirait  le  soir,  de  crainte  que  les  habitants  n'allas- 
sent de  l'un  et  de  l'autre  côté  du  fleuve,  pour  se  voler  ré- 
ciproquement. Lorsqu'on  eut  fait  passer  dans  le  lac  les 
eaux  du  fleuve,  on  travailla  au  pont.  Le  pont  achevé,  on 
fit  rentrer  l'Euphrate  dans  son  ancien  lit,  et.  ce  fut  alors 
que  les  Babyloniens  s'aperçurent  de  l'utilité  du  l^c,  et 
qu'ilsreconnurent  la  commodité  du  pont. 

Voici  la  ruse  qu'imagina  aussi  cette  même  reine  :  elle  se 
fit  ériger  un  tombeau  sur  la  terrasse  d'une  des  portes  de 
la  ville,  lei?plus  fréquentées,  avec  rinscriptian  suivante, 
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qu'on  y  grava  par  son  ordre  :  «Si  quelqu'un  des  rois  qui 
c  me  succéderont  à  Babylone  vient  à  manquer  d'argent, 
ff  qull  ouvre  ce  sépulcre,  et  qu'il  en  prenne  autant  qu'il 
«  voudra  ;  mais  qu'il  se  g^rde  bien  de  Touvrir  par  d'autres 
«  motifs,  et  s'il  n'en  a  du  moins  un  grand  besoin  :  cette  in- 
a  fraction  lui  serait  funeste.  » 

Ce  tombeau  demeura  fermé  jusqu'au  rdgne  de  Darius  ; 
mais  ce  prince,  s'indignant  de  ne  pas  faire  usage  de  cette 
porte,  parce  qu'il  n'aurait  pu  y  passer  sans  avoir  un  corps 
mort  sur  sa  tôte,  et  de  ne  point  se  servir  de  l'argent  qui 
y  était  en  dépôt,  et  qui  semblait  l'inviter  à  le  prendre,  le 
fit  ouvrir  ;  mais  il  n'y  trouva  que  le  corps  de  Nitocris,  avec 
cette  inscription  :  «  Si  tu  n'avais  pas  été  insatiable  d'ar* 
agent,  et  avide  d'un  gain  honteux,  tu  n'aurais  pas  ouvert 
((  les  tombeaux  des  morts.  » 

Ce  fut  contre  le  fils  de  celte  reine  que  Cyrus  fit  roarcbër 
ses  troupes.  Il  était  roi  d'Assyrie,  et  s'appelait  Labynite, 
de  môme  que  son  père.  Le  grand  roi  ne  se  met  point  en 
campagne,  qu'il  n'ait  avec  lui  b^ueoup  de  vivres  et  de 
bétail,  qu'il  tire  de  son  pays.  On  porte  aussi  à  sa  suite  de 
l'eau  du  Ghoaspes,  fleuve  qui  passe  à  Su&e.  Le  roi  n'en 
boit  point  d'autre.  On  la  renferme  dans  des  vases  d'argent, 
après  l'avoir  fait  bouillir,  et  on  la  transportée  la  suite  de 
ce  prince  sur  des  chariots  à  quatre  roues,  traînés  par  des 
mulets.  » 

Le  fils  de  Nitocris^  qu'Hérodote  appelle  Labynite  et  Daniol 
Ralthazar,  régnait  en  Assyrie  lorsque  Gyrus^  maître  de  la  plus 
jîrande  partie  de  l'Asie,  entreprit  la  conquête  de  son  empire. 
Les  Babyloniens,  qui  avaient  mis  une  armée  en  campagne, 
furent  battus  et  se  renfermèrent  dans  leurs  murailles. 


PH««  de  Balulone^par  Cjrvm,  599. 

«Cyrus,  marchant  contre  Babylone,  arriva  sur  les  bords 
du  Gyndès.  Ce  fleuve  a  ses  sources  dans  les  monts  Matia- 
niens,  et,  après  avoir  traversé  le  pays  des  Darnéens,  il  se 
perd  dans  le  Tigre,  qui  passe  le  long  de  là  ville  d'Opis,  et 
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se  jette  dans  la  mer  Erythrée  (1).  Pendant  que  Cyrus  es- 
sayait de  traverser  le  Gyndès,  quoiqu'on  ne  pût  le  faire 
qu-en  bateau,  un  de  ces  chevaux  blancs,  qu'on  appelle 
sacrés,  emporté  par  son  ardeur,,  sauta  dans  l'eau,  et  s'ef- 
forçant  de  gagner  la  rive  opposée,  la  rapidité  du  courant 
l'enleva,  le  submergea  et  le  fit  entièrement  disparaître. 
Cyrus,  indigné  de  l'insulte  du  fleuve,  le  menaça  de  le  ren- 
dre si  petit  et  si  faible^  que  dans  la  suite  les  femmes  mômes 
pourraient  le  traverser  sans  se  mouiller  les  genoux.  Ces 
menaces  faites,  il  suspend  l'expédition  contre  Babylone, 
partage  son  armée  en  deux  corps,  trace  au  cordon,  de 
chaque  côté  de  la  rivière,  cent  quatre-vingts  canaux,  qui 
venaient  y  aboutir  en  tous  sens,  et  les  fait  ensuite  creuser 
par  ses  troupes.  On  en  vint  à  bout,  parce  qu'on  y  employa 
un  grand  nombre  de  travailleurs  ;  mais  cette  entreprise  les 
occupa,pendant  tout  l'été. 

Cyrus  s'étant  vengé  dû  Gyndès,  en  le  coupant  en  trois 
cent  soixante  canaux,  continua  sa  marche  vers  Babylone, 
dès  que  le  second  printemps  eut  commencé  à  paraître. 
Les  Babyloniens,  ayant  mis  leurs  troupes  en  campagne, 
l'attendirent  de  pied  ferme.  Il  ne  parut  pas  plus  tôt  près 
deja  ville,  qu'ils  lui  livrèrent  bataille;  mais,  ayant  élé 
vaincus,  ils  se  renfermèrent  dans  leurs  murailles. 

Comme  ils  savaient  i;}epuis  longtemps  que  ce  prince  ne 
pouvait  rester  tranquille,  et  qu'il  attaquait  également 
toutes  les  nations,  ils  avaient  fait  un  amas  de  provisions 
pour  un  grand  nombre  d'années.  Aussi  le  siège  ne  les  in- 
quiétait-il en  aucune  manière.  Cyrus  se  trouvait  dans  un 
grand  embarras.  Il  assiégeait  la  place  depuis  longtemps, 
et  n'était  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour. 

Enfin,  soit  que  de  lui-môme  il  eût  connu  ce  qu'il  fallait 
faire,  soit  que  quelqu'un,  le  voyant  embarrassé,  lui  eût 
donné  un  bon  conseil,  voici  le  moyen  qu'il  employa.  II 
plaça  son  armée,  partie  à  l'endroit  où  le  fleuve  entre  dans 
Babylone,  partie  à  l'endroit  où  il  en  sort,  avec  ordre  de 
s'introduire  dans  la  ville  par  le  lit  du  fleuve,  dès  qu'il 

\. 
(1)  Le  golfe  Persique. 
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serait  guéable.  Son  armée  ainsi  postée  et  cet  ordre  donné, 
il  se  rendit  au  lac  avec  ses  plus  mauvaises  troupes.  Lors- 
qu'il y  fut  arrivé,  il  détourna,  à  l'exemple  de  la  reine  de 
Babylone,  par  le  canal  de  communication,  le  fleuve  dans 
le  lac,  qui  était  un  grand  marais.  Les  eaux  s'y  écoulèrent, 
et  l'ancien  lit  de  rSuphrate  devint  guéable.  Cela  fait,  les 
Perses,  qui  avaient  été  placés  exprès  sur  les  bords  du 
fleuve,  entrèrent  dans  Babylone  par  le  lit  de  la  rivière, 
dont  les  eaux  s'étaient  tellement  retirées,  qu'ils  n'en  avaient 
guère  que  jusqu'au  milieu  des  cuisses.  Si  les  Babyloniens 
eussent  été  instruits  d'avance  du  dessein  de  Gyrus,  ou  s'ils 
s'en  fussent  aperçus  au  moment  de  l'exécution,  ils  auraient 
fait  périr  l'armée  entière,  loin  de  la  laisser  entrer.  Ils  n'au- 
raient eu  qu'à  fermer  toutes  les  petites  portes  qui  condui- 
saient au  fleuve,  et  qu'à  monter  sur  le  mur  dont  il  est 
bordé  :  ils  l'auraient  prise  comme  dans  un  filet.  Mais  les 
Perses  survinrent  lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins.  Si  l'on 
eu  croit  )eà  Babyloniens,  les  extrémités  de  la  ville  étaient 
déjà  au  pouvoir  de  l'ennemi,  que  ceux  qui.  demeuraient  au 
milieu  n'en  avaient  aucune  connaissance,  tant  elle  était 
grande.  Comme  ses  habitants  célébraient  par  hasard  en 
ce  jour  une  fête,  ils  ne  s'occupaient  alors  que  de  danses  et 
de  plaisirs,  qu'ils  continuèrent  jusqu'au  moment  où  ils 
apprirent  le  malheur  qui  venait  d'arriver.  C'est  ainsi  que 
Babylone  fut  prise  pour  la  première  fois.  » 

Richesses  et  nsai^es  des  Assyriens.  ^ 

Richesse  territoriale  de  l'Assyrie.  —  «  Entre  autres 
preuves  que  je  vais  rapporter  de  la  puissance  des  Babylo- 
niens—  c'est  toujours  Hérodote  qui  parle  —  j'insiste  sur 
celle-ci.  Indépendamment  des  tributs  ordinaires,  tous  les 
états  du  grand  roi  entretiennent  sa  table  et  nourrissent  son 
armée.  Or,  de  douze  mois  dont  l'année  est  composée,  la  Ba- 
bylouie  fait  cette  dépense  pendant  quatre  mois,  et  celle  des 
huit  autres  se  répartit  sur  le  reste  de  l'Asie.  Ce  pays  égale 
donc  en  richesses  et  en  puissance  le  tiers  de-l'Asie.  Le  gpu- 
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vernement  de  cette  province  (les  Perses  donnent  le  nom  , 
de  satrapies  à  ces  gouvernements)  est  le  meilleur  de  tous.  , 

Les  pluies  ne  sont  pas  fréquentes  en  Assyrie;  l'eau  du 
fleuve  y  nourrit  la  racine  du  grain,  et  fait  croître  les  mois-  , 
sons,  non  point  comme  le  Nil,  en  se  répandant  dans  les 
campagnes;  mais  à  force  de  bras  et  par  le  moyen  de  ma- 
chines propres  à  élever  Teau.  Car  la  Babylonie  est,  comme 
l'Egypte,  entièrement  coupée  de  canaux,  dont  le  î)lus 
grand  porte  des  navires.  Il  regarde  le  lever  d'hiver  et  com- 
munique de  TEuphrate  au  Tigre,  sur  lequel  était  située 
Ninivé.  De  tous  les  pays  que  nous  connaissons,  c'est  sans 
contredit  le  meilleur  et  le  plus  fertile  en  blé.  Il  n'y  vient 
point  du  tout  de  figuiers,  de  vignes,  ni  d'oliviers;  mais  en 
récompense  la  terre  y  est  si  propre  à  toutes  sortes  de 
grains,  qu'elle  rapporte  toujours  deux  cents  fois  autant 
qu'on  a  semé,  et  que,  dans  les  années  où  elle  se  surpasse 
elle*m6me,  elle  rend  trois  cents  fois  autant  qu'elle  a  reçu. 
Les  feuilles  du  froment  et  de  l'orge  y  ont  bien  quatre  doigts  • 
de  large.  Ils  les  cultivent  de  la  môme  manière  que  nous 
cultivons  les  figuiers.  On  lie  et  on  attache  le  fruit  des  pal- 
miers, que  les  Grecs  appellent  palmiers  mâles,  aux  pal- 
miers qui  portent  des  dattes,  afin  que  le  moucheron,  s'in- 
troduisant  dans  la  datte,  la  fasse  mûrir  et  l'empêche  de 
tomber  ;  car  il  se  forme  un  moucheron  dans  le  fruit  des 
palmiers  mâles,  comme  dans  celui  des  figuiers  sauvages. 

Je  vais  parler  d'une  autre  merveille,  qui,  du  moins  après 
la  viHe,  est  la  plus  grande  de  toutes  celles  qu'on  voit  en 
ce  pays.  Les  bateaux  dont  on  se  sert  pour  se  rendre  à 
Babylone  sont  faits  avec  des  peaux,  et  de  forme  ronde.  On 
les  fabrique  dans  la  partie  de  l'Arménie  qui  est  au-dessus 
de  l'Assyrie,  avec  dés  saules,  dont  on  forme  la  carène,  et 
Içs  varangues  qu'on  revêt  par  dehors  de  peaux,  à  qui  on 
donne  la  figure  d'un  plancher.  On  les  arrondit  comme  un 
bouclier  sans  aucune  distinction  de  poupe  ni  de  proue,  et 
on  remplit  le  fond  de  paille.  On  les  abandonne  au  courant 
de  la  rivière,  chargés  de  marchandises  et  principalement 
de  vin  de  palmier.  Deux  hommes  debout  les  gouvernent 
chacun  avec  un  pieu,  que  l'un  tire  en  dedans  et  l'autre  en 
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dehors.  Ces  bateaux  ne  sont  point  égaux  ;  il  y  en  a  degrands 
el  de  petits.  Les  plus  grands  portent  jusqu'à  (i)  cinq  mille 
talents  pesant.  On  transporte  un  âne  dans  chaque  bateau  ; 
les  plus  grands  en  ont  plusieurs.  Lorsqu'on  est  aprivé  à  Bar 
bylone,  et  qu'on  a  vendu  les  marchandises,  on*  met  aussi 
en  vente  les  varangues  et  la  paille.  Ils  chargent  ensuite  les 
peaux  sur  leurs  ânes  et  retournent  en  Arménie,  en  les 
chassant  devant  eux  ;  car  le  fleuve  est  si  rapide,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  le  remonter;  et  c'est  par  cette  raison  qu'ils 
ne  font  pas  leurs  bateaux  de  bois,  mais  de  peaux.  Ils  en  con- 
traisent  d'autres  de  môme  manière,  lorsqu'ils  sont  de  re- 
tour en  Arménie  avec  leurs  ânes.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire 
de  leurs  bateaux. 

Habillement  DES  Assyriens.  —  Quant  à  leur  habillement, 
ils  portent  d'abord  une  tunique  de  lin,  qui  leur  descend 


Deux  guerriers  Assyrienfi  d'après  les  moDuments  de  Ninivs.  L*uii  tient  la 
vaste  boucljer  d*osier  à  l'abri  duquel  un  autre  lance  des  flèches  contre 
une  ville  s 


jusqu'aux  pieds,  et  par-dessus  une  autre  tunique  de  laine  ; 
ils  s'enveloppent  ensuite  d'un  petit  manteau  blanc.  La 
chaussure,  qui  est  h  la  mode  de  leur  pays,  ressemble 

(0  257,162  livres,  7  onces,  1  gros,  5  deniers. 
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j)resque  à  celle  des  Béotiens.  Us  laissent  croître  leurs  che- 
veux, se  couvrent  la  tête  d'une  mitre,  et  se  frottent  tout  le 
corps  de  parfums.  Ils  ont  chacun  un  cachet,  et  un  bâton 
travaillé  à  la  main,  au  haut  duquel  est,  ou  une  pomme,  ou 
une  rose,  ou  un  lis,  ou  un  aigle,  ou  toute  autre  figure  ;  car 
*  il  ne  leur  est  pas  permis  de  porter  de  canne  ou  bâton  sans 
un  orhement  caractéristique.  C'est  ainsi  qu'ils  se  parent.  » 


CHAPITRE  V. 


PERSE. 


MÈDES  ET  PERSES   DEPUIS  ARBACfcS  (759)  JUSQU'A   L'ÉPOQUE  00 
CYRUS  DEVIENT  MAITRE  DE  LA  MÉDIE   (561). 

SomiAiRE  :  Divisions  de  cette  histoire.  —  Notions  géocraphiqdes  sur  la 
Perse.  —  D^'ocès,  premier  roi  desMèdes,  733  à  690.  -  Phraorte meurt 
prisonnier  des  Assyriens.  —  Gyaxare,6&Ô  à  Ô95.  Ses  exploits  (Extraits 
d'Hércidote).  —  Cyrus.  —  Récit  de  son  enfance  diaprés  l'historien 
Xénophon .  —  Récit  d'Hérodote.  Astyage,  qui  avait  ordonné  de  tuer 
Cyrus,  le  reconnaît.  —  Comment  il  se  venge  d'Harpagus.  —  Défaite 
d'Astyage  par  Cyrus.  —  Les  Perses  maîtres  de  l'Asie. 

■èdM  et  PerMfli,  959  à  880.  —  Bésvmé  bUtorlqne. 

Divisions  de  cette  histoire.  —  Cette  histoire  peut  se  diviser 
en  trois  parties. 

Dans  la  premièhe,  l'empire  est  médique.  —  Les  Perses  sont 
tributaires  des  Mèdes. 

Les  principaux  rois  de  Médie  furent  Béjocès,  733  à  690,  fonda- 
teur de  la  capitale  Ecbatane  ;  —  Phraorte,  690  à  655,  qui  meurt 
prisonnier  des  Assyriens  ;  —  CyaxarCj  655  à  595,  le  destructeur 
de  Ninive  ;  —  AstyagCj  595  à  560,  aïeul  de  Cyrus  qui  soumet  les 
Mèdes  aux  Perses, 

Deuxième  période  .  Empire  des  Perses.  —  Règne  du  conquérant 
Cynis,  56 <  à  529.  — '  Cyrus  s'empare  successivement  de  la  Lydie 
sur  Crésus,  569  ;  de  l'Asie  Mineure  et  de  Babvlone,  538.  Il  met 
lin,  par  un  édit  célèbre,  à  la  captivité  des  Juifs. 

Cambyse,  5^  à  521 ,  son  successeur,  fait  la  conquête  de  V Egypte 
en  525. 

Il  meurt  au  moment  de  marcher  contre  le  faux  Smerdis, 

Le  faux  Smerdis  est  renversé  et  sa  chute  est  suivie  du  mas- 
sacre des  mages,  521. 

Règne  de  Darius,  fils  d'Hystape,  521  à  507.  —  Ce  prince  ra- 
mena Babyione,  soulevée,  à  l'obéissance,  515,  —  fit  contre  les 
Scythes  une  expédition  sans  résultat,  —  réduisit  la  Cyrénaïque, 
—  porta  ses  armes  dans  l'Inde,  507,  —  et  résolut  de  conquérir 
la  Grèce  pour  punir  les  Athéniens  d'avoir  participé  à  Tincehdie 
de  Sardes. 

Alors,  504,  commence  une  Troisième  ptBioDE,  504  à  479,  dite 
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période  des  Guerres  Médiques,  guerres  des  Mèdes,  ou  Perses,  contre 
les  Grecs,  dans  laquelle  se  confond  l'histoire  des  deux  peuples, 
Perses  et  Grecs,  et  celle  des  deux  pays. 

Notions  géographiques  sur  la  Perse.  —  La  Perse,  avant  les 
conquêtes  de  Cyrus  qui  devaient  s'étendre  sur  toute  TAsie, 
comprenait  :  \^  \si  Perse  proprement  dite  (le  Parsistan),  bornée 
par  les  déserts  de  la  Médie  .au  nord ,  la  Suziane  à  l'ouest,  la 
Caramàrye  à  l'est,  le  golfe  Pensique  au  sud,  avec  Persépolis  pour 
capitale;  —  2°  la  Sunane^  aujourd'hui  Khauzistan,  où  se  trou- 
vait Suse  ;  •—  3**  la  Caramaniey  aujourd'hui  Kerman  ;  —  4*  la 
Gédrosie,  contrée  peu  peuplée  et  couverte  de  sables  que  durent 
Iraversfîr  Sémiramia  et  Cyrus  pour  se  rendre  aux  Indes,  où  ils 
perdirent  une  grande  partie  de  leur  armée. 


lieu  Mèdes  et  les  Perses  avant  Cyras. 

Première  période.  Empire  médique.  Mèdes  et  Perses  avant 
Cyrus.  —  Il  y  avait  cinq  cent  vingt  ans,  dit  Hérodote,  que  les 
Assyriens  étaient  les  maîtres  de  la  haute  Asie,  lorsque  le&  Mèdes 
furent  les  premiers  qui  se  révoltèrent.  Arbavès  se  rendit  indépen- 
dant par  la  mort  de  Sardanapale  et  la  chute  du  premier  empire 
d'Assyrie. 

L'anarchie  éclata  après  lui.  Dkjocès  y  mit  fin,  prit  le  titre  de 
roi  et  donna  au  nouvel  État  une  capitale,  Ecbatane,  qui  rivalisa 
avec  les  grandes  villes  déchues  de  Ninive  et  de  Babylone. 

Splendeur  et  Importance  militaire  d'Eebatane, 
capitale  de  la  Médle. 

«  Il  y  avait  cinq  cent  vingt  ans  que  les  Assyriens  étaient 
les  maîtres  de  la  haute  Asie,  lorsque  les  Mèdes  commen- 
cèrent les  premiers  à  se  révolter.  En  combattant  pour  la 
liberté  contre  les  Ass}Tiens,  les  Mèdes  s'aguerrirent  et 
parvinrent  à  secouer  le  joug  et  à  se  rendre  indépendants  : 
les  autres  (I)  nations  les  imitèrent.    ' 

Tous  les  peuples  de  ce  continent  se  gouvernèrent  d'a- 
bord par  leurs  propres  lois  ;  mais  voici  comment  ils  retom- 
bèrent sous  la  tyrannie.  Il  y  avait  chez  les  Mèdes  un  sage 
nommé  Déjocès;  il  était  fils  de  Phraorte.  Ce  Déjocès, 
épris,  de  la  royauté,  s'y  prit  ainsi  pour  y  parvenir.  Les 

(1)  Ce  sont  les  autres  nations  soumises  aux  Assyriens. 
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Médes  vivaient  dispersés  en  bourgade?  ;  Déjocès,  considéré' 
depuis  longtemps  dans  la  sienne,  y  rendait  la  justice  avec 
d'autant  plus  de  zèle  et  d'application,  que  dans  toute  la 
Médie  les  lois  étaient  méprisées,  et  qu'il  savait  que  ceux 
qui  sont  injustement  opprimés  détestent  Tinjustice.  Les 
habitants  de  sa  bourgade,  témoins  de  ses  mœurs,  le  choi- 
sirent pour  juge.  Déjocès,  qui  aspirait  à  la  royauté,  faisait 
paraître  dans  toutes  ses  actions  de  la  droiture  et  de  la  jus- 
tice. Cette  conduite  lui  attira  de  grands  éloges  de  la  part 
de  ses  concitoyens.  Les  habitants  des  autres  bourgades, 
jusqu'alors  opprimés  par  d'injustes  sentences,  apprenant 
que  Déjocès  jugeait  seul  conformément  aux  règles  de  l'é- 
quité, accoururent  avec  plaisir  à  son  tribunal  et  ne  voulu- 
rent plus  enfin  être  jugés  par  d'autres  que  par  lui. 

La  foule  des  clients  augmentait  tous  les  jours,  par  la 
persuasion  où  l'on  était  de  l'équité  de  ses  jugements. 
Quand  Déjocès  vit  qu'il  portait  seul  tout  le  poids  des  afl'ai- 
res,  il  refusa  de  monter  sur  le  tribunal,  sur  lequel  il  avait 
jusqu'alors  rendu  la  justice,  et  renonça  formellement  à  ses 
fonctions.  Il  prétexta  le  tort  qu'il  se  faisait  à  lui-même,  en 
négligeant  ses  propres  affaires,  tandis  qu'il  passait  les 
jours  entiers  à  terminer  les  différends  d 'autrui.  Leis  bri- 
gandages et  l'anarchie  régnèrent  Sonc  dans  les  bourgades 
avec  plus  de  violence  que  jamais.  Les  Mèdes  s'assemblè- 
rent et  tinrent  conseil  sur  leur  état  actuel.  Les  amis  de 
Déjocès  y  parlèrenr,  comme  je  le  pense,  à  peu  près  en  ces 
termes  :  a  Puisque  la  vie  que  nous  menons  ne  nous  permet 
«  plus  d'habiter  ce  pays,  choisissons  un  roi  ;  la  Médie  étant, 
('  alors  gouvernée  par  de  bonnes  lois,  nous  pourrons  culti- 
"  ver  en  paix  nos  campagnes,  sans  craindre  d'en  être  chas- 
«  ses  par  l'injustice  et  la  violence.  »  Ce  discours  persuada 
les  Modes  de  se  donner  un  roi. 

Aussitôt  on  délibéra  sur  le  choix  :  toutes  les  lounng:es, 
tous  les  suffrages  se  réunirent  en  faveur  de  Déjocès  :  il  fut 
élu  roi  d'un  consentement  unanime.  Il  commanda  qu'on 
lui  bâtît  un  palais  conforme  à  sa  dignité  et  qu'on  lui  don- 
nât des  gardes  pour  la  sûreté  de  sa  personne.  Les  Modes 
obéirent.  On  lui  construisit,  à  l'endroit  qu'il  désigna,  un 
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'édifice  vaste  et  bien  fortifié,  et  on  lui  permit  de  choisir 
dans  toute  la  nation  des  gardes  à  son  gré. 

Ce  prince  ne  se  vit  pas  plutôt  sur  le  trône,  qu'il  obligea 
ses  sujets  à  se  bâtir  une  ville,  à  l'orner  et  à  la  fortifier, 
5ans  s'inquiéter  des  autres  places.  Les  Mèdes,  dociles  h 
cet  ordre,  élevèrent  cette  ville  forte  et  immense,  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'Agbatane,  dont  les  murs  con- 
centriques sont  renfermés  l'un  dans  l'autre,  et  construits  de 
manière  que  chaque  enceinte  ne  surpasse  l'enceinte  voi- 
sine que  de  la  hauteur  des  créneaux.  L'assiette  du  lieu,  qui 
s'élève  en  colline,  en  facilita  les  moyens.  On  fit  encore 
quelque  chose  de  plus.  Il  y  avait  en  tout  sept  enfceintes,  et 
dans  la  dernière  le  palais  et  le  trésor  du  roi.  Le  circuit  de 
la  plus  grande  égale  à  peu  près  celui  d'Athènes.  Les  cré- 
neaux de  la  première  enceinte  sont  peints  en  blanc  ;  ceux 
de  la  seconde  en  noir  ;  ceux  de  la  troisième  en  pourpre  ; 
ceux  de  la  quatrième  en  bleu  ;  ceux  de  la  cinquième  sgnt 
d'un  rouge  orangé.  C'est  ainsi  que  les  créneaux  de  toutes 
les  enceintes  sont  ornés  de  différentes  couleurs.  Quant  aux 
deux  dernières,  les  créneaux  de  l'une  sont  argentés,  et 
ceux  de  l'autre  dorés. 

Tels  furent  et  le  palais  que  se  fit  construire  Déjocès  et 
les  maisons  dont  il  l'environna.  Le  reste  du  peuple  eut 
ordre  de  se  loger  autour  de  la  muraille.  » 

Les  assertions  d'Hérodote  qui  précèdent  sont  confirmées  et 
complétées  par  le  véridique  Polybe,  qui  écrivait  à  Rome  dans 
la  première  moitié  du  deuxième  siècle  avant  notre  ère.  A  cette 
époque  Ecbatane  avait  conservé  quelque  chose  de  son  antîquo 
splendeur,  alors  que  Ninive  était  depuis  longtemps  détruite  et 
Babylone  bien  déchue.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«LaMédie  est  la  plus  considérable  des  provinces  de  l'A- 
sie, par  son  étendue,  par  sa  population,  par  la  vigueur  de 
ses  habitants  et  l'excellence  de  ses  chevaux  ;  elle  en  fournit 
à  presque  toute  l'Asie.  Les  haras  royaux*  sont  confiés  aux 
Mèdes  à  cause  de  la  fertilité  du  sol.  Elle  est  entourée  de 
villes  grecques  d'après  le  système  d'Alexandre,  qui  vouL'iit 
la  protéger  ainsi  contre  les  barbares,  ses  voisins.  Il  faut  en 
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excepter  Ecbatane.  Celte  ville,  bâtie  au  nord  de  la  Médie, 
domine  la  partie  de  TAsie  qui  baigne  les  iPalus  Méotides 
et  le  Pont-Euxin.  C'était  autrefois  la  capitale  des  Mèdes. 
Elle  semble  l'avoir  emporté  sur  toutes  les  autres  cités  par 
ses  richesses  et  par  la  beauté  de  ses  édifices.  Elle  est  située 
dans  un  pays  de  montagnes,  au  pied  du  mont  Oronte.  Elle 
n'a  pas  de  murailles,  mais  une  citadelle  que  la  main  de 
l'homme  a  fortifiée  d'une  manière  merveilleuse.  Au-dessus 
de  la  citadelle  est  le  palais  du  roi.  Ne  rien  dire  du  palais  est 
aussi  difficile  que  d'en  donner  la  description  détaillée. 
Pour  ceux  qui  n'aiment  à  offrir  aux  lecteurs  que  des  récits 
surprenants,  et  qui  ont  pris  la  coutume  de  ne  rien  exposer 
sans  emphase  et  sans  amplification,  Ecbatane  est  une  riche 
matière.  Mais  un  tel  sujet  ne  cause  qu'embarras  et  hésita- 
lion  à  l'historien  qui  aborde  avec  une  crainte  excessive  tout 
ce  qui  est  en  dehors  des  idées  ordinaires.  Le  palais  du  roi. 
a  sept  stades  de  circonférence,  et  par  la  magnificence  de  ses 
ornements  donne  une  haute  opinion  de  l'opulence  de  ses 
fondateurs.  Bien  que  toute  la  boiserie  fût  de  cèdre  et  de 
cyprès,  on  n'avait  rien  laissé  à  nu  ;  les  poutres,  les  lambris, 
les  colonnades  dans  les  portiques  et  sous  les  péristyles 
étaient  couverts  de  lames  d'argent  et  d'or.  Toutes  les  tui- 
les étaient  d'argent.  La  plupart  de  ces  lames  furent  enlevées 
lors  de  l'arrivée  d'Alexandre  et  des  Macédoniens  ;  le  reste 
a  disparu  à  l'av^ement  de  Séleucus  Nicator.  Cependant  h 
l'époque  où  vint  Antiochus,  le  temple  d'.Rnée  avait  encore 
ses  colonnes  dorées,  un  assez  grand  nombre  de  tuiles  d'ar- 
gent, quelques  briques  d'or  et  beaucoup  d'argent. 

C'est  avec  ces  matériaux  que  fut  fondue  la  monnaie  au 
coin  d'Antiochus,  dont  le  total  monte  à  quatre  mille  ta- 
lents environ.  »  (Vers  190  av.  notre  ère.) 

PItaorte,  successeur  de  Déjocès,  fut  vaincu  et  tué  par  iNabu- 
chodonosor  I^*".  Méprenons  le  récit  d'Hérodote. 

Cyaxare,  655  à  595.  —  Invasion  des  Scythes  en  Asie. — 
Ruine  de  Ninive.  —  «Ce  prince  étant  mort,  Cyaxare,  son  fils 
et  petit-fils  de  Déjocès,  lui  succéda  ;  on  dit  qu'il  fut  encore 
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plus  belliqueux  que  ses  pères.  Il  sépara  le  premier  les 
peuples  d'Asie  en  différents  corps  de  troupes,  et  assigna 
aux  piquiers,  à  la  cavalerie,  aux  archers,  chacun  un  rang 
à  part  :  avant  lui  tous  les  ordres  étaient  confondus.  Ce  fut 
lui  qui  fit  la  guerre  aux  Lydiens  et  qui  leur  livra  une  ba- 
taille, pendant  laquelle  le  jour  se  changea  en  nuit.  Ce  fut 
encore  lui  qui,  après  avoir  soumis  toute  TAsie  au-dessus 
du  fleuve  Halys,  rassembla  toutes  les  forces  de  son  empire, 
et  marcha  contre  Ninive,  résolu  de  venger  son  père  par  la 
destruction  de  cette  ville.  Déjà  il  avait  vaincu  les  Assyriens 
en  bataille  rangée  ;  déjà  il  assiégeait  Ninive,  lorsqu'il  fut 
assailli  par  une  nombreuse  armée  de  Scythes,  ayant  à  leur 
tôteMadyas,  leur  roi,  fils  de  Protothyès,  C'était  en  chassant' 
d'Europe  les  Cimmériens,-  qu'ils  s'étaient  jetés  sur  l'Asie  : 
la  poursuite  des  fuyards  les  avait  conduits  jusqu'au  pays 
desMèdes. 

Du  Palus-Méotis  au  Phase  et  à  la  Colchide,  on  compte 
trente  journées  pour  quelqu'un  qui  marche  bien,  Pour  se 
rendre  de  la  Colchide  en  Médie,  on  passe  des  montagnes, 
et  le  trajet  n'est  pas  long  ;  car  il  ne  se  trouve  entre  ces  deux 
pays  que  celui  des  Saspires.  Lorsqu'on  l'a  traversé,  on  est 
sur  les  terres  des  Mèdes.  Les  Scythes  néanmoins  n'y  entrè- 
rent pas  de  ce  côté  ;  mais  ils  passèrent  plus  haut  et  par 
une  route  beaucoup  plus  longue,  laissant  le  mont  Caucase 
sur  leur  droite.  Les  Mèdes,  ayant  livré  bataille  aux  Scythes, 
la  perdirent  avec  j'empire  de  l'Asie. 

Les  Scythes,  maîtres  de  toute  l'Asie,  marchèrent  de  là 
en  Egypte  ;  mais  quand  ils  furent  dans  la  Syrie  de  Pales- 
tine (la  Cœlésyrie),  Psammitichus,  roi  d'Egypte,  vintau- 
devant  d'eux,  et  à  force  de  présents  et  de  prières,  il  les 
détourna  d'aller  plus  avant. 

Les  Scythes  conservèrent  vingt-huit  ans  l'empire  de 
l'Asie.  Ils  ruinèrent  tout  par  leur  violence  et  leur  négli- 
gence. Outre  les  tributs  ordinaires,  ils  exigeaient  encore 
de  chaque  particulier  un  impôt  arbitraire  ;  et  indépen- 
damment de  ces  contributions,  ils  parcouraient  tout  le 
pays,  pillant  et  enlevant  à  chacun  ce  qui  lui  appartenait. 
Cyaxare  et  les*  Mèdes,  en  ayant  invité  chez  eux  la  plus 
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grande  partie,  les  massacrèrent  après  les  avoir  enivrés. 
Les  Mèdes  recouvrèrent  par  ce  moyen  et  leurs  états  et 
lempire  sur  les  pays  qu'ils  avaient  auparavant  possédés. 
Ils  prirent  ensuite  la  ville  de  Ninive.  Enfin  ils  subjuguèrent 
les  Assyriens,  excepté  le  pays  de  Babylone.  Ces  conquêtes 
achevées,  Cyaxare  mourut  :  il  avait  régné  quarante  ans,  y 
compris  le  temps  que  dura  la  domination  des  Scythes. 

Astyage,  son  fils,  lui  succéda.  Il  naquit  à  ce  prince  une 
fille,  qu'il  nomma  Mandane.  Il  s'imagina,  en  ^dormant, 
qu'elle  urinait  en  si  grande  abondance  que  sa  capitale  et 
l'Asie  entière  en  étaient  inondées.  Ayant  communiqué  ce 
songe  à  ceux  d'entre  les  mages  qui  faisaient  profession  de 
les  interpréter,  il  fut  effrayé  des  détails  de  leur  exj)lication, 
et  il  le  fut  au  point  que  lorsque  sa  fille  fut  nubile,  il  ne 
voulut  pas  lui  donner  pour  époux  un  Mède  distingué  par  sa 
naissance.  » 

Costumes  des  Perses  et  des  Mèdes  d'après  les  bas-reliefs  sculptés 
trouvés  à  Persépolis.  —  Les  Perses  avaient  une  sorte  de  chapeau 
rond,  des  vêtements  justes  -et  courts.  Plus  tard,  ils  ioidoptèrent 
la  rohe  longue  et  l'espèce  de  tiare  que  portaient  les  chefs 
MèdtMs. 


Mèdes  d*après  les  monuments 
de  Parsépolis. 


Perse  sur  les  mômes 
monuments. 


Elmpire  de*  Perse*. 

DsaxifeuE  PERIODE*  Ehpiue  des  Perses.  —  JRègne  du  conquérant 
Cyrusj  5til  à  529.  Enfance  de  Cyrus,  —  Cyrus  fut  le  véritable 
fondateur  de  l'empire  des  Perses.  Trois  historiens  grecs  ont  ra- 
conté son  règne,  et  il  y  a,  dans  leurs  récits,  des  différences  sen- 
sibles, bien  que  tous  trois,  a^ant  voyagé  en  Asie  pour  recueillir 
les  matériaux  de  leur  histoire,  aient  été  à  môme  d'ôtre  bien 
renseignés.  Ces  contradictions  prouvent  combien  la  vie  de  Cyrus 
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était  mal  connue,  môme  au  temps  d'Hérodote,  né  pourtant  dans 
la  quarante  cinquième  année  seulement  qui  suivit  la  mort  du 
conquérant.  Le  récit  d'Hérodote  a  plus  de  couleur  locale,  les 
mœurs  asiatiques  y  sont  plus  exactement  peintes  que  dans  la 
relation  de  Xénophon,  qui  paraît  s'être  préoccupé  d'écrire  sur- 
tout un  livre  utile,  plein  de  bons  exemples  et  d'utiles  préceptes. 
Cependant,  comme  il  y  a  nécessairement  un  fond  de  vérité  dans 
la  Cyiopédie,  nous  en  donnerons  quelques  extraits. 

Xénophon.  Extraits  de  la  Cyropédte. 

D'après  Xénophon,  l'enfance  de  Cyrus  ne  présente  rien  de 
merveilleux.  Le  fils  de  Cambyse.  roi  des  Perses,  et  de  Mandanc, 
fille  d'Astyage,  roi  des  Mèdes,  fut  élevé  à  la  manière  des  Perses. 
L'historieik  trace  alors  le  tableau  de  cette  éducation,  dont  il  est 
intéressant  de  prendre  connaissance  comme  d'une  théorie  de 
l'éducation  publique,  parfaite  selon  les  vues  de  Xénophon  et  de 
la  philosophie  grecque  de  son  temps.  D'ailleurs  il  est  fort  per- 
mis de  douter  que  les  Perses  du  temps  de  Cyrus  reçussent  l'édu- 
cation qu'il  expose  longuement  dans  la  Cyropédte. 

Éducation  des  Perses.  —  «  Les  lois  paraissent  avoir  eu 
l'utilité  publiq[iîe  pour  principal  objet  ;  en  cela  bien  dif- 
férentes des  coutumes  de  la  plupart  des  autres  états,  où 
chacun  est  le  maître  d*élever  à  son  gré  sa  famille,  et  où 
les  enfants,  arrivés  à  un  certain  âge,  vivent  eux-mêmes 
comme  il  leur  plaît.  A  la  vérité,  leurs  lois  défendent  de 
voler,  ou  par  sj/iresse  ou  par  violence,  de  forcer  les  mai- 
sons, de  maltraiter  personne  injustement,  de'désobéiraux 
magistrats,  et  d'autres  choses  semblables  ;  et  quiconque 
enfreint  la  loi,  dans  quelqu'un  de  ces  points,  est  puni. 

Mais  les  coutumes  des  Perses  préviennent  le  crime,  en 
formant  les  citoyens  de  manière  qu'ils  ne  se  portent  jamais 
à  rien  faire  qu'on  puisse  leur  reprocher,  ou  dont  ils  aient 
à  rougir.  Or  voici  comment  elles  arrivent  à  ce  but  :  le 
palais  du  roi  et  les  édifices  où  les  magistrats  tiennent  leur 
tribunal,  sont  bâtis  dans  une  grande  place,  nommé  Éleu- 
théra  (1).  Les  marchands  en  sont  bannis  et  relégués  ail- 
leurs avec  leurs  marchandises,  leurs  clameurs  et  leurs 

(1)  Libre,  c*est-^-dire  destinée tiux  exercices  libéraux. 
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paroles  grossières,  de  crainte  qu'un  voisinage  si  bruyant 
Devienne  troubler  4'ordre  des  exercices  de  la  jeunesse. 

Cette  place  est  divisée  en  quatre  parties  :  la  première 
est  destinée  aux  enfants,  la  seconde  aux  adolescents,  la 
troisième  aux  hommes  faits,  la  dernière  à  ceux  qui  ont 
passé  l'âge  de  porter  les  armes.  Chacune  de  ces  quatre 
classes  est  gouvernée  par  douze  chefs,  d'après  le  nombre 
des  tribus  qui  composent  la  nation  de^  Perses. 

Exercices  avxqueis  les  enfants  sont  assujettis,  —  Les 
Perses  envoient  leurs  enfants  aux  écoles  pour  apprendre 
les  règles  de  la  justice,  comme  ceux  des  Grecs  vont  chez 
les  maîtres  pour  s'instruire  dans  les  lettres.  Leurs  gou- 
verneurs emploient  la  plus  grande  partie  du  jour  à  juger 
leurs  contestations  :  car  il  y  a  parmi  les  enfants,  comme 
parmi  les  hommes,  des  accusations  de  larcin,  de  violence, 
de  tromperie,  de  paroles  injurieuses  et  d'autres  délits 
semblables  :  des  peines  sont  prononcées  contre  les  cou- 
pables. 

On  punit  également  ceux  qui  sont  convaincus  d'avoir 
accusé  injustenaent  leurs  camarades. 

On  y  poursuit  aussi  un  crime  d'où  naissent  les  plus 
grandes  inimitiés  entre  les'hommes  et  contre  lequel  il  n'y 
a  point,  chez  les  autres  nations,  de  recours  en  justice,  l'in- 
gratitude. Si  l'on  découvre  qu'un  enfant,  qui  a  reçu  d'un 
autre  quelque  service,  a  négligé  de  lui  rendrç  la  pareille 
dans  une  occasion  où  il  le  pouvait,  on  le  punit  avec  la 
dernière  sévérité,  parce  qu'on  pense  que  les  ingrats  sont 
incapables  d'aimer  les  dieux,  leurs  parents,  leur  patrie, 
leurs  amis.  En  effet,  l'impudence  paraît  être  la  compagne 
inséparable  de  l'ingratitude  et  elle  mène  à  toutes  les  ac- 
tions honteuses. 

On  enseigne  aux  enfants  la  tempérance  :  l'exemple  de  la 
vie  sage  et  régulière  que  mènent  sous  leurs  yeux  ceux  d'un 
âge  plus  avancé,  contribue  beaucoup  à  leur  donner  l'ha- 
bitude de  cette  vertu.  En  outre,  on  leur  enseigne  à  obéir 
aux  chefs  et  à  être  sobres  dans  le  boire  et  le  manger.  A 
ces  prMiques,  on  joint  l'exercice  de  l'arc  et  du  javelot. 
C'est  ainsi  que  sont  élevés  les  enfants,  depuis  leur  nais- 
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sance  jusqu'à  la  seizième  ou  dix-^septi^e  année.  Quand 
ils  ont  atteint  cet  âge,  ils  entrent  dans-  la  classe  des  ado- 
lescents. 

Iixercir.es  auxquels  sont  assujetiie  les  adoleseents.  —  Voici 
quelle  est  leur  manière  de  vivre  :  pendant  les  dix  années 
quils  restent  dans  cette  classe,  ils  sont  tout  le  jour  aux 
ordres  des  magistrats,  pour  les  choses  qui  peuvent  inté* 
resser  la  république  ;  et  lorsque  le  roi  sort  pour  la  chasse, 
ce  qui  arrive  fréquemment  chaque  mois,  il  se  fait  accom- 
pagner par  la  moitié  de  ces  jeunes  gens. 

Si  les  Perses  font  de  la  chasse  un  exercice  public  où  Ton 
voit  le  roi,  à  la  tête  de  sa  troupe,  comme  dans  les  expédi-^ 
tions  militaires,  donner  lui-même  l'exemple  et  forcer  les  * 
autres  à  chasser  comme  lui,  c'est  qu'ils  la  regardent 
comme  un  véritable  apprentissage  du  métier  de  la  guerre. 
En  effet,  la  chasse  accoutume  à  se  lever  matin,  à  supporter 
le  froid  et  le  chaud,  à  supporter  la  fatigue  des  courses  et 
des  voyages.  D'ailleurs  on  y  emploie  contre  les  animaux 
les  mêmes  armes  que  dans  une  bataille,  l'arc  et  le  javelot. 
Souvent  même  elle  sert  à  aiguiser  le  courage  :  car  si  une 
bête  dangereuse  vient  audacieusement  au-devant  du  chas- 
seur, il  faut  qu'il  sache  à  la  fois,  et  la  frapper  lorsqu'elle 
s'approche,  et  s'en  garantir  lorsqu'elle  attaque.  En  un 
mot,  il  n'est  rien  de  ce  qui  appartient  à  la  guerre,  qu'on 
ne  retrouve  dans  l'exercice  de  la  chasste.  » 

HUtoIre  de  Cyriis* 

Le  jeune  Cyrus  parvient  à  Tftge  de  douze  ans  et  demi  sous 
1  empire  de  cette  éducation  austère.  Il  est  conduit  alors  à  la 
cour  d'Astyage  par  sa  mère  Mandane,  et  l'historien  Xénophon 
nous  le  montre  y  donnant  des  leçons  de  frugalité  et  de  simpli- 
cité à  son  grand-père. 

Gyras  chez  son  grand-pére  Astyage. 

«  Aussitôt  qu'ils  furent  arrivés,  Cyrus  ayant  remarqué 
qu'Astyage  avait  les  yeux  environnés  de  fard,  le  visage 
peint  et  une  chevelure  artificielle  (car  ces  ornements  sont 
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eQ  usage  en  Médie,  ainsi  que  les  robes  et  les  manteaux  de 
pourpre,  les  colliers  et  les  bracelets,  au  lieu  que  les  Perses, 
encore  aujourd'hui,  quand  ils  ne  sortent  point  de  leur 
pays,  sont  beaucoup  plus  simples  dans  leurs  habits, 
comme  ils  sont  plus  sobres  dans  leurs  repas),  ayant,  dis-je, 
remarqué  la  parure  de  son  grand-père,  et  le  regardant 
avec  attention  :  0  ma  mère,  s*écria-t-il,  que  mon  grand- 
père  est  beau  î  Lequel,  lui  demanda  la  reine,  trouvez-vous 
le  plus  beau  de  Cambyse  ou  d*Astyage?  Mon  père,  répon- 
dit-il, est  le  plus  beau  des  Perses,  et  mon  grand-père  le  plus 
beau  des  Mèdes  que  j'ai  vus  sur  la  route  et  aux  portes  du 
palais. 

Uq  jour  qu'Astyage  dînait  avec  sa  fille  et  son  petit-fils, 
voulant,  par  la  bonne  chère,  empêcher  Cyrus  de  regretter 
la  Perse,  il  lui  fit  servir,  dans  différents  plats,  des  mets  et 
des  ragoûts  de  toute  espèce.  0  mon  père,  s'écria  Cyrus, 
que  de  fatigue  vous  avez  dans  vos  repas,  s'il  faut  porter  la 
main  à  chacun  de  ces  plats  et  goûter  de  tous  ces  mets  !  Eh 
quoi,  dit  Astyage,  ce  dîner  ne  vous  semble-t-il  pas  plus 
agréable  que  ceux  qu'on  fait  en  Perse?. Non,  répliqua 
Cyrus  :  en  Perse,  nous  parvenons  à  apaiser  notre  faim  par 
une  voie  beaucoup  plus  simple  et  plus  courte  :  il  ne  nous 
faut  pour  cela  que  du  pain  et  de  la  viande  :  au  lieu  que 
vous,  qui  tendez  au  môme  but,  vous  vous  égarez  en  chemin 
dans  des  détours  sans  nombre,  et  vous  n'y  parvenez  qu'avec 
peine,  et  longtemps  après  nous.  » 

Une  autre  fois,  Xénopbon  nous  montre  Cyrus  critiquant  Tin- 
tempérance  du  roi  et  de  ses  courtisans  de  la  manière  la  plus 
mordante. 

Récits  d'Hérodote  et  de  Jastin. 

Hérodote  raconte  fort  différemment  Thistoire  des  premières 
années  de  Cyrus.  Son  récit  a  été  adopté  par  l'historien  Justin, 
abréviateur  de  Trogue-Pompée.  Nous  allons  en  reproduire  le 
fésQfflé  que  nous  emprunterons  à  Justin.  Ou  verra  que  le  mer- 
veilleux domine  dans  cette  histoire. 

«  Astyage  vit  en  songe  une  vigne  naître  du  sein  de 
sa  fille  unique,  et  étendre  sur  l'Asie  entière  l'ombrage 
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de  ses  rameaux.  Les  devins  consultés  répondirent  que  la 
princesse  lui  donnerait  un  petit-ûls,  dont  ce  prodige  an- 
nonçait la  grandeur ,  mais  qui  ravirait  le  sceptre  à  son 
aïeul. 

Astyage  épouvanté  ne  voulut  marier   sa  fille  ni  à  un 
homme  de  haut  rang,  ni  à  un  Mède,  de  peur  de  trouver 
dans  son  petit-fils  la  fierté  d'une  origine  doublement  il- 
lustre ;  il  choisit  donc  pour  gendre  Gambyse,  homme  sans 
nom,  issu  de  la  nation  des  Perses,  alors  presque  inconnue. 
Mais  ses  terreurs  n'étaient  pas  calmées;  et,  pendant  la 
grossesse  de  sa  fille,  il  la  fit  venir  près  de  lui,  pour  qu'on 
pût  immoler  le  petit-fils  sous  les  yeux  môme  de  son  aïeul. 
A  peine  Tenfant  eut-il  vu  le  jour,  qu'Astyage,  le  livre  à 
Harpagus,   son  ami   et  son  confident,  avec  ordre  de  le 
mettre  à  mort.  Celui-ci,  craignant  que  la  princesse,  ap- 
pelée un  jour  au  trône  après  la  mort'd 'Astyage,  qui  n'avait 
aucun  enfant  mâle,  ne  vengeât  sur  lui  le  meurtre  dont  elle 
ne  pouvait  punir  son  père,  fait  exposer  le  nouveau-né  par 
un  pasteur  des  troupeaux  du  roi.  Un  fils  venait  aussi  de 
naître  au  berger.  Sa  femme,  sachant  qu'il  avait  exposé  le 
jeune  prince,  conjura  son  mari  de  le  lui  apporter  pour  le 
voir.  Celui-ci,  cédant  à  ses  prières,  rentre  dans  la  forêt, 
trouve  près  de  l'enfaiit  une  chiennç  qui  le  nourrissait  de 
son  lait,  et  écartait  de  lui  les  bêtes  sauvages  et  les  oiseaux 
de  proie.  Touché  lui-même  d'une  pitié  dont  une  chienne 
lui  donnait  l'exemple,  il  rapporta  l'enfant  dans  la  chau- 
mière, OIT  la  chienne  le  suivit  avec  inquiétude.  Placé  dans 
les  bras  de  sa  femme,  le  jeune  prince  sembla  la  connaître, 
et  se  joua  sur  son  sein  ;  étonnée  de  sa  force,  charmée  de  la 
grâce  et  de  la  douceur  de  son  sourire,  elle  supplia  son 
mari,  au  nom  de  la  fortune  de  cet  enfant,  au  nom  de  leur 
intérêt,  d'exposer  leur  propre  fils,  et  de  nourrir  le  prince 
à  sa  place.  Ainsi  changea  le  sort  des  deux  enfants,  l'un  fut 
élevé  comme  fils  du  pasteur,  l'autre  exposé  comme  petit- 
fils  du  roi.  La  nourrice  reçut  plus  tard  le  nom  de  Spacos, 
mot  qui  signifie  chienne  dans  la  langue  des  Perses. 

L'enfant,  élevé- parmi  les  bergers,  reçut  plus  tard  le 
nom  de  Gyrus.  Un  jour  que,  dans  les  jeux  de  son  âge,  le 
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sort  l'avait  nommé  roi,  il  fit  frapper  de  verges  quelques-uns 
de  ses  compagnons,  qui  bravaient  en  riant  son  autorité. 
Leurs  parents,  indignés  qu'un  esclave  du  roi  eût  fait  subir 
à  des  enfants  de  race  libre  le  supplice  du  fouet  réservé 
aux  esclaves,  vont  se  plaindre  à  Astyage  ;  mais  Cyrus,  ap- 
pelé devant  lui,  répond,  sans  s'émouvoir,  qu'il  s*est  con- 
duit en  roi.  Le  monarque,  étonné  d'une  si  grande  fermeté, 
se  rappelle  alors  son  rôve  et  les  menaçantes  prédictions 
qui  l'ont  suivi.  La  conformité  des  traits,  l'époque  de 
l'exposition,  l'aveu  du  berger,  tout  concourt  à  convaincre 
Astyage  :  il  reconnaît  son  petit-fils.  Cependant,  croyant 
Toracle  accompli  par  celte  royauté  exercée  entre  les  pas- 
teurs, il  consent  à  épargner  Cyrus.  Mais  irrité  contre 
iïarpagus,  et  voulant  punir  son  infidélité,  il  égorge  son 
fils,  et  le  lui  f^iit  servir  dans  un  festin.  Harpagus  déguise, 
son  ressentiment,  et  attend  l'occasion  de  se  venger. 

Quelque  temps  après,  toujours  animé  par  sa  douleur  e.t 
ses  regrets,  il  écrit  à  Cyrus,  dont  l'âge  avait  développé  les 
forces,  lui  dévoile  les  ordres  donnés  par  Astyt^ge  pour  le 
reléguer  chez  les  Perses  et  le  faire  périr  dès  sa  naissance, 
comment  lui-môme  a  sauvé  les  jours  du  jeune  prince,  et 
comment  ce  bienfait,  en  irritant  le  roi,  a  coûté  au  bien- 
faiteur la  vie  de  son  fils.  11  exhorte  Cyrus  à  lever  "hne 
armée,  lui  promet  l'appui  des  Mèdes  et  une  route  facile 
au  trône.  Pour  soustraire  la  lettre  aux  gardes  placés  par  le 
roi  sur  toutes  les  routes,  on  la  cache  dans  le  corps  d'un 
lièvre,  qu'un  esclave  affidé,  un  filet  à  la  main  et  sous  le 
déguisement  d'un  chasseur,  '  va  porter  en  Perse  et  remet 
à  Cyrus. 

Après  la  lecture  de  cette  lettre,  un  songe  vint  con- 
firmer Cyrus  dans  les  desseins  qu*pn  lui  proposait  d'em- 
brasser, let  lui  prescrivit  en  même  temps  d'associer  à  son 
entreprise  l'homme  qui  le  lendemain  se  présenterait  le 
premier  à  ses  regards.  Il  sort  de  la  ville  avant  le  jour,  et 
rencontre  Sébarès;  esclave  d'un  Mède,  l'interroge  sur  son 
origine,  et,  apprenant  qu'il  est  né  dans  la  Perse,  il  lui  ôte 
ses  biens,  l'adopté  pour  compagnon,  et  rentre  à  Persé- 
polis.  Là  il  assemble  le  peuple,  ordonne  à  tous  les  ci- 
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toyens  de  prendre  la  hache,  et  d'abattre  une  forêt  qui 
gênait  la  route  :  ce  travail  achevé,  il  les  invile  pour  le 
lendemain  à  un  festin  magnifique  ;  puis,  voyant  les'  con- 
vives animés  par  la  gaieté  de  la  table,  il  leur  demande,  si, 
maîtres  du  choix,  ils  préfléreraient  les  fatigues  de  la  veille 
au  festin  de  ce  jour  :  tous  s'écriànt  qu'ils  préféreraient 
le  festin  :  «Eh  bien,  dit-il,  vos  jours  seront  tous  pénibles 
comme  celui  d'hier,  si  vous  restez  esclaves  des  Mèdes^; 
tous  joyeux  comme  celui-ci,  si  vous  consentez  à  me 
suivre.  »  L'allégresse  est  générale,  et  la  guerre  est  dé- 
clarée aux  Mèdes. 

Astyage,  oubliant  ce  qu'il  doit  attendre  d'Harpagus,  le 
met  à  la  tête  de  ses  troupes  :  celui-ci  les  livre  à  Gyrus,  et 
se  venge,  par  une  trahison,  de  la  cruauté  de  son  maître. 
A  cette  nouvelle,  Astyage  rassemble  des  forces  de  toutes 
parts  et  marche  en  personne  contre  les  Perses  :  il  engage 
la  bataille  avec  vigueur,  et  place  ensuite  derrière  les 
Combattants  une  partie  de  son  armée,  avec  ordre  de  pré- 
senter le  1er  à  quiconque  reculerait,  et  de  le  ramener  à 
Pennemi'ï'il  annonce  aux  autres  qu'ils  trouveront,  en 
tournant  le  dos,  des  adversaires  aussi  redoutables  que 
devant  eux,  et  que,  pour  fuir  comme  pour  vaincre,  il  leur 
faudra  enfoncer  une  armée.  La  nécessité  de  combattre 
redouble  leur  valeur  et  leur  force.  Déjà  les  Perses  com- 
mençaient à  plier,  quand  leurs  mères  et  leurs  épouses 
accourent  à  eux  et  les  supplient  de  retourner  au  combat  ; 
et,  les  voyant  hésiter,  elles  découvrent  leurs  corps,  et 
présentant  leurs  flancs,  demandent  s'ils  veulent  se  ré- 
fugier dans  le  sein  de  leurs  mères  et  de  leurs  femmes. 
Émus  de  ces  reproches,  ils  retournent  au  combat,  et, 
par  un  dernier  effort,  renversent  à  leur  tour  les  troupes 
devant  lesquelles  ils  fuyaient:  Astyage  lui-mônae  reste 
prisonnier.  Cyrus  se  contenta  de  lui  ôter  le  sceptre  :  il  le 
traita  en  aïeul  plutôt  ^u'en  ennemi  vaincu  ;  et,  ce  prince 
ayant  refusé  de  retourner  en  Médie,  il  lui  confia  le  gou- 
vernement d'une  vaste  province  de  l'Hyrcanie.  Ainsi  finit 
l'empire  des  Mèdes,  qui  avait  duré  trois  cent  cinquante 
ans.  » 


CHAPITRE  VI. 


PERSE  (suite). 

HISTOIRE  DE  L'EMPIRB  DES  PEBSES  ET  DE  L'ASŒ  MINEURE  DE- 
PUIS L' AVENEMENT  DE  CTRUS  AU  TRONE  DE  MÉDiE  JUSQU*A 
U  MORT  DE  GAMBTSE   (561    A   521). 

SoHAiRE  :  Cn&u;,  rot  de  Lydie. —  Sa  puissance.  —  Sa  richesse.  — 
Entretien  qui  lui  est  attribué  avec  Solon.  — >  Ses  préparatifs  contre 
Cyrus.  —  Il  est  défait  à  la  bataille  de  Thyiiibrée.  —  Prise  de  Sardes, 
H6.  —  Conduite  de  Cyrus  envers  Crésus.  —  Cyrus  souniet  l'Asie 
Mineure.  —  Versions  diverses  sur  la  fin  de  Cyms.  -^  D'après  Héro- 
dote, il  est  vaincu  par  les  Maasagètes.  —  Mœurs,  usages  des  Perses. 
~  Cambtse,  529  à  52 1 .—  Il  faitla  conquête  de  TÉgypte.— Il  blesse  et  tue 
le  bœuf  Apis  et  fait  mettre  à  mort  son  frère  (Hérodote).  —  Fureurs  de 
Cambyse.  —  Histoire  de  Prexaspes.  —  Mort  de  Cambyse  (Ctésias)  — f 
Usurpation  des  Mages.  —  Magophoniey  521.  ^Avènement  de  Darius, 

llègme  de  Cyras.  Ci  a  erre  aTec  CréMM.  MUtoIre 
de  ce  prinee. 

Crésus,  ROI  de  Lydie;  sa  puissance;  sa  richesse.  —  Le  plus 
puissant  État. de  l'Asie,  après  celui  que  Cyrus  venait  de  fonder 
par  la  réunion  des  Mèdes  aux  Perses,  était  le  l-oyaume  de  Lydie. 
D  occupait  la  dIus  grande  partie  de  l'Asie  Mineure.  Les  Atyades^ 
descendants  d  Atys,  les  Héraclides,  descendants  d'Hercule,  l'a- 
ment  successivement  gouverné.  Crésus,  de  la  dynastie  des  Mer- 
nrnades,  en'était  alors  roi.  Ses  richesses  étaient  immenses;  sa  cour 
de  Sardes  était  le  rendez-vous  des  sages  et  des  savants.  Ce  fut  lui 
<liie  Cyrus,  méditant  la  conquête  de  l'Asie,  ntlaqua  le  premier. 

Hérodote  nous  entretient  longuement  de  Crésus  avant  d'ex- 
poser  rhistoire  de  sa  lutte  contre  Cyrus.  Il  raconte  un  long  en- 
trelien de  ce  prince  avec  Solon,  qui  paraît  au  point  de  vue  his- 
'orique,  impossible,  caria  chronologie  démontre  que  l'entrevue 
des  deux  personnages  n'a  pu,  selon  toute  vraisemblance,  avoir 
Heu;  mais  ce  récit  n'en  est  pas  moins  une  des  plus  belles  pages 
<îue  nous  ait  laissées  l'antiquité,  et  c'est  pour  ce  motif  que 
ï^ous  lui  donnons  place  ici. 
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SoLON  SB  REND  A  LA  COUR  DE  CàÉsus.  —  «  Tous  les  sages 
de  la  Grèce  se  rendirent  à  cette  époque  à  Sardes,  qui  était 
devenue  riche  et  florissante.  On  y  vit  entre  autres  arriver 
Solon.  Ce  philosophe  ayant  fait,  à  la  prière  des  Athéniens 
ses  compatriotes,  ui^  corps  de  lois,  voyagea  pendant  dix 
,ans.  Il  s'embarqua  sous  prétexte  d'examiner  les  mœurs  e1 
les  usages  des  différentes  nations,  mais  en  effet  pour  n'être 
pas  contraint  d'abroger  quelqu'une  des  lois  qu'il  avait  éta- 
blies. Car  les  Athéniens  n'en  avaient  pas  le  pouvoir,  s'étant 
engagés  par  des  serments  solennels  à  observer  pendant  dix 
ans  les  règlements  qu'il  leur  donnerait.  Solon  étant  donc 
sorti  d'Athènes  par  ce  motif,  et  pour  s'instruire  des*  cou- 
tumes des  peuples  étrangers,  alla  d'abord  en  Egypte,  à  la 
cour  d'Amasis,  et  de  là  à  Sardes,  à  celle  de  Crésus,  qui  le 
reçut  avec  distinction  et  Ijp  logea  dans  son  plalais, 

Crésus  fait  voir  ses  trésors  a  Solon.  —  Tellus  d'Athkkes 
PLUS  HEUREUX  QUE  Cresus.  —  Trois  ou  quatre  jours  après 
son  arrivée,  il  fut  conduit,  par  ordre  du  prince,  dans  les 
trésors,  dont  on  lui  montra  toutes  les  richesses.  Quand 
Solon  les  eut  vues  et  suffisamment  considérées,  le  roi  lui 
parla  en  ces  termes  :  «  Le  bruit  de  votre  sagesse, et  de  vos 
«  voyages  est  venu  jusqu'à  nous,  et  je  n'ignore  point  qu'en 
«  parcourant  tant  de  pays,  vous  n'avez  eu  d'antre  but  que 
«  de  vous  instruire  de  leurs  lois  et  de  leurs  usages,  et  de 
a  perfectionner  vos  connaissances.  Je  désire  savoir  quel 
«  est  l'homme  le  plus  heureux  que  vous  ayez  vu.  »  Il  lui 
faisait  cette  question,  parce  qu'il  se  croyait  lui-même  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes.  C'est  Tellus  d'Athènes, 
lui  dit  Solon,  sans  le  flatter  et  sans  lui  déguiser  la  vérité. 

Crésus  étonné  de  cette  réponse  :  «  Sur  quoi  donc,  lui  de- 
a  manda-t-il  avec  vivacité,  estimez-vous  Tellus  si  heu- 
«  reux  ?  Parce  qu'il.a  vécu  dans  une  ville  florissante,  reprit 
,  ((  Solon,  qu'il  a  eu  des  enfants  beaux  et  vertueux  ;  que 
a  chacun  d'eux  lui  a  donné  des  petits-fils,  qui  tous  lui  ont 
«  survécu  ;  et  qu'enfin,  après  avoir  joui  d'une  fortune  con- 
«  sidérable,  relativement  à  celles  de  notre  pays,  il  a  ter- 
«  mii;ié  ses  jours  d'une  manière  éclatante.  Car  dans  un 
«  combat  des  Athéniens  contre  leurs  voisins  à  Eleusis,  il 
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a  secourut  les  premiers,  mit  en  fuite  les  ennemis  et  mou- 
n  rut  glorieusement.  Les  Athéniens  lui  érigèrent  un  menu- 
((luent  aux  frais  du  public,  dans  Tendroit  même  où  il 
«était tombé  mort,  et  lui  rendirent  de  grands  honneurs.  » 
Cléobis  et  Biton.  —  Tout  ce  que  Solon  venait  de  dire 
de  la  félicité  de  Tellus  excita  Crésus  à  lui  demander  quel 
était  celui  qu'il  estimait,  après  cet  At}iénien,  le  plus  heu- 
reux des  hommes,  ne  doutant  point  que  la  seconde  place 
ne  hii  appartînt.  «  Cléobis  et  Biton,  répondit  Solon  :  ils 
«  étaient  Argiens,  et  jouissaient  d*un  bien  homiôte  :  ils 
>  étaient  outre  cela  si  forts,  qu'ils  avaient  tous  deux  éga- 
lement remporté  des  prix  aux  jeux  publics.  On  raconte 
«  d'eux  aussi  le  trait  suivant;  Les  Argiens  célébraient  une 
cîète  en  l'honneur  de  Junon.  Il  fallait  absolument  que 
"  leur  mère  se  rendît  au  temple  sur  un  char  traîné  par 
<(  une  couple  de  bœufs.  Comme  le  temps  de  la  cérémo^ 
«nie  pressait,  et  qu'il  ne  permettait  pas  à  ces  jeunes 
«gens  d'aller  chercher  leurs  bœufs,  qui  n'étaient  pas 
«encore  revenus  des  champs,  ils  se  mirent  eux-mêmes 
((  sous  le  joug,  et  tirant  le  char  sur  lequel  leui*  mère  était 
«montée,  ils  le  conduisirent  ainsi  quarante-cinq  stades 
«jusqu'au  temple  de  la  déesse.  Après  cette  action,  dont 
«  toute  l'assemblée  fut  témoin,  ils  terminèrent  leurs  jours 
«  de  la  manière  la  plus  heureuse,  et  la  divinité  Ht  voir  par 
«cet  événement  qu'il  est  plus  avantageux  à  l'homme  de 
«  mourir  que  de  vivre.  Les  Argiens,  assemblés  autour  de 
"Ces  deux  jeunes  gens,  louaient  leur  bon  naturel,  et  les 
«Argiennes  félicitaient  la  prétresse  d'avoir  de  tels  en- 
«fants.  Celle-ci  comblée  de  joie,  ,et  de  l'action  et  des 
«louanges  qu'on  lui  donnait,  debout  auprès  de  la  sta- 
'i  lue,  pria  la  déesse  d'accorder  à  ses  deux  fils,  Cléobis  et 
a  Biton,  le  plus  grand  bonheur  que  pût  obtenir  un  mortel. 
"■  Cette  prière  finie,  après  le  sacrifice  et  le  festin  ordinaire 
«  dans  ces  sortes  de  fêtes,  les  deux  jeunes  gens  s'^tant  en- 
«  dormis  dans  le  temple  même  ne  se  réveillèrent  plus  et 
^'  finirent  ainsi  leur  vie.  Les  Argiens,  les  regardant  comme 
«  deux  personnages  distingués,  firent  faire  leurs  statues  et 
f(  les  envoyèrent  au  temple  de  Delphes.  » 
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Von  ne  peut  juger  du  bonheur  d*un  homme  qu'à  sa  mort. 
—  Solon  accordait  par  ce  discours  le  second  rang  à  Gléobis 
el  Biton.  «  Athénien,  répliqua  Crésus  en  colère,  faites- vous 
donc  si  peu  de  cas  de  ma  félicité,  que  vous  noie  jugiez  in- 
digne d*ôtre  comparé  avec  des  hommes  privés?. Seigneur, 
reprit  Solon,  vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  la  vie 
humaine  :  ai-je  donc  pu  vous  répondre  autrement?  Moi  qui 
sais  que  la  divinité  est  jalouse  du  bonheur  des  humains,  et 
qu'elle  se  plaît  à  le  troubler;  car  dans  une  longue  carrière 
on  voit  et  l'on  souffre  bien  des  choses  fâcheuses.  Vous  avez 
certainement  des  richesses  considérables,  et  vous  régnez 
sur  un  peuple  nombreux  ;  mais  je  ne  puis  répondre  à  votre 
question,  que  je  ne  sache  si  vous  avez  fini  vos  jours  dans 
la  prospérité.  Car  il  arrive  que  Dieu,  après  avoir  fait  entre- 
voir la  félicité  à  quelques  hommes,  la  détruit  souvent 
radicalement.  »  Ainsi  parla  Selon.  Il  n'avait  rien  dit  d'a- 
gréable à  Crésus,  et  ne  lui  avait  pas  témoigné  la  moindre 
estime.  Aussi  fut-il  renvoyé  de  la  cour.  Il  est  probable  qu'on 
traita  de  grossier  un  homme  qui,  sans  égard  aux  biens 
présents,  voulait  qu'en  tout  on  envisageât  la  fin.  » 

Cyrus,  ayant  attaqué  Crésus,  avant  que  le  roi  de  Lydie  eût  eu 
le  temps  de  réunir  tous  les  renforts  que  ses  alliés  devaient  lui 
envoyer,  le  vainquit  à  la  bataille  de  Thymhrée,  546.  Puis,  sans 
perdre  de  temps,  il  vint  mettre  le  siège  devant  Sardes. 

Crésus,  sur  le  point  d'être  livré  aux  flammes,  se  rap- 
pelle LES  paroles  de  Solon,  et  Cyrus  lui  pardonne.  — . 
Les  Perses  devinrent  maîtres  de  Sardes  et  firent  Crésus 
prisonnier;  ceux  qui  T-avaient  pris  le  conduisirent  à  Cyrus, 
qui  donna  l'ordre  de  l'attacher  sur  un  vaste  bûcher  que 
l'on  venait  d'élever.  Crésus  sur  le  bûcher,  parvenu  au  der- 
nier degré  d'infortune,  se  souvint  de  ce  mot  de  Solon  : 
•  <(  Qu'on  ne  pouvaitappeler  heureux  aucun  homme  vivant  :  » 
mot  qui  lui  semblait  alors  inspiré  par  un  Dieu  ;  et  frappé 
de  ce  souvenir,'  après  un  long  silence,  tirant  du  fond  de  sa 
poitrine  une  voix  entrecoupée  de  gémissements,  il  pro- 
nonça trois  fois  tout  haut  le  nom  de  Solon.  Cyrus  l'entendit 
et  ordonna  aux  interprètes  de  lui  demander  quel  était  celui 


CHAPITRE  Vf.  79 

dont  il  invoquait  le  nom.  Crésus  refusa  d'abord  de  répon- 
dre à  cette  demande  ;  mais  contraint  de  parler,  il  leur  dit  : 
«C'est  celui  dont  les  rois,  à  mon  avis,  ne  payeraient  pas 
«  l'entretien  trop  cher  de  toutes  leurs  richesses.  »  La  ré- 
ponse ayant  paru  obscure,  les  interprètes  le  pressèrent  de 
s'expliquer;  enfin,  après  beaucoup  d'instances  et  d'impor- 
(unités,  Crésus  s'expliqua  en  ces  termes  :  a  II  y  a  déjà  quel- 
0  que  temps  que  .Solon  est  venu  ici.  Il  vit  toute  ma  pros- 
«  péri  té  et  n'en  fit  aucun  cas  ;  mais  il  a  dans  ses  discours 
«  prévu  tout  ce  qui  m'arrive,  et  ce  qu'il  m'a  dit  n'est  pas  plus 
«  applicable  à  moi  qu'à  lous  les  hommes,  et  surtout  à  ceux 
«  qui  se  figurent  qu'ils  sont  parfaitement  heureux.  »  Pen- 
dant que  Crésus  parlait,  déjà  le  bûpher  était  allumé,  et  une 
partie  de  ses  extrémités  brûlait  ;  mais  aussitôt  que  les  in- 
terprèles eurent  expliqué  ces  paroles,  Cyrus  ému,  réfléchis- 
sant qu'homme  lui-môme  il  livrait  aux  flammes  un  autre 
homme  dont  la  prospérité  n'avait  pas  été  au-dessous  de  la 
sienne,  et  qu'un  jour,  puisque  parmi  les  mortels  nul  nç  peut 
se  regarder  comme  à  l'abri  des  revers,  les  Dieux  pourraient 
venger  sur  lui  le  sang  de  Crésus,  se  repentit  de  sa  rigueur. 
Il  ordonna  donc  d'éteindre  le  feu  le  plus  promptement 
possible,  et  de  faire  descendre  Crésus  du  bûcher.  » 

Crésus  devint  l'ami  et  le  conseiller  de  Cyrus,  qui  ne  fit  plus 
rien  d'important  sans  le  consulter. 

XénophoQ  a,  de  son  côté,  raconté  la  bataille  de  Tbymbrée.et 
la  paix  de  Sardes.  D'accord  avec  Hérodote  sur  le  bon  traitement 
que  Crésus  reçut  du  vainqueur,  il  ne  dit  rien  des  circonstances 
merveilleuses  qui  arrachèrent  le  roi  de  Lydie  aux  flammes  du 
bûcher. 

Nous  détacherons  du  récit  qu'il  nous  a  laissé  de  la  bataille 
de  Tbymbrée  un  épisode  des  plus  dramatiques  et  des  plus  tou- 
chants. 

Panthée  était  la  femme  d'Abradate,  roi  de  Susiane.  Étant 
devenue  prisonnière  de  Cyrus,  elle  fut  traitée  avec  toutes  sortes 
d'égards  par  ce  prince,  qui  la  p^tégea contre  la  passion  qu'elle 
avait  inspirée  à  Araspe,  un  de  ses  courtisans. 
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HISTOIRE   DE    PANTIIKE. 


Dévouement  de  Panthée  et  d'Ahradate;  leur  mort. —  a  Ins- 
truite du  départ  d'Araspe,  Panthée  fit  savoir  à  Gyrus  qu'elle 
pouvait  lui  donner  un  ami  plus  fidèle  et  peut-être   plus 
utile  que  son  favori  :  c'était  Abradatè,  son  époux.  Elle  vou- 
lait le  détacher  du  service  des  Babyloniens.  Gyrus  donna 
son  agrément  à  là  négociation  :  bientôt  Abradatè  parut  à  la 
tôte  de  deux  mille  cavaliers  et  se  joignit  aux  Perses.  Aussi- 
tôt Gyrus  le  fît  conduire  dans  la  tente  de  Panthée.  Dans  l'en- 
thousiasme d'un  bonheur   inespéré,   Panthée  raconta    à 
Àbradate  sa  captivité,  ses  soufi*rances,  les  entreprises  d'A.- 
raspe  et  la  générosité  de  Gyrus.  Impatient  d'exprimer  toute 
sa  reconnaissance,  Abradate  courut  vers   le  prince   des 
Perses,  et  lui  serrant  la  main,  s'écria:  «Ah!  Gyrus,  pour 
tout  ce  que  je  vous  dois,  je  puis  seulement  vous  offrir  mon 
amitié,  mes  services  et  mes  soldats;  mais  Abradate  vous 
sera  toujours  dévoué.  »  Gyrus  accepta  ses  offres,  et  aussitôt 
ils  concertèrent  les  dispositions  delà  bataille  de  Thymbrée. 
Abradate  dut  attaquer  la  redoutable  phalange  des  Égyp- 
tiens. Pressé  de  monter  sur  son  char,  Panthée  vint  lui  pré- 
senter son  armure,  son  casque,  ses  brasselets  :  sesbrasselets 
étaient  d'or  ;  une  cotte  d'armes  de  sa  hauteur  le  couvrait  ; 
sur  son  casque  flottait  un  panache  couleur  de  pourpre  :  dans 
ses  ornements  se  remarquaient  quelques-uns  des  bijoux 
de  Panthée.  «  Vous  m'avez  donc  sacrifié  jusqu'à  votre  pa- 
rure !  lui  dit  Abradate  attendri.  Hélas  !  lui  répondit-elle,  je 
n'en  veux  d'autre  que  de  vous  voir  aujourd'hui,  aux  yeux 
de  tous,  aussi  bieau  que  vous  le  paraissez  toujours  à  mes 
yeux.  » 

«  En  môme  temps  elle  le  couvre  de  ses  armes,  en  tâchant 
de  dérober  aux  regards  les  pleurs  qu'une  sombre  inquié- 
tude sur  le  sort  de  son  époux  laissait  couler  de  ses  beaux 
yeux.  Au  moment  où,  se  saisissant  des  rênes  dé  ses  cour- 
siers, Abradate  était  près  de  s'élancer  dans  la  carrière  des 
dangers,  Panthée  fit  écarter  les  étrangers,  et  lui  tint  ce  dis- 
cours :  «  Si  jamais  femme  a  mille  fois  plus  aimé  son  époux 
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qu'elle-mÊme,  c'est  la  vôire  :  cependant,  malgré  laf  vio- 
lence de  mon  amour,  j'aimerais  mieux,  et  j'en  jure  par  les 
nœuds  sacrés  qui  nous  unissent,  j'aimerais  mieux  expirer 
avec  vous  au  sein  de  J 'honneur^  que  de  vivre  avec  un  époux 
dont  j'aurais  à  partager  la  honte.  Souvenez-vous  de  tout  ce 
que  nous  devotis  àCyrus  ;  souvenez-vous  que  j'étais  dans  les 
fers,  et  qu'il  m'ena  tirée;  quej'étais  exposéeà  l'insulte,  et 
qu'il  apris  ma  défense  ;  souvenez-vous,  enfin,  que  je  l'ai  privé 
de  son  ami,  et  que,  sur  mes  promesses,  il  a  cru  en  trouver 
un  plas  vaillant  et  plus  fidèle  san^  doute  dans  mon  cher 
Âbradate.  »  Ravi  de  trouver  de  si  beaux  sentiments  dans 
sonépouse,  Abradatelevantlesyeuxauciel,  s'écria:  a  Grands 
Dieux  !  faites  que  je  me  montre  aujourd'hui  digne  ami  de 
Gynis,  et  surtout  digne  époux  de  Panthée.»  Aussitôt  il  part; 
la  princesse,  éperAie,  frappée  du  triste  pressentiment  d'un 
fâcheux  événement,  le  suit  pendant  quelque  temps  dans  la 
plaine  à  pas  précipités.  Abradate  s'en  aperçoit,  la  conjure 
de  se  retirer  et  de  s'armer  de  cpurage.    ' 

Fidèle  ajx^  leçons  de  Panthée,  Abradate  s'élança,  dès  le 
prenaier  signal,  sur  les  phalanges  ennemies;  en  un  ipo- 
ment  elles  cèdent  à  sa  valeur  et  se  dispersent.  Le  combat 
devint  plus  terrible,  lorsqu'il  attaqua  les  rangs  pressés  des 
Egyptiens,  marchant  serrés  les  uns  contre  les  autres,  cou- 
verts de  boucliers  épais.  Leur  fermeté  arrête  les  chariots 
d'Abradate  dans  leur  course  rapide.  Comme  des  mu- 
railles d'airain,  ils  se  laissaient  fouler  aux  pieds  des  ohe- 
vauj,  ou  bien  tailler  en  pièces  par  les  tranchants  des  faux, 
plutôt  que  de  céder  le  terrain  sur  lequel  ils  se  trouvaient 
placés.  Entouré  d'un  monceau  de  cadavres  et  d'ar- 
mures brisées,  bientôt  Abradate  lui-même,  précipité  de 
son  char,  tomba  sous  les  coups  des  Égyptiens  qui  le 
pressaient  de  toutes  parts.  Quelques  moments  après, 
Panthée  apprit  toute  l'étendue  de  son  malheur.  Elle  fit  ^ 
apporter  sur  les  bords  du  Pactole  les  tristes  restes  d'un 
époux  victime  de  son  tendre  amour  pour  elle.  Elle  était 
iout  à  la  douleur,  lorsque  Cyrus  apprit  la  perte  d'Abra- 
date. Aussitôt  il  ordonne  de  célébrer  avec  pompe  ses  fu* 
nér^illes.  En  arrivant  sur  les  bords  du  fleuve,,  il  aperçoit 

4. 
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la  malheureuse  Panthée  assise  par  terre,  auprès  du  corps 
sanglant  de  son  mari  ;  il  s'approche,  ses  yeux  se  remplis- 
sent de  larmes  :  il  veut  serrer  la  main  qui  venait  de  com- 
battre pour  lui  ;  mais,  à  demi  coupée,  elle  demeure  dans 
la  sienne,  l'émotion  de  Cyrus  redouble.  Panthée  fait  re- 
tentir Tair  des  accents  du  désespoir  ;  elle  prend  cette 
main  si  chère,  Tinonde  de  ses  larmes,  la  couvre  de  baisers, 
tâche  de  la  remettre  au  bras  dont  elle  est  séparée,  pro- 
nonce enfin  ces  mots  :  «  Cyrus,  pourquoi  voulez-vous  être 
le  témoin  du  malheur  qui  me  poursuit?  C'est  pour  moi, 
c'est  pour  vousqull  a  perdu  la  vie.  Insensée  que  j'étais  !  je 
voulais  qu'il  méritât  votre  estime;  et,  fidèle  à  mes  conseils, 
il  a  moins  songé  à  mes  intérêts  qu'aux  vôtres.  Il  est  mort 
dans  le  sein  de  la  gloire,  je  le  sais;  mais  il  n'est  plus,  et  je 
vis  !  » 

Quelque  temps  Cyrus  pleura  en  silence  ;  puis  il  lui  ré- 
pondit :  «  La  victoire  a  couronné  sa  vie  ;  sa  fin  ne  pouvait 
pas  être  plus  belle.  Acceptez  ces  ornements  qui  doivent 
raccompagner  jusqu'au  tombeau  et  les  victimes  destinées 
à  être  immolées  en  son  honneur.  Sa  mémoire  sera  consa- 
crée par  un  monument  qpii  éternisera  le  souvenir  de  son 
dévouement  pour  vous.  Princesse,  je  ne  saurais  vous 
abandonner;  j*ai  trop  de  respect  pour  vos  vertus  et  vos 
malheurs.  Indiquez-moi  seulement  le  lieu  où  vous  voulez 
être  conduite.  » 

Mort  de  Panthée.  —  Cyrus  se  retire  ;  elle  fait  éloigner 
ses  femmes,  ses  eunuques,  et  approcher  d'elle  sa  nournice, 
a  Ayete  soin,  lui  dit-elle,  dès  que  mes  yeux  seront  fermés, 
de  couvrir  d'un  môme  voile  le  corps  de  mon  époux  et  le 
mien.  »  L'esclave  voulut  en  vain  fléchir  sa  résolution 'fu- 
neste de  ne  point  survivre  à  son  époux  ;  ses  larmes  et  ses' 
prières  demeurèrent  inutiles.  Panthée  saisit  un  poignard, 
'  s'en  perce  le  sein  ;  en  expirant,  elle  eut  encore  la  force 
de  poser  sa  tôte  sur  le  cœur  de  son  époux.  A  cet  aspect, 
ses  femmes  et  ses  eunuques  remplissent  l'air  de  cris  de 
douleur  et  de  désespoir.  Trois  eunuques  s'immolent  eux- 
mêmes  aux  mânes  de  leur  souveraine.  A  la  première  an- 
nonce de  cette  catastrophe,  Cyrus  accourut  ;  de  nouveau 
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il  pleura  sur  le  sort  dé  ces  tendres  époux,  et  leur  fit  éle- 
ver un  monument  dans  lequel  furent  confondues  leurs 
cendrés.  » 

Il  était  permis  à  quelques  païens  —  dit  un  auteur  chrétien 
après  avoir  rapporté  le  récit  de  Xénophon  —  d'admirer  ce  dé- 
lire de  Tamour  conjugal  ;  mais  doués  de  lumières  supérieures 
à  la  simple  raison,  pouvons-nous  approuver  une  action  qui  pa- 
rut blAmable  à  Socrate  et  à  Platon  eux-mêmes,  qui  ne  crurent 
pas  permis  à  l'homme,  placé  sur  la  terre  par  la  Divinité,  dW 
abandonner  son  poste  sans  un  ordre  précis  du  Dieu  qui  lui  avait 
donné  la  vie. 

Les  Babyloniens  étaient  les  alliés  de  Crésus.  Après  la  chute  du 
roi  de  Lydie,  Cyrus  marcha  contre  Babylone.  Il  creusa  un  fossé 
autour  de  la  ville  qu'il  voulait  prendre  par  la  famine.  —  On 
remarquera  dans  le  récit  de  Xénophon  sa  conformité  avec  celui 
des  Livres  saints. 


GUEBRE  DE    GYRUS    AVEC    LE^    BABYLONIENS.    —   PRISE 
DE  BABYLONE,    5  3  8. 

f(  Les  Babyloniens,  qui  du  haut  de  leurs  murs  voyaient  ces 
préparatifs  de  siège,  s'en  moquaient  parce  qu'ils  avaient 
des  vivres  pour  plus  de  vingt  ans.  Cyrus,  instruit  de  leur  se* 
curité,  divisa  son  armée  en  deux  parties,  dont  chacune 
devait  faire  la  garde  pendant  un  mois.  Les  assiégés,  à  cette 
nouvelle,  redoublèrent  leurs  railleries,  dans  la  pensée  que 
les  Phrygiens,  les  Lyciens,  les  Arabes,  les  Çappadociens, 
qu'ils  croyaient  leur  être  beaucoup  plus  attachés  qu'aux 
Perses,  seraient  chargés  à  leur  tour  de  garder  l'enceinte 
de  la  ville. 

Déjà  les  travaux  étaient  achevés.  Cyrus  apprit  que  le  jour 
approchait,  où  Ton  devait  célébrer  à  Babylone  une  fête, 
durant  laquelle  les  habitants  passaient  toutQ  la  nuit  dans 
les  festins  et  dans  la  débauche.  Ce  jour-là  môme,  aussitôt 
que  le  soleil  fut  couché,  il  lit  ouvrir,  à  force  de  bras,  la 
communication  entre  le  fleuve  et  les  deux  têtes  4e  la  tran^ 
chée  ;  et  l'eau  s'épanchant  dans  ce  nouveau  lit,  ,1a  partie 
du  fleuve  qui  traversaitla  ville  fut  rendue  guéable  avant 
le  jour. 
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.  Après  avoir  détourné  le  fleuve,  Gyrus  ordonna  aux  diffé- 
.  renls  chefs  de  la  cavalerie  et  de  Tinfanterie  erse,  de  venir 
le. trouver,  chacun  avec  sa  troupe  rangée  sur  deux  files,  et 
aux  alliés  de  marcher  à  la  suite  des  Perses,  dans  Tordre 
qu'ils  avaient  coutume  d'observer.  Lorsqu'ils  furent  arri- 
vés, il  fit  descendre  ses  gardes^,  tknt  fantassins  que  cava- 
liers, dans  l'endroit  du  fleuve  qui  était  à  sec,  pour  éprouver 
si  le  fond  était  solide  :  sur  leur  réponse,  qu'on  pouvait 
passer  saqs  danger,  il  donne  aux  troupes  l'ordre  de  se  met- 
tre en  marche. 

,  Tous  les,  habitants  qu'elles  rencontrent  sont  passés  au  fil 
de  l'épée,  ou  se  sauvent  dans  les  maisons,  ou  jettent  des 
cris:  les  soldats  de  Gobryas  y  répondent  en  criant  de 
même,  comme  s'ils  étaient  leurs  compagnons  de  débau- 
che ;  et  prenant  le  chemin  le  plus  court,  arrivent,  avec  la 
troupe  de  Gadatas,  au  palais  dont  ils  trouvent  les  portes 
fermées.  Les  soldats  de  la  garde  buvaient  autour  d'un 
grand  feu  :  ceux  qui  avaient  ordre  de  les  attaquer,  en  les 
chargeant  avec  impétuosité,  leur  font  sentir  qu'ils  ne  vien- 
nent pas  en  amis.  Au  bruit,  aux  cris  qui  s'élèvent  et  qui 
pénètrent  dans  l'intér'ieuT  du  palais,  le  roi  ordonne  qu'on 
.s'informe  d'où  naît  ce  tumulte.  Quelques-uns  des  siens  se 
hâtent  d'aller  au  dehors  et  ouvrent  les  portes. 

Les  soldats  de  Cyrus,  voyant  les  portes  ouvertes,  s'élan- 
cent dans  le  palais,  poursuivent  l'épée  dans  lés  reins  ceux 
.  qui  voulaient  en  sortir^et  qui  s'enfuient^Hs  arrivent  ainsi 
jusqu'auprès  du  roi  qu'ils  trouvent  debout  l'épée  à  la  main. 
Leé  soldats  se  jettent  à  la  fois  sur  le  priace  et  le  tuent  ;  tous 
ceux  qui  étaient  avec  lui  éprouvèrent  le  même  sort,  ceux- 
ci  en  chet^hant  à  parer  les  coups,  ceux-là  en  fuyant,  d'autres 
en  se  défendaist  avec  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main. 
D'un  autre  côté,  Cyrus  faisait  battre  les  différents  quartiers 
de  la  ville  par  des  Jtroupes  de  cavalerie,  qui  avaient  ordre 
d'égorger  tous  les  Babyloniens  qu'elles  rencontreraient 
dans  les  rues,  et  de  faire  publier,  par  des  gens  qui  sussent 
le  syrien,  une  défense  expresse^  à  tous  les  habitants  qui 
étaient  dans  leurs^maisons  d'en  sortir,  sous  peine  de  la  vie. 
L'ordre  du  général  fut  exécuté.  »> 
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C'est  ainsi  que  finit  l'empire  Babylonien. 

Cyrus  était  maître  de  l'Asie  centrale  et  de  TAsie  occidentale. 
Xénophon  \e  représente  occupé  de  l'administration  paisible  de 
ses  vastes  Etats.  Mais  Hérodote  raconte  que,  tourmenté  par  une 
ambition  sans  borner,  il  fit  la  guerre  aux  Scythes»  ne  voulant 
donner  à  ses  conquêtes  que  les  limites  du  monde.  Les  Scythes, 
trompés  par  une  fuite  simulée,  entrèrent  dans  le  camp  des 
Perses,  qu'ils  trouvèrent  plein  de  viandes  et  de  vin.  Ils  se  je- 
tèrent sur  ces  vivres  et  s'enivrèrent.  Cyrus  revint,  les  surprit, 
en  massacra  un  grand  nombre,  en  fit  beaucoup  d'autres  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  se  trouvait  Spargapisès,  fils  de  Tomyris, 
reine  des  Seythes. 

MORT  DE  GTRUS. 

(iTomyris,  ayant  appris  le  malheur  arrivé  à  ses  troupes  et 
à  son  fils,  envoya  un  héraut  à  Cyrus  :  «  Prince  altéré  de. 
«  sang,  lui  dit-elle  par  la  bouche  de  ce  héraut,  que  ce  suc- 
«  ces  ne  t'enfle  point  :  tu  ne  le  dois  qu'au  jus  de  la  vigne, 
«  qu'à  cette  liqueur  qui  vous  rend  ^insensés,  et  ne  descend 
«  dans  vos  corps,  que  pour  faire  remonter  sur  vos  lèvres 
«  des  paroles  insolentes  ;  tu  as  remporté  la  victoire  sur 
«  mon  fils,  non  dans  une  bataille  et  par  tes  propres  forces, 
«  maïs  par  l'appât  de  ce  poison  séducteur.  Écouté,  et  suis 
«  un  bon  conseil  :  rends-moi  mon  fils;  et  après  avoir  défait 
«  le  tiers  de  mon  armée,  je  veux  bien  encore  que  tu  te  re- 
«tires  impunément  de  mes  États  ;  sinon,  j'en  jure  par  le 
«soleil,  le  souverain  maître  des  Massagètes  :  oui,  je  t'as- 
«  souvirai  de  sang,  quelque  altéré  que  tu  en  sois.  » 

Cyrus  ne  tint  aucun  compte  de  ce  discours.  Quant  à 
Spargapisès,  étant  revenu  de  son  ivresse,  et  apprenant  le 
fâcheux  état  où  il  se  trouvait,  il  pria  Cyrus  de  lui  faire  ôter 
ses  chaînes.  Il  ne  se  .vit  pas  plutôt  en  liberté  qu'il  se  tua. 
Telle  fut  la  triste  fin  de  ce  jeune  prince. 

Tomyris,  voyant  que  Cyrus  n'était  pas  disposé  h  suivre 
son  conseil,  rassembla  toutes  ses  forces  et  lui  livra  bataille. 
Ce  combat  fut,  je  crois,  le  plus  furieux  qui  se  soit  jamais 
donné  entre  des  peuples  barbares. 

La  plus  grande  partie  de  l'armée  des  Perses  périt  dans 
cet  endroit,  et  Cyrus  lui-même  fut  tué  dans  le  combat  après 
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un  règne  de  vingt-neuf  ans  accomplis.  Tomyris,  ayant  l'ait 
chercher  ce  prince  parmi  les  morts,  lui  fit  plonger  la  tête 
dans  une  outre  pleine  de  sang  humain.  «  Quoique  vivante 
«  et  victorieuse,  dit-elle,  tu  m*as  perdue  en  faisant  périr 
«  mon  fils,  qui  s'est  laissé  prendre  à  tes  pièges  ;  mais  je 
u  t'assouvirai  de  sang,  comme  je  t'en  ai  menacé.  » 

BèHfiie  de  CamhjMe,  529  à  521. 

Cambyse,  fils  de  Cyrus,  succéda  à  son  père. 

Il  prit  pour  prétexte  l'alliance  que  l'Egypte  avait  faite  avec 
Crésus  et  marcha  contre  ce  royaume  pour  le  conquérir. 

Dans  un  combat  sanglant  livré  près  de  Memphis,  Psamménile 
fut  vaincu  et  fait  prisonnier,  525. 

Cambyse  fit  ensuite  une  expédition  contre  les  Ethiopiens  et 
y  perdit  une  grande  partie  de  son  armée.' 

Exaspéré  par  ces  revers,  il  signala  son  retour  en  Egypte  par 
des  actes  de  fureur  qu'Hérodote  a  relatés  d'après  les  prêtres 
Égyptiens  qui,  sans  doute,  auront  chargé  la  mémoire  de  leur 
persécuteur. 

Un  de  ses  actes  les  plus  impolitiques  fut  le  meurtre  du  bœuf 
Apis. 

Meurtre  DU  dieu  Apis.  —  «Apis,  appelé  aussi  Epaphus, 
est  un  jeune  bœuf  dont  la  mère  ne  peut  en  porter  d'autre'. 
Les  Égyptiens  disent  qu'un  éclair  descend  du  ciel  sur  elle, 
et  que  de  cet  éclair  elle  conçoit  le  dieu  Apis.  Ce  jeune 
bœuf,  qu'on  nomme  Apis,  se  connaît  à  de  certaines  mar- 
ques ;  son  poil  est  noir  ;  il  porte  sur  le  front  une  marque 
blanche  et  triangulaire,  sur  le  dos  la  figure  d'un  aigle,  sous 
la  langue  celle  d'un  escarbot,  et  les  poils  de  sa  queue  sont 
doubles. 

Dès  que  les  prêtres  eurent  amené  Apis,  Cambyse,  tel 
qu'un  furieux,  tira  son  poignard  pour  lui  en  donner  un  coup 
dan's  le  ventre  ;  mais  il  ne  le  frappa  qu'à  la  cuisse.  S'adres- 
sant  ensuite  aux  prêtres  d'un  ton  railleur:  «  Scélétats,  leur 
«  dit-il,  les  dieux  sont-ils  donc  de  chair  et 'de  sang?  Sen- 
«  tent-ils  les  atteintes  du  fer  ?  Ce  dieu  sans  doute  est  bien 
«  digne  des  Égyptiens,  mais  vous  ne  vous  serez  pas  impu- 
a  nément  moqués  de  moi.  »  Là-dessus  il  les  fit  battre  de 
verges  par  ceux  qui  ont  coutume  d'exécuter  ces  sortes  de 
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jagepoents,  et  il  ordonna  qu'on  fit  main-basse  sur  tous  les 
Égyptiens  que  Ton  trouverait  célébrant  la  fête  d'Apis.  Les 
réjouissances  cessèrent  aussitôt  et  les  prêtres  furent  punis. 
A  l'égard  d'Apis,  il  languit  quelque  temps  dans  le  temple 
de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  cuisse,  et  mourut  en- 
suite. Les  prêtres  lui  donnèrent  la  sépulture  à  l'insu  de 
Gambyse. 

Ce  prince,  à  ce  que  disent  les  Égyptiens,  ne  tarda  point, 
en  punition  de  ce  crime,  à  devenir  furieux,  lui  qui  avant 
cette  épocfie  n'avait  pas  môme  de  bon  sens.  » 

Suit  le  récit  d'un  grand  nombre  d'actes  de  cruauté  : 

Actes  de  cruautés  de  Gambyse.  —  Le  fils  de  Prexaspes. 
—  11  ne  témoigna  pas  moins  de  fureur  contre  le  reste  des 
Perses;  car  on  dit  que  s*ad ressaut  à  Prexaspes  qu'il  estimait 
beaucoup,  et  qui  lui  présentait  les  requêtes  et  les  placets, 
et  dont  le  fils  avait  une  charge  d'échanson,  l'une  des  plus 
impo^'tantés  de  la  cour  :  «  Que  pensent  de  moi  les  Perses? 
qu'en  disent-ils  ?  lui  demanda-t-il  un  jour.  —  Seigneur,  ils 
vous  comblent  de  louanges  ;  mais  ils  croient  que  vous  avez 
un  peu  trop  de  penchant  pour  le  vin.  —  Eh  bien,  reprit  ce 
prince  transporté  de  tolère,  les  Perses  disent  donc  que 
j'aime  trop  le  vin,  qu'il  me  fait  perdre  la  raison,  et  qu'il  me 
rend  furieux  ?  les  louanges  qu'ils  me  donnaient  auparavant 
n'étaient  donc  point  Sincères  ?  » 

Ce  prince  s'étant  donc  rappelé  les  discours  des  Perses  : 
«  Apprends  si  les  Perses  disent  vrai,  et  s'ils  n'ont  pas  eux- 
«  mômes  perdu  l'esprit  quand  ils  parlent  ainsi  de  moi.  Si  je 
<<  frappe  au  milieu  du  cœur  ton  fils,  que  tu  vois  debout  dans 
«  CB  vestibule,  il  sera  constant  que  les  Perses  se  trompent  ; 
«  mais  si  je  manque  mon  coup,  il  sera  évident  qu'ils  disent 
«  vrai  et  que  j'ai  perdu  le  sens.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  il  bande  son  arc  et  frappe  le  fils  de 
Prexaspes.  Le  jeune  homme  tombe  :  Gambyse  le  fait 
ouvrir  pour  voir  où  avait  porté  le  coup  ,  et  la  flèche* 
se  trouva  au  milieu  du  cœur.  Alors  ce  prince,  plein  de  joie, 
s'adressant  au  père  du  jpune  homme  :  «  Tu  vois  claire- 
«  ment,  lui  dit-il  en  riant,  que  je  ne  suis  point  un  insensé, 
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«  mais  que  ce  sont  les  Perses  qui  ont  j)€rdu  l'esprit.  Dis- 
«  moi  présentement  si  tu  as  vu  quelqu'un  frapper  le'  but 
«  avec  tant  de  justesse.  »  Prexaçpes,  voyant  qu'il  parlait  à 
un  furieux  et  craignant  pour  lui,  répondit  :  «  Seigneur,  je 
«  ne  crois  pas  que  le  dieu  lui-môme  puisse  tirer  si  juste,  n 
C'est  ainsi  qu'il  en  agit  avec  Prexaspes.  Une  autre  fois,  il 
fit  sans  aucun  motif  enterrer  vifs  jusqu'à  la  tête  douze  Per- 
ses de  la  plus  grande  distinction.  » 

Voici  comment  Ctésias,  médecin  des  rois  Perses,  qui  avait 
écrit  une  histoire  de  la  Perse,  dont  Photius  nous  a  conservé  des 
fragments,  raconte  la  mortdeTanyoxarcès,  qu'Hérodote  appelle 
Smerdis,  frère  de  Cambyse,  et  les  événements  qui  suivirent. 

Meubtre  du  frère  de  Cambyse.  —  «  Un  certain  mage, 
nommé  Sphendadates ,  ayant  commis  quelque  faute , 
Tanyoxarcès  le  condamna  au  fouet.  Le  mage  vint  trou- 
ver Cambyse.  Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  qu'il^  accusa 
Tanyoxarcès,  frère  du  roi,  de  lui  dresser  des  embûches  ; 
et  pour  marque  qu'il  s'élait  révolté,  il  ajouta  que  si  on  le 
mandait  en  cour,  il  n'y  viendrait  pas.  Sur  cette  accusation, 
Cambysç  manda  son  frère.  Tanyoxarcès,  retenu  dans^  son 
gouvernement  par  des  affaires  importantes,  différa  quel- 
que temps  de  se  rendre  auprès  du  roi.  Ce  délai  rendit  le 
mage  plus  hardi  à  l'accuser.  Amytis,  mère  du  roi  et  de 
Tanyoxarcès,  ayant  quelque  soupçon  des  menées  secrètes 
du  mage,  av43rtit  Cambyse,  son^fils,  de  ne  pas  ajouter  foi 
à  ses  propos.  Cambyse  lui  répondit  qu'il  ne  les  croyait 
pas  ;  et  cependant  il  en  était  fortement  persuadé.  Il  manda 
son  frère  pour  la  troisième  fois.  Tanyoxarcès  se  rendit 
enfin  à  ses  ordres.  Le  roi  l'embrassa,  bien  résolu  cepen- 
dant de  le  faire  mourir;  mais  il  voulait  que  ce  fût  à  l'insu 
d'Amytis.  Ce  projet  fut  exécuté;  voici  de  quelle  manière 
il  s'y  prit  par  les  conseils  du  mage.  Sphendadates  ressem- 
blait parfaitement  à  Tanyoxarcès.  11  conseilla  à  Cambyse 
,de  le  condamner  publiquement  à  avoir  la  tête  tranchée 
pour  avoir  accusé  faussement  le  frère  du  roi,  de  faire 
mourir  cependant  secrètement  Tanyoxarcès  et  de  revêtir 
le  mage  des  habits  de  ce  prince,  afin  qu'on  le  prît  à  la  vue 
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de  ces  ornements  pour  Tanyoxarcès.  Ce  pernicieux  conseil 
s'eiécuta.  On. fit  boire  à  Tanyoxarcès  du  sang  de  taureau; 
il  en  mourut.  Le  mage  se  revêtit  des  habits  de  ce  prince  ; 
on  le  prit  pour  Tanyoxarcès.  La  méprise  dura  longtemps; 
personne  n'en  eut  connaissance,  excepté  Artasyras,  Baga- 
pâtes  et  Ixabates,  les  seuls  à  qui  le  roi  avait  confié  ce  secret. 

Gambyse,  ayant  mandé  Labyze,  le  premier  des  eunu- 
ques de  Tanyoxarcès,  et  les  autres  eunuques  de  ce  prince, 
leur  fît  voir  le  mage  revêtu  des  habits  de  son  frère,  et 
assis  :  «  Ne  croyez-vous  pas,  leur  dit-il,  que  c'est  là 
«  Tanyoxarcès?  D  Labyze,  surpris  de  cette  question  :  oOdi, 
«  dit-il,  nous  le  croyons,  et  pour  quel  autre  pourrions- 
«  nous  le  prendre?  »  tant  le  mage  ressemblait  à  Tanyoxar- 
cès, et  tant  il  était  difficile  de  ne  s'y  point  tromper  !  Le  roi 
l'envoya  dans  la  Bactriane,  et  il  gouverna  cette  province, 
comme  l'aurait  pu  faire  Tanyoxarcès  lui-môme.  Mais  enfin 
cinq  ans  après,  Amytis  découvrit  tout  le  mystère  par  l'eu- 
nuque Tibéthée,  que  le  mage  avait  maltraité  de  coups. 
Elle  demanda  Sphendadates  à  Cambyse  ;  mais  ce  prince 
n'ayant  pas  voulu  le  lui  livrer,  elle  fut  si  irritée  de  ce  refus, 
qu'après  avoir  fait  contre  lui  plusieurs  imprécations,  elle 
s'empoisonna  et  mourut  ainsi. 

Mort  de  Cambyse,  B2!.  —  Cambyse  off'rit  ensuite  des 
sacrifices  :  on  égoi^ea*  des  victimes  :  leur  sang  ne  coula 
point;  il  en  fut  alarmé.  Peu  de  temps  après  Roxane  accou- 
cha d'un  enfant  sans  tête;  Cambyse,  eneoreplus  a  larme 
de  ce  nouveau  prodige,  consulta  les  mages  :  ceux-ci  lui 
répondirent  que  ces  prodiges  Favertissaient  qu'il  ne  lais- 
serait pas  d'héritier  de  sa  couronne.  Sa  mère,  lui  ayant 
apparu,  lui  annonça  que  son  fratricide  ne  demeurerait  pas 
impuni.  Cette  menace  redoubla  ses  inquiétudes;  il  en  fut 
de  plus  en  plus  abattu.  Étant  allé  à  Babylone,  tandis  qu'il 
s'amusait  pour  passer  le  temps  à  doler  un  morceau  de  bois 
avec  un  couteau,  il  se  blessa  le  muscle  de  la  cuisse.  Il  en 
mourut  le  onzième  jour,  après  un  rogne  de  huit  ans. 
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Désordre*  en  Perse  après  Cambyse. 

Usurpation  DES  MAGES. — Bagapates  et  Artasyras  avaient 
résolu,  avant  la  mort  de  Gambyse,  de  mettre  le  mage  sur 
le  trôQe.  Ils  y  réussirent,  et  le  mage  régna  après  la  mort  de 
ce  prince.  Ixabates  fit  transporter  le  corps  de  Gambyse  en 
Perse.  Trouvant  à  son  retour  le  mage  sur  le  trône,  sous  le 
nom  de  Tanyoxarcès,  il  répandit  cette  nouvelle  dans  Tar- 
mée,  et  après  l'avoir  diffamé,  Use  réfugia  dans  le  tenaple. 
On  l'en  arracha,  et  il  eut  la  tête  tranchée. 

Magophonie  ,  ou  Massacre  des  mages.  —  Avènement  de 
Darius,  ras  d'Hystaspes,  521.  —  Sept  seigneurs  des  plus 
illustres  d'entre  les  Perses,  Ohuphas,  Idernes,  Norondaba- 
tes,  Mardonius,  Barissès,  Artapbernes  et  Darius,  ûls  d'Hys- 
taspes, conspirèrent  contre  le  mage.  Après  s'être  mutuel- 
lement donné  leup  foi,  ils  prirent  pour  adjoints  Artasyras 
môme  et  Bagapates.  Gelui-ci  avait  en  sa  garde  toutes  les 
clefs  du  palais  royal.  Il  leur  ouvrit  les  portes.  Dès  qu'il  les 
aperçut,  il  sauta  en  bas  du  lit,  et  ne  trouvant  point  d'armes 
sous  ses  mains,  parce  que  Bagapates  avait  eu  la  ppécautioa 
d'enlever  secrètement  tout  ce  qu'il  y  en  avait  dans  les  ap- 
partements, il  brisa  un  siège  d'or,  en  prit  un  pied,  avec 
lequel  il  se  défendit;  sa  résistance  ne  fut  pas  longue.  Les 
sept  conjurés  le  percèrent  de  plusieurs  coups,  sous  lesquels 
il  expira,  après  un  règne  de  sept  mois. 

Après  la  mort  du  mage,  Darius,  l'un  des  sept  conjurés, 
monta  sur  le  trône,  suivant  la  convention  faite  entre  eux. 
Son  cheval  lui  acquit  la  couronne,  parce  qu'il  eut  l'indus- 
trie de  le  faire  hennir  le  premier  au  lever  du  soleil.  Les 
Perses  célèbrent  encore  aujourd'hui  la  fête  de  la  Magopho- 
nie le  même  jour  que  le  mage  Sphendadates  fut  tué.  » 
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PERSE  (suite). 
HISTOIRE   DES  PERSES  DEPUIS   L* AVÈNEMENT  DE   DARIUS,    FILS 

d'hystaspes  jusqu'aux  guerres  MÉDIQUES  (521  A  504). 

Sommaire  :  Histoire  de  Polycratb,  tyran  de  Samos.  —  DARias  par- 
vient à  reprendre  Babylone  qui  s'était  soulevée.  —  Son  expédition 
contre  tes  Scythes^  513,  —  Origine  des  guerres  Médi<f»es .  —  Arista- 
goras  et  Hiatiée.  — Les  Athéniens  à  Sardes  —  Préparatifs  et  projets 
de  yengeance  de  Darius.  ••  Tombe  de  Darius. 

Svite  de  Phl«tolre  de  l'«nplre  de*  Perses.  --  Histoire 
de  Poljrcraie,  tyran  de  Manios. 

Hérodote,  avant  de  raconter  le  règae  de  Darius,  expose,  dans 
une  des  digressions  habituelles  à  sa  manière,  l'histoire  de  Po- 
lycrate,  tyran  de  Samos, qui  fut  misa  mort  par  un  des  satra- 
pes du  grand  roi.  C'est  une  autre  démonstration  de  ce  prin- 
cipe que  nul  ne  peut  être  répulé  heureux  avant  qu'on  sax^he 
la  tin  qui  lui  est  réservée.  Hérodote  y  montre  aussi  la  croyance 
des  anciens  dans  une  sorte  de  compensation  de  biens  et  {le  maux 
formant  le  fond  de  la  vie  humaine. 

Polycrate  était  un  tyran  de  Samos.  Tout  lui  aVait  réussi  et  il 
s'était  fait  des  amis  parmi  les  princes  les  plus  puissants  de  ce 
temps,  entre  autres  d'Amasis,  roi  d'Egypte. 

Prospérités  de  Polycrate,  tyran  de  Samos.  —  Amasis,  roi 
d'Egypte,  son  allié,  lui  conseille  de  tempérer  sa  bonne  fortune 
par  quelque  mal /leur  volontaire.  —  «La  puissance  de  Poly- 
crate s'accrut  en  peu  de  temps,  et  bientôt  sa  réputation  se 
répandit  dans  rio nie  et  dans  le  reste  de  la  Grèce.  La  fortune 
l'accompagnait  partout  où  il  portait  ses  armes.  Il  avait 
cent  vaisseaux  à  cinquante  rames,  et  mille  hommes  de 
trait.  Il  attaquait  et  pillait  tout  le  monde  sans  aucune  dis- 
tinction, disant  qu'il  ferait  plus  de  plaisir  à  un  ami  en  lui 
restituant  ce  qu'il  lui  aurait  pris,  que  s'il  ne  lui  eût  rien 
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enlevé  du  tout.  II  se  rendit  maître  de  plusieurs  îles,  et 
prit  un  grand  nombre  de  villes  sur  le  continent.  Il  vainquit 
dans  un»combat  naval  les  Lesbiens  qui  étaient  venus  avec 
toutes  leurs  forces  au  secours  des  Miiésiens  ;  et  les  ayant 
faits  prisonniers  et  chargés  de  chaînes,  il  leur  fit  entière- 
ment creuser  le  fossé  qui  environne  les  murs  de  Samos. 
Amasis,  instruit  de  la  grande  prospérité  de  Polycrate,  en 
eut  de  rinquiétude.  Gomme  elle  allait  toujours  en  aug- 
mentant, il  lui  écrivit  en  ces  termes  : 

AMASIS  A  POLYCARPE  : 

«  D  est  doux  d'apprendre  les  succès  d'un  ami  et  d'un 
allié.  Mais  comme  je  connais  la  jalousie  des  Dieux^  un  bon-' 
heur  si  constant  est  loin  de  me  plaire.  J'aimerais  mieux 
pour  moi  et  pour  ceux  à  qui  je  m'intéresse,  tantôt  des 
avantages  et  tantôt  des  revers  ;  et  je  préfère  une  vie  alterna- 
tivement partagée  entre  l'une  et  l'autre  fortune,  plutôt  qu'un 
bonheur  constant  et  sans  vicissitude  :  car  je  n'ai  jamais 
ouï  parler  d'aucun  homme  qui,  ayant  été  heureux  en  toutes 
choses,  n'ait  enfin  péri  malheureusement.  Ainsi  donc;  si 
vous  voulez  m'en  croire,  vous  ferez  contre  votre  bonne  for- 
tune ce  que  ie  vais  vous  conseiller.  Examinez  quelle  est  la 
chose  dont  vous  faites  le  plus  de  cas,  et  dont  la  perte  vous 
-serait  le  plus  sensible.  Lorsque  vous  l'aurez  trouvée,  jetez- 
la  loin  de  vous,  et  de  manière  qu'on  ne  puisse  jamais  la 
revoir.  Que  si,  après  cela,  la  fortune  continue  à  vous  favo- 
riser en  tout,  sans  mêler  quelque  disgrâce  à  ses  faveurs, 
ne  manquez  pas  d'y  apporter  le  remède  qufe  je  vous 
propose.  » 

Polycrate,  ayant  lu  cette  lettre,  fit  de  sérieuses  réflexions 
sur  le  conseil  d'Amasis,  et,  le  trouvant  prudent,  il  chercha 
quel  était,  parmi  tout  ce  qu'il  possédait,  l'objet  dont  la 
perle  porterait  le  plus  d'amertume  dans  son  âme  :  et  il  se 
fixa  sur  une  émeraude  montée  en  or,  qu'il  avait  coutume 
de  porter  au  doigt,  et  qui  lui  servait  de  cachet.  Elle  était 
gravée  par  Théodore  de  Samos,  fils  de  Théléclès.  Résolu 
de  s'en  défaire,  il  fit  équiper  un  vaisseau  à  cinquante  ra- 
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meurs,  s'y  embarqua,  se  rendit  en  pleine  mer,  et  lorsqu'il 
fut  à  une  assez  grande  distance  de  Tîle,  il  prit  l'anneau,  à 
la  vue  de  tous  ceux  qui  étaient  sur  le  navire  et  le  jeta  dans 
la  mer;  ensuite  il  fit  voile  pour  retourner  à  Samos;  et  ren- 
tré chez  lui,  il  s'abandonna  au  chagrin  que  lui  causait  la 
perte  qu'il  venait  de  faire. 

Cinq  ou  six  jours  après,  un  pécheur  prend  un  très-gros 
poisson,  d'une  grande  beauté  ;  et  jugeant  qu'il  méritait 
d'être  offert  à  Polycrate,  se  rend  à  la  porte  du  palais  et  de- 
mande qu'on  le  conduise  chez  le  roi.  L'ayant  obtenu,  il 
présente  sa  pêche  en  disant  :  «  Quoique  je  ne  vive  que  du 
travail  de  mes  mains,  je  n'ai  pas  voulu  vendre  ce  poisson 
au  marché  ;  il  m'a  paru  digne  de  vous  et  du  rang  que  vous 
occupez;  je  vous  l'apporte  et  vous  le  donne.»  Polycrate 
flatté  de  ce  discours  lui  répondit  ;  a  On  ne  peut  mieux  en 
agir  en  toute  façon,  et  je  suis  doublement  reconnaissant  et 
de  ton  présent  et  de  ce  quetu  me  dis.  Je  t'invite  à  souper.  » 
Le  pêcheur,  glorieux  d'un  tel  accueil,  retourne  chez  lui. 
Cependant  les  serviteurs  de  Polycrate,  s'étant  mis  à  apprê- 
ter le  poisson,  trouvent  dans  son  ventre  l'anneau  de  Poly- 
crate, vont  pleins  de  joie  le  lui  porter  et  lui  racontent  com- 
ment il  est  tombé  en  leurs  mains.  Mais  Polycrate,  frappé 
de  cette  aventure  où  il  voyait  quelque  chose  de  merveilleux 
et -de  divin,  en  écrit  soigneusement  tous  les  détails  et  les 
envoie  par  un  exprès  en  Egypte. 

Amasis,  en  Usant  ce  que  Polycrate  lui  mandait,  vit  bien 
qu'il  était  impossible  à  un  homme  d'en  arracher  un  autre 
au  sort  que  le  destin  lui  réservait  dans  l'avenir,  et  resta 
convaincu  que  Polycrate,  à  qui  tout  réussissait  tellement 
qu'il  retrouva^it  même  ce  qu'il  avait  voulu  perdre,  aurait 
une  fin  malheureuse.  Il  lui  dépêcha  donc  un  héraut  pour 
lui  déclarer  qu'il  rompait  l'alliance  qu'ils  avaient  contrac- 
tée ensemble,  et  il  prit  cette  résolution  dans  la  crainte  que 
la  paix  de  son  âme  ne  fût  troublée  par  les  malheurs  d'un 
ami  et  d'un  hôte,  si  quelques  grands  revers  venaient  à 
frapper  Polycrate. 

Orétès,  satrape  de  Sarcles ^  attire  Polycrate  dans  ses  li  tais, 
^t  le  met  à  mort,  —  Orélès  envoya  un  message  \\  Polycrate 
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en  ces  termes  :  a  Orétès  à  Polycrate.  Je  sais  que  vous  avez 
formé  de  grands  projets,  mais  que  vos  richesses  n'y  ré- 
pondent pas.  Si  donc  vous  suivez  mes  conseils,  vous  élè- 
verez votre  puissance,  et  vous  me  sauverez  la  vie  :  Cam- 
byse  menace  mes  jours,  et  je  suis  instruit  très-positivement 
de  ses  desseins  contre  moi.  Donnez-moi  une  retraite  chez 
vous,  et  recevez-moi  avec  mes  trésors  ;  la  moitié  est  à 
vous,  laissez-moi  Tautre  :  ils  vous  rendront  maître  de  toute 
la  Grèce.  Au  reste,  si  vous  avez  quelque  doute  au  sujet  de 
mes  richesses,  envoyez-moi  quelqu'un  de  confiance,  je  les 
lui  montrerai.  » 

Polycrate  reçut  ce  message  avec  joie,  et,  toujours  avide 
de  richesses,  il  s'empressa  d'envoyer  à  Orétès  Méandrius, 
fils  de  Méandrius,  de  Samos,  son  secrétaire.  Orétès,  sa- 
chant qu'on  devait  venir  visiter  ses  trésors,  fit  remplir  de 
pierres  huit  grands  coffres  presque  jusqu'aux  bords.  Il  fit 
couvrir  d'or  ces  pierres,  et  ayant  fait  fermer  ces  coffres 
avec  des  nœuds,  il  les  tint  prêts.  Cependant  Méandrius 
arrive,  visite  les  trésors,  et  retourne  faire  son  rapport  à 
Polycrate. 

Celui-ci  se  détermina  donc  à  partir,  malgré  les  avis  de 
plusieurs  devins,  et  les  instances  de  ses  amis  qui  cherchè- 
rent à  l'en  détourner.  Mais  à  peine  arrivé  à  Magnésie, 
Polycrate  fut  mis  à  mort  d'une  manière  indigne  de  son  rang 
et  de  la  grandeur  de  son  âme.  Orétès  le  fit  mettre  en  croix. 
Ce  fut  là  qu'aboutirent  les  prospérités  de  Polycrate,  comme 
le  lui  avait  prédit  Amasis.  » 

Bè|^He  de  DaHuB,  flls  d'Hystaspe*,  521  à  504* 

Cependant  Darius  paraissait  affermi  sur  le  trône  où  Yinstinct 
de  son  cheval  et  V adresse  de  son  écuyer  ravalent  placé  du  consen- 
tement des  seigneurs. 

'  Un  des  premiers  actes  du  nouveau  roi  fut  de  mettre  à  mort 
Orétès,  le  satrape  de  Sardes.  C'est  ainsi  que  fut  vengé  Polycrale 
de  Samos. 

Plusieurs  peuples  tributaires  se  soulevèrent  contre  lui,  entre 
autres  les  Babyloniens. 

Soumission  de  Babyloiie.  —  Babylone  seml^lait  imprenable. 
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Pendant  plusieurs.,  mois,  tous  les  efforts  de  Darius  échouèrent 
contre  cette  grandie  ville.  Le  dévouement  de  Zopyre  la  lui  livra 
par  une  trahison.  Le  roi  fit  abattre  les  murailles  et  enlever  les 
portes  de  Babylone. 


GUERRE  CONTRE  LES  SCYTHES. 
• 

11  fit  ensuite  la  guerre  aux  Scythes,  traversa  le  Bosphore,  en- 
tra en  Thrace  et  se  dirigea  vers  l'Ister  ou  Danube.  Les  Scythes 
s'enfuirent  devant  lui.  Fatigué  de  les  poursuivre  sans  pouvoir 
jamais  les  atteindre,  il  adressa  un  message  à  leur  roi. 

RÉPONSE  DES  Scythes  a  Darius.  —  «  Darius,  envoya  un  ca- 
valier à  Idanthyrse,  leur  roi,  avec  ordre  de  lui  parler  en  ces 
termes  :  o  0  le  plus  misérable'  des  hommes  !  pourquoi 
«  fuis-tu  toujours,  lorsqu'il  est  en  ton  pouvoir  de  l'arrêter 
«  et  de  me  livrer  bataille,  si  tu  te  crois  assez  fort  pour  me 
«  résister  ?  Si,  au  contraire,  tu  te  sens  trop  faible,  cesse  de 
«  fuir  devant  moi  ;  entre  en  conférence  avec  ton  maître, 
«  et  ne  manque  pas  de  lui  apporter  la  terre  et  Peau, 
«  comme  un  gage  de  ta  soumission.  » 

«  Roi  des  Perses,  répondit  Idanthyrse,  voici  Tétat  de 
«  mes  affaires  :  la  crainte  ne  m'a  point  fait  prendre  ci-de- 
«  vant  la  fuite,  et  maintenant  je  ne  te  fuis  pas.  Je  ne  fais 
«  actuellement  que  ce  que  j'avais  coutume  de  faire  aussi  en 
«  temps  de  paix.  Mais  je  vais  le  dire  pourquoi  je  ne  t'ai 
«  pas  combattu  sur-le-champ.  Comme  nous  ne  craignons 
«  ni  qu'on  prenne  nos  villes,  puisque  nous  n'en  avons 
«  point,  ni  qu'on  fasse  du  dégât  sur  nos  terres,  puisqu'elles 
.  «  ne  sont  point  cultivées,  nous  n'avons  pas  de  motifs  pour 
«  nous  hâter  de  donner  bataille.  Si  cependant  tu  veux 
«  absolument  nous  y  forcer  au  plus  tôt,  nous  avons  les 
«  tombeaux  de  nos  pères,  trouve-les,  et  essaie  de  les  ren- 
«  verser  :  tu  connaîtras  alors  si  nous  combattrons  pour  les 
«  défendre.  ^Nous  ne  le  livrerons  pas  bataille  auparavant, 
«  à  moins  que  quelque  bonne  raison  ne  nous  y  oblige. 
«  C'en  est  assez  sur  ce  qui  regarde  le  combat.  Quant  k  mes 
«  maîtres,  je  n'en  reconnais  point  d'autres  que  Jupiter,  l'un 
«  de  mes  ancêtres,  et  Vesta,  reine  des  Scythes.  Au  lieu  de 


96  RÉCITS  d'histoire  ANCIENNE. 

«  la  terre  et  de  Teau,  je  t'enverrai  des  présents  plus  con- 
«  venables.  Quant  à  toi,  qui  te  vantes  d'être  mon  maître, 
«  c'est  à  toi  de  pleurer.  »  Telle  est  la  réponse  des 
ScytheSj  que  le  héraut  alla  porter  à  Darius. 

Retraite  de  Darius.  —  Darius  se  trouva  dans  une 
extrême  disette.  Lqs  rois  des  Scythes  en  étant  instruits, 
lui  envoyèrent  un  héraut  avec  des  présents,  qui  consis- 
taient en  un  oiseau,  un  rat,  une  grenouille  et  cinq  flèches. 
Les  Perses  demandèrent  à  l'envoyé  ce  que  signifiaient  ces 
présents.  11  répondit  qu'on  l'avait  seulement  chargé  de  les 
offrir,  et  de  s'en  retourner  aussitôt  après  ;  qu'il  les  exhor- 
tait cependant,  s'ils  avaient  de  la  sagacité,  à  tâcher  d'en 
pénétrer  le  sens. 

Dans  un  conseil  tenu  à  ce  sujet,  Darius  prétendait  que 
les  Scythes  lui  donnaient  la  terre  et  l'eau,  comme  un  gage 
de  leur  soumission.  Il  le  conjecturait  sur  ce  que  le  rat  naît 
dans  la- terre,  et  se  nourrit  de  blé  ainsi  que  l'homme  ;  que 
la  grenouille  s'engendre  dans  l'eau  ;  que  l'oiseau  a  beau- 
coup de  rapport  au  cheval  ;  et  qu'enfin  les  Scythes,  en  lui 
donnant  des  flèches,  lui  livraient  leurs  forces.  Tel  fut  le 
sentiment  de  Darius.  Mais  Gobryas,  l'un  des  sept  qui 
avaient  détrôné  le  Mage,  fut  d'un  autre  avis,  a  Perses,  leur 
«  dit-il,  ce?  présents  signifient  que,  si  vous  ne  vous  envo- 
«  lez  pas  dans  les  airs,  comme  des  oiseaux,  ou  si  vous  ne 
«  vous  cachez  pas  sous  terre,  comme  des  rats,  ou  si  yous 
«  ne  sautez  pas  dans  les  marais,  comme  des  grenouilles, 
«  vous  ne  reverrez  jamais  votre  patrie,  mais  que  vous  pé- 
'(  rirez  par  ces  flèches.  »  C'est  ainsi  que  les  Perses  inter- 
prétèrent ces  présents. 

La  famine  ne  tarda  pas  à  obliger  Darius  de  rentrer  en 
Europe,  après  avoir  traversé  l'Ister  sur  le  pont  de  bateaux 
dont  la  garde  avait  été  confiée  aux  Ioniens.  » 

ORIGINE    DES   guerres    MÉDIQUES.    ARISTAGORAS    ET    HJSTïÉE 
DE    MILET. 

Les  Perses  détruisirent  Borée,  ville  de  la  Cyrénaïque,  et  sou- 
mirent une  partie  de  l'Inde. 
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L'in(juiétude  et  Tambition  turbulente  de  deux  hommes  mirent 
aux  pnses  TEurope  et  l'Asie  et  amenèrent  cette  longue  suite  de 
guerres,  si  glorieuses  pour  la  Grèce,  connues  sous  le  nom  de 
guerres  médiques. 

Aristagoras  était  gouverneur  de  Milet,  lorsque  des  exii^^sNaxiem 
viurenl  le  prier  de  les  aider,  par  la  force,  à  rentrer  dans  Naxos, 
leur  patrie.  L'espoir  de  s'emparer  de  celte  île  florissante,  cour  le 
compte  du  grand  roi, décida  Aristagorasà  faire  une  tentative  qui 
échoua  par  suite  de  la  perfidie  d'un  chef  pei*se  qui  prévint  se- 
crètement les  Naxiens  des  projets  formés  contre  eux. 

Aristagoras,  craignant  de  payer  d'une  disgrâce  et  peul-ét^'e 
de  sa  vie  ce  revers  humiliant  pour  les  armes  de  Darius^  son- 
geait à  se  révolter  et  à  soulever  Tlonie.  Il  fut  encouragé  à 
exécuter  ce  dessein  par  un  message.  d'Histiée  de  Milet,  que 
Darius  avait  -appelé  à  sa  cour  et  à  ses  conseils  pour  le  récom- 
penser d'un  service  important,  mais  auquel  le  séjour  de  la  cour 
était  devenu  insupportable.  Le  message  d'Histiée  à  Aristagoras 
l'aurait  perdu  s'il  eût  été  connu. 

Histiée  eut  recours  à  un  stratagème. 

«  Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  de  Suse  un  coprrier  qui  en- 
joignait à  Aristagoras  de  prendre  les  armes.  Cet  ordre  était 
empreint  sur  la  tête  du  courrier.  Histiée,  voulant  mander  à 
Aristagoras  dese  soulever,  ne  trouva  pas  d'autre  moyen  pour 
le  faire  avec  sûreté,  parce  que  les  chemins  étaient  soigneu- 
sement gardés.  Il  fît  raser  la  tête  au  plus  fîdèle  de  ses  escla- 
ves, y  imprima  des  caractères,  et  attendit  que  ses  clieveux 
fussent  revenus.  Lorsqu'ils  le  furent,  il  l'envoya  aussitôt  à 
Milet,  a^ec  ordre  seulement  de  dire,  à  son  arrivée,  à  Aris- 
tagoras de  lui  raser  la  tête,  et  de  l'examiner  ensuite.  Ces 
caractères,  comme  je  viens  de  le  dire,  lui  ord()nnaient  de 
se  révolter.  Histiée  prit  cette  résolution,  parce  qu'il  se  trou- 
vait très-malheureux  d'être  retenu  à  Suse,  et  qu'il  avait 
de  grandes  espérances  que,  si  Milet  se  soulevait,  Darius 
l'enverrait  vers  la  mer  pour  lui  amener  Aristagoras.  Il 
sentait  en  effet  que  s'il  ne  s'élevait  point  de  troubles  en 
cette  ville,  il  n'y  retournerait  jamais.  » 

Aristagoras  se  démît  en  apparence  du  gouvernement  de  Milet, 
chassa  les  tyrans  de  l'Ionie  et  se  rendit  à  Lacédémone,  car  il 
avait  besoin  de  puissants  alliés  pour  combattre  Darius,  qui  ne 
manquerait  pas  de  chercher  à  le  punir  de  sa  révolte.  Cléomène 
régnait  à  Sparte  lorsque  Aristagoras  s'y  rendit. 
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Arïstâgoras  se  rend  a  Sparte.  —  «  Les  Lacédémoriiens 
disent  que,  dans  ses  entrevues  aVec  1«  roi,  il  apportait  avec 
lui  un  tableau  en  airain  sur  lequel  était  gravée  la  circonfé- 
rence entière  de  la  teri'e  avec  toutes  les  mers  et  toutes  les 
rivières  dont  elle  est  arrosée.  Il  lui  parla  en  ces  termes  : 
«Cléomène,  ne  soyez  point  étonné  de  mon  empressement  à 
me  rendre  ici.  Nous  sommes  dans  de  telles  conjonctures,, 
que  les  enfants  de  llonie  soîit  esclaves,  eux  qui  devraient 
être  libres,  éternel  sujet  de  honte  et  de  douleur  pour  nous 
tous,  et  surtout  pour  vous»  qui  êtes  à  la  tête  de  la  Grèce 
entière.  Venez  donc,  au  nom  des  dieux  des  Grecs,  vêtiez 
les  affranchir  de  l'esclavage  :  ils  sont  nés  du  môme  sang 
que  vous.  Cette  entï'eprise  eài  aisée.  Lés  Barbares  ne  sont 
point  belliqueux,  et  vous,  vous  êtes  parvenus  par  votre 
valeur  au  plus  haut  degré  de  gloire  qu'on  puisse  obtenir 
par  les  armes.  Ils  ne  se  servent  dans  les  batailles  que  de 
Parc  et  de  courts  javelots  ;  ils  se  présentent  au  combat 
iavec  de  longs  vêtements  qui  tomberit  sur  leurs  jambes  et  la 
tiare  sur  la  tête  ;  aussi  est-il  facile  dé  les  valnere.  Les  peu- 
ples de  ce  continent  sont  plus  riches  que  tous  les  autres 
peuples  ensemble,  en  or,  en  argent,  en  airain,  en  étoffes 
dé  diverses  couleurs,  en  bêtes  de  chaire  et  en  esclaves. 
Tous  ces  biens  seront  à  voUs,  si  vous  le' voulez.  Les  contréies 
habitées  par  ces  différeuts  ^peuples  se  touchent,  comme  je 
vais  vous  le  montrer.  Coritigus  à  llonie,  ou  trouve  les 
Lydiens  qu^  posiSèdent  un  excellent  territoire,  riche  en  mi- 
nes d'argent.  (En  disatit  cela,  il  lui  montrait  ces  peuples 
sur  la  carte  de  la  terre  tracée  sur  sa  planche  de  cuivre.) 
Après  les  Lydiens,  vers  Torient,  sont  les  Phrygiens,  qui 
nourrissent   d-rmmenses  troupeaux   et  recueillent   une 
grande  abondance  de  fruits.  A  la  suite  des  Phrygiens,  on 
rencontre  les  Gappadociens,  auxquels  nous   donnons  le 
nom  de  Syriens.  Les  Gilicieos  leur  sont  limitrophes  et  ha- 
bitent les  bords  de  la  mer  où  est  située  Tîle  de  Cypre  :  ils 
payent  au  roi  cinq  cents  talents  de  tribut  par  an.  Après  les 
Giliciens  sont  les  Arméniens,  également  riches  en  trou- 
peaux. Les  Matiéniens  confinent  aux  ArménieTis  et  occu- 
pent cette  étendue  de  territoire  tjite  je  vous  indique.  La 
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contrée  qui  tooebe  à  la  Gilicie  est  la  province  de  Gissie, 
où  se  trouve,  sor  les  bords  du  Ghoaspe,  la  ville  de  Sase  : 
elle  est  1-habitation  du  roi  ;  et  c'est  ià  que  ses  trésors  sont 
reafermés.  Après  vous  être  rendus  msiftres  de-cette  ville, 
vous  pourriez  le  disputer  en  richesses  à  Jupiter  môme  :  et 
cependant  vous  combattez  pour  un  morceau  de  terrain  qui 
est  iautile  pour  fixer  lés  limites  étroites  de  vos  posses- 
sions ;  vous  combattez,  dis-je,  avec  des  peuples  qui  vous 
sont  égaux  en  valeur,  avec  des  Messéniens,  des  Arcadiens, 
des  Argiens,  qui  ne  possèdent  ni  or,  ni  argent,  ni  rien  de 
ce  qui  peut  iadrè,  braver  la  mort,  au  milieu  des  batailles. 
Pourriez^vous  préférer  ce  genre  de  guerre,  quand  il  vous 
est  facile  de  vous  emparer  de  toute  l'Asie?  »  Aristagoras 
parla  ainsi. 

Gléomène  demanda  à  Aristagoras  combien  il  y  avait  de 
journées,  de  la  mer  qui  baigne  les  côtes^de  Tlonie  à  la  ville 
que  le  roi  habitait.  Aristagoras  répondit  qu'il  y  avait 
trois  mois  de  chemin.  Gléomène  l'interrompit  sur-le- 
ebamp,  et  sans  lui  permettre  d'achever  ce  qu'il  se  prépa- 
rait à  dire  sur  ce  chemin  :  a  Gitoyen  de  Milet,  lui  dil-il, 
avant  le  coucher  du,  soleil  vous  sortirez,  de  Sparte.  Il  est 
absurde  de  proposer  aux  iLacédémoniens  comme  une  en- 
treprise .facile  une  expédition  qui  deoaande  trois  mois  de 
marche  au  delà  lie  la  mer.  )>  fin  disant  ces  mots  Gléomène 
se  relira. 

Conseil  q^e  dùnneAtan  pireda  jeune  fUle  de  Ciéonme.-^ 
Arisftagocas,  ayant  pris  lin  rameau  d'olivier,  se  rendit  àla 
maison  de  Glébméae  ;.etvétaat  entré  comme.  un> suppliant, 
il  le  pria  de  Teotendre  et  de. taire  retirer  Goi^go,  sa  fille 
unique,  jeune  enfaot  de. huit  à  neuf  ans,  qui  était  alors 
auprès  de: lui.  Gléomène  lui. répondit  qu*il  pouvait  parler 
librement,  et  que  la  présence  de  cette  en&ntcie  devait  pas 
l'arrôter.,A£istagoras> (Commença alors  à  lui  proposer. dix 
talents,  s'il  voulait  se  montrer  fiavorable  à  ses  propositions. 
Gléomène  refusa,  et  Aristagoras,  augmeataat  successive- 
ment ses  offres,  iUa  jusqu'à  oinqoante  taleols.  Là  jeune 
fille  entendant  cette  proposition  s'écria:  «Mon  père,  cet 
étranger  vous  corrompra  si  vousineivous.JiAtezide  soirtir 
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d'ici.  Gléomène,  charmé  de  ce  conseil,  passa  dans  une  autre 
chambre,  et  Aristagoras  fut  obligé  de  quitter  Sparte  sans 
qu'il  lui  eût  été  permis  d'entrer  dans  de  nouvelles  explica- 
tions sur  cette  entreprise  contre  le  grand  roi.  » 

Une  révolution  importante  avait  eu  lieu  à  Athènes.  Des  deux 
fils  de  Pisistrate,  l'un,  Hipparque,  avait  été  tué;  l'autre,  Hippias, 
avait  été  chassé,  et  les  Athéniens,  délivrés  de  la  tyrannie,  avaient 
rétabli  le  gouvernement  démocratique.  Hippias,  furieux,  cher- 
eha  vainement  des  appuis  en  Grèce.  Les  Spartiates,  quoique 
jaloux  de  la  prospérité  d'Athènes,  ne  voulaient  rien  faire  pour 
son  rétablissement.  Il  se  rendit  alors  en  Perse  et  ne  cessa  désor- 
mais d*exciter  les  Perses  à  porter  la  guerre  en  Grèce.  Les  menées 
d'Hippia?  jetèrent  des  ferments  de  haine  dans  les  deux  pays. 
D'un  côté,  te  satrape  Artapherne  donna  ordre  aux  Athéniens  de 
rappeler  Hippias,  sous  peine  d*encourir  la  colère  du  xoi;  de 
l'autre,  les  Athéniens,  loin  de  se  soumettre,  répondirent  avec 
'indignation  et  mépris  à  une  telle  injonction. 

LES   ATHÉNIENS  INTERVIENNENT  EN  ASIE  POUR  ARISTAGORAS. 

«  Sur  ces  entrefaites,  Aristagoras  de  Milet,  que  Gléo- 
méhe,  roi  de  Lacédémone,  savait  chassé  de  Sparte,  arriva 
à  Athènes,  la  plus  puissante  viUe  qu'il  y  eût  en  Grèce. 
S'étant  présenté  à  rassemblée  du  peuple,  il  y  parla,  comme 
il  l'avait  fait  à  Sparte,  des  richesses  de  l'Asie  et  de  la  £sici- 
lité  qu'il  y  aurait  à  vaincre  les  Perses,  qui  n'avaient  point 
de  troupes  pesamment  armées.  A  ces  raisons  il  ajouta  : 
que  les  Milésiens  étant  une  colonie  des  Athéniens,  il  était 
naturel  que  ceux-ci,  qui  étaient, très-puissants,  les  remis- 
sent en  liberté  :  et  comme  il  avait  un  besoin  très-pressant 
de  leurs  secours,  il  n'y  eut  point  de  promesses  qu'il  ne  leur  i 
fît,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  enfin  persuadés.  Il  parait  en  i 
effet  plus  aisé  d'en  imposer  à  beaucoup  d'hommes  qu'à  un  | 
seul,  puisque  Aristagoras,  qui  ne  put 'surprendre  Cléo- 
mène  seul,  réussit  à  tromper  trente  mille  Athéniens.  Lq 
peuple,  persuadé,  résolut  d'-envayer  vingt  vaisseaux  aa 
secours  des  Ioniens,  et  nomma  pour  les  commander  Mé- 
lanthius,  qui  était  universellement  estimé  parmi  ses  con- 
citoyens.  Cette  flotte  fut  une  source  de  maux  tant  pour  lei 
Grecs  que  pour  les  Barbares. 
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Les  Athéniens  arrivèrent  avec  vingt  vaisseaux  et  cinq 
trirèmes  des  Érétriens.,  Quand  ils  furent  arrivée,  et  qu'ils 
eurent  été  jointspariereste  des  alliés,  Aristagoras  fit  une  ex* 
pédition  contre  Sardes,  oùilne  se  trouva  point  en  personne. 

Les  Ioniens,  étant  abordés  à  Éphèse,  laissèrent  leurs  vais- 
seaux à  Goresse,  dans  le  territoire  de  cette  ville,  et  ayant 
pris  avec  eux  des  Éphésiens  pour  leur  servir  de  guides,  ils 
s'avancèrent  dans  les  terres  avec  des  forces  considérables. 
Ils  suivirent  les  bords  du  Caystre,  passèrent  le  mont  Tmo- 
lus  et  arrivèrent  à  Sardes.  Comme  ils  ne  trouvèrent  point 
de  résistance,  ils  prirent  cette  place,  excepté  la  citadelle, 
qu'Artapherne  défendait  avec  une  garnis<m  nombreuse. 

Inc£Ndte  de  Sahdes.  —  Un  accident  garantit  cette  ville  du 
pillage,  mais  non  de  Tincendie. 

La  plupart  des  maisons  étaient  de  cannes  et  de  roseaux, 
et  toutes  celles  qui  étaient  en  briques  étaient  couvertes  de 
roseaux.  Un  soldat  ayant  mis  le  feu  à  une  de  ces  maisons, 
l'incendie  se  communiquaaussitôt  deproche  en  proche,  etla 
ville  fut  réduite  en  cendres.  Pendant  qu'elle  était  en  proie 
aux  flammes,  les  Lydiens  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Perses 
.  à  Sardes,  se  voyant  pris  de  tous  côtés,  et  ne  trouvant  point 
d'issue  pour  s'échapper,  parce  que  le  feu  avait  déjà  gagné 
les  extrémités  de  la  ville,  se  rendirent  en  foule  sur  la  place 
et  sur  les  bords  du  Pactole  qui  la  traverse  par  le  milieu. 
Ce  fleuve  roi^le  dans  ses  eaux  des  paillettes  d'or,  qu'il  a 
détachées  du  Tmolus,  et,  au  sortir  de  Sardes,  il  se  jette 
dans  l'Hermus,  et  l'Hermus  dans  la  mer.  Les  Perses  et  les 
Lydiens,  entassés  dans  la  place  et  sur  les  bords  de  cette 
rivière,  furent  forcés  de  se  défendre.  Les  Ioniens,  voyant  les 
uns  se  mettre  en  défense  et  les  autres  marcher  à  eux  en 
grand  nombre,  furent  effrayés  et  se  retirèrent  vers  le  mont 
Tmolus,  d'où  ils  partirent  la  nuit  pour  se  rendre  à  leurs 
vaisseaux. 

Le  temple  de  Cybèle,  déesse  du  pays,  fut  consumé  avec 
la  ville,  et  cet  incendie  servit  dans  la  suite  de  prétexte  aux 
Perses  pour  mettre  le  feu'  aux  temples  de  la  Grèce.  Sur  la 
nouvelle  de  cette  invasion,  les  Perses  qui  habitaient  en 
deçà  de  l'Halys  s'assemblèrent  et  accoururent  au  secoure 
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des  Lydiens,  fls  ne  trouvèrent  plus  lès  Ioniens  à*  Sardes  ; 
Ebais,  les  ayant  suivis  sur  leurs  traces,  ils  les  atteignirent  à 
Éphése.  Les  Ioniens  se  rangèrent  en  bataille  vis-à-vis  d*eux, 
livrèrent  combat  et  furent  battu®.  Il  y  en  eut  beaticoup  de 
tués,  et  parmi  les  personnes  de  distinction,  on  compte 
Ënalcîs,  commandant  des  Erétriens,  qui  avait  été  plusieurs 
fois  victorieux  aux*  jeux  dont  le  prix  est  une  couronne  et 
dont  les  louanges  avaient  été  chantées  par  Simonides^de 
Géos.  Ceux  qui  se  sauvèrent  de  cette  bataille  se  dispersè- 
rent dians-  les  villes. 

Les  Athéniens  abandonnèrent  après  cela  totalement  les 
Ioniens  et  ne  voulurent  plus  leur  donner  de  secours,  mal- 
gré lés  prières  que  leur  fît  Aristagoras  par  ses  députés. 
Quoique  privés  de  ^alliance  dès  Athéniens,  les  Ioniens  ne 
s'en  disposèrent  pas  moins  à  eontîtiner  la  guerre  contrer  Da- 
rius, la  conduite  qu'ils  avaient  tenue  avec  ce  prince  ne  leur 
laissant  point  d'auia»eTessource.  Us  firent  voile  dans  THel- 
lespont,  et  s'emparèrent  de  Byzance  et  de  toutes  les  autres 
villes  vmsines.  Au  sortir  de  cette  mer,  ils  allèrent  en  Carie, 
dont  la  plus  grande  partie  se  confédéra  avec  eux;  et  la  ville 
de  Gaune,  qui  avait  refusé  auparavant  leur  alliance,  y  entra  . 
aussitôt  après  Pincendie  de  Sardes. 

Les  Cyriens  se  liguèrent  tous  de  leur  propre  moovement 
avec  eux,  excepté  les  habitants  d'Amathonte. 

Projet  de  vengeance  de  DARros.'—  On  annonça  à  Darius 
q-ive  Sardes  avait  été  prise  et  brûlée  par  les  Athéniens  et 
les  Ioniens- qu'Aristagoras  de  Mile!  avait  ourdi  cette  trame, 
et  qu'il  était  le  chef  de  la  ligue  fiormée  contre  lui.  On  ra- 
conte que  lorsqu'il  apprit  cette  nouvelle;  il  ne  tint  aucun 
compte  des  Ioniens,  sachant  bien  que  leur  révolte  n«  reste- 
'  rail  pas  impunie;  mais  qu'il  s'informa  quel  peuple  c'était 
*(fue  les  Athéniens,  et  que,  sur  ce  qu'on  le  liii  eut  appris,  il 
demanda  son  arc,  et  qu'y  ayant  mis  une  flèche,  il  la  tira 
vers  le  ciel  et  en  frappa  l'air  en  s'écriant  :  «0  Jupiter! 
n  puissé-je  me  venger  des  Athéniens  !  »  Il  ordonna  ensuite 
à  un  de  ses  officiers  de  lui  répéter  à  trois  reprises,  toutes 
les  fois  qu'on  lui  servirait  à  dîner  :  «  Seigneur,  souvenez- 
vous  des  Athéniens.  » 


Bientôt  après,  une  flotte  coDsidérable  et  une  armée  de  terre 
nombreuse  Turent  dirigées  contre  l'ionié.  Aristagoras,  qui  était 
l'auteur  de  tous  ces  troubles^  au  lieu  de  défendre  ^let  en  nomme 
de  cœur,  perdit  la  tète  et  se  retira  en  Thraoe  où  il  se  fit  tuer.  Les 
Ioniens^  faute  d'ensemble  dans  leurs  opérations  et  de  suite  dans 
leurs  projets,  furent  battus.  Leurs  riches  cités,  n'étant  plus  pro- 
tégées du^  côté  de  la  mer,  devaient  tomber  infailliblement  au 
pouvoir  des  Perses  :  ce  n'était  plus  qu'une  question  de  temps. 
—  Nous  continuons  à  suivre  le  récit  d'Hérodote  : 
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«  Après  la  défaite  de  la  flotte  Ionienne,  les  Perses  assié- 
gèrent Milet  par  terre  et  par  mer.  Us  battirent  cette  place 
avec  toutes  sortes  de  machines  de  guerre,  et  ayant  poussé 
des  mines  sous  ses  murs,  ils  la  prirent  d*a;ssaut  1^  sixième 
année  après  la  révolte  d'Aristagoras»  et  réduisirent  §es  har 
bitants.eajseiTitude,  comme  cela  avait  été  prédit,  par  Tora- 
cle  rendu  au  sujet  de  cette  ville. 

La  partie  de  l'oracle  toucha,at  les  Milé§ieus  était  conçue 
en  ce3  terojie^  :  «  Et  alor^  ô  ville  de  Milet  qui  machines 
«de pernicieux  desseins,  tu  sera&  une  riche  proie  pour 
R  beaucoup  d^  gens.  Tes  femmes  laveront  les  pieds  à  beau- 
a  coup*  d^hbmmes  à  longue  chevelure,  et  d'autres  pren- 
a  dfont  soin  de  notre  temple  de  Didymes.  »  Cet  oracle 
s'accomplit  à  l'égard  des  Milésiens.  La  plupart  furent  tués 
parles  Perses,  qui  portent  les  cheveux  fort  longs;  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  furent  réduits  en  esclavage;  l'en- 
ceinte sacrée,  le  temple  et  l'oracle  de  Didymes  forent 
pillés  et  brûlés. -Quant  -aux  richesses  de  ce  temple,  j'en  ai 
fait  plusieurs  fois  mention  en  d'autres  endroits  de  mon 
histoire. 

On  mena  à  Suse  les  prisonniers  qu'on  fit  sur  les  MUé- 
siens.  Darius  les  envoya  habiter  sur  la  mer  Erythrée  *  à 
Ampé,  où  le  Tigre  se  jette  dans. la  mer,  et  ne  leur  fit  point 
d'autre  mal.  Les  Perses  se  réservèrent  les  environs  de 
Milet  et  la  plaine,  et  donnèrent  les  montagnes  en  propriété 
aux  Cariens  de  Pédases. 
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Les  Athéniens  n'imitèrent  pas  les  Sybarites.  Ils  furent 
excessivement  affligés  de  la  prise  de  Milet,  et  ils  manifestè- 
rent leur  douleur  de  mille  manières.  Le  théâtre  fondit  en 
larmes  à  la  représentation  de  la  tragédie  de  Phrynichus, 
dont  le  sujet  était  la  prise  de  cette  ville,  et  môme  ils  con- 
damnèrent ce  poète  k  une  amende  de  mille  drachmes, 
parce  qu'il  leur  avait  rappelé  la  mémoire  de  leurs  malheurs 
domestiques  ;  et  de  pUis  ils  défendirent  à  qui  que  ce  fût  de 
jouer  désormais  cette  pièce.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  Milet  perdit  ainsi  ses  anciens  habitants.  » 

Milet,  et  presque  toutes  les  villes  florissantes  de  Tlonie  et  des 
lies  voisines  de  l'Asie-Mineure  furent  ruinées.  Ce  fut  un  im- 
mense malheur,  non-seulement  pour  la  Grèce,  mais  pour  la 
civilisation  elle-même,  redevable  a  Tïonie  de  quelques-uns  des 
plus  grands  génies  de  l'antiquité. 

Histiée  fut  fait  prisonnier  par  Artapherne  et  mis  en  croix. 
Le  satrape  Artapherne  avait  craint,  s'il  l'eût  épargné,  de  lui  voir 
recouvrer  la  faveur  de  Darius. 

La  ruine  de  l'Ionie  aura  son  expiation  dans  les  guerres  mé- 
diques.  L'impuissance  des  Perses  ou  Mèdes,  qui  n'avaient  pu 
empêcher  les  Athéniens  d'aller  jusqu'à  Sardes  et  d'incendier  tes 
faubourgs  d'une  des  capitales  des  Perses,  fut  la  première  et  dé- 
cisive révélation  dQ  la  faiblesse  de  leur  grand  empire.  —  Révé- 
lation qui  fera  entreprendre  la  conquête  de  l'Asie  par  Alexandre. 


TOMBEAU  B£  DARIUS.  —  RELIGION  B£S  PERSES. 

Tombeau  de  Darius,  à  peu  de  distance  de  Persépolis,  creusé 
dans  le  roc,  sur  lequel  apparaissent  les  sculptures  que  nous 
avons  fait  dessiner. 

Les  Perses,  û'ayant  point  de  divinités  visibles,  n'ont  pas  laissé 
de  monuments  religieux  d'une  signification  incontestable,  sauf 
la  représentation  placée  au-dessus  du  tombeau  de  Darius  et 
qu'on  trouve  répétée  plusieurs  fois  dans  les  bas-reliefs  de  Per- 
sépolis qui  appartiennent  à  la  dynastie  des  Achéniénides.  Un 
homme  vêtu  comme  un  mage  perse  tient  dans  sa  main  gauche 
un  cercle.  Une  ceinture  fort  large,  qui  l'entoure  au  milieu  du 
corps,  a  deux  extrémités  qui  se  projettent  aune  grande  distance 
et  qui  ressemblent  à  deux  ailes.  La  figure  est  coupée  à  peu  de 
distance  de  cette  espèce  de  ceinture.  Voici  l'explication  qui  en  a 
été  donnée  par  le  savant  de  Sacy. 

Le  Féronker  est,  dans  la  religion  des  Perses,  une  substance 
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spirituelle  qui  est  liée  intimement  aux  hommes  et  aux  génies 
et  qui  est  le  principe  de  leurs  sensations.  Cet  emblème  repré- 
senterait un  des  Féroukers  qu'Ormus  (dieu  de  la  lumière,  génie 


Tombeau  de  Darias. 


du  bien)  a  produits  pour  protéger  ceux  qui  rendent  au  feu  le 
culte  qui  lui  est  dû.  C'est  pourquoi  il  est  placé  au-dessus  du 
yriace  qui  est  représenté  à  genoux  devant  le  pyrée,  autel  sur 
lequel  brûlait  le  feu  sacré  (ju'adoraient  les  Perses.  Ce  sont  de 
véritables  ailes  qui  le  soutiennent,  car,  dans  les  livres  des 
Perses,  les  Féroukers  sont  comparés  à  des  oiseaux. 


CHAPITRE  VIII. 
PHÉNICIENS  ET  COLONIES  PHÉNICIENNES. 


DIVISIONS  DE   CETTE   HISTOIRE. 

L'histoire  de  la  Phéoicie  est  presque  tout  entière  dans  celle 
d'une  ville,  Tyr. 

Tyr.  —  La  Tyr  continentale^  puissante  au  temps  de  Salomoo, 
fut  détruite  sous  Nahuchodonosor  II  par  les  Tyriens  eux-naémes, 
qui  allèrent  construire  une  nouvelle  Tyr  dans  une  île  voisine 
de  l'ancienne;  572.  ^ 

La  Tyr  insulaire  fut  la  ville  maritime  la  plus  florissante  du 
'  monde  jusqu'à  l'époque  de  laconquôle  de  la  Perse  par  Alexandre 
le  Grand.  Le  conquérant  la  prit  et  la  détruisit,  332. 

Colonies  phéniciennes.  —  Parmi  les  nombreuses  colonies 
fondées  sur  le  bord  du  bassin  méditerranéen  par  les  Phéniciens^ 
Carthage  fut,  à  beaucoup  près,  la  plus  puissante  et  la  plus 
illustre. 

Cette  cité  devînt^  après  la  destruction  de  Tyr,  la  première 
puissance  commerciale  et  maritime  du  monde.  Son  importance 
môme  fut  la  cause  de  ses  guerres  avec  Rome.  La  partie  la  plus 
intéressante  de  l'histoire  de  Carthage  se  rattache  étroitement 
à  l'histoire  de  Rome. 

La  Phénicie  forme  une  zone  étroite  ;  sa  largeur  varie  de  3  à 
iO  kilomètres  sur  300  de  longueur.  C'est  aujourd'hui  la  partie  la 
plus  considérable  du  littoral  de  la  Syrie. 

Les  historiens  anciens  ne  nous  fournissent  qu'uni  petit  nom- 
bre de  documents  sur  l'histoire  de  la  Phénicie.  Les  principaux 
concernent  la  situation  de  Tyr,  l'importance  de  son  commerce 
et  de  ses  richesses,  ses  guerres  avec  lés  Assyriens  et  les  Macé- 
doniens. 

Il  y  a  eu,  nous  l'avons  dit,  deux  villes  du  nom  de  Tyr,  égale- 
ment florissantes,  également  puissantes  sur  mer,  dont  l'Une  a 
hérité  de  l'autre.  Parlons  d'aTiord  de  la  plus  ancienne. 

Tyr  ancienne. 

Les  rois  de  Tyr  eurent  de  fréquentes  relations  avec  leurs 
voisins  les  rois  d  Israël.  C'est  par  eux,  dont  le  peuple  arriva  de 
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bonne  heure  k  une  civilisation  av^océe,  que  les  arts  entrèrent 
en  Palestine.  La  Bible  nous  montre  Salomon  faisant  exécuter 
les  merveilles  de  son  temple  par  dçs  Phéniciens. 

((  Le  roi  Salomon  Ot  venir-ée  Tyr  Hifam/qui  était  fils 
d'une  femme  veuve  de  la  tribu  de  Nepthali  et  dont  le  père 
était  de  Tyr;  il  travaillait  le  bronze  et  il  était  rempli  de 
sagesse^  d'intelligenee  et  ée  science  pour  £aire  toutes  soFtes  ^ 
d'ouvrage^  de  bronze.  Hiram  étant  donc  venu  trouver  le 
roi  Salomon,  fit  tous  les  travaux  qu'il  lui  ordonna. 

D  fit  deux  colonnes  de  bronze  dont  ohaeune  avait  dix- 
huit  coudées  de  haut,  et  un  réseau  de  dou^e  coudées  qui 
eotourait  chaque  colonne.^ —  Il  fit^aussi  deux  chapiteaux 
de  bronze  qull  jeta  en  fonte,  pour  ^mettre  3ur  le  haut  de 
chaque  colonne  ;  Tun  des  chapiteaux  avait  cinq  coudées 
de  haut  ~  et  on  y  voyait  une  espèce  de  rets  et  de  chaînes 
entrelacées  l'une  dans  l'autre  avec  un  art  admirable. 

Il  fit  aussi  une  mer  (un  bassin)  de  fonte,  de  dix  coudées 
d'an  bord  jusqu'à  Tautre,  qui  était  toute  ronde;  elle  avait 
cinq  coodëes  de  haut^  et  elle  était  environnée  tout  alen- 
leur  d'un  cordon  de  trente  coudées... 

Cette  mer  était  posée  sur  douze  bœufs,  trois  desquels 
regfirdaient  le  septentrion,  trois  Toecicilent,  trois  let^aidi, 
et  trois  l'orient;  et  la  mer  était  portée  sur  ces  bc^fs,  dont, 
tout  le  derrière  du  corps  était  caché  sous  la  mer. 

Le  bassin  avait  trois  pouces  d'épaisseur,  et  son  bord 
éiéi  comme  le  bord  d'une  coupe  et  eomme  la  feuille  d'un 
lys  qin  est  épanoui;  et  il  contenait  deux  mille  naesures. 

Il  fit  aussi  dix  socles  d'airain.  -^  Ils  paraissaient  cQmme 
assemblés  de  piusieura  pièces,  les  unes  limées  et  po* 
lies,  les  autres  gravées;  il  y  avait  d^s  ouvrages  de 
sculpture  •entre  les  jointures,  -r*-  Là  entre  des  couronnes 
et  des  entrebas,  il  y  avait  des  lions,  des  bcaufs  et  des  ché- 
rubins ;  et  au  droit  des  jointur'es,  il  y  avait  aussi,  t^nt  des- 
sus que  dessous,  des  lions,  des  bœufs  et  comme  des  cour- 
roies d^airain  qui  pmdaiieiit.  » 

Les  livres  saints  parlent  fréquemment  de  Tyr,  et  la  qualifient 
toujours  par  ces  mots  :  La  ville  forte.  Les  passages  suivants,  em- 
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prunti^  au  prophète  Eséchiel,  donnent  une  idée  de  la  pros- 
périté et  du  commerce  immense  de  Tyr  dans  la  première  moitié* 
du  sixième  siècle  avant  notre  ère  (de  595  à  574). 

«  Le  Seigneur  me  parla  encore,  et  me  dit  : 

Vous  donc,  fils  de*rhomme,  faites  une  plainte  lugubre 
sur  la  chute  de  Tyr. 

Vous  direz  à  celle  ville  qui  est  située  près  de  la  mer, 
qui  est  le  siège  du  commerce  et  du  trafic  des  peuples  de 
tant  dlles  différentes,  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  ; 
0  Tyr,  vous  avez  dit  en  vous-même  :  Je  suis  une  ville  d'une 
beauté  parfaite,  et  je  suis  placée  au  milieu  de  la  mer. 

Les  peuples  voisins  gui  vous  ont  bâtie  n'ont  rien  oublié 
pour  vous  embellir. 

Ils  ont  fait  tout  le  corps  et  les  divers  étages  de  votre 
vaissef^u,  de  sapins  de  Sanir.  Ils  ont  pris  un  cèdre  du  Liban 
pour  vous  faire  un  mât. 

Ils  ont  mis  en  œuvre  les  chênes  de  Basan  pour  faire  vos 
rames.  Ils  ont  employé  Tivoire  des  Indes  pour  faire  vos 
bancs,  ce  qui  vient  des  îles  vers  Tltalie  pour  faire  vos 
chambres  et  vos  magasins. 

Le  fin  lin  d'Egypte  tissu  en  broderie  a  composé  la  voile 
qui  a  été  suspendue  à  votre  mât;  l'hyacinthe  et  la  pourpre 
des  îles  d'Élisa  ont  fait  votre  paviJlon. 

Les  habitants  de  Sidon  et  d'Arad  ont  été  vos  rameurs  ;  et 
vos  sages,  ô  Tyr,  sont  devenus  vos  pilotes. 

Les  vieillards  de  Gébal,  les  plus  habiles  d'entre  eux,  ont 
donné  leurs  mariniers  pour  vous  servir  dans  tout  l'équipage 
de  votre  vaisseau.  Tous  les  navires  de  la  mer  et  tous  les  tna- 
riniers  ont  été  engagés  dans  votre  commerce  et  votre  trafic. 

Les  Perses,  ceux  de  Lydie  et  ceux  de  Libye,  étaient  vos 
gens  de  guerre  dans  votre  armée,  et  ils  ont  suspendu  dans 
vous  leurs  boucliers  et  leurs  casques  pour  vous  servir  d'or- 
nement. 

Les  Carthaginois  trafiquaient  avec  vous,  en  vous  appor- 
tant toutes  sortes  de  richesses,  et  remplissaient  vos  mar- 
chés d'argent,  de  fer,  d'étain  et  de  plomb. 

Les  enfants  de  Dédan  ont  trafiqué  avec  vous  ;  votre  co/n- 
merce  s'est  étendu  en  plusieurs  îles,  et  ils  vous  ont  donné, 
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en  échange  de  vos  marchandises,  des  dents  d'ivoire  et  de 
l'ébène. 

Les  Syriens  ont  été  engagés  dan»  votre  trafic  à  cause  de 
la  multitude  de  vos  ouvrages  ;  et  ils  ont  exposé  en  vente 
dans  vos  marchés  des  perles,  de  la  pourpre,  de  petits  écus- 
sons,  du  fin  lin,  de  la  soie  et  toutes  sortes  de  marchandises 
précieuses. 

Les  peuples  de  Juda  et  d'Israël  ont  entretenu  aussi  leur 
commerce  avec  vous,  et  ils  ont  apporté  dans  vos  marchés 
le  plus  pur  froment^  le  baume,  le  miel,  Thuile  etlarésihe. 

Damas  trafiquait  avec  vous,  et,  en  échange  de  vos  ou- 
vrages si  différents,  il  vous  apportait  de  grandes  richesses, 
du  vin  excellent,  et  dés-  laines  d'une  couleur  vive  et  écla- 
tante. . 

Dan,  la  Grèce  et  Mpsel  ont  exposé  en  vente  dans  vos 
marchés  des  ouvrages  de  fer  poli,  et  vous  avez  fait  un  tra- 
fic de  casse  et  de  cannes  d'excellente  odeur 

Les  vaisseaux  de  la  mer  ont  entretenu  votre  principal 
commerce  ;  vous  avez  été  comblée  de  biens  et  élevée  dans 
la  plus  haute  gloire  au  milicip  de  la  mer.  » 

Le  prophète  annonce  ensuite  les  malheurs  qui  menacent  Tyr. 
II  fait  entendre  un  cantique  de  lamentation  sur  la  ruine  pro- 
chaine de  cette  ville,  dont  la  chute  fera  trembler  tous  les  peu- 
ples maritimes.  Sa  prophétie  était  antérieure  de  deux  ans  au 
moins  à  la  guerre  de  Tyr  contre  Nabuchodonosor  II,  roi  d'Assyrie. 

I  Le  premier  jour  du  premier  mois  de  la  onzième  année, 
le  Seigneur  me  dit  ces  paroles  : 

Fils  de  l'homme ,  parce  que  Tyr  a  dit  de  Jérusalem, 
avec  des  cris  de  joie  :  Les  portes  de  cette  ville  si  pleine  de 
peuples  sont  brisées;  ses  habitants  viendront  à  moi,  et  je 
m'agrandirai  maintenant  qu'elle  est  déserte  : 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  je  vais  faire  venir  à 
Tyr,  des  pays  du  Septentrion,  Nabuchodonosor,  roi  de 
Babylone,  ce  roi  des  rois.  11  viendra  avec  des  chevaux,  des 
chlariols  de  guerre,  de  la  cavalerie  et  de  grandes  troupes 
composées  de  divers  peuples. 

II  fera  tomber  parle  fer  vos  filles  qui  sont  dans  les 
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champs;  il  tous  eavironuera  de  forte  et  de  t^rrasse$9  et  il 
lèvera  le  bouclier  contre  vous. 

Il  dressera  contre  vo^  murs  ses  mai^teletset  ses  béliers, 
et  il  détruira  vos  tèurs  par  la  force  de  ses  armes. 

La  multitude  de  ses  chevaux  vous  couvrira  d'un  nuage 
de  poussière,  et  le  bruit  de  sa  cavalerie,  des  roues  et  des 
chariots,  fera  trembler  vos  murailles,  lorsqu'il  entrera  daas 
vos  portes  comme  par  la  brèche  d'une  ville  prise. 

Le  pavé  de  toutes  vos  rues  sera  foulé  aux  pieds  de  ses 
chevaux.  Il  fera  passer  votre  peuple  par  le  traachant  de 
répée,  et  il  renversera  par  terre  vos  belles  statues, .,.•  • 

Je  ferai  cesser  tous  vos  coucerts  de  musique,  et  Ton  n'en- 
tendra plus  parmi  vous  le  son  de  \os  harpes. 

Je  vous  rendrai  comme  une  pierre  lissée  ;  vous  devien- 
drez un  lieu  à  sécher  les  rets  ;  et  vous  ne  serez  plus  rebâtie 
à  l'avenir  ;  parce  que  c'est  moi  qui  ai  parlé,  dit  le  Seigneur 
Dieu: 

Les  vaisseaux  miaintenant  trembleront  en  vous  voyant 
vous-même  saisie  de  frayeur,  et  les  îles  seront  épouvan- 
tées dans  la  mer,  en  voyant  que  personne  ne  sort  de  vos 
portes 

Lorsque  je  vous  aurai  précipitée  avec  ceux  qui  descen- 
dent dans  la  fosse  profonde,  pour  vous  joindre  à  la  multi- 
tude des  morts  éternels;  lorsque  je  vousaîurai  placée  au 
fond  de  la  terre,  avec  ceux  qui  sont  descendus  dans  le 
tombeau,  pour  être  toujours  inhabitée  comme  les  soli- 
tudes de  plusieurs  siècles,  et  qu'eu  même  temps  j'aurai 
fait  éclater  ma  gloire  dans  la  terre  des  vivants  ; 

Je  vous  réduirai  à  rien,  vous  ne  serez  plus;  et  quoiqu'on 
vous  cherche,  on  ne  vous  trouvera  plus  jamais,  dit  le  Sei- 
gneur Dieu.  » 

Nabuchodonosor  fit  le  siège  de  Tyr  en  58().  Au  bout  de  treize 
années,  il  s'en  eoaçara.  Mais  les  habitants,  lorsqu'ils  avaient 
reconnu  qu'ils  devaient  finir  par  succomber,  s'étaient  réfugiés 
dans  une  lie  voisine,  où  ils  furent  soutenus  et  secondés  par  les 
habitants  de  Sidon.  Dans  cette  ile  s'éleva  la  seconde  Tyr.  C'est 
vers  cette  époque  qu'Hérodote  alla  visiter  le  temple  d'Hercule, 
un  des  plus  célèbres  du  monde. 
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«  J'ai  va,  dit-il,  ce  temple  richëime^  orné  de  nombreux 
monuments  parmi  lesquels  il  y  avait  aussi  deux  colonnes, 
l'une  d'or  brut  et  l'autre  de*  pierre  d'émeraude  (1)  jetant,  la 
Duit^  un  grand  éclat.  La  conversation  s'étant  engagée  avec 
des  prêtres  du  dieu,  je  leur  ai  demandé  depuis  combien 
de  temps  leur  temple  était  construit.  Leur  réponse  ne  s'ac* 
corde  pas  en  cela  avec  l'opinion  ^es  Grecs.  Ils  me  dirent 
que  le  temple  du  dieu  avait  été  construit  en  môme  temps 
queTyr,  et  qu'il  y  avait  deux  mille  trois  cents  ans  depuis 
la  fondation  de  cette  ville.  » 


lja  seeonde  Tyr. 

De  ce  passage,  il  appert  qu'après  la  prise  de  l'ancienne  Tyr 
par  Nabuchodonosor ,  cette  cité  conservait  encore  une  cer- 
taine importance  et  des  édifices  conûdéraUes,  tels  que  le 
lemple  du  dieu  Mêkarth^  que  les  Grecs  ont  confondu  avec  leur 
dieu  Hercule. 

La  nouvelle  Tyr  eut  bientôt  une  prospérité  égale  à  celle  de 
l'ancienne.  Comprise  dans  l'empire  des  Perses,  elle  fut  pour 
les  Perses  moins  une  sujette  qu'une  alliée,  et  leur  resta  fidèle, 
luéine  après  la  bataille  du  Granique,  même  après  la  victoire  que 
le  conquérant  macédonien  remporta  à  Issus  sur  le  roi  des  Perses 
Darius.  Alexandre  vint  mettre  le  siège  devant  cette  ville,  331, 
qui,  entourée  de  tous  côtés  par  la  mer,  crut  que  sa  situation 
maritime  lui  permettait  de  braver  impunément  les  forces  d'un 
conquérant  qui  n'avait. pas  de  vaisseaui.  Mais  la  baioe jalouse* 
des  villes  maritimes  fournit  des  navires  à  Alexandre;  d'ailleurs, 
ce  prince  suppléa  à  son  infériorité,  sous  ce  rapport,  au  moyen 
de  travaux  immenses.  Il  jeta  une  digue  dans  la  mer,  et  par 
elle,  réunit  l'île  au  continent 

Après  la  prise  de  Tyr,  açrès  la  dispersion  de  la  population, 
ceUe  ville  resta  encore  florissante,  comme  le'  prouve  ce  qu'en 
disent  le  naturaliste  Pline  et  le  géographe  Strabon. 

«Tyr,  dit  Pline,  était  jadis  une  île,  séparée  de  la  terre 
ferme  par  un  détroit  de  sept  cents  pas  ;  elle  appartient 
maintenant  au  continent ,  grâce  aux  travaux  d'Alexandre  ; 
métropole  célèbre  de  Leptis,  d'Dlique  et  de  cette  insatiable 
émule  de  Rome,  de  Carlhage.  Elle  fonda  aussi  Gadès,  au 

(1)  Fausse  énieraude  ;  coiiNïD«  M  vorre  ifpiiant  Féoieraude. 
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delà  des  limites  du  monîie.  Aujourd'hui,  elle  retire  toute 
sa  splendeur  du  coquillage  à  pourpre.  Son  circuit  actuel, 
en  y  comprenant  Tancienne  Tyr,  est  de  dix-neuf  mille 
pas.  »  ^ 

a  La  ville  de  Tyr,  ditStrabon  le  géographe,  le  dispute  à 
Sidon  en  grandeur,  en  célébrité,  en  ancienneté,  ainsi  que 
l'attestent  denombreuses.traditions  mythologiques;  car  si, 
d'un  côté,  les  poètes  ont  répandu  davantage  le  nom  de 
cette  dernière,  Sidon  (Homère  en  effet  ne  parle  pas  de  Tyr), 
de  l'autre,  la  fondation  de  ses  colonies  tant  en  Libye  qu'en 
Ibérie,  jusqu'au  delà  des  Colonnes  d'Hercule,  élève  bien 
plus  haut  la  gloire  de  Tyr.  Toutes  les  deux  ont  été  jadis  et 
sont  encore  maintenant  très-célèbres  et  très-florissantes  ; 
et  quant  au  titre  de  métropole  des  Phéniciens,  chacune 
d'elles  croit  avoir  le  droit  d'y  prétendre.  Sidon,  située  sur  le 
continent,  possède  un  beau  port,  creusé  par  la  nature; 
mais  Tyr,  entièrement  renfermée  dans  une  île,  est  bâtie  à 
peu  près  comme  Aradus;  elle  e§t  jointe  au  continent  par 
f  une  chaiissée  qu'Alexandre  construisit  lorsqu'il  fit  le  siège 
de  cette  ville.  Elle  a  deux  ports,  l'un  fermé,  l'autre  ouvert  ; 
ce  dernier  s'appelle  le  port  Égyptien.  On  dit  que  les  mai- 
sons y  ont  un  nombre  d'étages  plus  grand  encore  qu'à 
Rome;  aussi  a-t-elle  manqué  d'Être  entièrement  détruite 
lors  des  tremblements  de  terre  qu'elle  a-  éprouvés.  Elle 
«essuya  aussi  de  grands  dommages  quand  elle  fut  assiégée 
et  prise  par  Alexandre.  Mais  elle  surmonta  tous  ses  mal- 
heurs et  sut  réparer  ses  pertes,  tant  par  la  navigation,  dans 
laquelle  les  Phéniciens,  en  général,  ont  jie  tous  temps  sur- 
passé les  autres  peuples,  que  par  la  fabrication  de  la 
pourpre;  car  la  pourpre  de  Tyr  est  reconnue  la  plus  belle; 
la  pêche  du  coquillage  se  fait  à  peu  de  distance.  Tyr  pos- 
sède d'ailleurs  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  teinture. 
Il  est  vrai  que  la  multitude  des  ateliers  de  teinture  rend 
le  séjour  de  cette  ville  incommode  ;  mais  aussi  c'est  à  l'ha- 
bileté des  habitants  dans  ce  genre  d'industrie,  qu'elle  doit 
sa  richesse.  Les  rois  de  Syrie  lui  laissèrent  son  indépen- 
dance, et  elle  en  obtint  la  confirmation  de  la  part  des  Ro- 
mains, moyennant  quelques  légers  sacrifices.  » 
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Des. deux  écrivains  anciens  auxquels  nous  empruntons  les 
passages  qu'on  vient  de  lire,  l'un,  le  naturaliste  Pline,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  ;  l'autre,  le  géographe  Strabon,  dans  la 
première  moitié  du  premier  siècle  de  notre  ère. 

Ainsi,  à  cette  époque,  Tyr,  dont  il  ne  reste  aujourd'hui 
presque  aucun  vestige,  était  une  ville  enéore  riche  et  commer- 
çante. 

Trois  choses  ont  fait  la  grandeur  et  la  fortune  de  Tvr,  d'après 
le  témoignage  des  anciens:  l°5es  entreprises  maritimes j\  l'époque 
de  sa  prospérité  ;  2°  sa  fabrication  de  la  pourpre,  sous  les  empe- 
reurs romains,  dans  sa  décadence;  3"  ses  nombreuses  colonies,  fon- 
dées principalement  pendant  la  première  période  de  son  histoire. 

i°  Ses  entreprises  maritihes.  —  La  plus  célèbre  est  le  voyage 
entrepris  par  Hannon  autour  de  l'Afrique,  probablement  vers 
l'an  570  avant  J.  C,  et  dont  il  reste  une  relation  très-abrégée 
d'Hérodote,  et  une  relation  assez  étendue,  traduite  probable- 
ment du  phénicien  en  grec 

Dans  Tnistoire  d'Egypte,  nous  avons  reproduit  les  lignes  con-  ' 
sacrées  par  Hérodote  à  ce  grand  événement.  Il  dit  que  le  roi 
Néchao,  après  avoir  renoncé  à  l'achèvement  du  canal  de  com- 
munication entre  le  Nil  et  le  golfe  Arabîq^ue,  expédia  des  na- 
vires montés  par  des.  Phéniciens,  auxouels  il  enjoignit  de  partir 
de  la  mer  Houge,  de  rentrer  ensuite  dans  la  mer  qui  baigne  la 
côte  septentrionale  de  l'Afrique,  et  de  revenir  ainsi  en  Afrique. 
.  Au  bout  de  trois  ans,  ils  reparurent  en  effet.  Hérodote  rapporte 
comme  un  fait  incroyable,  que  ces  navigateurs,  en  tournant 
l'Afrique,  avaient  le  soleil  à  droite.  Ainsi,  plus  de  deux  mille 
ans  avant  la  découverte  de  Yasco  de  Gama,  les  Phéoicien^ 
avaient  doublé  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique,  et  fait  le  tour 
de  la  péninsule. 

2*  La  fabrication  de  la  pourpre.  —  Voici  comment  le  natu- 
raliste Pline  l'Ancien  décrit,  en  copiant  une  partie  de  la  des- 
cription plus  ancienne  d'Aristote,  les  coquillages  ou  mollus- 
ques qui  fournissaient  la  liqueUr  que  les  anciens  appelaient 
pourpre. 

«  Les  pourpres  vivent  ordinairement  sept  ans.  Elles  se 
tiennent  cachées  oomme  les  murex,  vers  le  lever  de  Sirius. 
Elles  se  réunissent  au  printemps;  alors,  en  se  frottant  mu- 
tuellement, elles  font  sortir  de  leur  bouche  une  sorte  de  cire 
gluante  ;  c'est  ce  que  font  aussi  les  murex.  Mais  les  pour- 
pres ont  entre  la  tête  et  le  cou  une  espèce  de  fleur  (de 
trompe)  qui  contient  un  liquide  propre  à  teindre  les  étof- 
fes. Il  y  a  dans  une  veine  blanche  une  petite  quantité  de 
cette  brillante  liqueur  qui  devient  d'un  rouge  foncé.  Le 
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reste  du  corps,  est.  mutile.  On  tâehedele&preodrevivaate^, 
parce  qu'avec  leur  vie  elles  per deût  aussi  leur  sue.  Les 
plus  grandes,  on  les  dépouille  de  leur  coquille;  mais  pour 
les  petites,  on  leur  fait  rendre  la  liqueur  en  les  broyant 
vivantes  avec  la  coquille.  La  meilleure  pourpre  d'A$ie  est 
celle  dé  Tyr  :  on  en  trouve  ailleurs,  comme  à  Merinx,  en 
Afrique,  sur  la  côte  océanique  de  la  Gétulie,  et  dans  la  La- 
conie,  en  Europe.  Les  faisceaux  et  les  haches  des  licteurs 
frayent  là  voie  à  la  pourpre.  Elle  sert  d'ornenieat  à.  la  jeu- 
nesse; elle  distingue  Tordre  équestre  de  la  curie;  on  en 
orne  le  vêtement  du  pontife,  du  triomphateur...  L'animal 
qui  la  fournit  a  une  langue  d'un  doigt  de  lonjg,  si  dure  à 
la  pointe,  qu'il  s'en  sert  pour  perforer  les  autres  coquil- 
lages. Il  meurt  dans  Teau  douce,  et  même  dans  tous  les 
endroits  oh  quelque  rivière  se  môle  à  l'eau  de  mer  ;  mais, 
dans  la  captivité,  il  peut  vivre  de  sa  salive  pendant  cin- 
quante jours.  Tous  les  coquillages  croissent  très-promp-. 
tement,  surlout  ceux  à  pourpre;  ils  acquièrent  en  un  an 
tout  leur  développement. 

La  pourpre  tyrienne  la  plus  estimée  est  celle  qui  a  la 
couleur  du  sang  caillé  et  qui  est  noirâtre  par  réflexion. 
C'est  pourquoi  Homère  appelle  le  sàug  purpurin,  » 

D'après  les  expériences  des  savants  modernes  qui  se  sont  oc- 
cupés de  cette  question  (i),  il  ressort  que  la  matière  coloraote  de 
ces  coquillages  est  sécrtHée  par  les  reins^  Primitivement  blan- 
bhe,  elle  passe,  par  l'influence  de  la  chaleur  et  de  la  luBaière, 
successivement  au  vert  clair,  au  vert  foncé,  au  vert  bjeuôlre, 
au  bleu,  au  rouge,  au  rouge  foncé.  Cette  dernière  nuance  de- 
vient d'un  pourpre  noir  par  l'action  de  l'eau  de  savon. 

On  doit  penser  que  celte  fabrication  se  faisait  sur  une  grande 
échelle,  quand  on  voit  l'importance  de  la  pourpre  dans  le  luxe 
asiatique,  et  dans  le  seul  palais  de  Suse,  les  rois  perses  conser- 
ver des  étoffes  de  laine  temtes  avec  la  pourpre  pour  la  somme 
de  5,000  talents  (5,000,000  environ). 

3<>  Il  ntms  reste  à  parler  des  Colonies  phéniciennes,  — Les  Phé- 
niciens, nation  maritinoe  et  commerçante,  fondèrent  ui>  grand 
nombre  de  colonies  sur  les  bords  et  dans  les  îles  dç  la  Méditer- 
ranée. 

C'est  par  elles  qu'ils  faisaient  le  commerce  avec  les  peuples 

(1)  Voyez  HOEFFE»,  Phénici9,  dans  V Univers  pittoresque. 
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de  riatérieur  de  KAfriqûe  et^de  l'Espagoe.  Elles  étaient  la  prin- 
cipale source  de  sa  fortune,  car  elles  envoyaient  chaque  an- 
née, à  Tocca^îon  de  la  grande  fête  nationale  du  dieu  Melcarth 
(l'Hercule  tyrien,  le  dieu  protecteur  des  migrations),  le  dixième 
de  leurs  revenus  à  Tyr.  De  ces  colonies,  la  plue  riche,  la  plus 
coQsidérable,  la  plue. célèbre  fut  Carthage. 

VomIatloÀ  de  Cafirtta»|pe^ 

On  place  la  fondation  de  Carthage  vers  le  milieu  du  neu- 
vième siècle  avant  notre  ère.  Une  partie  de  l'aristocratie  ty- 
rienne  s*expatria  pour  échapper  à  la  tyrannie  du  roi  et  peut-être 
de  la  démocratie  triomphante.  Voici  comment  Justin  raconte  cet 
événement,  d'aprôs^  les  traditions  phéniciennes  : 

«  Vers  cette  époqtie,  mourut  le  roi  Tyron,  après  avoir 
iDslitué  héritiers  son  fils  Pygmalion  et  sa. fille  Èlissa»  jeune 
vierge  d'une  rare  beauté.  Pygmalion,  malgré  son  ex-, 
trême  jeunesse,  fut  appelé  au  trône  par  le  peuple,  et 
Élissa  épousa  Acerbas,  son  oncle  maternel,  prêtre  d'Her- 
cule, qui  occlipait  à  ce  titre  le  second  rang  dans  l'État  : 
il  possédait  d'immenses  trésors,  qu'il  prenait. soin  de 
cacher,  craignant  la  cupidité  du  roi;  il  les  gardait  au 
sein  de  la  terre,  et  non  pas  dans  son  palais  :  le  fait  n'était 
pas  connu,  mais  la  renommée  en  parlait.  Instruit  par  ces 
bruits,  et  enflammé  d'un  désir  coupable,  Pygmalion, 
au  mépris  des  lois  humaines  et  des  sentiments  de  la  na- 
ture^ égorgea  Acerbas,  à  la  fois  son  oncle  et  son  beau-  ' 
frère. 

Longtemps  pleine  d'horreur  pour  le  meurtrier ^Ëlissà 
sait  enfin  déguiser  sa  haine,  et,  composant  son  visage,  elle 
se  prépare  en  secret  à  la  fuite.  Elle  s'associe  quelques-uns 
des  grande,  comme  elle  ennemis  du  roi  et  empressés  de 
fuir.  Attaquant  alors  son  frère  par  la  ruse,  elle  annonce  le 
dessein  d'alkr  se  fixer  près  de  lui.  :  a  Elle  veut,  dit-elle, 
oublier  son  épouxet  quitter  ce  palais  dont  l'aspect  impor- 
tun, frappant  toujours  ses  regards,  ranime  et  perpétue  ses 
regrets.  »  Pygmalion  consent  avec  plaisir  aux  propositions 
de  sa  sœur  :  il  espérait  recevoir  avec  elle  les  trésors  d'A- 
cerbas.  A  l'approche  de  la  nuit,  elle  fait  embarquer  avec 
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ses  trésors  ceux  qu'avait  envoyés  le  roi  pour  aider  les  ap- 
prêts de  son  départ,  gagne  la  haute  mer  et  les  force  à  jeter 
dans  les  flots  des  sacs  pleins  de  sable,  qui  senablaient  con- 
tenir ses  trésors  ;  puis»  versant  des  larmes,  et  répétant 
tristement  le  nom  d'Acerbas,  elle  le"  conjure  •  de  repren- 
dre ces  richesses  qu'il  lui  laissa,  et  d'accepter  en  sacrifice 
l'or  qui  avait  causé  sa  perte.  »  S'adressant  ensuite  aux  en- 
voyés du  roi,  elle  leur  dit  a  que  la  mort  qui  lui  est  réser- 
vée, elle  la  souhaitait  deputs  longtemps  ;  mais  que  pour 
eux  d'affreux  tourments,  de  cruels  supplices  lés  puniront 
d'avoir  dérobé  à  la  cupidité  du  tyran  les  richesses  d'Acer- 
bas,  qu'il  avait  voulu  acheter  par  un  parricide.  »  Tous, 
épouvantés,  consentent  à  s'exiler  avec  elle.  De  nombreux 
sénateurs,  dont  la  fuite  était  préparée,  viennent  se  joindre 
à  elle  en  implorant  par  des  sacrifices  l'appui  d'Hercule, 
dont  Acerbas  avait  été  le  pontife  :  ils  vont  chercher  une 
autre  patrie. 

Cependant  Pygmalion,  instruit  de  la  fuite  de  sa  sœur,  se 
préparait  à  la  poursuivre  et  à  porter  contre  elle  ses  armes 
impies  ;  il  se  laissa  calmer  enfin  par  les  prières  de  sa  mère 
et  par  les  menaces  des  dieux  :  les  devins  lui  déclaraient 
a  qu'il  ne  troublerait  pas  impunément  l'établissement 
d'une  cité  que  la  faveur  des  dieux  distinguait  déjà  du  reste 
du  monde.  »  La  troupe  fugitive  dut  son  salut  à  ces  oracles. 
Arrivée  sur  les  côtes  d'Afrique,  Elissa  recherche  l'amitié 
"des  habitants  qui  voyaient  avec  joie,  dans  l'arrivée  de  ces 
étrangers,  une  occasion  de  trafic  et  de  mutuels  échanges.. 
Ensuite  elle  acheta  autant  de  terrain  qu'en  pouvait  couvrir 
une  peau  de  bœuf,  pour  assurer  jusqu'à  son  départ  un 
lieu  de  repos  à  ses  compagnons  fatigués  d'une  si  longue 
navigation;  puis,  faisant  couper  en  bandes  très-ét  roi  les, 
elle  occupe  plus  d'espace  qu'elle  n'en  avait  paru  deman- 
der. De  là  vint  plus  tard  à  ce  lieu  le  nom  de  Byrsa.  Attirés 
par  l'espoir  du  gain,  les  habitants  des  contrées  voisines 
accouraient  en  foule  pour  vendre  leurs  denrées  à  ces  hôtes 
nouveaux,  ils  s'établissaient  parmi  eux,  et  leur  nombre 
toujours  croissant  donna  bientôt  à  la  colonie  l'aspect 
d'une  ville.  Les  députés  d'Utique,  retrouvant  en  eux  des 
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frères,  vinrent  leur  offrir  des  présents  et  les  presser  de 
fonder  une  ville  dans  le  lien  que  le  sort  venait  de  leur  don- 
ner pour  asile.  Les  Africains  voulurent  aussi  retenir  ces 
étrangers  parmi  eux.  Ainsi,  du  consentement  de  tous, 
Garthage  est  fondée;  un  tribut  annuel  est  le  prix  du  ter- 
rain qu'elle  occupe.  En  commençant  à  creuser  ses  fonde- 
ments, on  trouva  une  tête  de  bœuf  qui  présageait  un  sol 
fécond,  mais  de  difficile  culture,  et  un  esclavage  étemel  ; 
on  alla  donc  élever  la  ville  sur  un  autre  terrain  :  en  le  creu- 
sant, on  y  trouva  une  tête  de  cheval  (i),  symbole  de  valeur 
et  de  puissance,  qui  semblait  consacrer  le  siège  de  la  cité 
nouvelle.  Attirés  par  la  renommée,  de  nombreux  habitants 
vinrent  bientôt  la  peupler  et  Tagrandir. 

Déjà  CarthagC/ était  riche  et  puissante^  lorque  lïiar- 
bas,  roi  des  Maxitains,  ayant  appelé  près  de  lui  dix  des 
principaux  Carthaginois,  leur  demanda  la  main  d'Élissa, 
sous  menace  de  la  guerre.  Les  députés  n'osant  rapporter 
ce  message  à  la  reine,  on  recourut^  pour  la  surprendre,  à 
Tastuce  carthaginoise.  Le  roi, disaient-ils,  voudrait  que  l'un 
d'eux  vînt  civiliser  les  Africains  et  leur  roi  ;  mais  qui  pourra 
consentir  à  s'éloigner  de  ses  frères  pour  aller  partager  la 
vie  sauvage  de  ces  barbares?  La  reine  leur  répond  par  des 
reproches;  craindraient-ils  de  sacrifier  leur  vie  tranquille 
au  salut  de  cette  patrie  à  laquelle  ils  devraient,  au  besoin, 
sacrifier  leur  vie  elle-même?  Ce  fut  alors  qu'ils  lui  rendi- 
rent compte  des  volontés  du  roi ,  en  ajoutant  que ,  pour 
sauver  Garthage,  elle  devait  suivre  elle-même  les  conseils 
qu'elle  venait  de  donner.  Surprise  par  cet  artifice,  Ëlissa, 
baignée  de  larmes  et  poussant  des  cris  plaintifs^  invoqua 
longtemps  le  nom  de  son  époux  Acerbas  ;  enfin  elle  pro- 
mit d'aller  où  l'appelaient  les  destins  de  Garthage.  Elle 
prend  un  délai  de  trois  mois,  fait  élever  aux  portes  de  la 
ville  un  vaste  bûcher,  immole  de  nombreuses  victimes 
devinées,  dit-elle,  à  apaiser  les  mânes  de  son  époux  et  à 
expier  son  nouvel  hymen;  puis^  armée  d'un  poignard,  elle 

(1)  La  tête  de  cheval  ou  le  cheyal  lui-même  figure  sur  les  monnaies  de 
Cartbage.  Voyez,  ^  la  fin  de  ce  chapitre, .le  cheval  ailé,  sur  le  Revers 
d'une  monnaie  carthaginoise  :  l'inscription  est  en  caractères  puniques. 
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monte  sur  te  bûcher,  et  se  tournant  vers  le  peuple  :  «  Docile 
à  vos  désirs,  dit-eile,  je  vais  jne  joindre  à  mon  époux  ;  »  et 
elle  se  perce  le  seîn. 

Tant  que  Garthage  fut  invincible,  Élissa  reçut  les  hon- 
neurs divins.  » 

Elissa  ou  Didon  fui  confondue  avec  Astarté,  Elle  devint  la  di- 
vinité nationale  de  Garthage,  comme  à  Rome  le  fondateur  de  la 
ville,  Quirinus,  fils  de  Mars.  G'était  un  usage^assez  général  chez 
les  peuples  anciens  de  décerner  les  honneurs  divins  à  leurs  fon- 
dateurs. Presque  tous  les  héros  de  la  mythologie  grecque  ne 
sont  que  d'anciens  colonisateurs,  ou  lés  initiateurs  des  peuples 
à/  une  civilisation  plus  avancée. 

Le  grand  développement  de  la  puissance  conunerciâle  et  poli- 
tique de  Garthage  appartient  à  une  autre  période  de  l'histoire 
ancienne,  à  l'histoire  romaine.  A  Toccasion  de  la  lutte  de  Gar- 
thage contre  Roine,  nous  exposerons  la  constitution  de  cette 
république.  Nous  emprunterons  aux  auteurs  anciens  Je  récit 
de  sa  ruine  ;  nous  dirons,  d'après  les  relations  récentes  d'archéo- 
Jogues  voyageurs,  le  peu  de  vestiges  qu'a  laissés  derrière  elle 
la  plus  florissante  des  républiques  maritimes  de  l'antiquité. 

Tyr  n'a  pas  été  plus  heureuse  que  Garthage;  la  prédiction 
du  prophète  s'est  accon^plieà  la  lettre,  Bt  elle  est. devenue  m 
lieu  à  sécher  les  rets  des  pêcheurs. 
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se  sont  passés  les  événements,  et  la  description  des  monuments  qui 
en  sont  restés^ 

PAR  m.  A.  DACJBAN. 

Ancien  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Nantes,  membre  du  (Comité 
des  travaux  historiques  au  ministère  de  l'Instruction  publique. 


Première  partie,  —  Histoire  flalnte,  1   vol.  in-12,  avec  figures 
intercalées  dans  le  texte.  Prix,  cart »    75 

Deuxième  partie,  —  Histoire  Ancienne  (Orient),  1  vol.  in-12, 
avec  vignettes  intercalées  dans  le  texte.  Prix,  cart »    75 

Troisième  partie.  —  Histoire  Grecque^   1  fort  vol.  in- 12,  avec 
vignettes  intercalées  dans  le  texte.  Prix,  cart 2    25 

Quatrième  partie,  —  Histoire  Romaine^  1  fort  vol.  in-12,  avec 
nombreuses  vignettes  dans  le  texte  {en  cours  d*impression), 
N,  B,  —  Les  autres  parties  sont  en  préparation. 


A 

M.  JULLIEN 

PBOVISBUR  DU  LYCÉB  L0UI8-LE-6RAND,  RBCTEUR  HONORAIBE, 
OFFICIER  DE  LA  LÉGION  d'HONNEUR. 


Mon  cher  maître. 

Vous  a^ez  goûté  Tidée  de  ce  petit  livre;  vous  en  avez 
encouragé  l'exécution.  Permettez-moi  donc  de  le  mettre 
sous  votre  patronage  en  écrivant  sur  sa  première  page  un 
nom  qui  jouit  auprès  de  l'Université  de  l'autorité  la  mieux 
justifiée  en  matière  d'éducation  et  d'administration.  Je 
saisis  en  môme  temps  cette  occasion  de  vous  exprimer^ 
cher  Maître,  et  le  sentiment  de  profonde  estime  qui' m'est 
commun  avec  tous  ceux  que  leur  bonne  fortune  a  Mi  pas- 
ser sous  votre  direction,  et  le  sentiment  particulier  de  mon 
inaltérable  attachement. 

Daubar. 


PRÉFACE 


La  nature,  le  but  de  Touvrage  que  nous  publions  aujour- 
d'hai,  ont  été  déterminés  par  la  méthode  adoptée  dans 
l'enseignement  de  l'histoire,  et  que  des  instructions  minis- 
térielles ont  prescrite  à  peu  près  en 'ces  termes  :  dans  la 
leçon  du  professeur,  mettre  le  développement  de  chaque 
partie  du  récit  en  rapport  avec  Timportance  relative  des 
îaits  ;  par  conséquent,  se  borner  à  rapporter  brièvement 
le  plus  grand  nombre,  en  exposer  quelques-uns  avec  dé- 
tail. Mais,  pour  remplir  ce  programme,  le  temps  manque 
souvent  au  professeur.  Nous  avons  cru  lui  venir  en  aide 
par  la  publication  de  ces  petits  ouvrages  complémentaires 
des  Précis  d'histoire  suivis  dans  les  classes. 

Nous  aurions  craint  de  ne  remplir  que  très-imparfaite- 
ment cette  tâche,  si  nous  avions  emprunté  la  relation  des 
événements  les  plus  niémorables  indifféremment  aux  écri- 
vains anciens  et  modernes.  Nous  étant  proposé  d'exprimer 
la  physionomie  propre  à  chaque  époque;  de  refléter, 
comme  dans  un  miroir  fidèle,  ses  traits  caractéristiques,  il 
fallait,  chaque  fois  que  cela'était  possible,  avoir  recours  aux 
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contemporains,  et,  lorsque  les  contemporains  manquent, 
aux  témoignages  de  Thistoire,  il  fallait  recourir  aux  écri- 
vains qui  en  ont  été  le  moins  éloignés,  c'est-à-dire  aux 
sources  où  les  derniers  venus  ont  puisé.  En  conséquence  de 
ce  principe,  d'une  part,  nous  devions  écarter  presque  abso- 
lument les  appréciations  des  modernes;  d'autre  part,  nous 
devions  prendre  nos  matériaux  partout,  dans  le§  poètes 
anciens  lorsqu'ils  complètent  les  historiens  anciens,  dans 
les  orateurs  lorsqu'ils  servent  à  interpréter  les  sentiments 
propres  à  leur  temps  et  à  leur  pays.  Ainsi  comprise,  l'his- 
toire est  plus  qu'un  tableau,  c'est  le  drame,  c'est  l'action; 
le  fait  n'y  paraît  pas  isolé  dç  la  pensée  dont  il  est  l'œuvre, 
de  la  passion  qui  lui  a  donné  naissance.  Gomment,  d'ail- 
leurs, avoir  une  nption  vraie  de  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu,  sans  recourir  au  texte  de  la  Bible,  à  son  style,  à  ses 
images,  à  ses  inspirations,  à  ses  descriptions  puissantes? 
Gomment  faire  comprendre  l'histoire  des  temps  héroïques 
de  la  Grèce,  si  on  ne  puise  dans  Homère  un  certain  nom- 
bre de  passages  qui  montrent  les  idées  de  ce  temps,  la  ma- 
nière de  combattre,  les  sentiments,  les  usages  des  hommes 
de  ces  âges  reculés?  Et  l'élan  du  patriotisme  de  la  Grèce 
aux  guerres  médiques,  oh  en  trouver  une  plus  vraie,  plus 
fière,  plus  éloquente  expression  que  dans  les  combattants 
de  ces  luttes  gigantesques,  dans  Eschyle  par  exemple?  Le 
caractère  athénien  si  vif  et  si  mobile,  les  ressorts  du  gou- 
vernement d'Athènes,  ses  tendances  et  ses  imperfections, 
sont-ils  mieux  exprimés  quelque  part  que  dans  Aristo- 
Çhane?  II  est  vrai  que,  pour  connaître  les  ressorts  du  gou- 
vernement, Aristophane  ne  suffit  pas  :  il  faut  voir,  à  côté  de 
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l'action  de  la  comédie,  l'action  de  la  tribune.  Qui  la  per- 
sonnifie plus  puissamment  que  Demosthène  ?  Où  trouver 
une  politique  plus  haute  et  plus  hardie,  une  appréciation 
plus  judicieuse  de  la  conduite  de  Philippe,  un  tableau  plus 
complet  de  la  situation  respective  de  la  Macédoine  et  de  la 
Grèce  que  dans, ses  discours?. ..  Nous  avons  donc  emprunté 
à  Homère,  à  Eschyle,  à  Aristophane,  à  Demosthène,  ce 
qui  nous  paraissait  le  commentaire  lumineux  de  Thistorien. 
En  un  mot,  Thistoire  de  chaque  époque,  n'étant  que  la  ré- 
sultante de  certaines  idées  et  de  certaines  passions,  ces 
idées  et  ces  passions,  nous  les  avons  montrées  à  TcBUvre. 

Pour  remplir  convenablement  un  tel  cadre,  il  aurait  fallu 
sans  doute  des  livres  plus  volumineux  que  les  nôtres,  mais 
nous  avons  dû  mesurer  leur  étendue,  et  la  proportion- 
ner, pour  chaque  classe,  au  temps  que  l'élève  peut  don- 
ner à  la  lecture  sans  être  entraîné  à  négliger  d'autres 
études. 

Ce  livre  fait  suite  aux  Récits  d'Histoire  Sainte^  Récits 
d'Histoire  Ancienne^  il  porte  doric  un  titre  :  Récits  d'Histoire 
Grecque,  analogue  à  celui  des  précédents  volumes.  Le  titre, 
^i  eut  le  mieux  exprimé  l'esprit  qui  a  présidé  à  sa  rédac- 
tion et  les  éléments  qui  le  composent  est  celui-ci  : 

LA  GRÈCE  ANCIENNE 

RACONTÉE    PAR    SES    HISTORIENS,   SES    POJfiTES,   SES    ORATEURS ' 
ET  PAR  SES  MONUMENTS. 


châpjtre  premier 

GÉOGRAPHIE  DE  LA  GRÈCE. 


Sommaire  :  Pomponius  Uéla  (extraits)  :  —  Uivision  de  la  Grèce  en  trois 
parties  :  Macédoine  et  lUyrie.  —  Grèce  propre  ou  centrale.  —  Pélo- 
ponèse.  '     ' 

Nature  du  sol  dans  le  Peloponèse  {Strabm).  -^  Isthme  de  Corinthe 
(Pâufontâs).  ^  Le  Pahiasse  et  le  temple  de  Delphes.  ^  Les  ports 
d'Athènes  {Strabon),  —  Nature  du  sol  de  TAttique  {^énophm).  ^  Im- 
portance monumentale  de  Sparte  bien  inférieure  à  celle  d'Athènes 
[Thucydide). 

Pomponius  Mêla  vivait  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère. 
Son  ouvrage  :  2)e  situ  or  bis,  qui  contient  une  description  de  la 
terre  d'iaprès  les  connaissances  géographiques  de  l'époque,  fut 
dédié  à  Pline  l'Ancien,  le  môme  qui  périt  dans  l'éruption  du 
Vt^suve.  Ce  livre  est  reconimandàble  par  Texactilude  des  faits, 
la  cohcision  et  ra^rément  Wu  style.  Nous  lui  emprunterons  la 
ilcscription  sommairef  de  la  Grèce. 

La  Grèce  peut  se  diviser  en  trpis  parties  :  La  Gbèce  septen- 
trionale; formée  de  la  Macédoine,  de  l'Ulyrie,  de  l'Epire  et  de 
laThessalie.  Ces  contrées  ont  été  longtemps  considérées  comme 
barbares  et  placées  en  dehors  du  monde  hellénique.  —  2*  La 
Gi6cE  PR0PBE  ou  Hellaob,  au  sud  de  la  précédente  et  bornée 
par  Tisthme  de  Corinthe.  ^  3»  La  Guècb  Héridionale  ou  Pe- 
loponèse. 

Nous  ramènerons  à  cet  ordre  les  notions  fournies  par  le  géo- 
graphe ancien.  

€léo|rr»9lile  île  la  terècei 

Macédoine  et  ,Thessalie.  —  «  ^Au  S.rO.  de  la  Thrace, 
se  trouve  îa  ^acédoine  ,doht  la  ville  la  plus  considé- 
rable est  Délié.  Cette  ville  célèbre  est  redevable  desagran- 
(ieur  à  deux  princes  dont  elle  fijt  le  berceau,  Philippe, 
vainqueur  de  la  Grèce,  et  Alexandre  vaingueur,  de  TAsie. 
Sur  la  côte  de  cette  province,  on  rencontre  .d'abord  le  golfe 
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.d9,us,  r Afcadie,  placée  q;u  ceatre .  du,  Çe.I^pçu^se,  on  dis- 
i^iïgue  p§opWs,  Tégée,  Orçlioinène;.içs^xppnts,i?ïiôloô, 
.  CeUaji;ijifi^,etJVI,éii^l,e,leSj  fleuves  Éryç;ianil;ie  etLadon;  dans 
l'Etolie,  ÏJaupaote  (Lépante  j  ;  dans  !  i*A.çàrfli^nîé, ,  Stratps  ; 
^9Xik  i'I^pire,,  un.  tçraple  co^isacré  i  J[upit|er,|)Qdonien.  o 

Description  de  la  Grèce*  — Voici  quelques  renseiguements  que 
nous  puisons  dans  Strabon  sur  la  nature  du  sol  de  la  Laconie  et 
de  la^Messéote  :  ' 

«  Euripide  4it  que  la  Laconie  a  beaucoup  de  terres  labou- 
rables, ipaais  que  lie  sol  est  difficile  à  cultiver;  car  le  pays 
e|st  creux,  entouré' de  montagnes,  âpre  et  fermé  à  toute 
invasion  des  ennemis.  -^  Le  même  auteur  dit  que  la  Mes- 
sénie  est  fertile,  qu'elle  est  bien  arrosée,  et  qu'elle  nourrit 
beaucoup  de  boeufs  et  de  troupeaux.  —  La  Laconie  est  su- 
jette aux  tremblements  de  terre,  et  il  y  a  encore  des 
hommes  qui  se  souviennent  d'avoir  vu  s'écrouler  quelques- 
unes  des  cimes  du  mont  Taygètè.'  Il  y  a  dans  ce  pays  de 
riches  carrières  dé  pierres^  entre  autres  celles  de  Tènare, 
au  cap  de  ce'nom,  lesquelles  soni  fort  anciennes  ;  mais  da 
vient  d'en  ouvrir  de  considérables  dans  lé  'ïaygète,*  entre- 
prise qu^a  secondée  le  luxe  des  Romains.  » 

Isthme  de  Corinthe.  a  L'isthme  de  Corintbe,  dit  Pausanias, 
toucte  à  la  mer,  d'un  côté  par  Cençhrées  et  de  l'autre  par 
Léchée.  L'espace  compris' entre  ces  deux  villes,  ports  de 
Corinthe,  est  ce  qui  réunit  le  Péloponèsé  au  continent. 
Tous  ceux  qui  ont  entrepris  d'en  faire  une  île,  en  perçant 
l'ïsthrae,  oui  été  forcés  de  renoncer  à  ce'  projet.  On  voit 
encore  le  commencement  de  leurs  travaux;  mais  la  nature 
première  du  sol  arrêta  leurs  premiers  efforts.  Lé  Pîélopo- 
hèse  est  donc  resté  tel  qu'il' était,  et  il  fait  encore  partie 
du  continent.  » 

(i^AUSANiAS,  Description  de  la  terre,  ck.  xii,  Corinthie.) 

,  0  )  V<)yez  9u  clwpUre,  V  ,vne.4^gfiyiRUon  UéUUl^  de,  Ja  «tatue  de 
Jupiter. 
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Le  teîÀple  I ^  pljis  célèbre  du  monde  était  celui  d^ApôUon,  à 
Delphes.  On  V  venait  interroger  Foraii^le  dés  extiémitiSsUû'mbnde. 
Citons  ce  qu  en  dit  Strabon  : 


L 


«  Tout  le  Parnasse  est  sacré,  et  renferme  des  grottes  et 
d*autres  lieux  qu'on  honore  et  qu'on  vénère;  le  plus  célèbre 
et  le  plus  beau  est  l'antre  de  Corycie.  Le  versant  du  Par- 
nasse, qui  regardé  le  couchant,  est  habité  par  les  Locrîens 
Ozoles,  par  une  partie  des  Doriens  et  les  Etolîens;  celui  de 
l'orient  par  les  Phocéens  et  les  Doriens;  au  midi,  sont  les 
Delphiéns,  dont  le  pays  est  pierreux  et  présente  la  forme 
d'un  théâtre  ;  le  temple  et  la  ville,  qui  embrasse  un  cercle 
de  douze  stades,  sont  au  sommet  de  la  montagne.  On  dit 
que  l'antre  oà  se  tient  l'oracle  est  profond,  avec  une  ouver- 
ture assez  étroite.  Il  en  sort  un  souffle  qui  produit  l'en- 
thousiasme; au-dessus  de  l'ouverture  est  placé  un  trépied 
élevéj  sûr  lequel  monte  la  pythie,  qui  reçoit  l'insjpiration 
du  dieûj  et  rend  des  oracles  en  vers  et  en  prose.  » 

(Strabôn.) 

Les  ports (TÀfhènes.  Nature  dtisbldel'Attiqùè,  —  «Sûr 
la  côte  de  PAttîque  ek  Ik  ville  d'Eleusis  où  se!  troûVent  le 
temple  de  Cerès  Eleusiriiemié  et  le  tombeau  secret  bâti  par 
Ictinus,  celui  qui  fut  l'architecte  duParthénon  dans  l'Acro- 
pole d'Athènes.  «(Voyez  au  chapitre  vm  la  description 
du.  Partbénon  que  nous  avons  eriiprunlée  àPaUsanîas.)  — 
«  Ces  deux  monuments  furent  élevés  par  l'ordre  de  Péri- 
clès.  Afunichie  est  une  hauteur  qui  forme  une  presqu'île. 
Autrefois,  c'était  une  plsfce  fortrffëe  et  habitée  qui  com- 
preiiait  dans  sou  ëncéint'e  le  Piréé  et  ses  pbrls  où  se  t^ou- 
vaient  les  chantiers  pour  les  vaisseaux  (les  trois  ports 
s'appelaient  Muhichle,  Phalôre  et  le  Pirée).  La  rade  pou- 
vait contérifr  quatre  cents  vàisséauk.' Au  mur  d*encéinlë  se 


6  RÉCITS  d'histoire   GWBCQtTB. 

rattachaient  les  deux  longs  murs  de  quarante  stades  (i)  qui 
joignaient  Athènes  au  Pirée.  »  (Strabon.) 

Xénophon  vante  en  ces  termes  la  fertilité  du  sol  de  TAttique, 
qui  renfermait  jusqu'à  des  mines  d'argent;  il  parle  de  Tabon- 
dance  de  ses  carrières  de  marbre. 

«  Le  pays  des  Athéniens  est  capable  de  donner  d'im- 
menses revenus.  Les  productions  du  sol  témoignent  de  la 
douceur  des  saisons.  Ce  qui  ailleurs  ne  pourrait  pas  môme 
germer,  y  produit  des  fruits.  Gomme  la  terre,  la  mer 
fournit  aussi  une  ample  récolte.  Bien  plus,  les  biens  que 
les  dieux  dispensent  à  chaque  saison  y  paraissent  de  bonne 
heure,  et  ne  cessent  de  s'y  montrer  que  très-tard.  Cette 
contrée  ne  l'emporte  pas  seulement  sur  les  autres  par  les 
productions  qui  naissent  et  vieillissent  chaque  année,  elle 
possède  aussi  des  richesses  éternelles.  On  y  trouve  en 
abondance  une  pierre  avec  laquelle  on  élève  des  temples 
magnifiques,  des  autels  superbes,  et  des  statues  dignes 
des  dieux;  et  bien  des  peuples,  soit  grecs,  soit  barbares, 
y  en  viennent  chercher.  Il  y  a  des  terres  qui,  il  est  vrai,  ne 
produisent  pas  de  fruits,  mais  qui,  creusées  en  tous  sens, 
nourrissent  bien  plus  d'habitants  que  si  elles  produisaient 
du  blé  ;  elles  renferment  môme  de  l'argent,  que  nous  de- 
vons à  une  faveur  particulière  des  dieux.  Car  de  tant  de 
villes  situées  dans  les  terres  ou  sur  les  bords  de  la  mer, 
aucune  ne  possède  la  plus  petite  veine  d'argent.  » 

(Xénophon.) 

Thucydide,  dans  le  passage  suivant,  donne  une  idée  de  la  dif- 
férence d'aspect,  sous  le  rapport  monumental,  que  présentaient 
Lacédémone  et  Athènes. 

Impressions  différentes  que  faisaient  naître  l'aspect  de 
Sparte  et  celui  d'Athènes.  —  «  Si  la  ville  de  Lacédémone 
était  dévastée,  et  qu'il  ne  restât  que  ses  temples  et  les 
fondements  des  autres  édifices,  je  crois  qu'après  un  long 
temps,  la  postérité,  comparant  ces  vestiges  avec  la  gloire 
de  cette  république,  ajouterait  peu  de  foi  à  sa  puissance. 
Et  cependant,  sur  cinq  parties  du  Péloponèse,  elle  en 
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possède  deux,  elle  commande  au  reste,  et  elle  a  au  dehors 
un  grand  nombre  d'alliés.  Mais  composée  de  bâtiments 
coQtigus,  comme  on  n'y  i)pcherche  la  magnificence,  ni 
daas  les  temples,  ni  dans  les  autres  édifices,  et  que  la 
population  y  est  distribuée  par  bourgades,  suivant  l'ancien 
usage  de  la  Grèce,  elle  paraît  bien  au-dessous  de  ce  qu'elle 
est.  Si  de  môme  il  arrivait  qu'Athènes  fût  dévastée,  on 
se  figurerait,  à  l'inspection  de  ses  ruines,  que  sa  puis- 
sance était  double  de  ce  qu'elle  est  en  effet.  Le  doute  est 
donc  déplacé  :  c'est  moins  l'apparence  des  villes  qu'il  faut 
GODsidérer  que  leur  force.  »  (Thucydide.) 


Les  Dioseures^  d'après  une  médaille  antiqne  de  Scyros. 
(Voyez  ao  chapitre  saivaot,  p.  14.) 


CHAPITRE  li. 
LEà'  TEMPS  PRIMITIFS  ET  HÉROÏQUES  DE  LA  GRÈCE. 


Sommaire  :  Résumé  historique  de  cette  période. 

Temps  primitifs  de  la  Grège  :  Les  Pélasges.  —  Les  Hellènes.  —  Colonies 
étrangères. 

Temps  héroïques  :  1»  Expédition  des  Argonautes.  —  ?«  Guerre  de  Thèbes 
ou  des  Sept  Chefs.  —  3»  La  guerre  de  Troie. 

Temps  primitifs  et  héroïques.  —  Tableau  de  la  Grèce  aux  époques  bar- 
bares (Thucydide),  *—  Minos  cherche  à  réprimer  le  brigandage  {id,). 

Expédition  des  Argonautes  {Diodore), 

Thésée  et  ses  exploits  (/cf.).  —  Il  afifranchit  les  Athéniens  du  tribut  Cre- 
tois et  réunit  les  bourgades  à  la  ville  d'Athènes  {id,). 

Guerre  de  Thèbes  ou  des  Sept  Chefs  {Diodore). 

Guerre  de  Troie.  —  Homère.  —  Énumération  des  chefs  grecs  dans  l'I- 
liade. —  Bataille  décrite  par  Homère.  —  Caractère  d'Achille.  —  Priam 
aux  pieds  d'Achille. 

Les  poèmes  d'Homère  (Éuen,  Histoires  diverses). 

BéftsinLé  héroïque  de  cette  yérieile. 

Temps  primitifs  de  la  Grèce.  —  Dans  les  temps  les  plus  recu- 
lés, la  Grèce  est  habitée  par  des  tribus  barbares  et  nomades. 
I^uis  les  villes  se  fondent,  les  mœurs  changent,  les  populations 
deviennent  sédentaires  et  la  civilisation  commence. 

Les  Pélasges.  —  De  ces  peuplades,  la  plus  considérable  fut 
celle  des  Pélasges,  venue  de  l'Asie  par  la  Thrace.  De  ses  chefs, 
les  plus  célèbres  furent  Inachus,  dont  les  fils  fondèrent  Argos, 
et  Lycaon  qui  s'établit  en  Thessalie  :  1986  à  1541. 

Les  Hellènes.  —  Les  Pélasges  fureiit  vaincus  par  les  tribus  deg 
Hellènes  et  forcés  de  se  disperser.  Hellen,  qui  avait  donné  son 
nom  à  ses  descendants,  était  fils  de  Deucalion.  Ses  fils  furent  : 
Éolos,  Doros,  Ion  et  Achéos,  pères  des  Eoliens,  des  Doriens,  des 
Ioniens  et  des  Achéens,  qui  ont  peuplé  la  Grèce.  Les  Doriens, 
s'étâtit  dans  la  suite  réunis  aux  Héraclides,  s'emparèrent  du 
Péloponèse  où  s'étaient  établis  déjà  les  Achéens.  Les  Ioniens  se 
retirèrent  en  Attique. 
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Colonies  étrangères,  ry.  Pepdant  que  les  tribus  des  Pélasges  et 
des  Hellènes  se  dfs^utaïènf  le  sol  de  la  Grèce,  des  émigrations 
étrangères  fondaient  des  villes  devenues  bien  vite  florissantes. 

Ce  lareniVEgY^iieTiCécrops  ed  Attire,  -^  F  Egyptien  Danaùs 
en  Argolide,  —  le  Phénicien  Cadmus  6q  Bôotie,  où  il  bâtit  la 
Gadmée,  citadelle  de  Thèbes.  —  Le  fils  d'un  prince  de  l'Asie 
Mineure,  Pélopsy  allait  fonder  dans  la  Péninsule  de  l'HeUadej  à 
laquelle  il  a  laissé  le  nom  de  Péloponèse  (il&de  Pélops),  la  puis- 
sante dynastie  d'où  sont  sortis  les  Atrides. 

Temps  héroïques.  —  Le  passage  de  la  barbarie  primitive  à  la 
civilisation  est  signalé,  dans  1  histoire  grecaue,  par  Tappari- 
llondes  fféros.  toute  cette  pc^riode,  comme  la  précédente,  est 
embellie  et  souvent  dénaturée  par  les  fictions  des  poètes  et  des 
mylhographes.  Il  est  impossible  de  trouver  dans  les  historiens 
grecs  et  latins  une  relation  des  exploits  de  ces  héros  qui  soit 
purement  historique. 

Cependant  les  grands  événements  des  temps  héroïques  sont  si 
connus  et  ont  été  tant  célébrés  chez  les  anciens  par  les 
poètes,  les  écrivains,  les  peintres  et  les  sculpteurs,  que  nous 
n'avons  pu  les  passer  sous  silence.  Les  extraits  que  nous  don- 
nons d'après  Diodore  font  connaître  moins  ce  que  nous  devons 
croire  que  ce  que  croyaient  les  anciens  au  sujet  des  person- 
nages fameux  de  cette  période  qui  restera  toujours  obscure. 

Ces  grands  événements  des  temps  héroïques  sont  : 

1°  L'Expédition  dbs  Argonautes,  qui  a  eu  pour  résultat  le  pil- 
lage des  trésors  du  roi  de  Colchide. 

2"  La  guerre  de  Thèbes  ou  des  Sept  Chefs,  vers  4300,  qui, 
après  avoir  ensanglanté  et  épouvanté  la  Grèce,  substitua  sur  le 
trône  de  Thôbes  la  raee  de  Polynice  à  celle  de  Thersandre, 
toutes  deux  issues  d'QEdipe  le  Fatal. 

^^  La  guerre  de  Troie,  12S0  à  1270,  qui  réunit  les  cheft  les 
plus  illifstres  des  peuplades  grecques  d^na  une  guerre  de  dix 
ans,  dont  le  résultat  fut  la  destruction  de  Troie. 

Ces  chefs,  après  dix  ans  d'absence^  veulent  rentrer  chez  eux. 
Mais  des  révolutions  intérieures  se  sont  accomplies  ;  d'autres  se 
produisent!  Lés  Doriens  et  les  ÈéraélideSy  descendants  d'Hercule, 
se  substituant  aux  Pélopides,  dans  la  domination  du  Péloponèse. 

L'énergie  de  la  race  conquérante  Dorienne  se  personnine  dans 
un  peuple,  les  Lapédémoniens,  et  dans  le  génie  d'un  homme, 
Ltcdrgue. 

Avec  Lycar^ue  comdiencent  les  traditions  à  proprédient  par 
1er  historiques. 


iO  E^GITS  d'histoire  GRECQUE.- 

Temps  primitifs  et  héroïques. 

C'est  çà  et  là,  dans  les  ouvrages  des  historiens,  des  mytho- 
graphes  et  des  poètes  anciens  qu'on  trouye  la  trace  des  tra- 
ditions à  trayers  lesquelles  la  critique  moderne  a  recherché 
la  marche  des  migrations  humaines  qui  ont  occupé  successive- 
ment le  sol  de  la  Grèce. 

Ces  temps,  qui  marquent  le  passage  de  Tenfance  à  la  jeu- 
nesse des  peuples  grecs,  sont  signalés  par  l'apparition  des 
Héros^  dont  les  plus  célèbres  sont  Hercule  et  Thésée. 

11  y  a  eu  plusieurs  Hercules  :  en  Asie  Mineure,  en  Phénicie,  en 
Crète,  eii  Egypte.  Mais  l'imagination  des  Grecs  rapportant  ces 
exploits  de  divers  personnages  à  un  seul,  à  l'Hercule  grec,  s'est 
plu  à  les  exagérer  de  telle  sorte  qu'elle  a  donné  au  person- 
nage humain  les  proportions  de  la  nature  divine,  et  que  le  héros 
est  devenu  demi-dieu. 

Les  Douze  travaux  d'Hercule  ont  un  caractère  fabuleux  si 
prononcé,  qu'il  est  bien  difficile  de  discerner  le  fait  histo- 
rique qui  a  été  le  point  de  départ  des  relations  merveilleuses 
des  écrivains  anciens. 

Thucydide,  au  commencement  de  son  histoire  de  la  Guerre  du 
Péloponèse^  a  tracé  un  tableau  de  la  Grèce  avant  la  guerre  de 
Troie,  qui  est  ce  que  l'antiquité  nous  a  laissé  de  plus  grave  sur 
cette  période  obscure,  époque  de  barbarie  où  la  force  est  la 
seule  loi  et  règne  par  le  brigandage  sur  terre,  par  la  piraterie 
sur  les  mers  : 

Tableau  dk  la  Grèce  aux  époques  barbares.  —  a  Ancien- 
nement ceux  des  Grecs  ou  des  Barbares,  qui  vivaient  dans 
le  continent  au  voisinage  de  la  mer,  ou  qui  occupaient 
des  îles;  n'eurent  pas  plutôt  acquis  l'habileté  tie  passer 
les  uns  chez  les  autres  sur  des  vaisseaux,  qu'ili»  se  li- 
vrèrent à  la  piraterie.  Les  hommes  les  plus  puissants  de 
la  nation  se  mettaient  à  leur  tête,  ils  avaient  pour  objet 
leur  profit  particulier,  et  le  désir  de  procurer  la  subsis- 
tance, à  ceux  qui  n'avaient  pas  la  force  de  partages  leurs 
fatigues. 

Us  surprenaient  des  villes  sans  murailles,  dont  les  ci- 
toyens étaient  séparés  par  espèces  de  bourgades,  et  ils  les 
mettaient  au  pillage,  c'était  ainsi  qu'ils  se  procuraient 
presque  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie. 

Ce  métier  n'avait  rien  de  honteux,  ou  plutôt  il  condui- 
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sait  à  la  gloire,  c'est  ce  dont  nous  offrent  encore  aujour- 
d'hui la  preuve  certains  peuples,  chez  qui  c'est  un  hon- 
neur de  l^xercer  avec  adresse  ;  c'est  aussi  ce  que  nous 
font  connaître  les  plus  anciens  poètes.  Partout,  dans  leurs 
.ouvrages,  ils  font  demander  aux  navigateurs  s'ils  ne  sont 
pas  des  pirates  ;  c'est  supposer  que  ceux  qu'on  interroge 
ne  désavoueront  pas  cette  profession,  et  que  ceux  qui  teur 
font  cette  question  ne  prétendent  pas  les  insulter.  Les 
Grecs  exerçaient  aussi  par  terre  le  brigandage  les  uns 
contre  les  autres,  et  ce  vieil  usage  dure  encore  dans  une 
grande  partie  de  la  Grèce,  chez  les  Locriens-Ozoles,  chez 
les  Étoliens,  chez  les  Acarnaniens,  et  dans  toute  cette  par- 
tie du  continent.  C'est  du  brigandage  qu'est  resté  chez  ces 
habitants  de  la  terre  ferme  l'usage  d'être  toujours  armés. 
Les  sociétés  qui  se  sont  rassemblées  plus  récemment  et 
dans  les  temps  où  la  mer  fut  devenue  plus  libre,  ayant 
une  plus  grande  abondance  de  richesses,  se  sont  établies 
sur  les  rivages,  et  se  sont  entourées  de  murailles,  elles  se 
sont  emparées  des  isthmes  pour  l'avantage  du  commerce 
et  pour  se  mieux  fortifier  contre  leurs  voisins.  Mais  comme 
la  piraterie  fut  longtemps  en  vigueur,  les  anciennes  villes, 
tant  dans  les  villes  que  sur  le  continent,  furent  bAties  loin 
de  la  mer,  car  les  habitants  des  côtes,  même  sans  être 
marins,  exerçaient  le  brigandage  entre  eux  et  contre  les 
autres.  Ces  villes,  construites  loin  des  rivages,  subsistent 
encore  aujourd'hui.  » 

Minos,  rpi  de  Crète,  chercha  à  réprimer  la  piraterie  : 

Minos  cherche  à  réprimer  le  brigandage,  —  a  Mais  quand 
Minos  eut  établi  une  marine,  la  navigation  devint  plus 
libre  ;  il  déporta  les  malfaiteurs  qui  occupaient  les  îles, 
et  dans  la  plupart  il  envoya  des  colonies.  Les  habitants 
du  voisinage  de  la  mer,  ayant  acquis  plus  de  richesses,  se 
fixèrent  davantage  dans  leurs  demeures, .  et  plusieurs 
s'entourèrent  de  murailles,  devenus  plus  opulents  qu'ils 
ne  l'avaient  été.  L'inégalité  s'établit,  car,  épris  de  l'amour 
du  gain,  les  plus  faibles  supportèrent  l'empire  du  plus 
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fort,  et  li^s  piiis  pùissiahtsi  qui  joùissàïent  à^ùrie  grande 
fortune,  se  soumirent  les  villes  inférieures.  . 

t)e  tous  lès, souverains  doiit  nous  ayons  èntehiiu  parler, 
Minos  est  celui  qui  eut  le  glus  anciennement  une  marine. 
Il  était  maître  de  la  plus  grande  partie  de  la  mer  qii'on 
appelle  maintenant  Hellénique^  il  dominait  sur  lés  Gycla- 
des,  et  forma  des  établissements,  dans  la  plupart'  de  ces 
îles.  Après  çn  avoir  cliassé  les  Cariens,  ^  il  en  donna  le 
gouvernement  â  ses  ûïs,  et  les  purgea  sans  doute,  autant 
qu'il  put,  de  brigands^  pour  s'en  mieux  assurer  lés  ré- 
venuis.  »  (THUCYiiitoîl:) 

Expédition  dc«  Ari^onaiites. 

Le  plus  grand  exploit  de  cette  période  de  brigandage  fut  Tex- 
pédition  des  Argonautes.  La  fable  a  donnt5  à  cet  événement  les 
proportions  du  merveilleux.  Ce  qui  est  certain,  c^est  qu*un 
grand  nombre  de  chefe  fameux  prirent  part  à  cette  ^fitrepri^^ 
dout,  le  ..but  était  d'enlever  la  Toison  4'oXy  en  d'autres 
termes,  d'aller  piller  les  trésors  du  roi  de  Chblchide.  On  voit 
par  là,  comme  par  bien  d  autres  faits,  que  les  héros  n'étaient 
pas  très-scrupuleux,  et  que  s'ils  se  recommandaient  à  l'admira- 
tion et  àlareconoaissance  des  peuples  par  la  châtiment  iesi 
brigands,  ils  ne  cro^ai^nt  pas  qu'il  leur  fût  interdit,  en  totrtes 
circonstances,  d'agir. con;ime  eux. 

Dibdore  raconte  longuement  dans  le  fV*  livre  de  sa  Biblio^ 
thèqu»  historique,  l'histoire  des  plus  illustres  iéro»  ou  demi- 
dieux.  Il  commence  en  ces  termes  le  récit  de  l'expédition  des 
Argonautes  : 

Expédition  des  Argonautes.— -  a  Jason  était,  selon  la  tra- 
dition, fils  d'^son,  et  neveu  de  Pélias,  roi  des  Thessa- 
lîeris.,  Surpassant  par  la  forcé  de  son  corps  et  par  l'éclat 
de  son  intelligence,  tous  les  hommes  de  son  âge,  il  dési- 
rait faire  quelque  entreprise  digne  de  méinoire.  Il  savait 
qh'âvant  lui  Persée  et  quelques  autt^s  s'^tai^rit  acqliis 
une  gloire  immortelle  par  leurs  expéditibris  loiiitàines  et 
leurs  exploits  prodigieux.  Il  les  jirît  donc  jiour  modèle^, 
n  communiqtia  son  dessein  aii  roi,"  qui  y  consentît' aussîlôl, 
non  pas  que  Pélias  fût  désireux  de  voir  ie  jbuhe  llcnibae 
s*âcquérir  de  la  gloire,  msùs  parce  qb'il  espérait  le  voir 
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périr  dans  des  éxpéâîlions  périlleuses,  car  Pélias  n'avait 
point  engendré  d'enfant  mâle,  et  il  craignait  que  son  frère 
ne  le  détrônât  avec  Taîdë  de  son  flls.  Cependant  il  cacha 
ses  soupçons,  et,  promettant  de  fournir  tous  les  secours 
nécessaires  à  une  expédition,  il  engagea  son  neveu  à  se 
rendre  avec  une  flotte  en  Colchide,  pour  y  conquérir  la 
fameuse  toison  d'or. 

Les  bords  du  Pont-Euxîn  étaient  dans  ces  temps  habités 
par  des  nations  barbares  et  entièrement  sauvages,  qui 
tuaient  tous  les  étrangers  qui  abordaient  dans  ces  parages. 
C'est  {Pourquoi  les  Grecs  lui  ont  donné  le  nom  A'Axenos 
(inhospitaliers).  Cependant  Jason,  avide  de  gloire,  jugeant 
cette  expéditioi;ii  difficile,  mais  non  pas  impossible,  espéra 
en  tirer  d'autant  plus  d'honneur,  et  se  prépara  pour  l'exé- 
cution de  son  projet. 

n  fit  d'abord  construire  près  du  mont  Pélion,  un  navire 
qui  surpassait  par  son  appareil  et  sa  grandeur  tous  ceux 
que  l'on  avait  encore  vus^  car  on  ne  naviguait  alors  que 
dans  des  barques  ou  de  légers  bateaux. 

La  construction  de  ce  navire  frappa  d'étonnement  tous 
ceux  qui  en  étaient  témoins,  le  bruit  s'en  répandit  en 
Grèce,  et  inspira  à  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  le 
désir  de  prendre  part  à  cette  expédition.  Jason  lança  son 
vaisseau  du  chantier,  l'équipa  magnifiquement  de  toutes 
les  choses  nécessaires,  et  choisit  les  plus  brs^ves  de  ceux 
qui  désiraient  faire  partie  de  l'expédition.  Ils  étaient  au. 
nombre  de'  cinquante-quatre;  les  plus  fameux  étaient 
Castor,  Pollux,  Hercule,  Télamon,  Orphée,  -étalante, 
flls  de  SchoBuée,  les  fils  de  Thespîus  et  enfin  Jason,  le 
chef  de  l'expédition  eu,  Colchide. 

Selon  quelques  ihythographes,  le  navire  s'appela  Argo, 
du  nom  de  ct?lui  qui  l'avait  construit,  Argus,  qui  s'y  emr 
Ijarqua  lui-même  afin  d'être  toujours  prêt  à  radouber  le 
vaisseau. 

D'autres  prétendent  que  ce  nom  a  été  donné  à  ce  vais- 
seau pour  indiquer  sa  grande  vitesse;  argos  signifie  vite 
chez  les  anciens.  Les  Argonautes  réunis  choisirent  Hercule 
pour  leur  (Aef,  comme  le  plus  digne  par  sa  vaillance. 
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roi  de  Crète,  épousa' Eurôpis  ;  comme  il  était  sans  enfants, 
il  adopta'  ie^  fils  de  Jupiter,  ej  leur  laissa  son  royaume. 
Rhadçimanthe  fut  lé  législateur  des  Cretois.  Minos,  ayant 
succédé  à  la  royauté,  épousa  Itone,  fille  de  Lyctius,  et  en 
eut  Lycaste. 

Arrivé  à  Tempire,  Lycaste  épousa  Ida,  fille  de  Côrybas, 
et  engendra  le  second  Minos,  que  quelques-uns  disent 
fils  dé  Jupiter.  Celui-ci  ayant  équipé  une  puissante  flotte 
domina  le  premier  sur  la  mer.  Il  épousa  Pasiphaé,  fille 
du  Soleil  et  de  Crète,  et  engendra  Deucalion,^  Astrée, 
Androgée,  Ariane  et  plusieurs  autres  enfants.  Androgée 
fils  de  Minos  vint  à  Athènes  sous  le  régne  d'Egée,  au  mo- 
ment où  l'on  célébrait  les  fêtes  panathéniennes  ;  if  vainquît 
dans  les  jeux  tous  les'  athlètes  et  devint  lé  familier  des 
fils  de  Pallas.      *      < 

Mais  Egée  prit  ombragé  de  cette  amîtiée  et,  craignant 
que  Minos  n'aidât  les  fils  de  Pallas  à  le  dépouiller  de  son 
royaume,  il  dressa  des  embûches  à  Androgée.  Il  choisit 
le  moment  où  celui-ci  se  rendit  à  Thèbes  et  le  fit  tuer 
traîtreusement  par  quelques  habitants,  près  d'CEnoé,  en 
Attique. 

Informé  de  la  mort ,  d'Androgée,  Minos  accourut  à 
Athènes,  pour  demander  justice  de  ce  meurtre.  Et  comme 
il  n'obtenait  jioint  de  satisfaction,  il  déclara  la  guerre  aux 
Athéniens,  et  invoqua  avec  des  imprécations, Jupiter  ppur 
leur  envoyer  la  sécheresse  et  la  famine. 

Aussitôt*  il  arriva  dans  TAttique  et  dans  la  Grèce  une 
telle  sécheresse  qUe  les  récoltes  furent  détruites. 

Les  chefs  des  villes  se  réunirent  et  demandèrent  à 
Apollon  comment  ils  pourraient,  faire  cesser  le  fléku. 
L'oracle  leur  ordonna  de  se  rendre  chez  Eacus,  fils  de 
Jupiter  et  d'Egine,  fille  d'Asope,  et  de  l'engager  à  faire  des 
vœux  pour  eux.  Cet  ordre  fut  exécuté,  Eacus  acconiplit 
ces  vœux  et  la  sécheresse  cessa  dans  la  Grèce,  excepté  sur 
la  terre  des  Athéniens.  Ces  derniers  furent  doné  forcés 
dé  nouveau  de  consulter  Toracle,  sur  le  moyen  de  faire 
cesser  le  fléau;  le  dieu  leur  ordonna  d'accorder  à'  IVÏinos 
la  satisfaction  qu'il  demandait  pour  lenleurtre  d'AndrOgëe. 
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Les.Àthënîens'obfirenl^  et  Mirios  exigea  d'eux  de  Ijvrer, 
lous  les  neuf  ans,  sept  jeunes  garçons  et  autant  de  jeunes 
filles  pour  servir  de  pâture  aii  Minotaure  tant  que  ce 
monstre  vivrait.  Dès  que  les  Athéniens  eurent  a^ccordé 
cette  satisfaction^  la  sécheresse  disparut  dans  TAttique, 
et  Minos  s*abstint  de  leur  faire  la  guerre.  » 

Le  roi  de  Crète,  Minos,  ayant  donc  imposé  aux  Athénieps  l'obli- 
gation de  loi  Kvrer  tons  les  nenf  ans  sept  jeunes  garçons  et  sept 
jeunes  filles  qui,  disait-on,  étaient  livrés  au  Minotaure,  monstreà 
moitié  hoaune  et  à  moitié  tajoreau.  Thésée  délivra  les  Athé- 
niens de  ce  tribut  de  sang.  C'est  le  grand  exploit  du  héros  natio- 
nal: 

Thésée  affranchit  Athènes.  —  «  Au  bout  de  9  anriées  Minos 
revînt  dans  TAttique  avec  lirie  flotte  considérable  et  de- 
manda le  tribut  de  quatorze  jeunes  gens,  Thésée  était  de 
leur  nombre.  Au  moment  de  mettre  à  la  voile,  Egée  recom- 
manda au  pilote  de  laisser  k  son  retour  ses  voiles  blanches, 
si  Tliésée  avait  vaincu  le  Minotaure,  et,  s*il  avait  péri,  de 
conserver  les  voiles  noires,  dont  on  faisait  usage  aupara- 
vant. Cependant  on  débarqua  dans  Tîle  de  Crète;  Ariane, 
fille  de  Minos,  devint  amoureuseï  de  Thésée,  qui  était 
d*unë  gràiide  beauté;  elle  lui  parla,  lui  offrit  son  as- 
sistance; T^hésëe  tua  le  Mînbtàure  el  s'échappa  du  laby- 
rinthe dont  Ariane  lui  avait  appris  la  sortie.  Au  naomënt 
de  retourner  dans  sa  patrie,  il  enleya.  secrètement  Ariane; 
il  sortît  du  portperidant  la  nuit,'et'vint'rélàcher  dans  l4le 
de  Dià^  qu'on  appelle  mainteriarit  Naxos.  Ce  fut  alors  que, 
selon  le  récit  dés  ndylhologues,  Bacchus,  épris  de  la  beauté 
d'Ariane,  là  ravit  à  T^hésée,  et/laprenant  pour  sa  femme, 
il  eût  pouv  elle  un  âinbur  extrême.  Car  lorsqu'elle  fut 
morte,  il  lui  rendit  les  honneurs  divins,  et  plaçia  la  cou- 
ronne d'Ariane  parmi  les  astres.  Thésée,  au  désespoir 
d'avoir  ainsi  perdu  Ariane,  oublia  de  cTiagrin  les;  ordres 
d'Egée,  et  goiiverha  vers  TAttique,  avec  des  voiles  noires. 
Egée;  ayant  âjJérçù  le  navire  de  loin,  et  croyant  son 
(ils  mort,  termina  sa  vie  d'une  manière  héroïque.  Il  monta 
sur  la  citadelle,  el,  dégoûté  delà  vie,  il  se  ^récîpîtk'eriias. 
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Après  ia  mort  d'Egée,  Thésée  succéda  au  trône,  gou- 
verna le  peuple  avec  justice,  et  travailla  beaucoup  à  l'a- 
grandissement de  sa  patrie.  Ce  qu'il  fit  de  plus  remar- 
quable, c'est  qu'il  réunit  à  Athènes  tous  les  bourgs 
nombreux,  mais  peu  peuplés  des  environs.  Depuis  ces 
temps,  les  Athéniens,  fiers  de  l'importance  de  leur  ville, 
ont  aspiré  à  l'empire  de  la  Grèce.  » 

lia  ir»®"®  ^^  Thèbes  o«  de»  Sept  Ckefft. 

La  férocité  des  temps  se  manifeste  plus  énergiquement  en- 
core dans  un  événement  dont  le  drame  et  la  poésie  se  sont  ins- 
pirés :  la  guerre  des  Sept  Chefs. 

La  sombre  et  implacable  fureur  qui  remplit  toute  celte  his- 
toire a  sa  source  dans  le  remords  que  causent  à  Œdipe  des  crimes 
involontaires.  GSdipe  est  Thomme  du  destin  :  sa  volonté. ne 
peut  rien  contre  la  fatalité  qui  pèse  sur  lui  et  qui  poursuit 
toute  sa  race. 

Voici  ce  que  racontaient  les  anciens  : 

CEdipe.  —  a  Laïus,  roi  de  Thèbes,  avait  épousé  Jocaste, 
fille  de  Gréon.  Etant  depuis  longtemps  sans  enfants,  il 
envoya  consulter  l'oracle  pour  avoir  de  la  progéniture.  La 
pythie  répondit  qu'il  serait  dangereux  d'avoir  des  enfants, 
que  l'enfant  qui  lui  naîtrait  deviendrait  parricide,  et  qu'il 
remplirait  toute  sa  maison  de  grands  malheurs.  Laïus 
oublia  cet  oracle,  et  eut  un  fils,  mais  il  le  fit  exposer  après 
lui  avoir  percé  les  talons  avec  un  fer.  C'est  pourquoi  on 
lui  donna  le  nom  d'CEdipe  (t).  Les  esclaves  qui.  avaient 
'  pris  cet  enfant  ne  voulurent  pas  l'exposer,  et  le  donnèrent 
à  la  femme  de  Polybe,  qui  était  stérile.  CEdipe  était  déjà 
grand  lorsque  Laïus  jugea  à  propos  de  consulter  le  dieu, 
sur  l'enfant  exposé.  De  son  côté,  CEdipe,  instruit  qu'il 
était  un  enfant  supposé,  alla  demander  à  la  pythie  de  lui 
indiquer  ses  véritables  parents.  Ils  se  rencontrèrent  tous 
deux  dans  la  Phocide.  Lsuus  lui  ordonna  insolemment 
de  s'écarter  du  chemin,  et  CEdipe,  irrité,  tua  Laïus,  sans 
savoir  que  c'était  son  père.  Dans  ce  môme  te^ips  apparut 

(1}  Qui  a  des  pieds  enflés. 
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à  Thèbes  un  monstre  biforine,  le  Sphinx.  11  proposait  une 
énigme  et  tuait  ceux  qui  ne  savaient  pas  la  deviner.  On 
donnait  comme  prix  à  celui  qui  ijésoudrait  l'énigme  d'é- 
pouser la  reine  Jocaste,  et  de  régner  sur  Thèbes.  CEdipe 
seal  devina  l'énigme.  Le  Sphinx  demandait  quel  est  l'a- 
nimal qui  marche  à  deux,  à  trois  et  à  quatre  pieds,  et  qui 
cependant  est  toujours  le  môme.  CEdipe  répondit  que 
c'était  l'homme  :  dans  l'enfance,  il  marche  à  quatre  pieds  ; 
à  un  âge  plus  avancé,  il  marche  à  deux  pieds,  et  enfin, 
dans  la  vieillesse,  il  marche  à  trois  pieds  en  se  soutenant 
sur  un  bâton.  Alors  le  Sphinx  se  précipita  du  haut  du 
rocher  où  il  était,  ainsi  que,  selon  la  mythologie,  l'avait 
prédit  un  oracle.  Œdipe  épousa  sa  mère,  sans  la  con- 
naître, et  en  eut  deux  fils,  Etéocle  et  Polynîce,  et  deux 
filles,  Antigone  et  Ismène. 

Etéocle  et  Polynice,  arrivés  à  l'âge  d*adulte,  instruits 
de  l'opprobre  de  leur  maison,  forcèrent  Œdipe  à  de- 
meurer enfermé  dans  son  palais.  S'étant  rendus  maîtres  du 
royaume,  ils  convinrent  entre  eux  de  régner  tour  à  tour 
l'espace  d'une  année.  Etéocle  l'aîné  régna  le  premier; 
mais,  son  terme  étant  expiré,  il  refusa  de  céder  l'empire, 
que  Polynice  lui  demanda,  d'après  leurs  conventions.  Ce» 
dernier  indigné  se  retira  à  Argos,  chez  le  roi  Adraste. 
i  cette  époque,  Tydée,  fils  d'CEnée,  qui  avait  tué  à  Ca- 
lydon,  Alcathoiis  et  Lycopée,  ses  oncles,  se  réfugia  de 
l'Etolie  à  Argos. 

A^draste  les  accueillit  bien  tous  deux,  et,  selon  l'ordre 
d'un  oracle,  il  leur  donna  ses  filles  en  mariage,  Argie  à 
Polynice,  et  Déipyle  à  Tydée.  Ces  jeunes  gens  si  dis- 
tingués étaient  fort  estimés  du  roi.  Pour  leur  être  agréa- 
ble, Adraste  leur  promit  de  les  faire  rentrer  tous  deux 
dans  leur  patrie.  Voulant  d'abord  ramener  Polynice,  il 
envoya  Tydée  auprès  d'Etéocle,  pour  lui  annoncer  le 
retour  de  son  frère.  On  raconte  que  Tydée,  tombé  alors 
en  route  dans,  une  embuscade  de  cinquante  hommes , 
postés  par  Etéocle,  les  tua  tous,  et  qu'il  se  sauva  miracu- 
leusement à  Argos.  * 
Averti  de  cette  trahison,  Adraste   se  prépara    à    la 
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guerre;  il  y  engagea  Gapànée,'  Hîppomédon,  et  Pârtlié- 
ndpéus,  fils  d'Alalàntè,  fille  de  Schoèriée.  Polynîce  per- 
suada le  devin  Amphiaraûs  de  marcliér  avec  eux  contriB 
Thèbes. 

Mais  comrrie  le  devin,'  grâce  à  son  art,  savait '  d'avance 
qu'il  périrait  dans  cette  guerre,  il  s'y  refusai 

Polynice  fit,  dit-on^  présent  à  la  femme  d*Amphîaraùs 
d'un  collier  d'or, que  Vénus  aviaît  donné  à  Harmonie^  afin 
qu'elle  engageât  son  mari  à  prendre  part  à  l'expédition. 
Dans  ce  temps,  Adraste  et  Ampliiaraûs  se  disputèrent 
l'empire,  et  ils  convinrent  de  s'en  rapporter  à  la  décision 
d'Eriphjrle,  femme  d'Amphiaraûs  et  sœur  d'Adraste;  elle 
se  prononça  en  faveur  d'Adraste,'  et  déclara  qu'Am- 
phiaraûs  devait  prendre  part  à  Texpédition  contre  TÎiébes. 
Amphiaraûs,  quoique  convaincu  dé  la  trahison  de  sa 
femme,  consentit  à  partir  ;  mais  il  recommanda'  à  Alc- 
méon,  son  fils,  de  tuer  Eriphyle^  des  qu'il  apprendrait  sa 
mort.  Alcméon  tua  plus  tàr'd  sa  mère  d'ajpres  l'ordre  de 
son  père.  Sa  conscience  qiii  lui  reprochait  ce  crime  le  fil 
tomber  dans  une  manie.  Cependant  Adraste,  Polynice  et 
Tydée,  se  partagèrent  le  commandement  de  l'expédition 
avec  Amphiaraûs,  Capanéé,  Hippomédon  et  Parthéno- 
péus,  fils  d'Ataiàntè,  fille  dé  Schtenée,  et  marchèrent  à  la 
tête  d'une  armée  respectable.  Eîtéocle  et  Polynice  se 
tuèrent  l'un  raûtrë;  Capânée,  escaladant  le  mur,  fui 
renversé  çt  mourut.  Amphiaraûs  fut  englouti  avec  son 
char  souis  la' terre  qui  s'eritr'ouvntî  Tous  les  autr'ès  chefs 
périrent  de  mônie  à  l'exception  d'Adraste.  Un  grand 
nombre  de  soldats  y  tombèrent  ;  et,  comme  les  Th^baîns 
refusaient  l'enlèvement  des  morts,  Adraste  revint  à  Argos, 
sans  leur  donner  la  sépulture.  Personne  n'osait  enterrer 
les  homniës  tombés  devant  la  Cadmée,  les  Athéniens,  se 
distinguant  dès  autres  peuples  par  leur  humanité,  leur 
rendirent  le  dernier  devoir. 

Leurs  enfants,  qu'on  appela  Epigonéi^  (1)^  vodldi*enl 
venger  la  mort  de  letirs' permis  et'  résôïui^étlf  de  liiàither 

(l)  Descencla^ts.'^ 
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méens  s'étaient  réfugiés  ;  ils  Tensevelirent  avec  pompe,  et 
lui  rendirent  les  honneurs  divins.  »  (Diodore.) 

Mais  Tévénementle  plus  fameux,  le  grand  fait  national  des 
temps  héroïques,  fut  : 

Km  ir««rre  de  Tr«ie  (laSO  à  «370.)       t 

Homère  est  V historien  immortel  de  cette  guerre,  qu'il  a  chan- 
tée dans  V Iliade^  En  effet,  l  Iliade  n'est  pas  seulement  un  poème 
épique  admirable,  c'est  le  fond  de  la  plus  ancî^ne  histoire 
de  la  Grèce.  Il  nous  fait  connaître  l'état  de  la  Grèce  à  cette 
époque,  sa  division  en  petits  Etats  qu'il  énumère,  les  lois  et 
la  religion  des  Grecs,  la  situation  des  villes  et  des  ][)ays,  le  carac- 
tère et  le  génie  des  chefs.  De  ces  derniers,  le  plus  puissant  était 
Agamemnon,  roi  de  Mycènes,  de  Corinthe  et  de  Sicyone.  Il 
fut  choisi  pour  commander  l'expédition,  dont  le  prétexte  était  , 
l'enlèvement  d'Hélène,  femme  de  Ménélas,  roi  de  Sparte  et 
frère  d'A^amemnon,  qui  avait  été  emmenée  par  Paris,  fils  de 
Priam,  roi  de  Troie,  à  la  cour  de  son  père. 

Enumération  des  chefs  grecs  dans  V Iliade.  —  Avant  d'emprun- 
ter à  Homère  trois  passages  où  se  peignent  fidèlement  les  mœui*s 
du  dixième  siècle  avant  Jésus-Christ  (c'est  à  cette  époque  qu'on 
place  l'existence  du  grand  poëte,  chantre'  de  VIliàde\  nous  rap- 
pellerons sommaireipent  la  marche  de  l'expédition. — Les  Grecs, 
étant  descendus  dans  la  campagne  de  Troie,  assiégèrent  la  ville. 
La  peste,  qui  se  mit  dans  leur  armée,  fut  suivie  d'une  querelle 
et  d'une  rupture  entre  Agamemnon  et  Achille,  le  plus  brave  des 
Grecs.  Ce  dernier  se  retira  sur  ses  vaisseaux  et  ne  prit  aucune  part 
à  la  lutte  jusqu'au  jour  où  Patrocle,  son  meilleur  ami,  fut  tué  par 
le  fils  de  Priam,  i'intré{>ide  Hector.  Le  désir  de  la  vengeance  fit 
sortir  Achille  de  l'inaction  ;  il  vainquit  les  Troyens  et  tua  Hec- 
tor. \J Iliade  s'arrête  là  :  mais  la  mort  prochaine  d'Achille,  que 
devait  tuer  la  flèche  de  Paris,  la  prise  et  la  destruction  de  Troie 
y  sont  annoncées  dans  plusieurs  passages. 

Dans  le  III*  livre  de  1 1/Me,  Homère  représente  les  deux  ar- 
mées rangées  en  bataille  au  moment  où  Ménélas  et  Paris  se  dis- 
posent à  en  venir  aux  mains  et  à  mettre  fin,  par  Tissue  d'un 
combat  singulier,  à  la  guerre  des  deux  nations.  Hélène  veut 
revoir  son  premier  époux  :  elle  se  dirige  vers  la  tour  qui  s'élève 
aux  portes  Scées  et  domine  le  champ  ae  bataille  : 

«Là,  Priam,  Panthoûs,  Thyméiès,  Lampus,  Clytius, 
Hicétaon,  rejeton  de  Mars,  et  les  sages  Ucalégon  et 
Ânténor,  tous  anciens  du  peuple,  sont  assis  au-dessus  des 
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portes  de  Scées;  leur  grand  âge  les  éloigqait  de  la  guerre; 
mais,  prudents  orateurs,  ils  discouraient,  cornme  des  ci- 
gales qui,  sur  la  cime  d'un  arbre,  font  entendre  dans  les 
forêts  une  voix  mélodieuse  :  tels  sont  leà  chefs  troyens, 
assis  au  sommet  de  la  tour.  Lorsqu'ils  voient  Hélène 
s'avancer  vers  eux,  ils  se  disent  à  voix  basse  :  «  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  les  Grecs  aux  belles  cnémides  et  les 
Troyens  supportent,  pour  une  telle  femme,- de  si  longues 
soufiTrtinces.  Son  visage  est  aussi  beau 
que  celui  des  déesses  immortelles, 
malgré  cela,  cependant,  il  faut 
qu'elle  s'en  retourne  sur  les  vais- 
seaux achéenç,  de  peur  qu'elle  ne 
soit  un  sujet  de  ruine  pour  nous  et 
nos  enfants.  » 

Ainsi  parlent  les  vieillards  ;  mais 
Priam,  élevant  la  voix,  appelle  Hé- 
lène auprès  de  lui  :  «  Puisque  tu  es 
venue  ici,  chère  enfant,  assieds-toi 
près  de  moi,  afin  que  tu  aperçoives 
Ion  premier  époux,  tes  parents  et  tes 
amis  (car  tu  n'es  pas  la  cause  de  nos 
malheurs  ;  ce  sont  les  dieux  qui  ont 
^  suscité,  de  la  part  des  Grecs,  cette 
guerre,  source  de  tant  de  larmes)  ; 
dis-moi  le  nom  de  cet  homme  im- 
posant ,  de  ce  héros  achéen ,  si 
grand  et  si  fort.  D'autres,  il  est  vrai, 
le  surpassent  par  la  hauteur  de  leur 
taille,  mais  jamais  je  n'ai  vu  de  mes 
propres  yeux  un  guerrier  si  beau  et  si  majestueux,  il  res- 
semble vraiment  à  un  roi.  » 

Hélène  la  plus  noble  des  femmes  lui  répond  en  ces 
termes  :  «  Père  chéri  de  Paris,  vous  êtes  pour  moi  un  objet 
de  respect  et  de  crainte.  PlOt  au  ciel,  que  j'eusse  reçu  la 
mort  le  jour  où  je  suivis  votre  fils,  abandonnant  le  lit 
nuptial,  mes  frères,  ma  fille  bien-aimée,  et  les  aimables 
compagnes  de  ma  jeunesse  !  Mais  il  en  fut  autrement  ; 


Femme  phrygienne  coif- 
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voilà  pourquoi  je  me  consume  dans  les  lames.  Toutefois 
je  "vais  vous  dire  ce  que  vous  me  demandez.  Cet' homme 
est  le  fils  d'Atrée,  le  puissant  Xgamemnon,  à  la  fois 
excellent  roi.  et  vaillant  guerrier.  Avant  ma  honte  j'e  le 
nommais  nion  frère,  hélas  I  que  néTest-it  encore!  «Elle 
dit.  Le  vieillard  saisi  d'admiration,  s'écrie  :  «  Heureux 
Atridè  !  tii  naquis  sous  de  favorables  auspices,  ô  roî  for- 
tuné, puisque  les  nombreux  enfants  de. la  Grèce  te  sont 
soumis.  Jadis  je  fus  dans  la  Phrygié,  côntriSè  fertile  en 
vignes,  et  là  je  vis  la  foule  des  guerriers  phrygiens,  habiles 
à  diriger  les  coursiers  et  lés  peuples  d'Otrée  et  de  Mygdon,  • 
semblable  à  un  dieu;  ils  campaient  alors  sur  lés  rives  du 
Sangarius,  et  moi,  je  me  trouvais  parmi  eux,  comme 
allié,  quand  vinrent  les  Amazones  au  mâlé  courage.  Mais 
ces  peuples  n'étaient  pas  encore  aussi  nombreux  que  ces 
Achéens  aux  terribles  regards.  » 

Puis  apercevant  Ulysse,  le  vieillard  interroge  une  seconde 
fois  Hélène  :  «  Dis-moi  donc  aussi,  chère  enfant,  le  nom  de 
cet  autre  guerrier,  plus  petit  qu'Aganlencmon,  fils  d*Atrée, 
mais  dont  les  épaules  et  la  poitrine  '6nt  une  plus  grande 
largeur.  Ses  armes  reposent  ^ur  ïa  terre  fertile,  et  lui, 
comme  un  bélier,  parcourt  les  rangs  des  soldats;  je  le 
compare  au  bélier  à  l'épaisse  toison,  qui  marche  au 
milieu  d'un  immense  troupeau  de  brebis  blanches.  » 
Hélène,  issue  de  Jupiter,  lui  répond  :   '  '     '  # 

«  C'est  le  fils  de  Laërte,  le  sage  Ulysse;  il  fut  nourri 
dans  rtle  d'Ithaque,  et  ses  riises  s'ont  îhépuïôables  et  ses 
conseils  pleins  dé  sagesse.  »    '  '     '      '^ 

Le  prudent  Anténof  l'iblerrompt  tout  à  coup  en  ces 
termes.  «  0  femme,  tout  ce*qtie  tu  dis  iest  vrai,  car  déjà  le 
divin  Ulysse  et  le  vaillant  Ménélas  sont  venus  ici  comme 
ambassadeurs  à  cause  de  loi.  Je  leur  (lonnai  l'hospilalité, 
je  les^  reçus  en  amis  dans  mon  palais,  et  j'appris  à  con- 
naître leur  caractère  et  leurs  sages  conseils.  Quand  tous 
deux  se  mêlaient  aux  Troyens  assemblés,  ^énél'as  était 
d'une  taille  plus  élevée  ;  mais  s'ils  s'asseyaient',  Ulysèe 
sèmhlait  être  le  plus  majestueux.  Lorsque,  au  milieu  de 
tous,  ils  se  mettaient  à  haranguer,  Ménélas  était  Wref;  il 
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pariaiA  peu,  flaais  olaivement^  avec  coacifiron,  et  jlhiais  H 
ne  s*éoartail  de  son  sujet,  quoiqu'il  fûl  le  p^ns  jeune. 
Le  prudeot  Ulysse,  lui,  se  levait,  et  tout  à  coup  ii  restait 
immobile^  les  yeoï:  baissés,  les  re^ 
gards  attachés  à  la  terre,  il  tenait 
soQ  sceptre  en  repos,  sans  Tagiter 
(faneiWi  côté  comiiie  im  être  inha- 
bilC)  an  aurait  dit  un  homme  saisi 
de  colère»  ou  privé  de  raison. 

«  Ma»  lorsqu'il  laissait  échap- 
per de  da  poitrine  une  voix  sonore, 
et  que  ses  paroles  se  précipitaient 
comme  la  neige  qui  tombe  en  flo- 
con* ,  durant  les  hivers ,  alors  per- 
sonne n'eût  osé  se  comparer  à  Ulysse; 
et  nous,  en  le  contemplant,  ce  n'était 
point  l'extérieur  de  ce  héros  que  nous 
admirions.  » 

Priâm,  apercevant  Ajax,  interroge  G^c,  en  éostume  xjMI  et 
Hélène  pour  la  troisième  fois.  «  Quel  «'^  ^^^^  ^«""^  *''"' 
est  cet  autre  guerrier  achéen  si  fort 
et  si  grand,  qui  se  distingue  parmi 
tous  les  autres  Argiens,  et  par  sa 
taiUe  élevée,  et  par  ses  larges  épau- 
les? »  Hélène  au  long  voile,  et  la 
plus  noble  des  femmes,  lui  répond  î 

«  C'est  le  formidable  Ajax,  le  rempart  des  Achéens.  De 
l'autre  côté  parmi  les  Cretois,  se  tient  Idoméiiée,  sem- 
Wable  à  un  dieu  :  autour  de  lui  sont  rassemblés  les  cheft; 
de  la  Crète.  Souvent,  lorsqu'il  quitta  sa  pairie,  le  brave 
Ménélas  lui  donna  l'hospitalité  dans  son  palais.  —  Main- 
tenant j'aperçois  beaucoup  d'antres  Achéens  aux  regards 
éUncelants  que  je  reconnais,  et  dont  je  pourrais  dire  les 
noms.  Mais  il  est  deux  chefà  des  peuples  que  je  ne  puife 
découvrît  :  Castor,  habile  cavalier,  ^  et  PoUux,  ,plein  de 
force  au  pugilat,  ce  sont  mes  propres  frères,  et  la  môme 
mère  nous  donna  le  jour.  Est-ce  quils  ne  les  ont  pas  i^uivîs 
loin' d©  te*  rianle  Lacédémone  ?  Peut-^ôtte  sont^îls  venus 
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teoiir^ 


en  Toyage  ( 
dique  le  pétase  rejeté 
sur  Tépaule ,  dessiné 
d'après  les  représenta- 
tions figurées  sur  les  va-' 
a«s  grBos.  (Voyez  Mù^, 
costumes  grecs  et  ro* 
mains») 
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en  ces  lieux  sqr  leurs  vaisseaux  qui  sillonnent  les  mers, 
et  craignent-ils  de  se  mêler  aux  combats  des  guerriers, 
tant  ils  redoutent  et  ma  honte  et  mon  opprobre.  »  Elle 
parlait  ainsi  ;  mais  déjà  ses  deux^  frères  étaient  ensevelis  à 
Lacédémone,  dans  la  terre  fertile  de  leur  douce  patrie,  n 

Bataille  décrite  par  Homère,  —  Dans  cette  énumération  des 
principaux  chefs  grecs,  il  n'est  point  question  d'Achille.  —  Le 
héros  ne  reparaît  qu'après  la  mort  de  Patrocle.  Il  est  encore  dans 
sa  tente,  lorsqu'un  furieux  combat  s'engage  autour  du  cadavre 
de  son  ami.  Les  Troyens,  un  instant  ébranlés,  sont  ramenés  au 
combat  par  Apollon,  car  les  dieux  se  mêlent  à  ces  batailles 
d'hommes,  et  le  poète  ne  mentionne  pas  un  coup  de  javelot  ou 
de  lance  que  l'un  d'eux  n'ait  dirigé  ou  détourné. 

«  Les  Troyens  se  retournent  aussitôt  et  s'opposent  aux 
Grecs.  Énée  recommence  le  combat  en  plongeant  sa 
lance  dans  le  corps  de  Léocrite,  fils  d'Arisbas,  et  cou- 
rageux compagnon  de  Lycomède.  A  la  vue  de  Léocrite 
expirant,  Lycomède  est  ému  de  pitié,  il  se  tient  près  de 
son  ami  et  lance  un  brillant  javebt  qui  s'enfonce  daùs  les 
flancs  d'Apisaon,  fils  d'Hippase,  et  les  forces  abandon- 
nent ce  guerrier.  (Apisaon,  le  plus  brave  dans  les  combats 
après  le  vaillant  Astéropée,  était  venu  des  fertiles  contrées 
de  la  Péonie.) 

L'audacieux  Astéropée,  en  voyant  tomber  son  compa- 
gnon, ressent  une  vive  douleur,  et  il  se  précipite,  pour 
combattre  les  Danaôns,  mais  il  ne  peut  les  attaquer,  car  ils 
environnent  Patrocle  de  toutes  parts,  ils  le  couvrent  de 
leurs  boucliers  arrondis,  et  tiennent  leurs  lances  en  avant. 
Ajax  se  rend  auprès  de  ses  soldats,  et  il  les  exhorte  tour  à 
tour,  il  leur  ordonne  de  ne  pas  reculer  loin  du  cadavre,  et 
de  ne  point  trop  s'avancer  des  autres,  guerriers,  mais 
d'entourer  le  corps  de  Patrocle,  pour  le  défendre,  et  de 
combattre  de  près  les  ennemis.  Tels  sont  les  ordres  du 
grand  Ajax.  —  Le  sang  noir  coule  sur  la  terre,  et  les  nom- 
breux cadavres  des  Troyens,  des  alliés  et  des  Dardaniens 
tombent  les  >  uns  suf  les  autres.  Tous  ces  héros  ne  com- 
battent pas  sans  répandre  de  sang,  mais  les  fils  de  Danaûs 
périssaient  en  moins  grand  nombre  ;  ils  se  garantirent  de 


la  mort.  Semblables  à  la  flamme,  ce»  guerrien  luttent 
aatour  du  corps  da  ils  de  Ménétias  ;  ils  sont  couverts 
d'ane  nuée  si  épaisse,  qu'oo  aurait  dit  que  le  soleil  et  la 
iune  n'existaient  plus. 

Plus  loin  les  Troyens  et  les  Grecs  aux  belles  cnémides 
s'attaquent  avec  moins  de  fureur  sous  un  ciel  serein.  La 
spleadide  clarté  du  soleil  brille  avec  éclat  ;  aucun  nuage 
D'apparalt  ni  sur  la  terre,  ni  sur  les  montagnes,  et  les 
peuples  combattent  dans  une  plaine  immense,  en  se  re- 
posant tour  à  tour  et  en  évitant  les  flèches  meurtrières. 
Mais  les  soldats  qui  sont  au  centre  du  champ  de  bataille 
souffrent  de  grandes  douleurs  ;  un  épais  nuage  et  les  fu- 
reurs du  combat  les  environnent  entièrement,  et  tout  ce 
qu'il  y  a  d^hommes  vaillants  est  déchiré  par  Tairain  crueh 

Deux  héros  célèbres,  Antiloque  et  Thrasymède,  ne 
savaient  pas  encore  que  l'irréprochable  Patrocle  avait 
perdu  la  vie,  ils  pensaient  que  le  fils  de  Ménétius  n'était 
pas  mort,  et  qu'à  la  tête  de  ses  troupes  il  poursuivait 
encore  les  Troyens.  Tous  deux,  voyant  leurs  compagnons 
prendre  la  fuite  ou  tomber  sous  les  coups  des  ennemis, 
combattaient  à  l'écart  comme  Nestor  le  leur  avait  recom- 
mandé quand  ils  quittèrent  les  sombres  navires  pour 
voler  au  combat.  Cette  lutte  sanglante  et  terrible  dura  tout 
le  jour,  et  les  combattants  étaient  couverts  de  sueur  et 
accablés  de  fatigues,  leurs  jambes,  leurs  pieds,  leurs'oreil- 
les,  leurs  yeux,  étaient  souillés  de  sang  et  de  poussière 
dans  l'affreux  combat  qui  se  livrait  autour  du  vaillant  com- 
pagnon d'Achille  à  la  course  impétueuse. 

Ainsi,  lorsqu'un  homme  ordonne  à  ses  serviteurs  d'é- 
tendre la  dépouille  graisseuse  d'un  superbe  taureau,  ils 
se  rangent  tous  en  cercle  et  la  tirent  avec  force  ;  l'hu- 
ifiidité  s'échappe  du  cuir  qui  devient  souple,  et  la  graisse 
pénètre  dans  l'intérieur  de  cette  peau  qui  s'allonge  de  tous 
côtés  par  les  nombreux  efforts  de  ceux  qui  retendent  : 
ainsi  les  deux  armées,  renfermées  dans  un  étroit  espace,  ' 
tirent  le  corps  de  Patrocle,  chacune  de  son  côté;  les 
Troyens  espèrent  l'entraîner  dans  Ilion,  les  Grecs  vers 
leurs  creux  navires,  et  un  affreux  tumulte  s'élève  autour 
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'  fia  i3àdàvfe«  Ea  ^yant  tous,  ces  gueriiei^  qui  ft^gdrrgent. 
Mars,  le  dieu  qui  pousse  le  peuple  an  combat^  et  kitriDmr 
phante  Mioefvft^  n'auraieiït  pu  Ips  blÂBîier,  quand  bien 
môme  un  violent  courroux  se  serait  emparé  de  cette 
déesaew  u 


Cbar  antique  dessiné  d'après  Hope.  Deux  b«mmes  y  prenaient  placQ  :  le 
combattant  et  Taurige,  conducteur  du  char  qu'on  appelait  bige  parce 
qu'il  était  attelé  de  deux  chetauï.  0&  voit  au  musée  du  Vatican  un 
i;bar  romain  antîjqne,  en  marbve^ot^ftv^  mupée  égyptien  de  Milan  un  char 
en  bois,  égyptien,  ^çax^  la  forme  est  ^  p^u  près  semblable  à  celle  du 
char  que  nous  avons  fait  dessiner. 

Cnractère  â/ Achille.  —  Le  caractère  impitoyable  des  guerres 
de  ce  temps  se  trouve  bien  exprimé  dans  l'épisode  suivant,  où 
1^  poète  mei  en  scè»e'  son  héros  Aebille.  Achille  poursuit  les 
Troyeas;  il  «aperçoit  un  fils  de  Priam,  Lycaon,  qui,  sans  tunique, 
saas  casque  et  môme  sans  lance,  suit  les  rives  du  Xanthe.  Ly- 
caon, saisi  de  terreur  à  la  vue  du  terrible  guerrier,  se  jette  à 
ses  genoux  et  implore  sa  pitié  en  ces  termes  : 

<(  J'embrasse  les  genoux,  ô  vaillajit  Achille  l  Rpspef^te 
mes  jours,  héros  chéri,  par  Jupiter  ;  prends  compaasiofl  <ie 
naoi,  c^  je  suris  à  tes  pieds  comme  un  suppliant  I  J'ai 
goûté  près  de  toi  les  doux  fruits  de  Cérôs  le  jour  où  tu  me 
saisis  dausiikos  belles  campagnes^  et,  où  m'entrainant  loio 
de  nnou^ère  et(da  mes  amis,  tu  n>e  "vendis  dans  la  divine 
Leomps.  Je  te  valus  le  prix  de  oetnt  besufs,  mais  maiate- 
nant,  pour  me  raobeter,  je  te  donnerais  ti?ois  fois  autant  de 
présents.  Voilà  SQuleûieat  douae  jours  que  je  suis  de  re- 
tour à  Ilion.  J'ai  déjà  souffert  des  maux  sans  Qomfare,  et 
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mh  Maié  éêiXîhèt  me  fait  adjotml'htti  retûttiliei'  ^«Mtrë  tés 
mates * 

C'est  aiffôî  que  le  fils  de  Priéwn  parlait  en  suppliant  ;  ttaï^ 
il  entendit  aussitôt  cette  réponse  tefrible,  imi^îtoyaMe  : 

«  Insensé»  ne  me  parle  pas  de  rançon  et  ne  m'en  parle 
jamais  !  Avant  que  Patrocle  eût  atteint  son  dernier  jour,  il 
m'était  doux  d'épargner  les  Troyens  ;  je  les  prenais  vivants 
et  les  vendais  ;  mais  maintenant  il  ne  pourra  fuir  le  trépas, 
celui  d'entre  mes  ennemis,  et  surtout  d'entre  les  fils  de 
Priam,  qu'un  Dieu  me  livrera  devant  les  murs  d'Ilion. 
Ainsi,  meurs  à  ton  tour;  car  pourquoi  te  lamenter  ainsi? 
Patocle  estbjien  mort,  lui  qui  était  de  beaucoup  supérieur 
à  toi.  Je  suis  plein  de  force  et  de  beauté,  tu  le  vois  :  je  suis 
né  d'un  père  irréprochable  et  d'une  mère  immortelle;  eh 
bien  !  je  subirai  ausçi  la  mort  et  sa  triste  destinée,  soit  au 
lever  de  l'aurore  ou  au  commencement  du  soir,  ou  au  mi- 
lieu du  jour,  lorsqu^ln  guerrier  me  tuera  en  me  frappant 
de  sa  lance  ou  en  me  perçant  de  ses  flèches.  » 

En  entendant  ces  paroles,  Lycaon  sent  se§  gônout  se 
dérober  sous  lui  et  son  cœur  défaillir  ;  il  abandonne  la 
lance  du  héro&  et  s'assied  en  étendant  les  brasr  Achille  tire 
so»  giaivle  aigu  et  l'enfionee  entièrement  dams  la  gorge  de 
son  ennemi.  Lyv^aon^  reste  étendu  sur  la  terre  :  un  «ang  noir 
s'échappe  de  son  corps  et  se  répand  sur  le  soï.  Alors 
Achille  le  saisit  par  lea  pieds,  le  précipite  dans  le  fleuve, 
et  d'iitt  âir  triomphant,  il  prononce  ces  parole»: 

«Rédte  avec  les  poissons  qui,  tranqniltes,  sud^erbui  le 
saog  de  ta  blessure  I  Ta  mère  ne  te  placera  point  en  pleu- 
rant sur  un  lit  funèbre;  mais  les  eaux  tournoyantes  du 
Scamandre  t'entraîneront  dans  lé  vaste  sein  des  mers  ;  les 
monstres  marins,  en  s'élançant  à  la  noire  surface  des  ondes 
frémissantes,  dévoreront  ta  chair  éclatante  de  blancheur. 
0  Troyens.,  tombez  tous  ainsi  jusqu'au  jour  où  nous  nous 
emparerons  de  la  ville  sacrée  d'Ilionl  Fuyea;  et  moi  je 
vous  poursuivrai  en  vous  perçant  de  ma  lance  I  II  ne  vous 
garantira  point  ce  fleuve  rapide,  aux  eaux  argentées,  à  qui 
vous  sacrifiez  depuis  longtemps  de  nombreux  taureaux.  Ce 
fleuve  oh  vous  engloutissez  vivants  vos  rapides  coursiers. 
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Vous  périrez  tous  ainsi^  domptés  par  le  fatal  destin,  jusqu'à 
ce  que  vous  ayez  expié  le  carnage  des  Grecs  et  la  mort  de 
Patrocle,  que,  durant  mon  absence^  vous  avez  immolé  de- 
vantles  navires  achéens  !  » 

Voilà  Men  le  héros  des  temps  barbares^  mettant  Tironie 
dans  la  cruauté  ! 


Phrygien  paré  pour  accomph'r  une  cérémonie  religieuse,  figure  dessinée 
d'après  les  peintures  des  vases  grecs.  (Voyez  Hope.) 

Priam  aux  pieds  d'Achille,  —  Cependant  Achille,  après  avoir 
tué  Hector  et  outragé  son  cadavre^  se  laissa  fléchir,  lorsoue  le 
vieux  monarque  vint  le  supplier  de  lui  donner  le  corns  ae  son 
fils  bien-aimé,  que  le  vamqueur  destinait  à  servir  ae  pAture 
aux  oiseaux  de  proie.  Le  discours  de  Priam  est  sublimé  :  nous 
ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  le  reproduire,  ne  fût-ce  que 
pour  donner  la  mesure  du  génie  de  celui  qui  est  resté  le  plus 
grand,  en  môme  temps  qu'il  est  le  plus  ancien  des  poètes  : 

«  Divin  Achille,  souviens-toi  de  ton  père  qui  est  de  mon 
âge  et  qui  touche  au  seuil  de  la  vieillesse  ;  en  ce  moment 
peut-être  ses  voisins  lui  font  la  guerre,  et  il  n'a  personne 
pour  le  secourir  dans  un  si  pressant  danger.  Mais,  comme 
il  sait  que  lu  vis  encore,  il  se  réjouît  au  fond  de  son  âme, 
et  tous  les  jours  il  espère  te  voir  revenir  d'Ilion. 

Moi,  pauvre  infortuné,  j'avais  aussi  des  flls  vaillants  dans 
cette  ville  que  tu  assièges  depuis  si  longtemps  :  je  crois 
maintenant  qu'il  ne  m'en  reste  plus  aucun.  Ils  étaient  cin- 
quante lorsque  les  Grecs  vinrent  dans  ces  plaines  (dix-neuf 
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d'entre  eux  étaient  nés  du  même  sein;  les  autres  ftirent 
mis  au  monde  par  des  femmes  étrangères),  eh  bien,  le  cruel 
Mars  me  les  a  presque  tous  ravis.  Un  seul  me  restait,  celui 
qui  défendait  notre  cité,  qui  nous  protégeait  nous-mêmes, 
et  tu  viens  de  Timmoler,  tandis  qu'il  combattait  pour  sa 
patrie  I  Ce  fils,  c'était  Hector...  C'est  pour  lui  que  je  suis 
?eQU  dans  ta  tente,  c'est  pour  rachçter  son  cadavre  que 
j'apporte  ces  riches  présents.  0  Achille,  crains  et  res- 
pecte les  dieux,  prends  pitié  de  mon  sort  en  songeant  à 
ton  vieux  père,  et  pense  que  j'ai  fait  ce  qu'aucun  mortel 
n'a  j^t  sur  cette  terre  :  j'ai  porté  à  mes  lèvres  les  mains 
da  meurtrier  de  mon  fils.  »  (HoMiaB.) 

Le  corps  est  rendu  ;  et  Y  Iliade  finit  par  le  tableau  des  funérailles 
d'Hector.  En  pleurant  sur  les  restes  du  héros,  les  Troyenries 
pleurent  en  môme  temps  sur  la  ruine  prochaine  dllion. 

Après  la  prise  de  Troie,  les  Grecs  partagèrent  le  butin  et 
songèrent  à  retourner  chacun  dans  son  pays.  Ce  retour  fut 
marqué  par  diverses  catastrophes.  Homère  raconte  àfia^V  Odys- 
sée les  aventures  d'Ulysse  (Offuooiu;).  Il  ne  fallut  pas  inoins  de 
temps  au  roi  d'Ithaque  pour  revenir  de  Troie  dans  sa  petite  lie, 
qu'il  en  avait  fallu  aux  Grées  réunis  pour  prendre  Troie.  Beau- 
coup d'autres  chefs  furent  encore  plus  malheureux  que  lui. 
Plusieurs,  allèrent  s'établir  sur  une  terre  étrangère  :  Dio- 
mède  fonda  Bénévent;  les  Py liens  de  Nestor,  Métaponte;  Phi- 
loctète,  Pélilie;  Idoménée,  Salente.  Agamemnon,  revenu  à 
Mycènes,  y  fut  tué  par  sa  femme  Clytemnestrê.  Son  fils  Oreste 
vengea  sa  mort  en  tuant  Clytemnestrê  et  Ègisthe,  son  amant. 
Oreste  est  un  second  CEdjipe,  dévoué  à  la  vertu  et  voué  à  la  fata- 
lité du  malheur. 

De*  iNiëmea  d'Homère. 

«Les  anciens  chantaient  les  poômes  d'Homère,  par  mor- 
ceaux détachés,  auxquels  ils  donnaient  des  titres,  qui  en 
marquaient  le  sujet  :  par  exemple,  le  combat  auprès  des 
vaisseaux  (i);  la  Dolonie  {la  Mort  de  Dolon)  (2)  ;  la  valeur 
d'Agamemnon  (3);  le  Dénombrement  des  vaisseaux;  la 
Patroclée  (le  Récit  du  combat  et  de  la  mort  de  Patrocié)  ;  le 

(1)  I(iad.;  1.  XllL 

(2)  Ibid.,  1.  X. 

(3)  làid,,  1.  X. 


\ 
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Hachai  (du^^aéaored'Jiêefor);  les  J6iix  enl'boimeur  de  Pa- 

Irocl^;  ia  Violation  des  $esrm«iHâ.  V©4làce  qui  regarde  11- 
liacle.  Quant  à  l 'Odyssée,  Us  Jb  divisaôtiU  ainsi  :  le  Bjéeit  de 
ce  qui  se  passa  k  Pylos,  à  Laçédémao^  ;  i^Aoti^deCalypso; 
le  Vaisseau  {qu'Ulysse  comÀrvisitti  mtr  lequel  éi  s'eméar- 

çiua};  les  Pro^ios 
d'AlmQOû&yUGy- 
clopie  {le  Séjour 
que  fit  Ulysse  dam 
la€a»emedu  Cy- 
d^pe  Polypkème), 
la  Nécye  {l'En- 
tretien d*Ulysse  avec  les  morts  lors- 
qu'il descendit  aux  enfers)  ;  t;e  qui 
se  passa  dans  Tîle  de  Circé;  les 
Bains  {d' UlyssCy  oh  il  fut  reconnu  par  sa  nourrice  Euryclée)  ; 
la  Mort  des  aniants  de  Pénélope  ;  ce  qui  se  passa  dans  les 
chan)p§  (V Entretien  d*Ulysse  avec  le  berger  Eumée)  ;  ce  qui 
se  passa  chez  Laérte  {Utysse  reconnu  par  son  père). 

Ce  fut  as^z  tard  que  le  Lacédémonien  Lycurgue,  étant 
allé  voyager  en  lonie,  apporta  le  prenaier  dans  la  Grèce, 
comme  un  objet  précieux,  toutes  les  poésies  d'Homère. 
Dans  la  suite,  Pisistrate,  les  ayant  rassemblées,  en  forma 
l'Diade  et  l'Odyssée.  ».  (Éllen.) 


Extrémités  de  sceptres  dans 
leâ  temps  liéroîques,  d'a- 
près les  représentations 
4nUi«es. 


Casque  grec. 


Chaussure  antique  dessinée  d'après  Hope  et 'd'après  les  monumeuis. 

Monnaie  d'Athènes.  —  Thésée  était  le   héroS'  naiioaal   des 
Athéniens.  Les  sculptures  d'un  temple  élevé  en  son  hOAaeur 
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le  monlpaicDl  dans  sa  victoire  contre  les  Amazones.  Sur  les 
monnaies  on  le  voit  tantôt  chassant  devant  lui  le  taureau  de 
Marathon,  qu'il  sacrifia  àjiiinerve,  dans  F  Acropole;  tantôt  ter- 
rassant le  Minotaure. 


LB  MXlfCmiDRB. 


LB  LABTRIlffTBB. 


Monnaie  de  Crète  en  wefsfmi.  {Çahâiêi  dei  tnédaOlBS  de  la  BihHM. 
impériale.) 

Nous  donnons  le  dessin  d'une  médaille  oui  le  représente 
levant  la  pierre  sous  laquelle  son  père  a  cacné  seâ  sandales  et 
son  épée  (voyez  p.  14),  médaille  qui  rappelait  une  statue  placée 
dans  l'Acropole  d'Athènes. 


2. 


CHAPITRE  m. 

SPARTE  ET  LYCURGUE. 


Sommaire.  —  Résumé  de  la  période  de  Vhisioire  de  Sparte  depuis  les 
temps  reculés  jttsqu'à  la  fin  des  guerres  de  Messénie, 

LÉGISLATION  DE  Lygurgue,  880  av.  J.-G.  Les  rois^et  le  sénat.  (Ex.trait  de 
Plutarque,\  —  Les  assemblées  publiques.  »  Partage  des  terres.  — 
Les  artsl)annls  de  Sparte.  —Repas  publics.  —  Éducation  des  Spar- 
tiates. —  Exemples  de  laoonismfi.  (Extraits  de  Plutarque,  Vie  de 
Lycurgue.)  ^  * 

Mot  du  Lacédémonien  Timandride.  —  Lois  lacédémoniennes.  — 
(Extrait  d'Eliert.) 

Première  guerre  de  Messénie,  743  à  722.  —  Exploits  d'Aristodème. 
(Extraits  de  Pausanias,) 

Seconde  guerre  de  Messénie,  684  à  688.  —  Histoire  d*Aristomène. 
(Extrait  de  'Pausanias.) 

Conquête  de  Tégée  par  Lacédémone,  Mo.  (Extrait  ù'Hérodote.) 


BésniiLé  historlaae. 

Les  Doriens,  unis  aux  Héraclides,  s^éiaient  rendus  maîtres  de 
la  plus  grande  partie  du  Péloponèse.  Témène  s'établit  à  Argos, 
Cresphonte  dans  la  Messénie,  Ëurysthènes  et  Proclès  à  Sparte  ; 
ceux-ci  furent  les  chefs  des  deux  dynasties,  les  A^tc^es  et  les 
Proclides,  qui  régnèrent  conjointement  à  Lacédémone  (1190 
av.  J.-C). 

Lycurgue,  tuteur  de  son  neveu  Gharilaûs,  destiné  à  occuper 
le  trône,  entreprit  de  donner  à  ses  concitoyens  une  législation 
qui  réglât  la  nature  du  gouvernement,  les  rapports  des  citoyens 
entre  eux,  leurs  devoirs  envers  l'État  et  leur  genre  de  vie 
(880  à  866). 

Ces  lois  célèbres,  sous  Fempire  desquelles  Sparte  a  vécu  pen- 
dant plusieurs  siècles,  en  outrait  la  république  la  mieux  consti- 
tuée, au  point  de  vue  militaire,  dont  il  soit  parlé  dans  l'histoire. 
Elle  leur  dut  une  organisation  qui  lui  permit  de  mener  à  bien 
des  entreprises  qui  paraissaient  au-dessus  de  ses  forcesi. 
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Guerres  de  Messénie^  742  à  668. 


La  première  guerre,  qui  date  de  Page  héroïque  de  Sparte,  est 

Eerre  de  la  Messénie^  faite  contrairement  à  l'esprit  de  la  lé- 
tion  de  Lycurgue  <}ui  avait  voulu  que  les  citoyens  de  Sparte 
...ut  des  soldats  invmcibles.  pour  la  défense  du  sol  de  la  pa- 
,  trie  et  non  pour  la  conquête  aes  territoires  voisins. 

On  compte  deux  guerres  de  Mes$éniey  qui  durèrent,  la  pre- 
mière vingt  ans,  de  742  à  722;  la  seconde  seize  années,  de  684 
à  668.  La  durée  et  Ténergie  de  cette  lutte  proviennent  de  ce 
que,  les  deux  peuples  étant  de  même  race  et  ayant  la  môme 
manière  de  combattre,  les  forces  se  trouvaient  presque  égales. 
Cependant  la  discipline  que  la  législation  de  Lycurgue  avait 
donnée  aux  Spartiates  finit  par  leur  assurer  l'avantage  ;  la  Met- 
sénie  fut  conquise,  et  ceux  aes  Messéniens  qui  avaient  survécu 
farent  réduits  à  la  condition  d^hiloies,  des  esclaves  les  plus  du- 
rement traités  des  temps  anciens. 
En  546,  Sparte  s'empara  de  Tégée,  et  défit  les  Argiens. 
A  l'époque  des  guerres  médiques,  elle  était  la  république  la 
plus  puissante  de  la  Grèce. 


M^égÎMlmUon  de  Mjjevrguej  880  à  8611  av«  S.-C* 

Lycurffue  était  oncle  et  tuteur  du  jeune  roi  Charilaûs. 

Il  voulut  donner  aux  Spartiates  une  législation  qui  eût  pour 
effet  :*1<^  de  mettre  un  terme  aux  dissensions  intérieures,  en 
partageant  le  pouvoir  entre  les  rois,  le  sénat  et  le  peuple,  de 


Portrait  de  Lycurgue  d'après  une  monnaie  de  Sparte.— Le  revei^  montre 
la  massue  d'Hercule  dont  les  rois  de  Sparte  prétendaient  descendre. 

manière  à  ce  qu'aucun  de  ces  éléments  de  gouvernement  ne 
dominât  au  préjudice  de  l'intérêt  public  ;  ^  2^  de  faire  des 
Spartiates  des  citoyens  dévoués  à  leur  patrie  et  les  meilleurs 
soldats  du  monde. 

Pour  se  préparer  à  sa  tftche^  il  alla  visiter  des  peuples  éloi- 
gnés, célèbres  par  les  bonnes  lois  dont  ils  jouissaient,  et  étudier 
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ce  que  ces  lois  levaient  produit  dans  leu«r  application.  A  son  re- 
tour, il  proposa  sa  législation. 

.  Elle,  a  été  assez  loRguenEwntr.exposée  par  Plutarque^  dans  la 
tie  de  Lycurgue  (1).  Nous  allons  en  faire  connaîtrô,.  en  les  ena- 
pruiitiBiut  à  cet  Wàtgrien,  les  points  principaux  :  , 

«  Les  rois  et  le  sénat,  ^-  De  tous  les  nouveaux  établisse- 
ment» que  fit. Lycurgue,  le  premiar  et  le  plus>  important 
ftit  celui  du  sénat.  Ce  corps,  qu'il  unit  aux- rots,  dont  l'au- 
torité eût  été  sans  cela  trop  grande,  et  qu'il' ihvestît  d'un 
pouvoir  égal  à  celui  de  la  royauté,  fut,  dit  Platon,  la  prin- 
cipale caAiâe  de  la.  sagesse  du  gou^vernement  et  du.  salut 
de  rÉtat.  It  avait  flotté  jusqu'alors  dans  une  agitation  oon- 
tinuelle,  poussé  tantôt  par  les  rois  vers  la  tyrannie,  et 
tantôt  par  le  peuple  vers  la  démocratie  ;,  te  §énat,  placé 
entre  oes:  deua:  forces- opposées^futiCooiin^  un-  lest  et  un 
contre-poids  qui  les  maiatiut  en  équilibre,  et  donna  au 
gouvernement  Tassiette  la  plus  ferme  et  là  plus  assurée. 
Les  vingt-huit  sénateurs  dont  il  était  composé  se  rangeaient 
du  côté  .des  rois,  quand,  ij  fallait  arrêter  les  progrès  de  la 
démocratie;  et  ils  fortifiaient  le  parti  du  peuple,  pour  em- 
pêcher que  le  pouvoir  des  rois  ne  dégénérât  en  tyrannie. 

Les  assemblées  publiques.  — D'ans  les  assemblées  publi- 
ques aucun  pia^ticuUer  n'avait  le  di^oit  de  mettre,  ^n  avant 
des  sujets  de  délibération  :  les  deux  rois  et  les  sénateurs 
les  proposaient,  et  le  peuple  avait  le  pouvoir  de  les  rejeter 
ou  de  les  confirmer. 

Partage  des  terres.  —  Le  second  et  le  plus  hardi  des 
établissements  de  Lycurgue  fut  le  partage  des  terres.  Il 
existait,  à  cet  égard,  entre  les  citoyens  une  si  prodigieuse 
inégalité,  que  la  plupart,  privés  de  toute  possession  et  ré- 
duits à  la  misère,  étaient  à  charge. à  la  ville,  tandis  que 
toutes  ,fes,  richesses  se  tj:puvaient  dans  les;  mams  du  plus 
petit  nombre.  Lycurgue,  qui  voulait  bannir  de  Sparte 
l'insol^ikQe^  l'enviet^  Pavariee,  le  luxe,.  €it  les  d<eux  plus 
grandes  comme  les  plus  aneiennes  maladies!  de  tous  les 

(1)  Avec  une  approbation  qui  n'est  pas  toujours  jodUteasé*  On  tMii- 
vera,  datis  notre  édHlondlss  Vies  de  Phta^ue^  lM#bi€rv«tioii»<|ue 
le  sentiments  trop  vtf'derd^Isfôiiën'liMiraiittggéBéciii  ,     ' 


eHAHcm  m;  >7 

goir?eriiBmefrttsv  la  ri^sse  et'  1»  paanarâté'v  peniiada  aus 
Spartiates-  de  mettre  en  eomtntin  UmXes  les  terres,  d'eo 
faire  un  nouveau  partage,  de  vivre  désonnais  dans  une 
égalité  parfaite,  enfin  de  ^aner  tcnitas  les  distinctions  au 
mérite  seuU  et  de  ne  reocnnàitre*  d'antre  différence  que 
celle  qui  résuite  naturelleiaent  du  mépris  pour  le  viee  et 
deli'estime  pour  la:  vertu.  Il  procéda  tout  de  suite  à  ce 
partagé)  divisa  les  terres  de  la  Laoonie  en  trente  miHe 
parts,  qu'il  distribua  aux  habitants  des  campagnes,  et  fit 
Deuf  mille  parts  de  celles  do  territoire  de  Sparte,  pour 
autant  de  citoyens.  Chaque  paît  pouvait  produire  par  an 
soisanle^dix  médimnes  d'orge  pour  «r  homme,  et  douse 
pour  une  femme,  avec  du  vin  et  d'autres  liquides  à  propor-- 
tion  (i).  Cette  qisantité  parut  sofflsante  pour  les  entretenir 
sains  et  bien  portants)  et  pour  fournir  à  tous  leurstbesoinsv 

f^s  arts  bannis  de  Sparte,  —  Ensuite  il  bannit  de  Sparte 
tous  les  arts  frivoles  et  superflus  ;  et  quand  mônâe  il  ne 
les  aurait  pas  cbaseés,  la  plupart  seraient  tpmbés  avêc- 
Tanoienne  monnaie,  les  artisans  ne  trouvant  plus  le  débit 
de  leurs  ouvrages;  car  la  nouvelle  n'avait  pas  cours  ehez 
les  autres  peuples  de  la  Grèce^  qui  n'en  faiaai^ii  aucun 
cas,  et  qui.  môme  s'en  moquaient»  Ainsi  les  Spartiates  ne 
pouvaient  acheter  anieunc'  espèce  de  maMbandises  étran-« 
gères  ;  il  n'abondaittpas  miéme  de  vaisseau'  marchand  dans 
leurs  ports» 

Ripasi  publics»  -^  Lycurgue,  dans  le  dessein  de  pour- 
suivre encore  davantage  le  luse,  et  de  éérâoiner  entière^ 
ment  l'amour  des  richesses,  fit  nnei  troisième  institution, 
qu'on  peut  regarder  comme  une  des  tplus admirables  ;  c'est 
oelle  des  repas  publics.  Il  obligea^  les  citoyens  de  ntanger 
tous  ensemble,  eidese  noumr  des  mêmes  viandes  réglées 
par  la  Loi. 

Les  tables  étaient  chacune  dequinse  personnes,  un  peul 
plus  ou  un  peu  moins.  Chaque  eonvive  apportait  pac  mois 

(1)  Le  Diédimne  contenait  plus  de  quatre  boisseaux  de  Paris,  ctiaque 
boisseau  de  10  à  11  kilogrammes.  On  sera  peut-être  étonné  de  la 
disproportion  efStre  la  part  dd  lliommê  et  celle  de  la'femAe.  Mkiis 
i'lioa[ime  est  ie  ctief  de  la  famille  shargé  dê'pearfciir  à  §•  i  '  *  ^ 
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une  médunne  de  tarme^  huit  mesures  de  vin  (i),  cinq  livres 
de  fromage,  deux  livres  et  demie  de  figues,  et  un  peu  de 
monnaie  pour  acheter  de  la  viande.  D'ailleurs,  quand  un 
citoyen  faisait  un  sacrifice,  ou  qu'il  avait  été  à  la  chasse,  il 
envoyait  à  sa  table  les  prémices  de  la  victime,  ou  une  por- 
tion de  son  gibier.  C'étaient  les  deux  seules  occasions  où 
il  Mt  permis  de  manger  chez  soi,  quand  le  sacrifice  ou  la 
chasse  avaient  fini  trop  tard  ;  tous  les  autres  jours  il  fallait 
se  trouver  aux  repas  publics.  Pendant  longtemps  les  Spar- 
tiates furent  très-exacts  à  s'y  rendre  ;  le  roi  Agis,  au  retour 
d'une  expédition  où  il  avait  vaincu  les  Athéniens,  envoya 
demander  ses  portions  à  la  salle  commune  (2),  pour  sou- 
per avec  sa  femme  :  les  polémarques  les  lui  refusèrent; 
et  le  lendemain  A^s  ayant,  par  dépit,  manqué  de  faire 
le  sacrifice  pour  la  victoire,  ils  le  condamnèrent  à  ane 
amende; 

Les  enfants  mômes  allaient  à  ces  repas;  on  les  y  menait 
comme  à  unç  école  de  tempérance,  où  ils  entendaient  des 
discours  sur  le  gouvernement,  et  trouvaient  des  maîtres 
qui  les  raillaient  avec  liberté,  qui  leur  apprenaient  à  plai- 
santer eux-mêmes  avec  ^nesse,  et  à  supporter  la  raillerie  ; 
qualité  qu'on  croyait  particulièrement  convenable  à  un 
Lacédémonien.  Si  quelqu'un  ne  savait  pas  la  souffrir,  il 
pouvait  demander  qu'on  s'en  abstint,  et  l'on  cessait  aussitôt. 
A  mesure  qu'ils  entraient  dans  la  salle,  le  plus  Âgé  de 
l'assemblée  leur  disait,  en  leur  montrant  la  porte  :  «  II  ne 
«  sort  rien  par  là  de  ce  qui  se  dit  ici.  » 

Le  brouet  noir  était  le  mets  qu'ils  préféraient  à  tous  les 
autres.  Les  vieillards,  quand  on  leur  en  servait,  se  mettaient 
tous  du  môme  côté,  et  laissaient  la  viande  aux  jeunes  gens 
pour  manger  le  brouet.  Un  roi  de  Pont  acheta  exprès  un 
cuisinier  lacédémonien,  pour  qu'il  lui  en  apprêtât;  mais 
lorsqu'il  en  eut  goûté,  il  le  trouva  très-mauvais,  a  Prince, 
((  lui  dit  le  cuisinier,  avant  de  manger  ce  brouet,  il  faut 
«  s'être  baigné  dans  l'Eurotas.  »  Après  avoir  mangé  et  bu 

(1)  Cette  meBure  est  le  chou$  qui  foisait  environ  21  Utreg. 
n)  On  donnait  au  roi  deux  poriiona*  • 
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sobrement,  ils  s'en  retournaient  sans  lumière.  Il  ne  leur 
était  pas  permis  de  se  faire  éclairer  dans  cette  occasion, 
oi  dans  aucune  autre;  on  voulait  par  là  les  accoutumer 
à  marcher  hardiment  dans  les  ténèbres.  Tel  était  Tordre 
de  leurs  repas. 

Éducation  des  Spartiates.  —  Un  père  n'était  pas  maître 
d'élever  son  enfant.  Dès  qu'il  était  né,  il  le  portait  dans  un 
lieu  appelé  Lesché,  oh  s'assemblaient  les  plus  anciens  de 
chaque  tribu.  Us  le  visitaient  ;  et,  s'il  était  bien  conformé, 
s'il  annonçait  de  la  vigueur,  ils  ordonnaient  qu'on  le  nour- 
rit^ et  lui  assignaient  pour  son  héritage  une  des  neuf  mille 
parts  de  terre.  S'il  était  contrefait  ou  d'une  £aible  corn- 
plexion,  ils  l'envoyaient  jeter  dans  un  gouffre  voisin  du 
mont  Taygète,  et  qu'on  appelait  les  Apothètes.  Us  pen- 
saient qu'étant  destiné  dès  sa  naissance  à  n'avoir  ni  force 
ni  santé,  il  n'était  avantageux  ni  pour  lui-même,  ni  pour 
l'État,  de  le  laisser  vivre.  Les  sages  femmes,  pour  éprouver 
leur  constitution,  ne  les  lavaient  point  avec  de  l'eau,  mais 
avec  du  vin  ;  car  ceux  qui  sont  épileptiques  et  maladifs  ne 
pouvant,  dit-on,  soutenir  la  force  de  cette  liqueur,  tombent 
dans  le  marasme  et  meurent.  Mais  s'ils  ont  une  complexion 
saine,  le  vin  leur  donne,  pour  ainsi  dire,  une  trempe  plus 
forte,  et  leur  corps  s'endurcit.  Les  nourrices,  de  leur  côté, 
mettaient  dans  leur  manière  de  les  élever  beaucoup  de 
soin  et  d'art.  Loin  de  les  emmaillotter,  elles  leur  laissaient 
l'entière  liberté  de  leurs  membres,  leur  donnaient  une 
forme  dégagée,  les  accoutumaient  à  n'être  point  délicats 
pour  la  nourriture,  à  se  contenter  des  mets  les  plus  sim- 
ples, à  ne  s'effrayer  ni  des  ténèbres  ni  de  la  solitude  ;  à 
s'interdire  les  cris,  la  mauvaise  humeur  et  les  larmes  ;  tous 
signes  de  faiblesse  et  de  lÂcheté  ;  aussi  les  étrangers  ache- 
taient-ils des  nourrices  de  Lacédémone.  Amycla,  celle  qui 
nourrit  Alcibiade,  était  Spartiate  ;  mais  Périclès,  au  rap- 
port de  Platon,  lui  donna  pour  instituteur  un  esclave 
nommé  Zopyre^  qui  n'avait  rien  au-dessus  des  gens  de 
son  état. 

Lycurgue  n'avait  pas  voulu  qu'on  confiât  les  enfants  de 
Sparte  à  des  mercenaires,  à  des  e^laves  achetés  à  prix 
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d'âfgetit.  11  tt'étrftpas  Ifflrêaux  |rétrente  <ïè  les  élever  à  leur 
fantaisie  :  dès  qu'ils  avaient  atteint  l*àge  de  sept  ans,  il 
les  prenait,  et  les  distribuait  en  différentes  classes,  pour 
être  éltevés  en  commun  sous  la  même  discipline,  et  sr'ac- 
coutumer  à  jouer  et  à  travailler  ensemble.  II  avait  donné 
pour  chef  à  chaque  classe  celui  des  jeunes  gens  qui  avait 
le  plus  dlntelligencre,  et  qui  s'était  montré  le  plus  brave 
dans  les  combats.  Les  enfants  avaient  toujours  l'œil  sur  lui  ; 
ils  exécutaient  tous  ses  ordres,  et  souffraient  sans  murmu- 
rer toutes  les  punitions  qu'il  leur  ïaiposait.  Ainsi  toute 
Iteur  éducation n*était proprement qu'tan  apprentissage  d'o- 
béissance. Les  vieillards  assistaient  à  leurs  jeûx,  et  jetaient 
souvent  ebtre  eux  des  sujets  de  dispute  et  de  querelle,  afin 
de  connaître  à  fond  leur  caratitère,  de  juger  s'ils  auraient 
de  la  hardiesse,  et  s'ils  seraient  incapables  de  fuir  devant 
l'ennemi.  Ils  n'apprenaient  les  Ifettres  qiié  pour  le  besoin; 
tout  le  reste  de  leur  instruction  consistait  à  savoir  obéir, 
supporter  les  travaux  et  vaincre.  A  mesure  qu'ils  avan- 
çaient en  âge,  on  lés  appliquait  à  des  exercices  plus  forts; 
on  leur  rasait  la  tête,  on  les  obligeait  d'aller  sans  chaus- 
sure, et  le  pllis  souvent  on  les  feisait  jouer  ensemble  tout 
nus. 

Parvenus  k  Tâge  de  douze  ans,  ils  ne  portaient  plus  de 
tunique,  et  on  ne  leur  donnait  par  an  qu'un  simple  man- 
teau. Ils  étaient  toujours  sales,  et  ne  se  baignaient  ni  ne  se 
parfumaient  jamais,  excepté  certains  jours  de  l'année  où 
cette  douceur  leur  était  permise.  Chaque  bande  couchait 
dans  la  môme  salle,  sur  des  paillasses  qu'ils  fkiisaient  eux- 
mêmes  avec  les  bouts  des  roseaux  qui  croissent  sur  les 
bords  de  l'Eurotas,  et  qu'ils^  cueillaient  en  les  rompant  avec 
leurs  mains  sans  se  servir  d*aucun  instrument.  L'hiver,  ils 
étendaient  sur  ces  joncs  des  espèces  de  couvertures  qu'ils 
appellent  lycophrons,  auxquelles  on  attribue  la  vertu  d'é- 
chauffer. C'était  à  cet  âge  que  ceux  qui  commençaient  à 
acquérir  de  la  réputation,  avaient  dies  jeunes  gens  qui  s'at- 
tachaient à  eux  et  qui  les  suivaient  partout.  Les  vidlfards, 
de  leur  côf^,  lès  surveillaieut  davantage,  se  rendàietit  plas 
assîdufi^  à  leuri»  exercices,  à  leurs  coïilbaf s  èl  à  lëufs  jeux. 


fis  h  faisaient^  nos  par  auadèFeë^cqQitf  ma»  awec  autant 
d'intérêt  ^e  s'ils  eussent  été  les  pères,  les  nudtres  et  les 
InMituleurs  «le  tous  ces  enfants.  Il  n'y  avait  pas  un  seul  in- 
stant, ni  un  seul  endroit,  où  Tenfant  qui  faisait  une  faute 
ne  trouvât  quelqu'un  qui  avait  soin  de  le  reprendre  et  de 
k  châtier.  Outre  cela,  ils  avaient  pour  gouverneur  un  des 
principaux  et  des  plus  rertueux  citoyens,  qui  donnait  pour 
chef  à  chaque  bande  le  plus  aagQ  et  le  plus  courageux 
d'eatj?e  les  jeunes  gens  qu'ils  appellent  Irène.  On  donne 
ce  nooi  à  ceux  qui  depuis  deuil  ans  sont  sortis  de  l'ado- 
lesoeneet^  d  celui  de  Melltrènos  (i)  aux  plus  âgés  des  en- 
fants. 

Cet  irène»  ftgé  de  vingt  ans,  commandait  sa  bande  dans 
les  combats;  et  pendant  la  paix  il  s'en  servait  comme 
d'esclaves  pour  faire  le  souper. 

Exemples  de  laconisme,  ***-  Us  formaient  les  enfants  à  une 
manière  de  parler  vive  et  piquante,  et  qui  renfermât 
beaucoup  de  sens  en  peu  de  paroles.  Lycurgue,  pour 
faire  tomber  l'usage  de  k  monnaie,  avait  donné  à  sa 
monnaie  de  fer  un  grand  poids  et  peu  de  valeur  :  il  fit  tout 
le  contraire  pour  la  morwaie  du  discours;  il  voulut  que, 
dans  un  petit  nombre  de  mots  simples,. elle  contint  des 
pensées  d'un  grand  prix.  Il  accoutumait  les  enfants,  par 
une  longue  habitude  du  silence,  à  être  sentencieux  et 
serrés  dans  leurs  reparties.  De  fréquentes  débauches  éne^ 
ventet  rendent  stériles  ceux  qui  s'y  livirent  :  de  môme  Tin* 
tempérance  de*  la  langue  rend  le  discours  lâche  et  vide 
de  sens%  Un  Athénien  se  moquait  un  jour  devant  Agis,  roi 
de  Sparte,  des  courtes  épées  des  Lacédémoniens,  et  disait 
q««  les  bateleurs  les  escamotaient  (î)  faciiement  en  plein 
théâtre.  «  C'est  cependant  avec  ces  épées  si  courtes,  lui 
«  répondît  Agis,,  que  nous  atteignons  nos  ennemis.  »  Pour 
moi,  je  trouve  que  le  style  laconique,  malgré  sa  brièveté, 
va  droit  an  J»ut,  et  frappiez  ceux  qui  l'écofitûnt  Lyeurgue 
était  luirmâme  tsè&^onds  et  très-^sentcuBiieus  daos  son 

(t)  Qui  doivent  être  bientèt  It-ènes. 
(2)  tl  y  a  daiis  lë  8CSC  itéà  êivalixient. 
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langage,  à  en  juger  par  lès  réponses  qu'on  a  conservées  de 
lui;  telle  est  celle-ci  sur  le  gouvernement,  à  un  homme  qui 
lui  conseillait  d'établir  la  démo- 
cratie à  Lacédémone  :  «  Com- 
mence,   lui    dit-il,  par  rétablir 
dans  ta  maison.  »  Cet  autre  sur 
les  sacrifices,  quand  on  lui  de- 
manda pourquoi  il  n'avait  pres- 
crit que  des  victimes  si  petites  et 
de  si  peu  de  valeur.  «  Afin,  dit-il, 
que  nous  ayons  toujours  de  quoi 
honorer  les  dieux.  »  Celle-ci  en- 
core sur  les  combats  :  «  Je  n'ai 
((  défendu  aux  citoyens  que  les 
a  combats  où  l'on  tend  les  mains. 
On  cite  de  lui  d'autres  réponses 
semblables,  tirées  de  ses  lettres 
Guerriçr  grec  ou  hoplite  anné  aux  Spartiates  :  «  Vous  me   de- 
de  toutes  pièces.  La  visière  ^^  mandez  comment  nous  repous- 
du  casque  est  baissée  comme  i      •  •         j 

dans  le  combat.  Le  haut  du  «  serons  les  incursions  de  nos  en- 
corps  est  protégé  par  le  cas-  «  nemis  ;  ce  sera  en  demeurant 
que  et  la  cuirasse,  le  milieu  a  toujours  pauvres,  et  en  ne  VOU- 
par  le  bouclier,  le  bas  par  ^^  j^nj  p^g  avoir  plus  de  bien  l'un 
des  jambards  en  airain.  i»     x  ti      i    •  •      x 

((  que  1  autre.  »    Ils  lui  avaient 

demandé  s'il  entourerait  Lacédémone  de  murailles*:  «Une 
ville,  leur  répondit-il,  n'est  jamais  sans  murailles  quand 
elle  a  dans  son  enceinte  de  vaillants  citoyens.  » 

(Plutarque.) 

Élien,  dans  ses  Histoires  diverses,  raconte  le  fait  suivant  qui 
montre  à  quel  point  la  sagesse  des  Lacédémoniens  différait  de 
la  nôtre  et  jusqu'à  quel  degré  d'abnégation  ils  voulaient  qu'on 
portât  le  patriotisme  et  la  piété  envers  les  dieux. 

a  Mot  du  Lacédémonien  Timandride,  —  Un  Lacédémo- 
nien,  nommé  Tiinandride,  parlant  pour  un  voyage,  chargea 
son  fils  du  soin  de  sa  maison.  A  son  retour,  qui  suivit  de 
près  son  départ,  il  trouva  que  son  fils  avait  considérable- 
ment augmenté  le  bien  qu'il  lui  avait  laissé'  :  Vous  avez, 


lui  difc-ily  offensé  plusieiirs  divinitiés  à  la  fois>  les  dieux 
du  pays  et  les  dieux  étrangers  :  tout-  citoyen  vertueux 
leur  consacre  son  superflu.  Rien,  ajouta-t-il,  n'est  plus  hon- 
teux pour  un  homme,  que  d'être  trouvé  riche  à  sa  mort^ 
après  s'être  donné  pour  pauvre  durant  sa  vie.  d 

Dans  un  autre  passage,  il  expose  quelques-unes  des  lois  des 
Lacédémoniens  : 

<r  Je  rapporterai  quelques  lois  des  Lacédémoniens,  qui 
paraîtront,  sans  doute,  dignes  d'eux. 

A  Sparte  un  homme  qui  avait  trois  fils  était  dispensé 
de  faire  la  garde;  celui  qui  en  avait  cinq  était  exempt  de 
toutes  les  charges  publiques.  —  Les  femmes  y  devaient 
être  mariées  sans  dot.  —  Il  n'était  permis  à  aucun  ci- 
toyen d'exercer  un  art  mécanique.  —  Tous,  à  l'armée, 
étaient  obligés  d'être  vêtus  d'écarlate.  On  regardait  cette 
couleur  comme  ayant  quelque  chose  de  plus  noble  que 
les  autres,  on  croyait  d'ailleurs  que  le  sang  qui  sortait  des 
blessures,  donnant  à  ce  vêtement  une  teinte  plus  foncée, 
présentait  à  l'ennemi  un  aspect  plus  capable  de  l'épou- 
vanter. —  Il  était  défendu  à  tout  Lacédémonien  de  dé- 
pouiller l'ennemi  qu'il  avait  tué.  On  couronnait  de  bran- 
ches d'olivier  et  d'autres  arbres  ceux  qui  avaient  péri  en 
combattant  vaillamment  :  leur  mort  était  célébrée  par  un 
éloge.  Pour  ceux  qui  s'étaient  fait  remarquer  par  des  ac- 
tions extraordinaires  de  bravoure,  on  les  enterrait  avec 
distinction,  couverts  d'une  robe  de  potfrpre.  »   (Élien.) 

Lycurgue,  après  avoir  fait  adopter  ses  institutions  à  ses  con- 
citoyens, leur  demanda  de  les  observer  rigoureusement  jus- 
qu'à son  retour  d'un  voyage.  Les  Spartiates  jurèrent  d'attendre 
ce  retour,  avant  de  les  modifier.  Lycurgue,  sachant  par  la  ré- 
poDse  de  l'oracle  de  Delphes,  que  ses  lois  devaient  rendre 
oparte  invincible,  se  condamna  &  un  exil  auquel  la  mort  seule 
vmt  mettre  un  terme. 


U  y  avait  «plus  4'un  siècle  que  Sparte  vivait  sous  les  lois  de 
I^ycurgue  lorsque  éclata  la  gUjerre  de  Messénie^  dont  il  faut  cher- 
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cher  la  véritièle  caufe&iibns  la  jatoiisie  tiduttiéll^  de  deûn  peu- 
ples voisin»)  égalepient  brave»,  et  dans  l'amlÂtioii  dds^ Spartia  tes, 
qui  convoitaient  les  campagnes  de  la  Messéni^  bien  plus  ferti- 
les et  riclies  que  celles  de  leur  pays. 

Pausanifts,  dans  sa  description  de  la  Grèce^  et  en  particulier  de 
la  Messénie,  nous  a  laissé  tin  ré4it  trètf^îQtôressant  de  ces  évé.- 
nements  où  chacun  des  deux  peuples  se  signala  par  son  hé- 
roïsme, mais  où  le  droit  et  la  justice  qui  étaieskt  du  côté  ties 
Messéniens  finirent  par  succomber. 

Dans  la  première  guerre,  les  Messéniens  ayant  pendn  leur  roi 
Buphaès,  blessé  mortellement  far  les  Spartiates,  d^mobèrenl  ia 
couronne  à  Aristodème.U-  avait  immolé  sa  fille  pour  satisE^re  à 
Toracle  qui  avait  promis!  protection  des  dieux,  à  la  condition 
qu'une  jeune  vierge  de  la  race  royale  d*iGptyus  leur  serait 
offerte  en  sacrifice. — Aristodème  remporta  d'abord  une  grande 
victoire,  mais  sans  pouvcdr  décourager  les  Spartiates  4tui  étaîeât 
plus  nombreux,  plus  disciplinés.  D'ailleurs,  les  dieux»  d'aboi*d 
favorables,  finirent  par  abandonner  la  cause  des  Messéniens.  Il 
est  curieux  de  voir  Fimmense  influence  des  oracles,  en  ces 
temps  barbares^  sur  le  moral  des  peuples. 

«  Dans  la  vingtième  année  de  la  guerre,  les  Messéniens 
jugèrent  à  propos  d'envoyer  de  nouveau  demandera  To- 
racle  de  Delphes,  s'ils  finiraient  par  obleair  la  victoire. 

La  Pythie  leur  répondit  :  Les  dieux  donneront  Ufqys  de 
Messène  à  ceux  qui  placeront  les  premiers  cent  trépieds  au- 
tour de  V autel  de  Jupiter  lthomate;ce  dieu  Ta  décidé  aimi- 
Le  Lacédémonien  par  la  fraude  les  placera  avant  toi^  mai^ 
la  punition  suivra^  et  il  ne  pourra  tromper  les  dieux.  Fais 
ce  que  le  destin  ordonne,  la  vengeanee  divine  frappe  é^aéêrd 
les  uns,  ensuite  les  autres.  Les  Messéniens  accueiîlirent 
cet  oracle  comme  favorable  ;  ils  crurent  qu*il  annonçait 
que  la  guerre  se  terminerait  à  leur  avantage.  Le  tem<* 
pie  de  Jupiter  Itbomate  étant  daeis  i'intérieoT  de  leurs 
murs,  il  paraissait  impossible  que  les  LâCédémonîens 
y  consacrassent  des  trépieds,  avant  eux  ;  et  comme  il  ne 
leur  restait  plus  assez  d'argent  pour  en  faire  en  bronze, 
ils  en  demandèrent  en  bois*  Quelques  Delphiese  ayant 
communiqué  cet  oracle  aux  Spartiates,  ils  défibérêfent  en 


oomiata  saos  pouvoir  trouver  aucon  expédient)  ;  atorsr  un 
certain  (Ebaius,  homme  d'une  cU^sse  ob9qure»  mais  doué 
d'une  graiode  sagacitéi  dont  il  doana  la  preuve  en  cette 
occasion,  St,  tautbien  que  rnaJ,  cent  trépieds  de  terre,  les 
catcba  dans  un  sac,  et  prenant  de«  filets  comme  un  cbas- 
seor,  se  n^éla  au;s  gens  de.l#  eanapagne  et  entra  avec  eux 
dans  Ithôme.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  die  se  cacher  aux 
Messéniens,  lui  qpi  était  inconnu  môme  à  la  plupart  des 
Laeédémoniens* 

À  peine  la  nuit  venue,  il  (tffifit  ses  trépieds  au;x  dieux,  et 
retourna  sur-le-champ  i  Sparte  annoncer  ce  qu*U  venait  die 
faire.  La  vue  de  ces  trépieds  ajapma  les  Me^^séniens;  ild  se 
doutèrent  bien  que  c'était  una  ruse  laeédémonienne  :  oe- 
pendant,  Aristodème  les  copsola  par  toutes  les  paroles 
qu'une  pareille  circonstance  peut  permettre,  mais  sur^ 
tout  en  pla^çant  autour  de  l'autel  les  trépieds  de  bois,  qui 
se  trouvaient  faits.  Â  cette  môme  époque,  le  devin  Ophio- 
oéus,  qui  ét^it  aveugle  de  naissance,  recouvjra  la  vue  i» 
la  manière  la  plus  étrange  :  il  lui  prit  un.  violeut  mal  de 
lêt.e,  k  la  suite  duquel  ses  yeux  s'ouvrireot  à  la  lumière 

Prise  (tlthôme.  Fin  de  la  guerre  de  Messène.  —  A  partir 
de  là,  le  temps  fixé  par  les  destins  pour  la  prise  de  Mes- 
sène  étant  arrivé,  lès  dieux  annoncèrent  cet  événement 
^ux  Messéniens,  par  divers  prodiges.  La  statue  de  Diane 
qui  était  de  bronze,  ainsi  que  ses  armes,  laissa  tomber 
son  bouclier.  Un  jour  qu- Aristodème  voulait  sacrifier  à 
Jupiter  Ithomate,  les  béliers  allèrent  d'eux-mêmes  heurter 
l'autel  de  leurs  cornes  avec,  tant  de  v-iolence  qu'ils  en 
moururent  sur-le-champ  i  et  pour  troisième  prodige,  les 
chiens  se  rassemblaient  toutes  les  nuits,  en  faisant  des 
terleraents,  et  finirent  par  s'en  aller  en  troupe  vers  le 
camp  des  Lacédémoniens.  De  si  funestes  présages  inspi- 
rèrent à  Aristodème  des  alarmes  qu'un  songe  vint  aug-  ' 
iQenter.  Il  se  vit  armé,  prêt  à  marcher  au  combat,  devant  ^ 
lui  sur  une  taMe  étftient  les  entralHes  des  victimes,  quand 
sa  flUe  lui  apparut,  vôtue  d'une  robe  noire,  et  montrant  sa 
poitrine  et  son  ventre  ouverts;  renversant  les  objetjs  placés 
sur  la  table,  elle  lui  ai:racli^,  se^  ara)Qs,j^s  i;^m,p^Qà  par 
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une  couronne  d'or,  qu'elle  posa  sur  la  tête  de  son  père,  et 
par  un  habit  blanc  qu'elle  lui  fit  prendre.  Aristodème, 
déjà  découragé  par  tout  le  reste,  l'était  surtout  par  ce 
songe  qui  lui  semblait  un  présage  de  sa  mort,  car  les  Mes- 
séniens,  lorsqu'ils  enterraient  des  personnages  d'an  rang 
éminent,  leur  mettaient  une  couronne  sur  la  tête  et  les 
revotaient  d'habits  blancs.  Dans  ces  entrefaites  on  vint  lui 
annoncer  que  le  dcvïn  Ophionéus  était  redevenu  subite- 
ment aveugle  comme  auparavant.  Ou  comprit  alors  l'ora- 
cle, et  Ton  vit  que  la  Pythie*  avait  parlé  des  yeux  d'O- 
phionéus,  en  disant  que  4eux  sortiraient  ensemble  de  leur 
embuscade  secrète  et  y  rentreraient  ensuite. 

Récapitulant  ensuite  tous  ses  malheurs  particuliers,  re- 
connaissant qu'il  avait  tué  sa  fille  sans  aucun  avantage  pour 
l'État,  et  n'espérant  plus  le  salut  de  sa  patrie,  Aristodème 
se  tua  sur  le  tombeau  de  sa  fille  :  il  avait  fait  tout  ce  que 
la  prudence  h\imaine  pouvait  suggérer  poui*  sauver  les 
Messéniens  et  avait  vu  le  fruit  de  toutes  ses  actions  et  de 
ses  conseils  anéanti  par  la  fortune.  Il  avait  régné  six  an- 
nées entières  et  la  plus  grande  partie  de  la  septième.  » 

Peu  de  temps  après,  la  forteresse  du  mont  Ithôme,  où  les 
Messéniens  s'étaient  renfermés,  tomba  au  pouvoir  des  Spartia- 
tes, et  la  Messénie  fut,  en  appareiïce,  soumise. 

Mais  cette  soumission  n'était  pas  réelle.  Les  Messéniens  brû- 
laient de  secouer  une  servitude  que  le  poète  Tyrtée,  celui 
môme  que  les  Spartiates  mirent  à  leur  tête  pour  obéir  à  Toracle, 
a  peinte  dans  les  termes  suivants  : 

((  Courbés  sous  le  faix  comme  des  ânes,  ils  sont  dans  la 
du^e  nécessité  d'apporter  à  leurs  maîtres  la  moitié  des 
fruits  que  produisent  leurs  champs...  Ils  font,  eux  et  leurs 
femmes,  l'office  de  pleureurs,  lorsque  la  Parque  tranche 
les  jours  de  quelqu'un  de  leurs  maîtres.  » 

Seconde  guerre  de  MeMufoile* 

Enfin,  les  Messéniens  se  révoltèrent,  ayant  pour  chef  Aristo- 
mènes,  le  héros  légendaire,  le  libérateur  héroïque,  dont  les 
Messéniens  continuaient  à  honorer  la  mémoire  au  temps  où 
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Paosanias  pareourait  la  Gfèoe^  et  où  il  ncaeillait  las  traâi- 

tioDS  qu'il  a  consignée»  dana  son  ouvrage* 

«  Aristomènes  avait  pour  maxime  qu'à  la  guerre  il  ne 
faut  pas  craindre  de  s'exposer  aux  périls  d'une  action  mé- 
morable, mais  il  crut  devoir,  plus  que  tout  autre,  onvrir  la 
campagne  par  un  coup  d'éclat,  qui  pût  frapper  d'effroi  les 
Lacédémoniens  et  le  rendre  à  l'avenir  plus  redoutable.  Dans 
ce  dessein,  il  entra  de  nuit  à  Lacédémone,  et  attacha  au 
temple  de  Minerve  Chalciœcos  un  bouclier  qui  portait 
cette  inscription  :  Aristomènes  à  Minerve^  des  dépauilies  des 
Spartiates.  L'oracle  de  Delphes  avait  ordonné  aux  Lacédé- 
moniens de  faire  venir  un  Athénien  pour  prendre  ses  con- 
seils. Ils  communiquèrent  par,  des  envoyés  cet  oracle  au 
peuple  d'Athènes,  et  demandèrent  un  homme  qui  pût  les 
diriger.  Les  Athéniens,  ne  voulant  pas  désobéir  à  Apollon, 
ne  voulant  pas  non  plus  que  les  Lacédémoniens  s'empa- 
rassent si  facilement  de  la  plus  belle  partie  du  Pélopo- 
Qèse,  imaginèrent  l'expédient  que  voici  :  Il  y  avait  à  Athè- 
nes un  maître  d'école  nommé  Tyrtée,  qui  boitait  d'un  pied 
et  passait  pour  ne  pas  avoir  la  léte  bien  saine;  ils  l'envoyè- 
rent à  Sparte.  Tyrtée,  y  étant  arrivé,  s'adresaa  d'abord  en 
particulier  aux  hommes  éminents;  puis,  rassemblant  tous 
ceux  qu'il  rencontrait,  il  leur  chantait  des  élégies  et 
d'autres  pièces  en  vers  anapestes*  a 

De  brillants  succès  signalèrent  la  présence  d' Aristomènes  à 
latote  des  Messéniens.  Les  Spartiates  furent  mis  en  fuite. 

«  Mais  Aristomènes,  entraîné  par  son  ardeur,  perdit  son 
bouclier.  Un  petit  nombre  de  Lacédémoniens  dut  à  cet 
accident  le  bonheur  d'échapper  aux  coups  d'Aristomènes  ; 
ils  profitèrent,  pour  s'enfuir,  du  temps  qu'il  mit  à  chercher 
son  bouclier.  Abattus  par  cette  défaite,-  les  Spartiates  ne 
voulaient  plus  continuer  la  guerre;  mais  Tyrtée  ranima 
leur  courage  par  ses  élégies,  et,  I)our  remplacer  dans  les 
bataillons  les  soldats  qu'on  avait  perdus,  lui-même  il  choi- 
sit des  hilotes.  Quant  à  Aristomènes,  lorsqu'il  revint  à  An- 
danie,  les  femmes  jetaient  des  guirlandes  et  des  fleurs  sur 
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SGîA  passajgeeDcbantaitt  cee  fi»»  qui  se  répètwnt  encore 
aujourd'hui.  «  A  travers  les  champs  de  Sténycléros  et 
fi  jusque  sur  le  sommet  de  la  montagne,  Âristomènes  a 
a  poursuivi  les  Lacédémoniens.  »  Aristomènes  peu  après 
se  rendît  à  Delphes;  et,  descendu  dans  Tantre  de  Tropho- 
nius  à  Lébadie,  ainsi  que  la  Pythie  le  lui  avait  ordonné,  il 
retrouva  son  bouclier  que  dans  la  suite  il  consacra  à  Lé- 
badie où  je  l'ai  vu  moi-môme.  Un  aigle  les  ailes  déployées, 
les  étend  de  chaque  côté,  jusqu^au  bord  du  bouclier.  )> 

Les  MedséQiens  s'étaient  enfermés,  comme  éans  la  première 
guerre,  dax»  uoe  forterosee,  au  milieu  des  montagnes  d*Ira  ;  ils 
se  jetaient,  d^  là,  sur  les  champs  de  la^  Lacaniej  piU^ûeol  les 
villes,  dévastaient  le  pays. 

tt  Une  fois  Aristomènes  sortît  vers  la  nuit  close  avec  son 
bataillon,  et  marcha  avec  tant  de  célérité,  qu'ayant  atteint 
Amycles  avant  le  lever  du  soleil,  il  prit  cette  ville,  la  pilla, 
et  avait  déjà  fait  sa  retraite  quand  les  secours  envoyés  de 
Sparte  arrivèrent.  Il  continua  de  faire  des  incursions  dans 
le  pays. jusqu'à  ce  qu'ayant  rencontré  les  deux  rois  de 
Sparte,  avec  plus  de  moitié  de  leurs  bataillons,  il  reçût  en 
se  défendant  différentes  blessures,  et  entre  autres,  un  coup 
de  pierre  à  la  tète  qui  lui  fit  perdre  connaissance.  IJ  ne  fut 
pas  plutôt  tombé  que  les  Lacédémoniens  se  précipitèrent 
sur  lui  et  l'ayant  pris  vivant  avec  environ  cinquante  hommes 
de  sa  troupe,  les  condamnèrent  tous  à  être  précipités  dans 
le  Géadas,  endroit  où  ils  jettent  ceux  qu'ils  punissent  pour 
les  forfaits  les  plus  graves.  Les  autres  Messéniens  périrent 
de  leui:  chute;  mais  la  Divinité  qui  avait  veillé  sur  Arislo- 
mènes  en  d'autres  conjonctures,  le  sauva  encore  de  ce  péril. 
Ceux  qui  veulent  relever  l 'histoire  d'Aristomènes  par  du 
merveilleux  disent  que  lorsqu'on  le  précipita  dstns  le  Céa^ 
das,.  un  aigle  se  plaça  sous  lui  et  le  soutiat  avec  ses  ailes,  de 
sorte  .qp'il  arriya  au  foncisans  se  briser,  et  môme  sans  rece- 
voir aueiaoc;  blessure.  Il  fallait  aussi  que  la  Divinité  l^i  don- 
nât les  n^oyens  de  sortir  du  gouffre,  et  voici  l'histoire  de  sa 
délivrance.  Descend^  au  fond  du  précipioe,  il  se  coucha, 
et,,  s'étaot  enveloppé  de  son,  manteau,  il  a^i^pd^it  la.  mort 
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qu'il  regardait  comme  inévitable  :  mais  le  troisième  jour, 
ayant  entendu  quelque  bruit,  il  se  découvrit  la  tête,  et 
comme. ses  yeux  étaient  habitués  à  Tobscurité,  il  vit  un 
renard  qui  mangeait  des  cadavres;  imaginant  bien  que  cet 
animal  devait  avoir  quelque  issue,  il  le  laisse  approcher, 
le  saisit  d'une  main,  et  de  l'autre,  chaque  fois  que  le  re- 
nard se  retourne,  lui  présente  son  manteau  à  mordre,  le 
suit  ainsi  presque  toujours,  et  se  laisse  traîner  dans  les  en- 
droits difficiles.  Enfin,  sur  le  tard  il  aperçoit  le  trou  par  le- 
quel le  renard  est  entré,  et  qui  laisse  passer  quelque  faible 
lueur,  il  lâcha  alors  l'animal  qui  regagna  son  terrier. 
Mais  l'ouverture  étant  trop  étroite  pour  y  pouvoir  passer, 
Aristomènes  l'élargit  avec  ses  mains,  se  sauve  et  retourne 
chez  lui  à  Ira;  un  hasard  bien  étrange  avait  pu  le  livrer  aux 
mains  de  ses  ennemis,  car  il  avait  trop  d'élévation  dans 
l'âme  et  trop  d'audace  pour  qu'on  eût  jamais  espéré  de  le 
prendre  vivant  :  mais  la  manière  dont  il  s'échappa  du 
Céadas  est  encore  plus  extraordinaire,  et  prouve  bien  qu'il 
était  protégé  par  quelque  dieu.  » 

La  trahison  vint  en  aide  aux  Spartiates  et  les  fit  triompher 
d'une  résistance  que  leur  valeur  seule  n'avait  pu  vaincre.  Un 
pâtre  qui  connaissait  la  citadelle  vint  leur  offrir  de  les  y  inti*o- 
duire  par  un  cOté  qui  n'était  pas  défendu. 

Prise  4'Ira. 

«  Gomme  ce  pâtre  paraissait  dire  la  vérité,  Ëmpéramus 
et  les  Spartiates  le  suivirent.  Leur  marche  fut  très-pénible 
à  cause  de  la  nuit  et  de  la  pluie  qui  tombait  sans  discon- 
tinuer, ils  surmontèrent  cepentiant  tous  ces  obstacles,  et 
étant  arrivés  à  la  citadelle  d'Ira,  ils  y  montèrent  soit  en  y 
appliquant  des  échelles,  soit  par  tout  autre  moyen  que 
chacun  put  imaginer. 

LesMesséniens  furent  avertis  de  leurs  malheurs  par  diffé- 
tents  indices,  et  surtout  par  les  chiens,  qui,  au  lieu  d'aboyer 
conime  à  l'ordinaire,  faisaient  entendre  des  hurlements 
plus  forts  et  plus  prolongés.  Se  voyant  dans  la  nécessité 
de  combattre,  et  sans  doute  pour  la  dernière  fois,  ils  ne 
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prirent  méfide  pas  toutes  leurs  armes,  et  saisissant  chacun 
tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main,  ils  coururétit-à  la' dé- 
fense de  la  place,  la  seule  qui  leur  restât  de  toute  la  Messé- 
nie.  Les  premiers  qui  s'aperçurent  de  Centrée  des  ennemis, 
les  premiers  aussi  qui  se  mirent  en  défense,  furent  Arîs- 
tomènes,€orgus  son  fils,Théoclu^'le  devin,  ManticluB,  son 
fils  Ëv^rgélidas,  qui  jouissait  déjà  de  beaucoup  de  consi- 
dération à  ^essène,  et  en  avait  acquis  encore  plus  par  son 
miariâge  dvfec  Hagnagora,sœur  d'Aristomènes.  0«<>ique  pris 
comme  dans  un  filet,  les  autres  Messéniens  avaièWeincore, 
en  se  Ternissant,  quelque  espoir  de  sàtiver  teur 'patrie  ; 
mais  Ari^tomèncs  et  le  devin  <fui  connaissait  la  réponse 
de  la  Pythie,  où  il  était  question  du  bouc,  prévoyaient  bien 
que  la  ruine  de  Messène  ne  pouvait  {ilus  être  différée  ;  ils 
n*en  disaient  cependant  rien,  et  gardaîent'le  sfecret  sur  ce 
qu'ils  savaient.  Parcourant  la  ville  en  hâtfe,  ils  esthortaient 
tous  les  Messéniens  qu'ils  rencontraient  à  se  conduire  en 
hommes'de  courage,  et  appelaient  ceui(  qui  étaient  encore 
dans  leurs  maisons.  La  nuit  se  passa  sans  qu'il  se  fit  rien 
de  remarquable  de  part  ni  d'autre,  l'ignorance  des  lieux 
et  l'audace  d'Aristomènes  arrêtant  les  Lacédémoniens/les 
Messéniens,  dé  leur  côté,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de>pren- 
dre  le  mot  d'ordre  de  leurs  généraux,  et  la  pluie  éteignant 
sur-le-champ  les  torches  et  les  flambeaux  qu'on  allumait. 
Mais  lorsque  le  jour  fut 'venu,  ^^qu'on  put  se  reconnaître, 
Aristomènes  et  Théoclus  s'efforcèrent  d'animer  au  plus 
haut'degré  le  courage  des  Messéniens,  par  tous  les  discours 
qu'on  peut  tenir  dans  de  pareilles  circonstances,  et  par  le 
souvenir  de  la  bravoure  des  Smyrnéens  qui,  n'étant  qu'une 
portion  des  lonienîs,  parvinrent  par  leur  bravoure  et  leur 
dévouement  à  repousser  Gygès,  fils  de  Dascyliïs,  et  les 
Lydiens  qui  s'étaieiit  déjà  emparés  de  leur  ville.  A  ces 
paroles,  les  Messéniens  se  sentirent  transportés  de  fUreur, 
et,  réunis  en  troupes,  selon  qu'ils -se  rencontraient,  ils  fon- 
dirent de  tout^es  parts  sur  les  Lacédémoniens.  Montées  sur 
les  toits  'malgré  la  violence  de  la  pluie,  les/ônafmefs  teur 
jetaient  des  tuiles  et  tout  de  qu'elles  trouvident  sous  leurs 
mains;  quelques-unes  môme  osèrent  prendre  les  armes  et 


inspnèsoittparià'iine  ncwrelle  ardeur  «uk  hommes  en  leur 
prouvant' qu'diles  limaient  inïieiïx  mourir  avec  de«r -patrie 
que  d'être  emmenées  captives,  à  L&eédémoné.Ta]!itde  coa* 
rage  aurait  peat^ôtre  vaincu  le  destin  lunméme  ;  mais  la 
pluie  dont  la  violence  redonblait  «ans  cesse,  le  fracas 
épouvantable  du  tonnerre,  les  éclairs  qui  leur  frappaient 
les  yeux  à  chaque  instant,  tout  s'opposait  à  leurs  dforlis,  et 
ranimait  au  contraire  ceux  des  Lacédémoniens  qui  disaient 
que  les'dieox  combattaient  en  leur  faveur,  et  à  qui  le  devin 
Hécatus  faisait  remarquer  comme  un  heureux  présage  les 
éclairs  brillant  à  leur  droite.  Hécatus  imagina  aussi  le  stra- 
tagème que  je  vais  exposer. 

LesLacédémoniens  étaient  plus  nombreux  que  les  Messe- 
aiens;  mais  comme  remplacement  n'était  pas  assez  spa- 
cieux pour  qu'on  pût  se  ranger  en  bataille,  et  qu'il  fallait 
combattre  en  même  temps  dans  plusieurs  endroits  de  la 
ville,  les  derniers  rangs  de  chaque  bataillon  devenaient  inu- 
tiles ;  le  devin  les  renvoya  prendre  de  la  nourriture  et  du 
repos  dans  le  camp,  en  leur  ordonnant  de  revenir  avant 
le  soir  remplacer  ceux  qui  auraient  combattu  pendant  la 
journée,! en  sorte  que,se.reposantaltemativeraertt,les  la- 
cédémoniens reprenaient  de  nouvelles  forces,  tandis  que 
t^ut  contrariait  les  Messéniens.  C'était  la  troisième  nuit 
que  ceux-ci  combattaient  sans  relâche,  le  jour  paraissait 
déjà,  et  les  trouvait  accablés  à  la  fois  par  la.pluie.  Tin- 
somnie,  le  froid,  la  fiaiim  et  la  soif. 

Les  £emmes  surtout,  peu  accoutuméesaux  travaux  delà 
guefrré,  étaient  anéanties  par  ces  fatigues  continuelles. 

Théoclus,  se  tournant  vers  Aristomènes,  lui  dit  :  a  A  quoi 
bon  vous  donner  tant  de  peines?  le  destin  veut  absolu- 
ment qjue  Messène  soit  prise,  le  malheur  présent  nous  avait 
été  prédit  depuis  longtemps  par  la  Pythie,  et  le  figuier 
sauvage  nous  a  dernièrement  appris  que  l'époque  fatale  était 
arrivée.  Les  dieux  veulent  que  je  périsse  avec  ma  patrie; 
pour  vous,  employer  tous  les  moyens  à  sauver  les  Messé- 
oleaset  à  vous  sauver  vous-même.  »  En  finissant  ce  dis- 
coofis,  il  se  précipita  aumiUeu  desLacédémooieciâ  en  leur 
crian^:  V<m  n'atir0iipa8  ((^ijourtr éu/iet  de  mm  réjouiv.dela 
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possession  de  la  Messénie;i\  se  jeta  sur  ceux  qui  étaient  devant 
lui,  les  tua,  et,  blessé  lui-môme,  rendit  le  dernier  soupir 
après  avoir  assouvi  sa  fureur  dans  le  sang  de  ses  ennemis. 
Alors  Aristomènes  rappela  du  combat  tous  les  Messé- 
niens,  excepté  ceux  que  leur  courage  avait  réunis  autour 
de  lui  et  qu'il  laissa  sous  les  armes.  Il  ordonna  aux  autres 
de  mettre  les  femmes  et  les  enfants  au  milieu  de  leur  ba- 
taillon et  de  le  suivre  partout  où  il  leur  ouvrirait  le  pas- 
sage. Il  donna  à  Gorgus  et  à  Manticlus  le  commande- 
ment de  Tarrière-garde  de  ce  bataillon,  et,  courant  à  ceux 
qull  avait  laissés  en  avant,  il  fit  connaître  par  un  signe  de 
tête  et  par  le  mouvement  de  sa  lance  qu'il  demandait  pas- 
sage et  consentait  enfin  à  se  retirer;  alors  Ëmpéramus  et 
les  Spartiates  qui  se  trouvaient  avec  lui  crurent  devoir 
laisser  aller  les  Messéniens  pour  né  pas  exaspérer  outre 
mesure  des  forcenés  dont  le  désespoir  était  à  son  comble. 
Ce  fut  également  Tavis  du  devin  Hécatus.  »    (Patjsaniâs.) 

Les  Messéniens  se  retirèrent  en  Arcadie  :  beaucoup  d'entre 
eux  passèrent;  dans  la  suite,  en  Sicile,  et  s'établirent  à  Zancle, 
dont  le  nom,  changé  en  celui  de  Messène  (Messine),  leur  rappe- 
lait la  patrie  qu'ils  avaient  perdue.  Les  Messéniens  qui  étaient 
restés  furent  réduits  à  la  plus  dure  des  servitudes,  et  leur  pays 
demeura  dans  la  possession  des  Spartiates,  jusqu'au  temps  d*E- 
paminondas  qui  rebâtit  Messène. 

Quant  à  Aristomènes,  toujours  tout  entier  à  la  pensée  de  déli- 
vrer son  pays,  il  mourut  à  Rhodes,  où  l'avaient  conduit  sa  vie 
errante  et  l'espoir  de  se  venger  des  Spartiates. 

Oracles.  Ambiguïté  des  oracles.  Influence  de  leur  interprétation. 
—  L'issue  de  la  guerre  de  Messénie  ne  fit  qu'accroître  l'ambi- 
tion de  Sparte.  Elle  aspira  ouvertement  à  se  rendre  maîtresse 
du  Péioponèse;  mais  elle  parvint  seulement  à  s'emparer  de 
Tégée  :  Hérodote  nous  raconte  dans  quelles  circonstances.  L'in- 
fiuence  des  oracles,  l'habileté  avec  laquelle  les  prêtres  rédi- 
geaient leurs  réponses,  tantôt  ambiguës,  tantôt  pleines  de  sens 
et  de  sagacité,  souvent  mystérieuses  et  incohérentes,  ressortent 
bien  de  son  récit. 

Les  Spartiates  s'emparent  de  Tégée.  —  «  Comme  les 
Spartiates  habitaient  un  pays  fertile  et  très-peuplé,  lepr 
république  ne  tarda  pas  à  s'accroître  et  à  devenir  floris- 
sante. Mais,  ennuyés  du  repos,  et  se  croyant  supérieurs  aux 
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Àrcadiens,  ils  consultèrent  Toracle  de  Delphes,  sur  la 
conquête  de  TArcadie.  La  Pythie  répondit  :  «  Tu  me  de- 


La  Porté  des  lions  à  Mycènes,  îe  plus  ancien  monument  de  la  Grèce.  Elle 
servait  d'entrée  à  rÂcrppole.  Elle  est  encore  dans  Tétat  où  la  trouva 
Paus an ias,  lorsqu'il  visita  ces  ruines,  il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles. 

(Dessinée  d'après  Dodwel.) 

«  mandes  TArcadie;  ta  demande  est  excessive,  je  la  refuse  : 
M  l'Arcadie  a  des  guerriers  nourris  de  gland  qui  repousse- 
■<  ront  ton  attaque  :  je  ne  te  porte  pas  cependant  envie  :  je 
«  te  donne  Tégée  pour  y  danser,  et  ses  belles  plaines  pour 
«  les  mesurer  au  cordeau.  » 

Sur  cette  réponse,  les  Lacédémoniens  renoncèrent  au 
este  de  TArcadie,  et,  munis  de  chaînes,  ils  marchèrent 
îonlre  les  Tégéates,  qu'ils  regardaient  déjà  comme  leurs 
îsclavôs,  sur  la  foi  d*un  oracle  équivoque;  mais,  ayant  eu 
e  dessous  dans  la  bataille,  tous  ceux  qui  tombèrent  vifs 
intre  les  mains  de  l'ennemi  furent  chargés  des  chaînes 
îu'ils  avaient  apportées,  et  travaillant  en  cet  état  aux  terres 
ies  Tégéates,  ils  les  mesurèrent  au  cordeau.  Ces  chaînes 
subsistent  encore  à  présent  à  Tégée  ;  elles  sont  appendues 
autour  du  temple  de  Minerve  Aléa. 

Les  lacédémoniens  avaient  été  continuellement  malheu- 
*eQz  dans  leur  première  giierre  contre  les  Tégéates;  mais, 


s  4  RÉCITS  n^HT^l'OttE  GRECQUE. 

du  teonp»  4e  Crésus,  et  sous  le  rë{t;ne  d!Aiiaxandride  et 
d'AristoQ  à  Sparte,  ils  acquip^t  de  là  supémorité,  par  les 
moyens  que  je  vais  dire.  Comme  ils  avaient  toujours  eu  le 
dessous  contre  les  Tégéates,  ils  envoyèrent  demander  à 
Toracle  de  Delphes  quel  dieu  ils  devaient  se  rendre  pro- 
pice, pour  avoir  l'avantage  sur  leurs  ennemis.  La  Pythie 
leur  répondit  qu'ils  en  triompheraient  s'ils  emportaient 
chez  eux  les  ossements  d'Oreste,  fils  d'Agamemnon, Gomme 
ils  ne  pouvaient  découvrir  son  monument,  ils  envoyèrent 
de  nouveau  demander  à  l'oracle  en  quel  endroit  reposait 
ce  héros.  Voici  la  réponse  de  la  Pythie  :  o  Bans  les  plai- 
«  lies  de  l'Arcadie  est  une  ville  (on  la  nomme  Tégée).  La 
«  puissante  nécessité  y  fait  souffler  deux  vents.  L'on  y  voit 
a  le  type  et  l'antitype,  le  mal  sur  le  mal.  C'est  là  que  le 
«  sein  fécond  de  la  terre  enferme  le  fils  d'Agamemnon. 
a  Si  tu  fais  apporter  ses  ossements  à  Sparte,  tu  seras  vain- 
«  queur  de  Tégée.  »     * 

Sur  cette  réponse,  les  Lacédémoniens  se  livrèrent  avec 
encore  pliis  d'ardeur  aux  recherches  les  plus  eKactes^  fu- 
retant de  tous  côtés,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Licbas,  on  des 
Spartiates  appelés  agathoerges,  en  fit  la  découverte.  Les 
agathoerges  sont  toujours  les  plus  anciens  chevaliers  à 
qui  on  a  donné  leur  congé.  Tous  les  ans  on  le  donne  à  cinq, 
et  l'année  de  leur  sortie  ils  vont  partout  où  les  envoie  la 
république»  sans  s'arrêter  autre  part. 

De  cet  ordre  était  Lichas,  qui  fit  à  Tégée  la  découverte 
du  tombeau  d'Oreste,  autant  par  hasard  que  par  son  habi- 
leté. Le  commerce  étatit  alors  rétabli  avec  les  Tégéates,  il 
entra  chez  un  forgeron  où  il  regarda  battre  le  fer.  Comme 
cela  lui  causait  de  l'admiration,  le  forgeron,  qui  s'en  aper- 
çut, interrompt  son  travail  et  lui  dit  :  «  Lacédémonien, 
«  vous  auriez  été  bien  plus  étonné,  si  vous  aviez  vu  la 
u  même  merveille  que  moi,  vous  pour  qui  le  travail  di'aoe 
CI  forge  est  un  sujet  de  surprisie  !  Creusant  un  puits  dans 
«  cette  coAir,  je  trouvai  un  cercueil  de  sept  coudées  de 
»  long.  Comme  je  ne  pouvais  me  persuader  qu'il  eût  ja- 
(f  mais  existé  des  hommes  plus  grands  qu'aujourd'liui,,  je 
0  l'ouvris.  Le  corpa  que  j'y  ^cQUvai  ég^laiit  la  longueur  du 
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41  cercueil;  Je  l'ai  mesuré,  puis  recouvert  de  leiTe.  » 
Lichas,  faisant  réflexion  sur  ce  récit  du  forgeron,  qui  lui 
racontait  ce  qu'il  avait  vu,  se  douta  que  ce  devait  être  le 
corps  d'Oreste,  indiqué  --~=^?--^iH3=z^i>\-_ 

par  Toracle.  Ses  conjec-  ":  _^^  ^^~l^  J  ^ 

turcs  lui  montrèrent 
dans  les  deux  souffl^ets 
les  deux  vents;  dans  le 
marteau  et  Tenclume, 
le  type  ei  Tantitype  ;  et 
dans  le  fer  battu  surTen- 
clame,  le  mal  ajouté  sur 
le  mal,  parce  que  le  fer 

n'avait  été   découvert,  '  

suivant  lui,  oue  pour  le    Monument  cyclopéen  près  de  Mycèiiea.  Il 
,,  -1       V  est  de  BHtrres  broies  trav<Mllé9ft  seule- 

malheur  des  hommes.       B,ei,tauijoi.»tures.(Voy.  Stacmuiero, 

L'espriioccupédeces      u  Grèce.)    .       )    juai 
conjectures,  Lichas  re-  :  -s^SM 

vient  à  Sparte,  et  raconte  son  aventure  à  ses  compatriotes. 
On  lui  intente  une  accusation  simulée,  il  est  banni.  Lichas 
retourne  à  Tégée,  conte  sa  disgrâce  au  forgeron,  et  fait  ses 
efforts  pour  rengager  à  lui  louer  sa  cour.  Le  forgeron  re- 
fuse d'abord;  mais  s'étant  ensuite  laissé  persuader,  Lichas 
s'y  loge,  ouvre  le  tombeau,  et  en  tire  les  ossements  d'O- 
reste,  quil  porte  à  Sparte.  Les  Lacédémoniens  acquirent 
depuis  ce  temps  une  grande  supériorité  dans  les  combats, 
toutes  les  fois  qu'ils  s'essayèrent  contre  les  Tégéates. 
n*ail]eurs,  la  plus  grande  partie  du  Péloponèse  leur  était 
déjà  soumise.  »  (Hérodote.) 


Sphnix  d'aprô».  une  médaille  antique,  îs  vaqe  pour  cootcniv  le  viiv,  et  la 
grappe  dé  raisin ,  sont  les  attributs  de  la  ville ,  riche  eu  vim,  où  la 
<p»9nRi^,l^  été  ffi^ppée. 


CHAPITRE  IV. 

ATHÈNES  ET  SOLON. 


Sommaire.  —  Résumé  historique  de  cette  période  depuis  les  temps  reculés 

jusqu'aux  guerres  médiques, 
Athènes  avant  Solon.  —  Extraits  de  Thucydide  et  de  Justin,) 
Constitution  de  Solon,  593.  -^  Division  du  peuple  suivant  le  revenu. 

—  L'aréopage.  —  Lois  civiles.  (Extraits  de  Plutarque,  Vie  de  Solon.) 

—  Deux  lois  attiquos.  —  Du  Jugement  de  rhomicide  à  Athènes.  —  En- 
fant Juge'  comme  sacrilège.  —  Superstition  des  Athéniens.  —  Du  luxe 
des  Athéniens.  (Extraits  à* É lien,) 

Dernières  années  de  Solon.  Dissensions  à  Athènes. 

PisisTRATE  s'empare  du^pouvoir.  —  Conduite  de  Solon  envers  le  tyran.  - 

-  (Extraits  de  Plutarque.) 

Le  fils  de  Pisistrate.  (Extrait  de  Thucydide,) 

Conspiration  d'Harmodios  et  d'Aristogiton.  Mort  d'Hipparque.  (Extraits 

de  Thucydide  et  de  JM*/m.) 
Hymne  en  l'honneur  des  libérateurs.  Expulsion  des  Pisistratides^  610. 

Résumé  historique. 

Thésée,  le  héros  compagnon  d'Hercule,  réunit  les  douze 
dèmes  ou  bourgades  de  TAtlique  en  une  ville  qui  fut  Athènes, 
la  cité  de  Minerve  (AtKônô  en  grec),  la  rivale  de  Sparte,  repré- 
sentant la  race  Ionienne^  son  génie  et  ses  tendances,  tandis  que 
Sparte  était  la  plus  haute  expression  du  génie  et  du  caractère 
dorien. 

Ju8qu*à  CodruSf  le  gouvernement  d'Athènes  fut  monarchique 
(1068). 

Après  le  dévouement  de  Codrus,  Taristocratie  remplaça  la 
royauté  par  Varchùntat,  magistrature  d'abord  à  vie,  puis  décen- 
nale, puis  annuelle,  exercée  par  neuf  citoyens. 

L'autorité  des  archontes  ne  parvint  pas  à  maintenir  toujours 
la  tranquillité  au  sein  de  l'État  que  troublèrent  la  rivalité  de 
trois  factions  :  les  nobles,  les  habitants  de  la  plaine  et  les  mon- 
agnards. 

Dracon,  par  ses  lois  (624  av.  J.-C),  que  leur  sévérité  rendit 
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impraticables;—  Épiménide  (appe]<i  après  lemme cy Ionien)^ par 
ses  prescriptions  religieuses,  caerchèreût  valaernent  à  porter 
remède  à  ces  divisions. 

Ce  qu'ils  n'avaient  pu  faire,  Solon  l'entreprit  pendant  son  ar- 
chontat  (593).      . 

Législation  de  Solon.  —  Par  les  lois  qu'il  donna  à  Athènes, 
SoIoQ  ne  se  proposait  pas  seulement  de  faire  des  citoyens  dé- 
voués à  leur  patrie  et  de  vaillants  soldats,  il  voulait  cultiver  et* 
développer  chez  l'homme  toutes  les  qualités  du  cœur  et  de 
l'esprit. 

En  môme  temps  il  organisait  le  gouvernement  de  l'État  de 
manière  à  donner  aux  plus  éclairés  la  haute  main  sur  les  affai- 
res publiques,  sans  prétendre  toutefois  que  le  peuple  n'y  eût  au- 
cune part. 

Après  lui,  on  s'efforça  de  modifier  les  institutions,  et  les  flat- 
tt'urs  du  peuple  parvinrent  à  transformer  ce  gouvernement 
mixte  en  une  démocratie  sans  contre-poids, 

PisisTRATE,  56 i  à  528,  —  Du  vivant  môme  de  Solon,  Pisistrate 
porta  une  grave  atteinte  au  principe  du  gouvernement.  Il  s'em- 
para du  pouvoir  et  gouverna  comme  un  monarque  ;  au  moins 
prit-il  pour  mobiles  de  sa  conduite  Tintérôt  et  la  gloire  d'A-' 
thènes. 

Mais  ce  pouvoir  usurpé,  cette  tyrannie,  toute  modérée  qu'elle 
fût,  pesait  à  un  peuple  fier  et  jaloux  de  ses  droits. 

Sous  HippARQUE  et  HippiAs,  fils  de  Pisistrate,  elle  parut  moins 
supportable  encore  aux;  Athéniens.  Hipparque  fut  tué  par  Har-- 
modios,et  Aristogiton;  Hippias  fut  chassé  d'Athènes  (510). 

Athènes  redevint  une  véritable  république. 

Clisthènes  introduisit  dans  les  institutions  de  Solon  des  chan- 
gemeots  qui  donnèrent  la  prépondérance  à  la  multitude.  Les  in- 
coDTéoients  de  ce  nouvel  état  de  choses  ne  sont  pas  sensibles 
encore  à  l'époque  des  guerres  médiques  ;  ils  ne  se  manifestèrent 
que  dans  la  suite  et  firent  voir  tout  le  danger  de  l'exagération 
«iu  principe  démocratique. 


AthèneM  avant  Solon* 

Thucydide  donne  les  renseignements  qui  suivent  sur  le  genre 
de  vie  des  Athéniens  dans  les  temps  anciens,  sur  les  commen- 
cements d'Athènes  et  sur  ses  monuments. 

«  Sous  Cécrops  et  les  premiers  rois,  l'Attique  tut  toujours 

s. 
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habitée  par  bdtof gades ,  qui  avaieat  leurs  p^ytanes  et 
leufrSi  arcltontcs.  Dgtn«  les  temps  où  Ton  était  sans  crainte, 
ils  n^allaient  pas  s'assembler  en  conseil  pour  délibérer 
avec  le  roi  :  les  habitants  de  chaque  bourgade  délîbéraient 
et  prcnaienl  conseil  entre  eux.  Il  arrivait  mém^  à  quel- 
ques-uns de  lui  l'aire  la  guerre  :  ce  fut  ainsi  que  les  Etensi- 
•niens  la  iiirent  à  ÉrechÉhée  conjointement  avec  Ëunàolpus. 
Mais  30»^  le  rèfgne  de  Thésée,  entre  diverses  institations 
q;ui  tendaient  à  l'avantage  de  TAttique,  ce  prince,  qui  joi- 
gnait la  sagesse  à  la  puissance,  abolit  les  conseils  et  les  ma- 
gistratures des  bourgades^rassembla  tou«  lesciioyefBs  dans 
ce  qui  est  à  présent  la  ville,  et  y  institua  un  seul  croiiBeil  et 
un  seul  prytanée. 

•    Les  Athéniens  cojatinuèrent  d'habiter  et  de  cultiver  leurs 
champs;  mais,  il  les  força  de  n'avoir  que  cette  ville;  de- 
venue un  centre  commun,  elle  s'agran- 
dit, et  elle  était  considérable,   quand 
Thésée  la  transiuit  à  ses  successeurs. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours, 
les  Athéniens  célèbrent  en  l'honneur 
de  la  déesse  une  fôte  publique  <|u'ils  ap- 
pellent Xynœcia.  Auparavant,  ce  qu'on 
L'AcroiJOlc    snr    une    nomme  aujourd'hui  Acropole  ou   cita- 
monnaie  d  Athènes.     J  „       ..   ./ ,        ...         .     ,/ 

Onvohl'escaiicpqui  ^elle  était  la  Ville,  et  elle  comprenait 
condhiisait  au  Par-  aussi  la  partie  qu'elle  domine  qui  est 
thônou,ià  statue  cô"  tournée  du  cÔté  du  midi.  11  en  reste  une 
losBaïc  de  Miirerve;  pj.euve;  car  sans  parler  des  temples  de 
au  bas,  la  grotte  du    ^,  ,.  ,   ...^      ,        ,    ,        \, , 

dieu  Pan.  plusieurs  divinités  qui  sont  dans  1  Acro- 

pole, c'est  surtout  vers  cette  partie  de 
la  ville,  en  dehors  de  la  citadelle,  que  s'élève  letemple 
de  Jupiter  surnommé  Olympien,  celui  d'Apollon  Pythien; 
celui  de  la  Terre  et  celui  de  Bacchus  aux  Étangs;  c'est 
en  l'honneur  de  ce  dieu  que  l'on  célèbre  les  anciennes 
Bacchanales,  le  dixième  jour  du  mois  Anthestérion,  usagi 
qae  conservent  encore  les  peuples  de  l'Ionie,  qui  des- 
cendent des  Athéniens.  On  voit  aussi  d'autres  templeî 
anciens  dans  ce  môme  quartier.  On  peut  ajouter  à  cetU 
reuve  la  fontaine  que  depuis  4es  travaux  qu'y  ont  faiU 
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les  tyrans,  on  Appelle  les  Neuf  Ganaox,  mais  qu'ancien- 
D€fflent,  quand  la  source  était  à  4âiécou¥ert,  on  nommait 
Callirrhoé;  coniDQe  elle  était  voisine  de  TÂcropok,  on  s'en 
sevrait  aux  usages  les  plus  nécessairesi,  et  maintenant  il 
reste  enooire  de  l'antiquité  la  coutume  de  s'en  servir  avauit 
les  cérémidnie&des  mariages  et  à  d'autres  uaages  religieux. 
C'est  parce  qoe  tes  habitations  étaient  autrtfois  renfermées 
dans  l'Acropole,  que  les  Athéniens  ont  conservé  jusqu'à 
oes  jours  l'habitude  de  l'appeler  k  ville.  «    (TstrarmiaL) 

Nou3  empruntons  à  Justin  un  ex;poj5é  rapide  de  Thist^ire  d'A- 
thènesj^  jusqu'au  moment  où  le  succès  de  la  gnerre  contre  les 
habitants  de  Mégare  et  la  reprise  de  l'Ile  de  Salamine,  située 
en  face  du  Pirée,  fit  porter  Solon  à  rarchontat. 

«Après  Égée«  Athènes  i[utgouvernée  parThésée  et  eosuite 
par  Démophoon,  son  $1&,  qjui  secourut  les  Grecs  au  siège 
de  Troie.  Plus  tard  les  Doriens,  dépuis  longtemps  ennemis 
d'Atbènea»  lui  ayant  déclaré  la  guerre,  l'oracle  consulté  sur 
le  succès  de  leurs  armes,  répondit  qu'ils  seraient  vain- 
que<^i!s,  s'ils  ue  tuaient  pas  le  roi  des  Athéniens. 

Le  premier  ordre  donné  au  soldai  fut  donc  de  respecter 
la  vie  d^  ce  piônoe.  Codruâ  ét^it  alors  roi  d'Athènes  ;  ins- 
truit de  la  réponse  de  l'oracle  et  du  projet  de  l'ennemi,  il 
quitte  les  ornements  royau^ç,  s^  couvre  de  haillons,  charge 
son  dos  de  sarmeutSy  et  entce  dans  le  canptp  dori^  ;  l^,  se 
faisant  jour  daus  la  foule,  il  blesse  de  sa  faux  un  soldat,  qui 
l'égorge  à  l'instant.  Les  Doriens  reconnurent  bientôt  son 
corpsy  et  se  retirèrent  sans  combat.  Ainsi,  par  le  courage 
de  son  roi,  qui  s^e  dévoua  à  la  n;M>rt  popr  }e  ^lut  de  sa 
patrie,  Athènes  lut  délivrée  de  la  guei^re. 

SolM. 

A  la  mort  de  Codrus,  les  Athéniens  pour  houorer  sa 
mémoire,  ne  lui  donnèrent  point  de  successeur,  le  gou- 
vernep^ent  fut  confié  à  <l«s  magistrats  anAuela,  L'JÉJlat  n'a- 
vait poiQt  de  loi»  ;  la  volonté  du  souverain  tenait  lieu  de 
lois.  Solon,  dont  la  justice  était  connue,  fut  donc  ehoisi 
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pour  donner,  avec  des  lois,  une  existence  nouvelle  à  sa  pa- 
trie. Ce  législateur  sut  ménager  si  bien  les  intérêts  du  sénat 
et  du  peuple  et  éviter  de  déplaire  à  Tun  en  se  déclarant 
pour  l'autre,  qu'il  se  rendit  également  cher  aux  deux  or- 
dres. Voici  l'une  des  actions  qui  honorent  le  plus  la  mé- 
moire de  ce  grand  homme;  la  propriété  de  l'île  de  Sala- 
mine  avait  excité  entre  Mégare  et  Athènes  une  guerre 
d'extermination.  Enfin,  après  de  nombreux  désastres,  les 
Athéniens  défendirent  sous  peine  de  mort  de  proposer 
aucun  décret  sur  la  conquête  de  cette  île.  Solon,  craignant 
de  trahir  sa  patrie  par  son  silence,  ou  de  se  perdre  lui- 
même  par  ses  conseils,  feint  un  soudain  accès  de  démence, 
qui  devait  servir  d'excuse  à  ce  qu'il  voulait  dire,  et  môme 
à  ce  qu'il  se  proposait  de  faire.  Couvert  de  lambeaux,  il 
parcourt  la  ville  comme  un  insensé  :  le  peuple  s'attroupe 
autour  de  lui  ;  pour  mieux  déguiser  ses  desseins,  il  s'ex- 
prime pour  la  première  fois  en  vers  ;  et  bra- 
vant les  menaces  de  la  loi,  il  entraîne  tous 
les  cœurs;  on  déclare  la  guerre  aux  Méga- 
riens et  Athènes  victorieuse  reprend  l'île  de 
Salamine.  »  (Justin.) 

Constitution  de  Solon.  ~  Division  du  peu- 
ck»*  p^us  an-  P^^  ^"  classes  suivant  le  revenu.  «  Solon, voulant 
ciennes  mon-  laisser  les  riches  en  possession  des  magis- 
naies  d'Athè-  tratures,  et  donner  auxpauvres  quelque  part 
nés.  Sm  lois  J^^  gouvernement  dont  ils  étaient  exclus,  fit 
étaient  écrites    «  .  x-       x»        j       t.-  j       v 

sur  des  po-  ^^*^®  ^^®  estimation  des  biens  de  chaque 
tcaux  tour-  particulier.  Il  rangea  dans  la  première  classe 
nants.  On  le  les  citoyens  qui  avaient  cinq  cents  médim- 
voit  appuyé  jjgg  ^|j  ^q  revenu,  tant  en  grains  qu'en  li- 
poteaux.  quides,  et  il  les  appela  les  pentacosiomé- 

dimnes.  La  seconde  classe  comprit  ceux  qui 
avaient  trois  cents  médimnes,  et  qui  pouvaient  nourrir  un 
cheval  ;  ils  furent  nommés  les  Chevaliers.  Ceux  qui  avaient 


(1)  Le  médfmne  était  une  mesure  de  grains  égale  à  52  litres.  Au 
temps  de  Solon,  le  médimne  de  blé  ne  Talait  que  deux  drachmes,  c'est- 
à-dire  environ  2  fr.  ou  1  fr.  80  centimes. 
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deax  cents  médimnes  composèrent  la  troisième  classe,  sous 
le  nom  de  Zeugites.Tous  les  autres,  dont  le  révenu  était  au- 
dessous  de  deux  cents  mines  furent  appelés  Thètes.  Il  ne 
permit  pas  è  ces  derniers  l'entrée  dans  les  magistratures,  et 
ne  leur  donna  d'autre  part  au  gouvernement  que  le  droit  de 
voter  dans  les  assemblées  et  dans  les  jugements;  droit  qui 
ne  parut  rien  d*abord,  mais  qui  dans  la  suite  devint  très- 
considérable;  car  la  plupart  des  procès  étaient  portés  de- 
vant les  juges,  et  Ton  appelait  au  peuple  de  tous  les  juge- 
ments que  rendaient  les  magistrats.  D'ailleurs,  l'obscurité 
des  lois  de  Solon,  les  sens  contradictoires  qu'elles  présen- 
taient souvent,  accrurent  beaucoup  l'autorité  des  tribu- 
naux. Comme  on  ne  pouvait  décider  les  affaires  par  le 
texte  môme  des  lois,  on  avait  toujours  besoin  des  juges,  à 
qui  l'on  portait  en  dernier  appel  la  décision  de  tous  les 
différends,  ce  qui  les  mettait  en  quelque  sorte  au-dessus 
môme  des  lois. 

Pour  donner  un  nouveau  soutien  à  la  faiblesse  du  peuple, 
il  permit  à  tout  Athénien  de  prendre  la  défense  d'un  ci- 
toyen insulté.  Si  quelqu'un  avait  été  blessé,  battu,  ou- 
tragé, le  plus  simple  particulier  avait  le  droit  d'appeler  et 
de  poursuivre  l'agresseur  en  justice.  Le  législateur  avait 
sagement  voulu  accoutumer  les  citoyens  à  se  regarder 
comme  membres  d'un  môme  corps,  à  ressentir,  à  partager 
les  maux  les  uns  des  autres.  On  cite  de  lui  un  mot  qui  a 
rapport  à  cette  loi.  On  lui  demandait  un  jour  quelle  était 
la  ville  la  mieux  policée  :  «  C'est,  répondit-il,  celle  oîi  tous 
«  les  citoyens  sentent  l'injure  qui  a  été  faite  à  l'un  d'eux, 
«  et  en  poursuivent  la  réparation  aussi  vivement  que  celui 
«  qui  l'a  reçue.  » 

Varéopage.  —  Il  établit  le  sénat  de  l'aréopage,  et  le 
composa  de  ceux,  qui  avaient  rempli  les  fonctions  d'ar- 
chonte. Comme  il  avait  lui-môme  exercé  cette  magistra- 
ture, il  fut  un  des  membres  du  sénat.  Mais  ayant  observé 
que  l'abolition  des  dettes  avait  donné  au  peuple  de  l'arro- 
gance et  de  la  fierté,  il  créa  un  second  conseil  composé  de 
quatre  cents  membres,  cent  de  chaque  tribu,  dans  le- 
quel on  discutait  les  affaires  avant  de  les  porter  à  l'assem- 
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blée  générale,;  desairte  qjie  le' peuple  ae  coaaaissait  d'au- 
cime  affaire  qu'elle  u'eût  été  exaininée  auparayant  dans  ce 
conseil  L'aréopage,  comnae  cour  suprôme^.  eut  Tinten- 
dance  de  toutes  les  affaiares:,  et  fut  chargé  de  faire  observer 
les  lois.  Solojoi.  pejosa  que  la  ville^  conteuue  et  affcFmie  par 
ces  deux  conseils  camuiie  paa:  deux  forte?  ancres»  éprouve- 
rait çnoins  d'agitation»  et  (luç  le  peuple  serait  plus  tranquille. 
Loisciviks.  —7  Parmi  les  autres  lois  de  Solon,  il  en  est 
une  fort  étrange,  qui  note  d'Lnîamie  tout  citoyen  qui,  dans 
une  séditipn»  ne  sjd  déclare  pour  aucun  parti.  Apparem- 
ment il  ne  voulait  pas  que  les  particuliers  fussent  indiffé- 
remts.  et  insensibles  au3^  calamités  publiques,  çt  que,  con- 
tents d'avoir  mis  en  sûreté  leurs  personnes  et  leurs  biens, 
ils  se  fissent  un  mérite  de  n'avoir  pris  aucune  part  aux 
maux  de  la  patrie^  U  voulait  que»  dès  le  eommeucepaent 
de  la  sédition,  ils  s'attachasseat.à  U  cause  la  plu&îuste;  et 
qu'au  lieu  d'attendre  de  quel  côté  la  victoire  se  déclarerait, 
ils  secourussent  les,  gens  honnêtes,  et 
partageassent  avec  eux  le  danger. 

La  population  d'Athènes  s'augmen- 
tait chaque  jour^  par  le  grand  nombre 
d'étrangers  qu'attirait  dé  toutes  parfe  la 
liberté  dont  on  jouissait  dans  l'Attîque. 
Mais  la  plus  grande  partie  de  son  terri- 
toire n'offrait  qu'un  sol  ingrat  et  sté- 
rile ;  et  les  marchands  qui  faisaient  le 
commerce  maritime  n'apportaient  rien 
h  ceux  qui  n'avaient  rien  à  leur  donner 
en  échange.  Solon,  frs^pé  de  ces  in- 
convénients, tourna  du  côté  djcs  arts 
l'industrie  de  ses  concitoyens,  et  fitune 
loi  qui  dispensait  un  fils  de  l'obligation 
de  nourrir  son  père,  quand  il  ne  Iqi  au- 
rait pas  fait  apprendre  un  métier. 
La  roôuiQ.  -.  Revers  :  On  a  d-cs  doutes  sur  le  vrai  sens,  de  la 
Ghouette^iseau  oon-  JqJ  ^^elative  aux  étrangers  qui  pourraient 
acquérir  le  droit  de  bourgeoisie  à  Athè- 
nes* Elle  n'accorde  ce  droit  qu'à  des  gens  bannis  à  perpé- 


Monnaie  d'Athènes.  — 
Au  droit  :  Tôte  de 
Minerve  :  dessin  ar- 
Dbaique. 
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tuité  de  leur  pays,  ou  qui  seraient  veous  s'établir  ù 
Athènes  avec  toute  leur  famille  pour  y  exercer  un  métier. 
Le  but  de  cette  loi  n'était  pas,  dit-on,  d'éloigner  les  étran- 
gers, mais  au  contraire  de  les  attirer  par  la  certitude  qu'on 
leur  donnait  d^  devenir  citoyens.  11  croyait  que  c'étaient 
les  gens  à  qui  Ton  pouvait  le  plus  se  fier;  les  uns  pa!rce 
qu'ils  avaient  été  forcés  de  quitter  leur  patrie,  sans  espoir 
d'y  retourner;  les  autres  parce  qu'ils  y  avaient  renoncé 
volontairement.  »  (Plutarque.) 

Nous  extpafODS  d'Ëlien,  Histoires  diverses,  quelques  passages 
(|oi  renferment  plusieurii  partieulariiés  curiemes  au  sujet  de« 
cfoyaaces  et  dQ&  loiâ  d'Athènes. 

Deux  dois  atfiques,  —  «  Entre  les  lois  attiques,  il  y  en  avait 
une  conçue  en  ces  termes  :  o  Si  quelqu'un  rencontre  dans 
a  son  chemin  le  cadavre  d'un  homme  sans  sépulture,  qu'il 
«  le  couvre  de  terre,  et  Tétende  de  manière  que  le  corps 
«  regarde  le  couchant.  »Une  autre,  qui  était  aussi  religieu- 
sement observée,  portait  :  «N'îmraotejs  point  un  bœufac- 
«  coutume  au  Joug,  soit  pour  la  charrue,  soit  pour  le  cha- 
ff  riot;  parce  que  cet  animal,  en  servante  la  culture  de  la 
«  terre,  partage  les  travaux  des  hommes  (1).  » 

Du  jugement  de  l'homicide  à  Athènes,  —  Les  Athéniens 
avaient  des  tribunaux  différents  pour  juger  les  diverses 
espèces  d'homicides.  On  jugeait  dans  l'Aréopage  ceux  qui 
avaient  tué  quelqu'un  de  dessein  prémédité,  et  dans  le 
Palladium  (2)  ceux  qui  avaient  commis  un  meurtre  involon- 
taire. Quant  à  ceux  qui,  en  s'avouant  homicides,  préten- 
daient que  leur  action  était  juste»  c'est  dans  le  Delphi- 
nium  (3)  qu'on  examioaU  leur  affaire. 

£»fantjugé  comme  sacrilège.  *<»-  Un  enfant  arait  pris  iBne 
feuille  d'or,  qui  s'était  détacihée  de  la  couronne  de  Diane; 
on  s'en  aperçut.  Les  juges  au  tribunal  de  qui  il  fut  traduit, 

(i>  Cette  loi  n'était  paa  particulière  aux  Athéniens^  Varrou  en  parle 
comme  d'une  loi  généralement  observée  chez  les  Anciens. 

(2>  Lieu  ahisi  appelé,  parce  qfa'oa  y  plaça  ta  statue  de  Paiias,  qui  avait 
élé  apportée  de  Troie»  a|»rè6  la  ïïom^  de  cette  \Uia. 

(^}TeR)pl0  Goniacié  à  Apollon. 


cune  affaire  qu'eUe  n'eût  ^^{^f^\^éZ^^  f «*  ^66^*^^ 
comeiL  L'aréopage.  coau»e<iO^^F^^j^,eo^^e      ^r 

dance  de  toutes  les  affales.  J    f  "^^^^^^  et  ^^^^^Ic^^^^' 


raitïnoinscl'agiiaiion,eiiiut5wv^-r    .   jegoiou,  •-.   <i3^- 
Zx,.sc.u.7«.-T  Parmi  ^^^  autres 'o^^t  citoyen  q^^;^^^; 
uue  fort  étrange,  qui  note  à'infoO«elou  APP,diif^ 

we  sédition,  ne  ^  déclare  pottf^J«^jjgjf{„8settJ  co» 
ment  il  ne  voulait  pas  que  le».  jSudoes.  f  J^,\)Ve«*; 
rent&  et  insensibles  aux  calamités  P^'J^s  et  Ve^^  ^t  a»^ 
tents  d'avoir  mis  en  sûreté  leurs  pers^  ^^xx^ePef^P 
ils  se  fissent  un  mérite  de  u'a^'^'^lgVe  eo>ï^aust«>;J 
maux  de  la  patrie,  U  voulait  f^!^^^^,.  Va  P' toWf  et' 
de  la  sédition,  ils  s'attachassent^uca  g   de     ^e*. 

qu'au  lieu  d'attendre  de  quel  côté  la  m  ^^ager-.„. 

Us  secourussent  les  S   ^^  da%,gP'^S> 
partageassent  *v.«c^f*Jèn^s^%o<^^, 

»t  o.ï.a™,P  \ooïx  Ça^.  A»  toft^'^T.W*.' 


tait 
d' 


La  piopuiawu»  -  •    le  g"^.es  P»'  ,/. 
it  chaque  V)«J>?*it  de  t«*tv^^^^^^^ 


lib.rt^  donloMof  ^^^ 


.s.-    toire   ï.'nnmVtV^_^^^°""^''  -Lvl. 

Au  drùît  .■  Tetfi  de     rîle  " 


Monnaie  d'Atht^nes. 


nerve  :  dea&in  ar~ 


€baiqu;e, 
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tuité  de  leur  pays,  ou  qui  seraient  venus  s'élahlir  i 
Athènes  avec  toute  leur  famille  pour  y  exercer  un,  métier. 
Le  but  de  cette  loi  n'était  pas,  dit-on,  d'éloigner  les  élraiv- 
gers,  mais  au  contraire  de  les  attirer  par  la  certitude  qu'on 
leur' donnait  de  devenir  citoyens.  D  croyait  que  c'étaient 
les  gens  à  qui  Ton  pouvait  le  plus  se  fier;  les  uns  parce 
qu'ils  avaient  été  forcés  de  quitter  leur  patrie,  sans  espoir 
d'y  retourner;  les  autres  parce  qu'ils  y  avaient  renonce 
volontairement.  »  (PuTiRora.) 

Nous  extra^fonB  d'Élien,  Eistoim  diverses,  quelques  pttMr» 
qui  renfetDdcnt  plusieurs  particularités  caneoMs  au  sojel  de^ 
cjBayances  et  de&  îois  d'Athènes. 

Deux  tois  attiques.  —  «  Entre  les  lois  ittiques,  il  y  en  avait 
une  conçue  en  ces  termes  :  o  Si  qaelqa'oB  reocontre  dan* 
(t  son  cheimi^  le  cadavre  d'un  homme  sans  sépolture,  qu'il 
«  le  couvre  de  terre,  et  l'étende  de  mmètt  que  U  cor^f^ 
«  regarde  le  couchant.  »  Une  autre,  gui  éîài  aussi  relî^nVo- 
sement observée,  portait:  «N'ifflmoter^amtun  bcpufar- 
u  coutume  au  joug,  soit  pourlackinK.  ic»it  p-xir  le  cha- 
*  riot;  parce  que  cet  animai,  enieraiià  la  culiwLre  df  Ij 
«  terrr.,  partage  les  travauidé^;  :    ^  [iy  » 

Dn  jugement  de  V hominé  t  M^r^  —  Les  lui^nem  i 
iivaient  des  tribunaux  diffiSM^*^  icer  )t?<  d^fTs^  i 
espères  d'hoinicideaÉ|j^ÉiÉfe'  r-z-^s^c^cs.^  ; 
âtaienl  tué  qne^^^^^^^  "  -i  -,  k  fian^i''  a- 
PaIJadium(2)c^  -r^n-^ir^^^^^     ax 

taire  i  j^P  - .  -^-^  nréte^'     ^n- 

a-  ^  _:>  If  VdP^''     dé- 

_  ^  ^      n  ni 

Z'-  a»'<^ 

m-t-^  --^^^Aitit      rate. 
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ui 
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firent  mettre' ^devant  lui  des  jouets  de  son  âge,  des  dés  et 
la  feuille  d'or  :  il  se  jeta  précipitamment  sur  la  feuille. 
Alors  les  juges,  sans  égard  pour  son  âge,  le  condamnètenl 
à  mort  comme  sacrîléçe. 

Su[jerstition  des  Athéniens.  —  Tel  était  l'excès  de  la  su- 
perstition des  Athéniens,  que,  s'il  arrivait  à  quelqu'un  de 
couper  le  plus  petit  arbre  dans  un  bois  consacré  à  un 
héros,  ils  le  condamnaient  à  la  mort.  Atarbe  avait  tué  un 
moine  au  consacré  à  Esculape  :  les  Athéniens  ne  souffrirent 
pas  que  ce  crime  demeurât  impuni;  ils  firent  mourir 
Atarbe.  On  eut  beau  représenter,  les  uns,  que  sa  volonté 
n'y  avait  eu  aucune  part,  les  autres,  que  c'était  l'effet  d'un 
accès  de  fièvre  :  les  Athéniens,  jugeant  que  le  respect  dû 
aux  choses  sacrées  devait  prévaloir  sur  ces  deux  raisons, 
ne  firent  grâce  ni  à  la  folie,  ni  à  l'ignorance. 

Du  luxe  des  Athéniens.  —  Autrefois  les  Athéniens  por- 
taient des  manteaux  de  pourpre  et  des  robes  peintes  de 
diverses  couleurs.  Lorsqu'ils  se  montraient  en  public, 
leurs  cheveux  entrelacés  de  cigales  d'or  et  d'autres  orne- 
ments du  môme  métal,  s'élevaient  en  pointe  au-dessus 
de  leur  tôte.  Des  esclaves  les  suivaient  avec  des  sièges 
pliants,  afin  qu'ils  eussent  partout  de  quoi  être  assis  com- 
modément. On  peut  bien  juger  qu'ils  poussaient  encore 
plus  loin  la  délicatesse  dans  leur  table  et  dans  toute  leur 
manière  de  vivre.  Ce  sont  cependant  ces  Athéniens  qui 
furent  vainqueurs  à  Marathon.  »  *  (Éuen.) 

Nous  empruntons  à  Plutarque  le  récit  des  éV(5nements  qui 
survinrent  lorsque  Selon  eut  quitté  momentanément  Athènes  et 
de  ceux  qui  amenèrent  Tusurpation  de  Pisistrate.  On  peut  voir 
dans  nos  Récits  d* histoire  ancienne,  la  conversation,  rappottée 

l'aurait  fait 
grec. 


par  Hérodote,  de  Crésus  avec  Solon,  dans  le  voyage  qu'aura 
ce  dernier  à  la  cour  de  Lydfe,  si  l'on  en  croyat  1  historien 


Nouvelles  dissensions,  Pisistrate.  —  «  L'absence  de  So- 
lon  avait  replongé  les  Athéniens  dans  leurs  prendières 
dissensions.  Les  habitants  de  la  plaine  avaient  Lycurgue  à 
leur  tête;  Mégaclès,  fils  d'Alcméon,  était  chef  de  ceux  de 
la  côte,  et  Pisistrate,  de  ceux  de  la  montagne.  A  ces  derniers 
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s'était  jointe  la  toarbe  des  mercenaires,  ennemis  déclarés 
des  riches.  La  ville  observait  encore  les  lois  de  Solon  ; 
mais  tous  les  citoyens  mettaient  leur  espoir  dans  la  nou- 
veauté, et  désiraient  une  autre  forme  de  gouvernement,  non 
qu'aucun  parti  voulût  rétablir  Tégalité,  mais  chacun  d'eux 
espérait  gagner  au  changement,  et  donîiner  les  partis  con« 
traires.  Les  choses  étaient  en  cet  état,  quand  Solon  revint 
à  Athènes;  il  y  fut  reçu  de  tout  le  monde  avec  beaucoup 
d'honneur  et  de  respect.  Comme  son  grand  âge  ne  lui  per- 
mettait plus  de  parler  et  d'agir  en  public  avec  la  môme 
force  et  la  môme  activité  qu'auparavant,  il  s'aboucha  avec 
les  chefs  des  partis,  et  travailla,  dans  des  conférences  par- 
ticulières, à  terminer  leurs  différends  et  à  les  réconcilier 
ensemble.  Pisistrale  surtout  paraissait  entrer  dans  ses  vues. 
U  était  d'un  caractère  aimable,  insinuant  dans  ses  propos, 
secourable  envers  les  pauvres,  doux  et  modéré  pour  ses 
ennemis.  Il  savait  si  bien  imiter  les  qualités  que  la  nature 
lui  avait  refusées,  qu'il  paraissait  les  posséder  à  un  plus 
haut  degré  que  ceux  qui  en  étaient  doués  naturellement, 
et  qu'il  passait  généralement  pour  un  homme  modeste, 
réservé,  zélé,  partisan  de  la  justice  et  de  l'égalité,  ennemi 
déclaré  de  ceux  qui  voulaient  changer  la  forme  actuelle  du 
gouvernement  et  introduire  les  nouveautés.  C'était  par  cette 
dissimulation  qu'il  en  imposait  au  peuple.  Mais  Solon,  qui 
eut  bientôt  connu  son  caractère,  vit  aisément  où  il  tendait  ; 
et,  sans  rompre  avec  lui,  il  essaya  de  l'adoucir,  de  le  ra- 
mener par  ses  avis.  Il  lui  disait  souvent  à  lui-môme  et  aux 
autres  que,  si  l'on  pouvait  déraciner  de  son  âme  cette  am- 
bition démesurée,  cette  soif  de  dominer  dont  il  était  dé- 
voré, il  n'y  aurait  pas  dans  Athènes  de  meilleur  citoyen  ni 
d'homme  plus  fait  pour  la  vertu. 

Pisistrate  s'empare  du  pouvoir.  —  Cependant  Pisistrate, 
après  s'ôtre  blessé  lui-môme,  se  fit  porter  sur  la  place  dans 
un  chariot,  et  souleva  la  multitude  en  lui  persuadant  que 
c'étaient  ses  ennemis  qui,  ne  pouvant  souffrir  son  zèle  pour 
la  république,  l'avaient  mis  dans  cet  état.  La  populace 
commençait  déjà  à  faire  éclater  son  indignation  par  des 
cris,  lorsque  Solon,  s'approchant,  de  Pisistrate,  lui  dit  : 
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«Fil^  d'Hippocratar  tiu<  copier  mal  llUty$s0  d'H^naère  :  il 
<(  ne  se  blessai  que  pour  surprendre  se»  euneinis^  et  tu  l'a^ 
«fait  pour  tromper  tes  coucitoyens.  «Mais,  comme  la 
pqpulace  était  prè&  d'eu,  veok  ajox,  mam  pour  soutenir 
Pisîstrate,  on  prit  le  parti  de  convoquer  l'assemblée.  Aris- 
toa  ayant  proposé  qu'on  accordât  cinquante  gardes  k  Pi- 
sistrate  pour  la.  sûreté- de  sa.  personne,,  Solon  se  leva^et 
combattit  avec  force  cette  proposition. 

Mais  voyant  que  les  pauvres  se  déclaraient  ouvertemeal 
pour  Pisistrate  et.  excitaient  du  tumulte,  que  les  riches 
effrayés  se  retiraient  de  l'assemblée;  il  en  sortit  lui^-môme, 
et  dit  tout  haut  qu'il  avait  été  plus  prudent  que  les  pau- 
vres,, qui  n'avaient  pas  vu  Içs  intrigues  de  Pisistrate,  et 
plus  courageux  que  les  riches,  qui,  les  voya-at,  n'avaient 
pas  osé  s'opposer  à  la. tyrannie.  Le  peuple  ayant  confirmé  le 
décret  d'Ariston,  Soloune  disputa  point  avec  Pisistrate  sur 
le  nombre  des  gardes  qu'où  lui  donnerait;  il  lui  en  laissa 
prendre  tant  qu'il  voulut,,  et  Pisistrate  se  rendit  enfin  maî- 
tre de  la  citadelle.  Pendant  le  trouble  que  cette  entreprise 
excita  dans  la  ville,  Mégaclés  s'enfuit  précipitamment  avec 
les  autreS:  Alcméouides. 

Conduite  de  Solon  envers  le  ti^ran.  —  Soloii,  malgré  son 
extrême  vieillesse  et  cet  abandon  général,  se  rendit  sur  la 
place  ;  et  reppoqhant  avec  force  anx  Athéniens  leur  im- 
prudence et  leur  lâcheté,  il  les  exhortait,  il  les  pressait  vi- 
vement de  ne  pas  trahir  la  cause  de  la  Uberté.  Ce  fut  dans 
cette  occasion  qu'il  dit  ce  mot  devenu  depuis  si  qélèbre  : 
«  Avant  ce  jour,  il  vous  eût  été  facile  de  réprimer  la  tyran- 
«  nie  naissante  ;  maintenant  qju'elle  est  établie,  il  sera  plus 
«  grand  et  plus  glorieux  de  la  détruire.  »  Mais  quand  il 
vit  que  la  frayeur  avait  saisi  tous  les  citoyens,  et  que  per- 
sonne ne  l 'écoutait,  il  rentra  chez  lui,  prit  ses  armes,  et  les 
posa  dans  la  rue  devant  sa  porte^  en  disant  :  «J'ai  défendu, 
«  autant  qu'il  m'a  été  possible,  la  patrie  et  les  lois;  »  et 
depuis  il  se  tint  tranquille,  ».  (Plutarqu».) 
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Hlpparqcie  ek  llfppia»sii€céâèrBnt'>à  leur  père  Pisistrate. 

«  Ces  tyrans  affectèrent  longtemps  la  sagesse  et  la  vertu;  ' 
contents  de  lever  sur  les  Athéniens,  le  vingtième  des  re- 
venus, ils  embellissaient  la  ville,  soutenaient  la  guerre,  et 
faisaient  dans  Les  fêtes  les  frais  des  sacriiiees.  La  républi- 
que dans  tout  le  reste  jouissait  de  ses  droits,  et  la  famille 
de  Pisistrate  avait  seulement  attention  de  placer  quelques- 
uns  des  siens  dans  les  charges.  »  (Thucydide,) 

Une  insulte  à  la  sceur  d'un  Jeune  Athénien,  amena  une  suite 
d'événements  qui  eurent  pour  conséquence  Texpulsion  des  Pi- 
sist^atides.  Cette  insulte  était  une  vengeance  et  une  lâcheté.  Har> 
loodlos  «kyani  préféré  à  Famiiié  é'iiipparque  udile  d^Aristogiton, 
Hipparque  lui  en  gardait  un:  vif  r«68aatinient  : 

«Harmodios  avait  une  jeune  sœur  :  elle  fut  invitée  à  venir  - 
porter  la  corbeille  à  une  tôle,  et  quand  elle  se  présenta, 
elle  fut  honteusement  chassée;  ou  soutint  qu'on  n^Tavait 
pas  mandée  et  qu'elle  n'était  pas  d'une  naissance  à  remplir 
'  cette  fonction.  Harmodios  fut  violemment  irrité  de  cette 
insulte,  et  Aristogiton  par  l'amitié  qu'il  avait  pour  ce  jeune 
homme,  en  fui  encore  plus  indigné.  Us  fiirenl  toutes  leurs 
dispositions  avec  ceux  qui  devaient  partager  leurs  desseins, 
et  attendirent,  pour  l'exécution,  la  fête  des  grandes  Pa- 
nathénées ;  c'était  le  seul  j^ur  où  i'op  voyait  saas  défiance 
un  grand  nombre  de  citoyens  en  armes  pour  former  le 
cortège  de  la  cérémonie;  eux-mêmes,  devaient  porter  les 
prenoâers  coups^,.  et  leurs  compagnons  les  aider  aussitôt  à 
se  défendre  contre  les  gardes.  Pour  plus  de  sûreté  on  ne 
fit  entrer  que  peu  de  personnes  dans  la  conjuration.  Ils  es- 
péraient n'avoir  qu'à  montrer  de  l'audace,  et  que  ceux 
mêmes  qu'ils  n'auraient  pas  préveinus  voudraient  recou- 
vrer la  liberté,  dans  ua  moment  surtout  où  ils  se.  trouvaient 
les  armes  à  la  main. 

La  fête  était  arri^vée;  Hijppias,  a«rec  ses  gardes,  rangeait 
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le  cortège  dans  le  Céramique,  hors  de  la  ville;  déjà  sV 
vançaient  pour  le  frapper  Harmodios 
et  Aristogiton,  armés  de  poignards, 
quand  ils  virent  l'un  des  conjurés 
s'entretenir  familièrement  avec  lui; 
car  il  se  laissait  aborder  à  tout  le 
monde.  Dans  leur  effroi  ils  se  crurent 
dénoncés,  et,  s'attendant  à  être  arrê- 
tés à  l'instant,  ils  voulurent  se  venger 
d'abord,  s'il  était  possible,  de  celui 
qui  causait  leurs  chagrins,   et  pour 
lequel  ils  bravaient  tous  les  dangers. 
Aussitôt  ils  franchirent  les  portes, 
se  jetèrent  dans  la  ville,  et  rencon- 
trèrent  Hipparque,    dans   l'endroit 
Jeune  flUe  d'Athènes  des-  nommé  Léocorion.  Ils  le  voient,  ils 
sinée  d'après  les  vases  gg  précipitent  sans  être  remarqués, 
S.  e^rUte'^é  et  tous  deux,  .transportés  de  fureur, 
corbeille  de  fruits,  dans  l'un  parjalousie,  l'autre  parce  qu'il 
la  gauche^  un  vase  à   est  outragé,  ils  le  frappent  et  lui  don- 
deux  anse»,  offrandes  ^ent  la  mort.  Aristogiton   parvient 
destinées  aux  dieux. .      ^,^^^^^  ^  ^^  soustraire  aux  gardes; 
mais  la  foule  accourt,  il  est  pris  et  maltraité.  Harmodios 
est  tué  sur-le-champ. 

Cette  nouvelle  est  annoncée  à  Hippias  dans  le  Cérami- 
que. Au  lieu  de  se  transporter  sur  le  lieu,  comme  les  ci- 
toyens armés  qui  accompagnaient  la  pompe  étaient  à 
quelque  distance,  il  «s'approcha  d'eux  avant  qu'ils  eussent 
rien  appris,  composa  son  visage  pour  ne  pas  faire  con- 
naître le  malheur  qu'il  venait  d'éprouver,  et  leur  ordonna 
de  gagner  sans  armes  un  endroit  qu'il  leur  montra.  Ils  s'y 
rendirent  dans  l'idée  qu'il  avait  quelque  chose  à  leur  com- 
muniquer. Alors,  donnant  ordre  à  ses  gardes  de  soustraire 
les  armes,  il  choisit  et  fait  arrêter  ceux  qu'il  soupçonne  et 
tous  ceux  sur  qui  l'on  trouve  des  poignards;  car  on  n'avait 
coutume  d'apporter  à  cette  cérémonie  que  la  pique  et  le 
bouclier. 
Le  meurtrier  est  forcé  dans  les  tortures  de  déclarer  ses 
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complices  ;  il  nomme  tous  les  amis  du  tyran.  Hippias,  les 
ayant  fait  égorger;  lui  demande  s'il  a,  encore  des  compli- 
ces. «  Non,  tyran,  lui  dit-îl,  tu  es  le  seul  maintenant  dont 
je  désire  la  mort;  »  et,  par  cette  noble  réponse,  il  sut  vaincre 
le  tyran,  comme  il  avait  su  venger  sa  sœur  outragée.  Son 
courage  rappela  les  Athéniens  au  souvenir  de  leur  liberté  ; 
et  bientôt  Hippias,,  détrôné  et  banni,  se  réfugie  dans  la 
Perse. 

Darius,  comme  nous  Pavons  dit,  se  disposait  à  faire  la 
guerre  aux  Athéniens.  Hippias  lui  offre  de  le  guider  contre 
sa  patrie.  »  (Thucydide.) 

Les  Athéniens  après  TexpulsiondesPisistratides,  élevèrent  des 
statues  à  Harmodioset  à  Aristogiton,  et  dans  les  festins,  ils  chan- 
taient rhymne  en  l'honneur  des  deux  amis  qui  leur  avaient 
donné  le  signal  de  la  résistance  à  la  tyrannie  : 

«  Je  porterai  Tépée  dans  le  rameau  de  myrte,  comme 
firent  Harmodios  et  Aristogiton,  quand  ils  tuèrent  le  tyran 
et  qu'ils  établirent  dans  Athènes  Tégalité. 

«  Très-cher  Harmodios,  tu  n'es  point  mort;  sans  doute, 
lu  vis  dans  les  îles  des  bienheureux,  là  où  se  trouvent,  dit- 
on,  Achille  aux  pieds  rapides  et  Diomède,  fils  de  Tydée. 

«  Dans  le  rameau  de  myrte,  je  porterai  Tépée  comme 
Harmodios  et  Aristogiton  lorsqu'aux  fêtes  d'Athènes,  ils 
tuèrent  le  tyran  Hipparque. 

«  Toujours  votre  renom  vivra  sur  la  terre,  très-cher  Har- 
modios, et  toi,  Aristogiton,  parce  que  vous  avez  tué  le 
tyran  et  établi  dans  Athènes  l'égalité.  » 

Il  est  permis  d'affirmer  que  l'acte  d'Harmodios  et  d' Aristogi- 
ton n'aurait  pas  fait  naître  chez  des  chrétiens  l'enthousiasme 
qu'il  a  inspiré  aux  Grecs.  Le  meurtre  il'Harmodios  fut  un  assas- 
sinat, et  la  conduite  d'Aristogiton  désignant  à  la  vengeance 
d'Hippias  des  innocents,  est  d'une  cruauté  furieuse. — Les  hon- 
neurs dont  la  mémoire  d'Harmodios  et  d'Aristogiton  furent  l'ob- 
jet, peuvent  tenir  d'ailleurs  à  ce  que  les  mobiles  de  leur  con- 
duite étaient  mal  connus,  car  Thucydide  dit  qu'il  est  le  premier 
des  historiens  grecs  qui  ait  été  exactement  informé  de  uits  mal 
connus  avant  lui  et  dont  nous  lui  avons  emprunté  le  récit. 
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Monimie'  (TAthènes  représentant  ta  lutt«  de  Neptune  et  tte  Wnenre  qui, 
d'après  une  légende,  «e  seraient  disputé  rhoanenr  de  donner  «m  mm 
à  la  ville  nouvelte.  Ce  fut  Minerve  qui  remporta,  et  la  ville  s'appela 
comme  elle  kH^-n.  Elle  avait  fait  sortir  de  la  terre  l'olivier  au-dessus 
duquel  parait  le  hibou  qui  lui  était  consacré.  On  sait  que  Tolivier  était 
la  principale  richesse  de  la  terre  peu  fertile  de  TAttique.  —  Cette 
composition  qui  rappelait  sans  doiite  un  groupe  célèbre  d'un  grand 
maître,  a  été  reproduite  dans  nn  des  plus  beaux  camées  antiques  du 
cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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LES  COLONIES  GRECQUES.  —  COLONISAÏK»!  'DE  IjA  SIGIIUB.  — 
mSTITUTIOMS  ET  GROTAUCIEâ  GOMMONES  AUX  PEUPLES  DE 
LA  GRÈCE.  *—  LE  CÔÎfSEIL  AMPBiCTYONÏOOE.  —  LES  JEUX 
PUBLICS,. 


Colonies  «grecques. 

Colootsation  de  la  Sicile  par  les  Grecg.  (Extrait  de  Thucydide,) 

Institutions  communes  aux  peuples  de  la  Grèce  :  la  langue.— *La  reli- 
gion.— Les  oracles.^  Les  grandes  ossemUées  religieuses  et  na- 
tionales. 

La  religion  heliéMquepTi»^ k wn ^iùiàe  déiMirt,  la  Crète  :  —  les  Ti- 
tans. —  Saturne.  —  Prometliée,  Mnémosyne,  Thémis.  —  Les  fils  de 
Saturne.  —  Cérès.  —  Neptune.  —  Pluton.  —  Jupiter.—  Les  dieux  et 
déesses  enfants  de  Jupiter.  -^'L-es  muses.  --  "Vukaln.  —  Mars  — 
MêrouiB.  —  Hercule.  ^  PkitOB.  —  Les  myatâres.  (fixtr.  de  Difi' 
dore,) 

Oracles.  (Extr.  àeDiodore,)  Ten^ple  de  Delphes.  Jeux  publics. 

Temple  d'Olympie.  —  Description  de  la  àt&tue  et  du  trône  de  Jupiter. 
tExtr.  ét^Pausûnias.) 

OêvM  AnpldetyonKfiie.  j(ldem.) 

C0LOK1Ë8  fiftECQUfis.  -^'Les  fré^fuentes  révolutioiss  dont  la  Grèce 
fut  le  théâtre,  forcèrent  les  vaincus  à  sorlir  de  leur  patrie  el  à 
aller  s'établir  au  loin.  Le  succès  de  ces  émigrations  partielles, 
la  prospérité  des  colonies  qu'elles  fondèrent,  duiieilt  engager 
d'aukes  Ërecs  k  «uivV'dieur  «xempie,  dansd'espoir  deis'enridbdr 
par  le  couornerce  «t.par  l'exploitation  d'un  sol  fertile. 

De  ces  nonabreuses  colonies,  les  plus  florissantes  furent  : 
Miiylène,  Mîtet,  Éphèse,  Phocée,  Cnide,  Halicarnasse,  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Asie 'Mineure  ;  —  Cyziqtte,  Férinihe,  ByoHice, 
Olbia^  SmipBy  P4mtkapée,^mv  tes  cOies'de  iaf^opoutide  et  de 
la  mer  Noire;  —  Tmnent^^  Héroùlée,  Crotone^  Syharii^  Retapante, 
Cumes,  Néapolis,Thuriumf  daoa  la  Grande  Grèce  (Italie  méridio- 
nale). 

Les  ari;s,  lés  s^ienrces^' la  poésie,  4^!é]ganee^>^la  |»hito9op9ûe 
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fleurirent  dans  un  grand  nombre  de  ces  colonies  en  môme  temps 
que  le  commerce  et  ragriculturej^^t  donnèrent  à  leur  civilisa- 
tion un  éclat  en  rapport  avec  la  richesse  qu'elles  durent  à  leur 
activité  industrieuse. 

M^s  de  toutes  les  colonies  grecques,  les  plus  ricbes,  les  plus 
importantes,  furent  en  Sicile ^  des  villes  comme  Léontium,  Ca- 
tane,  Messane,  Gela  fondée  en  7i3,  Agrigente  en  579;  comme 
Syracuse,  contre  laquelle  échouèrent  toutes  les  forces  d'Athènes 
à  Tapogée  de  sa'  puissance. 

Colonisation  de  la  Sictlb  par  les  Grecs.  —  Nous  trouvons 
dans  Thucydide,  au  moment  où  il  se  dispose  à  raconter  cette 
lutte  mémorable  d'Athènes  et  de  Syracuse,  un  exposé  sommaire 
de  rhistoire  de  la  colonisation  de  la  Sicile  par  les  Grecs.  Nous 
le  lui  emprunterons  : 

«  Des  Chalcidiens  sortis  de  TEubée,  sous  la  conduite  de 
Thouclès,  fondateur  de  leur  colonie,  furent  les  premiers 
des  Grecs  qui  occupèrent  l'île  de  Naxos.  Ils  y  élevèrent 
Tautel  d'Apollon  Archégète,  qui  est  à  présent  hors  de  la 
ville.  C'est  sur  cet  autel  que  les  Théores,  quand  ils  vien- 
nent de  Sicile,  offrent  leurs  premiers  sacriiSces. 

Archias,  l'un  des  Héraclides,  sorti  de  Corinthe,  fonda 
Syracuse,  Tannée  suivante;  il  chassa  les  Sicules  d'une  île 
qui  a  cessé  d'en  être  une,  et  qui  forme  aujourd'hui  la  par- 
tie intérieure  de  la  ville  :  la  partie  extérieurte,  réunie  k 
l'autre  par  un  mur,  est,  avec  le  môme  temps,  devenue  fort 
peuplée.  Thouclès  et  les  Chalcidiens  partirent  de  Naxos, 
cinq  ans  après  la  fondation  de  Syracuse,  firent  la  guerre 
aux  Sicules,  les  chassèrent  et  fondèrent  Léontium  et  en- 
suite Catane.  Ce  fut  Évarque  que  choisirent  les  Gataniens 
eux-mêmes  pour  fonder  leur  colonie. 
'  Dans  le  môme  temps,  Samis  amena  aussi  de-  Mégare 
une  colonie,  arriva  en  Sicile  et  fonda  au-dessus  du  fleuve 
Pantaciura,  un  endroit  que  Ton  nomme  Trôtile  :  il  en  sortit 
ensuite,  et  partagea  avec  les  Chalcidiens  l'administration 
de  Léontium,  mais  chassé  par  eux  il  alla  fonder  Thapsos. 
Il  y  mourut;  ceux  qu'il  y  avait  amenés,  en  furent  baonis, 
et  ils  fondèrent  la  ville  de  Mégare,  qu'on  nomme  Hy- 
bléenne,  sous  la  conduite  d'Hyblon,  roi^  des  Sicules  qui 
trahit  son  pays.  Ils  occupèrent  cette  ville  pendant  le  cours 
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Monnaie  de  Gela  en  argent.  Le  fleuve.  Gtia 
es  t représenté  sous  la  forme  d'un  taui*eaa 
marin.  (  Voir  la  note  à  la  fin  du  chapJ) 


de  de«ix  cent  quarante-cinq  ans,  et  iU  eq  furent  chassés  cl 
de  tout  le  pays  par  Gélon,  ^ran  de  Syracuse»  Mais,  avant  leur, 
expulsion^  et  cent  ans  après  leur  établissement,  ils  avaient 
envoyé  Pammilus  fonder  Sclinonte;  il  sortit  de  Mégare, 
qui  "était  leur  métropole,  pour  établir  cette  colonie. 

Ce  furent  Ajitiphème  de  Rhodes,  et  Entime  de  Crète, 
qui  amenèrent  les  habitants  de  Gela,  et  en  firont  la  fonda- 
tion en  commun  quarante-cinq  ans  après  celle  de  Syra* 
cuse;  le  nom  de  cette  ville  lui  vient  du  lleuve  Gela. 
L'endroit  où  elle  est 
aujourd'hui,  et  qui 
fut  le  premier  en- 
toure d'un  mur,  se 
nomme  Lindies.  On 
donna  aux  habitants 
les  lois  et  les  coutu- 
mes des  Doriens.  En  - 
viron  cent  huit  ans 
après  leur  établisse- 
ment, ceux  de  Oéla 
fondèrent  Agrigente,  qulls  appelèrent  ainsi  du  fleuve  qui 
porte  le  même  nom.  Ce  fut  Aristonoûs  et  Pystile,  qu'ils  ins- 
tituèrent fondateurs  de  cet  établissement  auquel  ils  donnè- 
rent lesloisdeGéia.  Zanclé  dut  sa  première  fondation  à  des 
brigands  de  Cyme,  ville  de  la  Chalcide,  dans  la  campagne 
d'Opice;  mais,  dans  ia  suite,  des  hommes  venus  en  grand, 
nombre  de  la  Chacide  et  du  reste  de  TEubée,  occupèrent 
ce  pays  conjointement  avec  eux;  les  fondateurs  furent 
Périérès  et  Cratœmènes,  Tunde  Cyme,  l'autre  de  Chalcis. 
Le  nom  de  Zanclé  fut  d'a];>(>rd,danaé  à  la  ville  par  les  Sicu- 
les,  parce  que  Tendroit  a  la  figure  d'une  faux,  et  qu'ils 
appellent  une  faux  zanclm.  Les  habitants  furent  chassés 
dans  la  suite  par  des  Samiens  et  d'autres  Ioniens  qui  àbor-» 
dèrent  en  Sicile  pour  fuir  la  domination  des  Mèdes.  Peu 
après,  Anaxilas,  tyran  de  Rhégium,  chassa  une  partie  dès 
Samiens,  établit  dans  la  ville,  avec  ceux  qu'il  y  laissait, 
(les  hommes  de  races  différentes,  et  l'appela  Messène  S 

(1)  C'est  la  ville  que  tioiis  appelons  Messine. 
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du  nom  de  la  patrij  dodt  il  tirait  son  origine.  Imôre  fut 
fondée  après  Zanclé  par  EucHde,  Simus  et  Sacon;  ce  furent 

surtout  des  Ghalei- 
diens  qui  vinrent  for- 
mer cette   colonie; 
mais,  des  exilés  de 
Syracuse,    nooamés 
Mylitides,      vaincus 
dans  une  sédition,  la 
Monnaie  de  Messano  ou  Messène  — Au  droit,   partagèrent  avec  eux. 
tête  d'Apollon.  Au  revers,  Jupiter  Ithomate.       Tjn   lanfface  mêlé 
Messène  avait  reçu,  comme  on  l'a  vu  plus  i   «j-         ^j 

haut,  une  colonie  de  Messéniens  d'ithôme.     ««  cnalcidien   et  de 

dorique  y  domine: 
mais  les  usages  qui  l'emportent  sont  ceux  de  la  Ghalcide. 
Acrè^  et  Gasmèues  furent  fondées  par  les  Syracusains, 
Acres,  soixante-dix  ans  après  Syracuse,  et Gasmènes,  envi- 
ron vingt  ans  après  Acres. 

Gamarine  dut  aussi  sa  première  fondation  aux  Syracu- 
sçiins,  vers  cent  trente-cinq  ans  après  celle  de  Syracuse  ; 
les  fondateurs  furent  Dascon  et  Monocole.  Mais,  dans  une 
guerre  causée  par  la  rébellion  des  habitants,  les  Syracusains 
les  chassèrent. 

Hippocrate,  tyran deOéla,  s'élantfait donner danslasuite, 
pour  la  rançon  des  prisonniers  qu'il  avait  faits  sur  les  Syra- 
cusains, le  territoire  de  Gamarine,  devint  lui-môme  fon- 
dateur de  cette  ville;  il  y  établit  une  colonie  qui  fut  encore 
chassée  par  Gélon,  et  ce  prince  fut  le  troisième  fondateur 
de  Gamarine.  »  (Thucydide.) 


Institatlons  eommanes  aux  peuples  de  la  Cirèee. 


'  Au  milieu  des  nvàlités  intestines  qui  divisèrent  1&  Grèce, 
certaines  institutions  maintinrent  un  lien  commun,  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  lien  de  la  famille,  entre  les  diverses  branches 
de  la  race  Hellénique  :  1*  /a  langue;  —  2*  la  religion;  —  3*  l^ 
oracles  ;  —  4*  les  grandes  assemblées  nationales ,  telles  que  celle» 
des  jeux  Olympiques,  Pythiques,  Néniéens  et  le  conseil  (les 
^tuphictyons. 
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Ëéà  réïîgîéïk. 


Lè9  dieux  tt  déeases.  Les  mystères.  —  Les  aociei»  faisaient  de 
l'île  de  Oète  le  berceau  de  leurs  principaux  dieux  et  le  premier 
foyer  de  la  civilisation  Hellénique.  Diodore  de  Sicile  raconte 
dans  le  livre  V  de  sa  Bibliothèque  Historiquey  Thistoire  de  la  fa- 
mille de  Saturne,  et.  il  expose  la  théog^onie  des  Cretois,  qui  fut 
à  peu  près  celle  des  Grecs.  Ce  récit  donne  en  quelques  pages 
le  tableaa  presque  complet  du  système  religieux  des  ancien», 
en  laissant  entrevoir  quelquefois  dans  le  fait  historique  le  point 
de  départ  de  leurs  croyances. 

«  Les  Titans.  —  Suivant  la  mythologie  des  Cretois,  les 
Titans  vivaient  du  temps  des  Curetés,  Ils  Habitaient  d'abord 
le  pays  des  Cnossietis,  où  l'on  montre  encore  aujourd'hui  les 
fondements  de  l'édifice  de  Rhéâ  et  un  bois  de  cyprès  àti- 
cienneriient  planté.  Leur  famille  était  composée  de  six 
hommes  et  de  cinq  femmes,  tous  enfants  d'Uranus  et  de 
la  terre,  ou,  selbn  d'autres,  d'un  des  Curetés  et  de  Titéa 
qui  leur  laissa  son  nom.  Les  enfants  mâles  étaient  Saturne» 
Hypérion,  Coïus,  Japèle,  Crius  et  Océanus.  Les  tilles  étaient 
Rhéa,  Thémis,  Mnémosyne,  Phœbé  et  Thétys.  Chacun  des 
Titans  fut  l'auteur  de  quelque  découverte  utile  aux  hom- 
mes, ce  qui  leur  valut  un  souvenir  et  des  honneurs  immor- 
tels. Saturne,  l'aîné  de  tous,  devint  roi,  et,  après  avoir 
adouci  les  mœurs  de  ses  sujets,  qui  vivaient  auparavant  à 
l'état  sauvage,  il  acquit  une  grande  réputation,  il  visita 
beaucoup  de  lieux  de  la  terre,  et  introduisit  partout  la  jus- 
tice et  la  simplicité  des  mœurs.  Les  hommes  qui  ont -vécu 
sous  le  règne  de  Saturne  passent  pour  avoir  été  doux, 
exempts  de  vice  et  parfaitement  heureux.  lia  régné  surtout 
dans  les  pays  de  l'Occident  où  sa  mémoire  est  en  très- 
grande  vénération. 

Saturne.  — En  effet,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  les 
Romains,  les  Carthaginois,  lorsque  leur  ville  subsistait  en- 
core, et  tous  les  peuples  de  ces  contrées  célébraieht  des 
fêtes  et  des  sacrifices  en'son  honneur,  et  plusieurs  lieux  ont . 
pris  le  nom  deSaturne.  La  stricte  observation  des  lois  fit  que 
personne,  ne  commit  d'iiîjustice;  et  les. sujets  de  Saturne 
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goûtèrent  sans  obstacle  tous  les  plaisirs  d'une  vie  heu- 
reuse. Le  poêle  Hésioda  le^tàaiDigaè  dans  ses  Vers.  Dans  le 
temps  où  Saturne  régnait  dans  le  ciel,  les  hommes  vivaient 
heureux  <;omme  les  immortels,  sans  souci,  sans  labeur, 
sans  misère,  et  ne  vieillissaient  point;  leurs  mains^t leurs 
pieds  étaienltoujours vigoureux;  ilsse  réjouissaient  dans  les 
festins,  loindetous  Ic^  maux;  ils  mouraient  comme  surpris 
par  le  sommeil.  II&  avaient  tous  les  bieD&  en  abondance.  La 
terre  donnait  du  bié  sans  culture.  Leurs -travaux  se  parta- 
geaient entre  eux  volontairement  et  sans  trouble.  Us  étaient 
riches  en  fruits  et  chers  aux  dieux.  Voilà  ce  que  les  mytho- 
logues racontent  de  Saturne. 

Promélhée.  —  Mnémosyne,  —  Thémis,  —  Hypérion 
passe  pour  avoir  reconnu,  par  une  observation  exacte,  les 
mouvements  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  autres  astres , 
ainsi  que  les  saisons  subordonnées  à  ces  mouvements;  et 
il  transmit  ces  connaissances  aux  autres  hommes.  On  rap- 
pelle le  père  des  astres,  parce  qu'il  est  Tauteur  des  pre- 
mières observations  astronomiques.  Latone  fut  fille  de 
Goius  et  de  Phœbé  ;  Japète  fut  père  de  Prométhée,  qui, 
selon  quelques  mythographes,  déroba  aux  dieux  le  feu 
pour  en  faire  présent  aux  hommes,  ce  qui  veut  dire  que 
Prométhée  a  découvert  les  matières  combustibles,  avec 
lesquelles  on  produit  le  feu.  Parmi  les  titanides,  on  altri- 
bue  à  Mnémosyne  Tart  du  raisonnement,  elle  imposa  des 
noms  à  tous  les  êtres,  ce  qui  nous  permet  de  les  distinguer 
et  de  converser  entre  nous;  mais  ces  inventions  sont  aussi 
attribuées  à  Mercure.  On  doit  aussi  à  M némosjne  le  moyen 
de  rappeler  la  mémoire  des  choses  passées,  dont  nous  vou- 
lonsnous  ressouvenir,  ainsi  que  son  nom  l'indique  déjà.  Thé- 
mis, la  première,  fît  connaîtrerartdivinatoire/lessacrifices, 
les  cérémonies  du  culte  des  dieux,  la  justice  et  la  paix,  c'est 
pourquoi  on  appelle  Thesmophylaques,  ou  Thesmothètes, 
ceux  qui  veillent  au  culte  des  dieux  et  au  maintien  des  lois. 
Lorsque  Apollon  doit  rendre  un  oracle,  nous  disons  qu'il 
thémistisey  de  Thémis  qui  passe  pour  avoir  inventé  les  ora- 
cles. Ainsi  les  dieux,  par  les  bienfaits  dont  ils  ont  comblé 
le  genre  humain,  non-seuleméi>t  ont  mérité  les  honneurs 
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I    itnmorleld,  maïs  encore  ils  passent  ponr  avoir  les  premiers 
habité  TOlympe,  après  avoir  quitté  le  séjoor  des  ^onimes. 


LES  ENFANTS  OB  SATUflNE. 

Vesta,  Cêrès.  —  De  Saturne  et  de  Rhéa  naquirent  Vesta, 
Cérès,  Junon,  Jupiler,  Neptune  et  Platon.  Vesta  inventa 
la cofistructiou  des  maisons;  en  reconnaissance  de  ce  bien* 
fait,  on  vénère  dans  toutes  les  maisons  l'image  de  cette 
déesse,  et  on  célèbre  des  sacrifices  en  son  honneur. 

Cérèsa  la  première  enseigné  aux  hommes  à  semer,  à  culti*- 
ver  et  h  moissonner  le  blé,  qui  croissait  autrefois  confondu 
avecles  autres  herbes  des  champs.  Ëlleataitdécouvcrtleblé 
avant  de  mettre  au  monde  Proser- 
pine.  Mais,  après  la  naissance  et  le 
rnptdeProserpinepar  Pluton,  elle 
brûla  toutes  les  moissons  par  haine 
contre  Jupiter,  et  dans  la  douleur 
d'avoir  perdu  sa  ôUe.  Cependant 
die  se  réconcilia  avec  Jupiter  dès 
qu'elle  eut  retrouvé  Prôserpine,  et 
communiqua  la  culture  du  blé  à 
Triptolème,  fils  de  Jupiter  avec  Tète  de  Cérès,  d'après  une 
l'ordre  d'en  faire  part  à  tous  les  médaille  antiqiie.  Elle  est 
,  i-.     I  j-       X       couronnée  d  (•pis. 

nommes.     Quelques-uns    disent 

aussi  qu'elle  institua  des  lois  d'après  lesquelles  les  hommes 
s'babituaient  à  se  rendre  justice  les  uns  aux  autres,  et  que 
la  déesse  reçut  d*eux  le  surnom  de  Thesmophore,        '  '        , 

En  reconnaissance  de  si  gt*ands  bienfaits,  on  lui  accorda 
les  plus  grands  honneurs,  les  sacrifices  et  les  fêles  les 
plus  magnifiques,  non  seulement  chez  les  Grecs,  mais  en- 
core chez  presque  tous  les  barbares,  qui  connaissaient 
l'usage  du  blé. 

Beaucoup  de  peuples  se  disputent  riionneur  d'avoir  les 
premiers  i)ossédé  Cérès,  et  les  dons  qu'elle  a  apportés. 
Ainsi,  les  Égyptiens  soutiennent  que  Gérés  et  Isis  sont  une 
môme  divinité,  et  qu'elle  a  la  première  apporté  le  blé  en 
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immoplêlô,  mais  encore  ils  passent  poor  a?oîr  les  premiers 
kabilé  rOJympe,  après  avoir  quilté  le  séjour  de%  bomau^$, 
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Vesta,  dm.  —  De  Saturne  et  de  Rbéa  mqmrtm  YmU 
Gérés,  Junon,  Jupiler,  Neptune  et  Ploioa.  Xesu  iatmii 


la constructiou des  maisons;  en  recom 
fait,  on  vénère  dans  toutes  les  maisons  l 
déesse,  et  on  célèbre  des  sacrifices  en  soa 

Cérèsalapremièreenseigné auxhommesàKw.  «eu  iu 
ver  el  à  moissonner  le  blé,  qui  croissait  irt^jfcm  crwrfytiti 
avec  les  antres  herbes  des  champs.  ElleiTaiidtai^'.eTt  .*  ii> 
avant  ée  mettre  au  monde  Proser-  '     *^ 

pine.  Mais,  après  la  naissance  et  le 
pptdePmserpiriepar  Plulctn,  elle 
kûla  toutes  les  moissons  par  haine 
cûiilie  Jupiter,  et  dans  la  douleur 
d'avoir  perdu  &a  fille.  Cependani 
illesc  réconcilia  avec  Jupiter  ûè$ 
qu'elle  eut  retrouvé  Proserpine,  et 
commun! tpia  la  culture  du  blé i 
Trlplolème»  fila  de  Jupiler  avor  * 
Tordre  d'en  U^^r^'  l^art  à  tous  is 
bommes,   M  -uns    ësm 

aussi  qu'û^  '  ^^  lojVi 

s'àubiiua  ^e 

ladées^V  '@ 

Fn  T^W  des 
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Egypte,  dont  Ie&  champs  sont  fertilisés  .par  lesicaiix  du  Nil 
et  la  température  d'un  climat  propice.  Les  Athéniens  pré- 
tendent également  que  le  blé  a  été  découvert  chez  eux, 
bien  qu'ils  ne  nient  pas  qu'on  en  ait  apporté  autre  part 
dans  l'Attique.  En  effet,  Éleu«is,  où  l'on  lit  jadis  venir  le 
premier  blé  de  l'étranger,  a  tiré  son  nom  de  cette  circon- 
stance. Enfin,  les  Siciliens,  dont  l'île  est  consacrée  àCérès 
et  à  Proserpine,  disent  qu'il  est  naturel  que  la  déesse  ait 
gratifié  de  ce  don  les  habitants  di;  paysdont  le  séjour  lui 
était  le  plus  cher,  et  qu'il  est  absurde  de  croire  qu'après 
s'être  établie  dans  un  pays  auquel  il  ne  manque  rien,  elle 
ne  l'ait  fait  participer  que  le  dernier  à  un  tel  bienfait. 

En  effet,  c'est  en  Sicileque,  selon  Je  témoignage  (iiDiversel, 
a  eu  liicu  le  rapt  de  Proserpine,  et  le  territoire  de  celle  île 
est  le  plus  propre  à  la  culture  du  blé,  ce  qui  a  fait  dire  au 
poète  :  «  Là,  croissent  sans  semaille  et  sans  culture,  l'orge 
et  le  froment.»  Voilà  ce  que  les  mythologues  racontent  de 
Cérès. 
Neptune,  —  Qufint  aux  autres  enfants  de  Saturne  et  de 
Rhéa,  les  Cretois  rapportent  que 
Neptune  est  le  premier  qui  s'oc- 
cupa des  travaux,  maritimes,  et 
équipa  des  flottes  dont  Saturne  lui 
donna  le  conimandemenl.  C'est 
pourquoi  il  fut  considéré  par  la 
suite  comme  le  maître  de  la  mer,  et 
les  navigateurs  le  vénéraient  par 
Neptune  d'après  une  mé-  des  sacrifices.  On  attribue  aussi  à 
dîiiiiç  antique.  Il  tient  le  Neptunè  l'art  de  dompter  les  che- 
.  trident,  sceptre  des  mers,  vaux  et  l'enseignement  de  l'équi- 
lation,  ce  qni  lui  a  valu  le  surnom  d'Hippius  (1). 

Flulon.  — ^Pluton  établit  le  premier  Tusage  de  la  sépul- 
ture elles  funérailles  avec  lesquelles  on  honore  les  morts, 
dont  on  ne  prenait  jadis  aucun  soin.  C'est  pourquoi  on  lui 
attribua  de  toute  antiquité  l'empire  des  morts. 
Jupiter.  -^  Ou  n'est  pas  d'accord  sur  la  naissaiiC^e  et  la 


.(1)  Cheval. 
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royaifté  ie  lopiter.  Selon  les  uns,  Jupileri  sans  avoir  em- 
ployé aucune  violence  contre  Saturne,  succéda  à  son  père 
lorsque  celui-ci  écbangea  la  terre  contre  le  séjour  des  inot- 
mortels,  et  acquit  ainsi  légitimement  le  trône.  Mais,  selon 
d'autres  mythologues,  un  oracle  avait  prédit  à  Satume,  au. 
moment  de  la  naissance.de  Jupiter,  que  l'enfant  arrache* 
rait  le  sceptre  des  mains  de  son  père. 

Aussi  Saturne  fit-il  plurâeurs  lois  disparaître  ses  enfantsr 
dès  leur  naissance. 

Rhéa,  indignée,  et  ne  pouvant  faire  changer  son  mari  de 
résolution,  cacha  sur  le  mont  Dictée,.  Jupiter,  dont  elle  ve- 
nait d'accoucher,  et  le  donna  à  nourrir  aux  Curetés  qui 
habitaient  autour  du  mont  Ida.  Ceux-ci  le  transportèrent 
dans  un  antre  et  le  remirent  à  des  nymphes,  en  leur  re- 
commandant de  mettre  tous  leurs  soins  à  l'éducation  de 
cet  enfant.  Ces  nymphes  le  nourrirent  d'un  mélange  de 
miel  et  de  lait  et  le 'firent  allaiter  par  une  chèvre  nommée 
Amalthée.  Il  reste  encore  aujourd'hui  dans  l'Ile  de  Crète 
plusieurs  indices  de  la  naissance  et  de  l'éducation  de  Jupi- 
ter. Ainsi,  on  raconte  que  lorsque  les  Curetés  emportaient 
l'enfant  houveau-né,  le  cordon  ombilical  tomba  auprès  du 
fleuve  Triton  ;  que  cet  endroit  fut,  à  cause  de  cet  événe- 
ment, consacré  sous  le  nom  d'Omphalos,  et  la  campagne 
environnante  sous  celui  d'Omphalium.  L'antre  du  mont 
Ida,  où  le  dieu  a  été  nourri,  est  également  consacré,  ainsi 
que  les  prés  qui  l'entourent.  Nous  ne  devons  pas  omettre 
un  fait  très-singulier  que  l'on  raconte  des  abeilles.  Jupiter, 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  son  séjour  sur  le  mont  Ida, 
changea  leur  couleur  naturelle  en  une  teinte  jaune  d'ai- 
rain. Gomme  celle  montagne  est  très-haute,  exposée  aux 
vents  et  aux  neiges,  il  rendit  les  abeilles  qui  s'y  trouvaient 
insensibles  à  toutes  les  rigueurs  du  climat.  Pour  consacrer 
la  mémoire  de  la  chèvre  qui  l'avait  nourri,  il  prit  le  sur- 
nom d'iEgiochos.  Parvenu  à  l'âge  viril,  il  établit  une  ville 
près  de  Dicta,  qui  passa  pour  le  lieu  de  sa  naissance.  Quoi* 
que  cette  ville  ait  été  abandonnée  depuis,  on  voit  encore 
aujourd'hui  les  débris  de  ses  fondations. 

Jupiter  a  été  sans  égal  en  courage,  en  intelligence,  enl 
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éçnilé,  enfin  en  tonfs  genres  de  vefftUs.Héritbr4n  tourne 
de  Sâlume,  il  combla  le&  bommes  de  ses  bieiifaits.  11  leur 
enseigna  le  premier  à  observer  entre  eux  les  règles  de  la 
jusiiee>  h  s'abstenir  de  toute  violehce;  et  il  étaUit  des  tri- 
bumiux  pour  terminer  leurs  difféirends.  Ëaiin,  par  de  bonnes 
lois,  il  assui^  la  tranquillité  publique,  gagnadt  lefi  bons  et 
intinQ\idant  les  mauvais.  Il  visita  presque  toute  ki  terre»  ex- 
terminant les  brigands  et  les  impies,  et  introduisant  par- 
tout régalité  et  la  démocratie.  On  raconte  qu'à  la  même 
époque  il  tua  les  géants  AfjfiiTtas  en  Grète^  et  Typhù»  en 
Plirjgie.  Avant  de  combattre  les  géants  en  Crète»  Jupiter 
sacrifia  au  soleil^  au  ciel  et  à  la  tevre^  eiil  lut  dans  les  en- 
ti*aiUes  des  victimes  le  sort  t(Qr  lui  était  destiné.  II  y  vit 
d'abord  la  désertion  d'une  partie  de  ses  afinemis  qui  de- 
vaient passer  dans  son  camp  ;  l'issue  de  la  lutte  confirma 
ces  présages.  En  effet.  Musée  abandonna^  les  rangs  des  en- 
nemis, et  il  obtint  les  honneurs  qui  lui  étaient  assignés. 
Mais  les  dieux  détruisirent  tous  leurs  ennemis.  Il  s'alluma 
encore  d'autres  guerres  contreles  géants,  auprès  de  Pallène 
en  Macédoine,  et  dans  la  plaine  qui  depuis  sa  combustion 
se  nommait  champ  Phlégréen^  et  qu'on  appelle  aujourd'hui 
la  campagne  de  Cumes.  Jupiter  châtia  les  géants  pour  les 
injures  qu'ils  faisaient  souffrir  aux  hommes,  car,  confiants 
dans  la  grandeur  démesurée  de  leur  taille  et  dans  leur 
force  corporelle,  ils  réduisaient  en  esclavage  leurs  voisins, . 
désobéissaient  aux  lois  de  la  justice,  et  déclaraient  la  guerre 
à  ceux  qui  par  leurs  bienfaits  avaient  été  placés  au  rang 
des  dieux.  Jupiter  né  fit  pas  seulement  disparaître  les  im- 
pies et  les  méchants,  il  distribua  encore  des  honneurs  mé- 
rités aux  meilleurs  des  dieux,  des  héros  et  des  hommes. 
Ainsi,  c'est  par  la  grandeur  de  ses  bienfaits  et  l'immensité 
de  sa  puissance  qu'il  a  reçu  d'un  commun  accord  le 
royaume  éternel  et  le  séjour  de  l'Olympe. 

C'est  en  l'honneur  de  Jupiter  que  l'on  a  institué  les  sacri- 
fices qui  se  célèbrent  avec  plus  de  pompe  que  pour  tous  les 
autres  dieux  depuis  qu'il  habite  le  ciel.  D'après  la  convic- 
tion qui  a  pénétré  dans  l'âme  de  toutle  monde,  Jupiter  est 
l'a^rbitre  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  régions  célestes  ; 
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Tète  de  Jupiter  de  Do- 
done,  couronnée  de  feuil- 
les de  cbônes,  d'après 
une  médaille  antique. 


il  est  le  maître  de  la  pînie,  in  tonnerre  et  de  la  fbudre.  On 
l'appelle  ZeM«,  parce  que  les  homnnesle  considèrent  comme 
le  principe  de  la  vie,  et  comme  ame- 
nant, par  les  agents  environnants, 
les  fruits  à  leur  perfection.  On  rap- 
pelle aussi  Père,  parce  qu'il  Veillé 
sur  tous  les  hommes,  et  qu'il  passe 
pourTauteur  du  genre  humain;  On 
l'appelle  souverain  et  roi,  à  cause  de 
l'immensité  de  son  empire,  bon 
conseiller  et  sage  pour  exprinaer  la 
prudence  de  ses  conseils. 

Naissance  de  Minerve.  Junon.  — 
Les  mythologues  rapportent  que 
Minen'e  naquit  de  Jupiter  dans  l'île 
de  Grète,  aux  sources  du  fîteuvè  Triton,  d'où  elle  a  tiré  le 
samom  de  Trilogénie.  On  voit  encore  aujourd'hui,  auprùs 
de  ces  sources  et  dans  le  lieu  même 
de  sa  naissance,  un  temple  consacré 
à  cette  déesse.  Les  noces  de  Jupiter 
et  de  Junon  furent  célébrées  dans  le 
territoire  des  Cnossiens^  près  du 
fleuve  Térène,  dans  un  endroit  où 
existe  aujourd'hui  un  temple.  Les 
habitants  y  célèbrent  des  sacrifices 
annuels,  où  l'on  représente  les  anti- 
ques cérémonies  du  mariage. 

Les  dieux  et.  déesses^  enfarifs  de 
Jupiter.  -—  Les  déesses  nées  de  Ju- 
piter sont  Vénus,  les  Grâces  y  Lueine,  Dinne,  son  aide,  et  les 
Heuretj  savoir  :  Eunomia^  Dieé  et  Iréné.  Les  dieux  sont  : 
Vulcainy  Mars^  Apollon,  Mercure, 

Pour  immortaliser  leur  mémoire  auprès  des  homtnes^ 
Jupiter  communiqua  à  ces  divinités  la  science  de  ses  in- 
ventions et  l'honneur  de  ses  découvertes.  ' 

Il  chargea  Vénus  de  veiller  sur  la  jeunesse  des  jeunes 
filles  prêtes  à  se  marier,  ainsi  qu&sur  les  sacrifices  et  les 
cérémonies  que  les  hommes  font  pendant  le  mariage.  Tous 

4. 


Junon,  reine  des  dieux, 
le  (Vont  diadômé,  d^a- 
prfis  une  médaille  an- 
tique. 
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néanmoins  sacrMent  d'abord  à  Jupiter  Tciios  et  à  Junoii  7V- 
iia^  considérés  comme  les  principes  de  toulea  choses.  Les 
Grâces  reçurent  le  don  dVmbellir  la  figure  et  de  charmer 
les  regards  par  le  maintien  de  chaque  parlie  du  corps  ;  de 
plus,  elles  président  à  la  distribution  des  bienfaits  et  à  la 
reconnaissance  due  aux  bienfaiteurs.  Lucine  a  soin  des 
femmes  en  couches,  aussi  est-elle  invoquée  dans  les  dou- 
Jeurs  de  Tenfantement.  />iVine  veille  à  la  première  éducation 
des  enfantS)  auxquels  elle  procure  les  premiers  aliments 
convenables,  et  c'est  pourquoi  on  Ta  surnommée  Kourotro- 
phos.  Chacune  des  Heures  a,  suivant  son  nom,  pour  attri- 
bution,  l'ordre  de  la  vie  sociale,  pour  la  plus  grande  utilité 
des  hommes. 

Minerve,  —  On  attribue  à  Minerve  la  culture  des  oliviers, 
qu'elle  communiqua  aux  hommes,  aussi  bien  que  l'usage 
du  fruit  ;  car,  avant  elle,  l'olivier  était 
laissé  inculte  parmi  les  arbres  sau- 
vages, et  on  n'en  avait  aucun  soin. 
C'est  aussi  Minerve  qui  a  enseigné 
la  préparation    des    vêtements  et 
rarchitecture  ;     elle    a     beaucoup 
agrandi  les  autres  connaissances  hu- 
maines. Elle  inventa  les  flûtes  et 
l'emploi  de  ces  instruments  dans  la 
Minerve,  d'après  une  mé-  musique,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
daiiie  antique.  Elle  tient  ^VQ^  ouvrages  d'art.  C'est  pourquoi 
de  la  main  droite  la  Vie-         u  ,     r-  f       ^  ^ 

toire,  fille  de  la  Sagesse   ^"  ^  ^  ^umommée  Frgane. 
.divine.  Les  Muses,  —  Les  Muses  ont  reçu 

de  leur  père  le  don  de  l'invention 
des  lettres  et  des  compositions  poétiques.  Quant  à  ceux 
qui  soutiennent  que  les  Syriens  sont  les  inventeurs  des 
lettres  qu'ils  ont  transmises  des  Phéniciens  aux  Grecs,  | 
par  l'intermédiaire  de  Cadmus  qui  arriva  en  Europe,  et 
que  c'est  pourquoi  lés  Grecs  nomment  Phéniciens  les  ca- 
ractères de  l'écriture  :  on  leur  répond  que  les  Phéniciens 
n'ont  point  pnmitivement  inventé  les  lettres,  et  que  la  dé- 
nomination qne  les  Grecs  leur  ont  donnée  vient  de  ce 
que  les  Phéniciens  ont  seulement  changé  le  type  de  ces 
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caractères,  dont  la  plupart  des  horamês  se  .sont  servis, 
Vulcain.  — Vulcain  fut  l'inventeur  de  tous  les  ouvra^ 
de  fer,  de  cuivre,  d'or,  d'argent,  enfin  de  toutes  les  matiè- 
res susceptibles  d'être  travaillées  au  feu.  Il  enseigna  aussi 
aux  artisans  et  à  tous  les  hommes  les  autres  usages  du  feu, 
c'est  pourquoi  les  artisans  invoquent  particulièrement  ce 
dieu,  lui  offrent  des  sacrifices  et  lui  donnent  avec  tous  les 
hommes  le  nom  de  Vulcain  pour  conserver  le  souvenir  im- 
mortel d'un  si  grand  bienfait. 

Mars.  — Mars  a  le  premier  fabriqué  des  armes,  éiijuipé 
des  soldats  et  introduit  dans  les  combats  cette  ardeur  guer- 
rière avec  laquelle  il  exterminait  les  impies. 

Apollon.  — Apollon  passe  pour  l'inventeur  de  la  cithare 
et  de  son  usage  en 
musique.  De  plus, 
il  a  appris  aux 
hommes  l'art  de 
la  médecine,  de 
celle  qui  se  pra- 
tique au  moyen  de 
l'art  divinatoire, 
et  par  laquelle  on 
traitait  ancienne* 
ment  les  malades.  Il  fut  anssi  l'inventeur  de  l'arc  et 
enseigna  aux  Cretois  l'art  de  s'en  servir,  lis  donnent  à  l'arc 
le  surnom  de  scythique^  et  les  Cretois  se  piquent  le  plus 
d'adresse  dans  l'exercice  de  cette  arme. 

Esculape.  —  Esculape,  fils  d'Apollon  et  de  Coronis,  in- 
struit dans  la  médecine  en  grande  partie  par  son  père,  y 
ajouta  l'invention  de  la  chirurgie,  la  préparation  des  re- 
mèdes et  la  découverte  des  propriétés  des  racines.  II  fit 
tellement  avancer  l'art  qu'il  en  est  regardé  comme  l'auteur 
et  le  fondateur. 

Mercure.  —  On  range  dans  les  attributions  de  Meiv^re 
les  fonctions  des  hérauts  en  temps  de  guerre,  le»  traîtéa. 
de  paix  et  les  trêves. 

On  lui  donne  comme  emblème  de  son  autorité  le  caducée 
que  portent  les  parlementaires,  et  qui  garantit  leur  sûreté 


Médaille   de  Délos  :  au    droit  tôte  d^ApolIon, 
ceinte  de  lauriers.  Au  revers,  la  cithare. 
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auprès  des  .ennemis.  C'est  pourquoi  on  donnie  k  Mercure 
l'épilhèle  de  Cowmii»,  puisque  les  parties bdligéranl es  ont 
un  intérêt  commun  à  faire  là  paix.  On  dit  aussi  que  ce  dieu 
a  le  premier  imaginé  les  mesures,  les  balances  et  tous  les 
instruments  utiles  au  commerce;  il  a  même  le  premier 
appris  à  s'approprier  furtivement  le  bien  d*autnii.  Il  passe 
d'ailleurs  pour  le  héraut  des  dieux,  et  le  meilleur  messiiger 
ou  interprète  de  leurs  ordres.  C'est  pourquoi  on  rappelle 
Hermès,  non  qu'il  ait  inventé  les  mots  et  les  locutions 
comme  le  prétendent  quelques-uns,  mais  parce  qu'il  ren- 
dait avec  clarté  et  éloquence  les  messages  dont  il  était 
chargé. 

On  attribue  encore  à  Mercure  Tinvention  de  la  palestre 
cl  de  la  lyre  à  écaille  de  tortue.  Il  imagina  cet  instrument 
après  la  lutte  d'Apollon  et  de  Marsyas,  lor&que  Apollon, 
vainqueur,  s'élant  cruellement  vengé  de  son  antagoniste, 
se  repentit,  brisa  les  cordes  de  sa  lyre,  et  abandonna  pour 
quelque  temps  la  musique. 
Bacchvs.  —  Selon  les  mythes  des  Cretois,  fiacehus  est 
l'inventeur  de  la  cullure  de  la  vigne 
et  de  la  fabrication  du  vin  ;  il  a  en- 
seigné aussi  à  emmagasiner  une  mul- 
titude de  fruits  d'automne,  destinés  à 
servir  longtemps  à  la  nourriture  des 
hommes.  Les  Cretois  prétendent  que 
ce  dieu  est  né  chez  eux,  de  Jupiter 

et  de  ProsèVpine,  et  qu'Orphée  le  re- 

Tete  de  Bucchiis  Indien,  présente  dans  les  mystères  comme 
d'après  mie  médaine  ayant  été  déchiré  par  les  Titans.  Mais 
antique.  Elle  est  cou-  jj  y  a  eu  plusieurs  Bacchus,  dont 
ronnée  de  lierre.  ^^^^  ^^^^^  p^^^j^  ^j^j^^^^  ^^^^  pj^^ 

de  détails.  Les  Cretois  citent,  comme  preuves,  les  deux  îles 
qu'il  a  colonisées  près  des  golfes  Didymes;  il  les  a,  d'après 
lui,  nommées  Dionysiades,  ce  qu'il  n'a  fait  à  aucun  autre 
-pays  de  la  terre. 

Hercule,  —  Selon  les  mômes  mythes.  Hercule,  fils  de 
Jupiter,  est  tié  en  Crète,  bien  des  années  avant  que  le  fils 
d  Alcmène  vînt  au  monde  dans  l'Argolide.  On  ne  dit  pas 
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quelle  était  la  mûre  du  piremier,  oii  sait  senlement  q»e, 
surpassant  tous  les  hommes  en  force,  il  parcoU rat  toute  la 
terre,  punissant  les  malfaiteurs,  et  délivrant  les  pays  des 
bélës  féroces  qui  les  rendaient  inhabitafoies.  Aprèsa^oir 
délivré  tous  les  hommes^  il  devint  lui-même  invincible  et 
invulnérable  ;  et  ceux-ci,  reconnaissants  de  ses  bienfaits, 
lui  accordèrent  les  honnem's  immortels. 

Hercule,  fils  d'Alcmène,be{iucoupplus  jeune,  a  priscehii* 
là  pour  modèle,  et  il  a  atteint  Timmortalité  par  les  mômes 
voies.  Dans  la  suite  des  temps,  la  similitude  des  noms  et 
l'ignorance  du  vulgaire  ont  fait  attribuer  les  ^exploits  de 
l'ancien  Hercule  au  fils  d'Alcmène. 

Cependant  les  Cretois  i^connaissent  que  ce  premier  Hér^ 
eule  a  accompli  ses  principaux  exploits  en  Egypte,  où  il  a 
reçu  les  plus  grands  honneurs  et  où 
il  a  même  fondé  une  ville.  Suivant  la 
raôme  mythologie  des  Cretois,  Brito- 
.martis,  surnommée  Dyctinna,  naquit 
à  Cœno,  en  Crète,  de  Jupiter  etde  Car- 
mée,  fille  d'Ëubulus,  fils  de  Cérès.  Elle 
inventa  les  <filets  de  chasse,  d'où  lui 
vientlesurnom  de  Dyctinna.  Elle  entre-  „      ,    *    «.   ♦^    . 

\    ,.     ,  ^.  Hercule  étouffant  dans 

tenait  un  comnjerce  mtime  avec  Diane,  ses  bras  lo  Mon  de 
c'est  pourquoi  quelques-uns  ont  con-  Némée.  D*aprè&  une 
sidéré  Dyctinne  et  Diane,  comme  une  médaille  antiqng. 
seule  et  même  déesse;  mais  Dyctinne  est  vénérée  chez 
les  Cretois  par  des  sacrifices  particuliers  et  par  des  cons- 
tructions sacrées.  Ainsi,  les  historiens  qui  avancent  que 
Dyctinne  fut  ainsi  appelée  parce  qu'elle  se  cacha  dans 
des  filets  de  pêcheurs,  pour  se  dérober  à  la  passion  de 
Minos,  se  sont  trompés;  car^  d'un  côté,  il  n'est  point 
probable  qu'une  déesse,  fille  du  plus  grand  des  dieux  eût 
été  réduite  à  implorer  le  secours  des  hommes,  et  d'un  au- 
tre côté  il  est  injuste  de  représenter  comme  un  si  grand 
impie  Minos,  dont  la  vie  sage  et  irréprochable  mérite  tous 
les  éloges.    • 

Plutus.  —  Plutus  naquit  de  Cérès  et  d'Iasion  à  Tripoiqs 
en  Crète.  On  racoiïle  sa  naissance  de  deux  manières.  Selon 
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les  uns,  lasion  ensemença  la  terre,  laquelle,  ayant  été  soU 
gneusement  cultivée,  produisit  une  si  grande  quantité  de 
fruits  que  les  hommes,  voyant  cette  fertilité,  lui  donnèrent 
le  nom  de  Piutusse  (richesse).  Aussi,  est-ce  une  locution, 
devenue  depuis  traditionnelle,  de  dire  de  celui  qui  a  plus 
de  biens  qu'il  ne  lui  en  faut,  qu'il  possède  Plutus.  Suivant 
d'autres  mythologues,  Plutus,  fils  de  Gérés  et  dlasion,  fut 
le  premier  qui  eut  soin  d'amasser  des  richesses  et  de  les 
conserver,  car  les  hommes  de  l'ancien  temps  n'amassaient 
pas  de  richesses,  et  ne  songeaient  pas  à  les  garder. 

Les  mystères,  —  Tels  sont  les  mythes  que  les  Cretois  ra- 
content des  divinités  qui  sont  nées  dans  leur  île.  Mais  ce 
qœ  nous  allons  rapporter  est,  selon  eux,  la  plus  grande 
preuve  que  les  rites  des  sacrifices  et  les  cérémonies  ont  été 
apportés  de  la  Crète  dans  d'autres  pays.  Chez  les  Athé- 
niens, l'initiation  aux  mystères  d'Eleusis,  la  plus  célèbre 
de  toutes,  aussi  bien  que  l'initiation  aux  mystères  de  Sa- 
mothrace  et  à  ceux  des  Ciconiens,  en  Thrace,  institués  par 
Orphée,  ont  lieu  secrètement;  tandis  qu'à  Cnosse,  en  Crète, 
l'initiation  se  fait  publiquement,  etl'on  ne  cache  rien  à  ceux 
qui  veulent  connaître  ce  qui  est  ailleurs  tenu  tant  secret. 

Les  dieux  partant  de  la  Crète  ont  visité  beaucoup  d'en- 
droits de  la  terre,  pour  communiquer  au  genre  humain 
leurs  découvertes  et  leurs  bienfaits  (1). 

Ainsi,  Cérès  passa  dans  l'Attique,  de  là  elle  se  i^ndit  en 
Sicile,  et  enfin  en  Egypte.  Dans  tous  ces  pays,  elle  enseigna 
l'usage  et  la  culture  du  blé,  et  elle  s'attira  les  hommages 
de  ceux  qui  avaient  goûté  de  ses  bienfaits.  Vénus  a  séjourné 
au  pied  du  mont  Éryx,  en  Sicile,  dans  l'île  de  Cythère,  à 
Paphos,  enCypre,  et  dans  ia  Syrie,  en  Asie,  et  les  habi- 
tant» de  ces  lieux  de  prédilection^  s'appropriant  cette  * 
déesse,  lui  ont  donné  les  surnoms  d'Erycine,  de  Cy- 
thérée,  de  Paphia  et  de  Syrienne.  Apollon  se  montra  long* 
temps  à  Délos,  en  Lycie,  et  à  Delphes;  Diane,  à  Éphèse, 
dans  le  Pont,  en  Perse  et  dans  la  Crète.  De  ces  endroits  ou 


'  <<!)  hcs  indications  suivantes  sont  très-intéressantes  parce  qu'elles  font 
cennaitre  les  lieux  où  le  culte  de  chaque  divinité  était  le  plus  accrédité. 
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d«s  actions  mémorables  que  ces  diyioités  y  ont  accomplies, 
Apollon  a  été  sornomoié  Délien,  Lycien  et  Pythien;  et 
Diane,  Épbésienne,  Tauropole,'Persique,  quoique  tous 
deux  soient  nés  en  Crète.  Cette  déesse  est  très^vénérée  en 
Peise,  et  les  Barbares  célèbrent  encore  anjourd'hui,  en 
Phonneur  de  Diane  Persique,  les  mystères  en  tfsage  cbea 
d'autres  peuples.  Les  mythologues  racontent  des  choses 
semblables  à  Tégard  des  autres  dieux;  mais  il  serait  trop, 
long  de  nous  y  arrêter,  et  les  lecteurs  peuvent  facilement 
suppléer  à  notre  silence.  »  (Diodobb.) 

• 
Omeles  €t  Jeux  publies. 

Oracles.  —  Les  oracles  se  rattachent  étroitement  &  la  reli- 
gion ;  ils  pas^^aieiU  pour  transmettre  aux  hooimes  la  parole 
môme  des  dieux.  Dans  les  extraits  que  nousaTons  faits  des  his- 
toriens Grecs,  on  a  pu  voir  leur  importance  politique  (1). 

Les  plus  célèbres  étaient  ceux  de  Delphes  en  Phocide,  de 
Trophoniusen  B('otie  et  de  Dodone  en  Epire.  De  fous  les  points 
du  monde  Hellénique,  on  venait  interroger  PApollon  de  Delphes. 
Il  est  donc  du  plus  haut  intérêt  de  voir  ce  qu'en  ont  dii  les  écri- 
vains de  l'antiquité. 

Diodore  raconte,  d'après  la  tradition,  les  circonstances  qui 
firent  choisir  l'emplacement  du  temple  de  Delphes  : 

a  11  existe  un  gouffre  dans  l'endroit  môme  où  est  aujour- 
d'hui le  sanctuaire  du  temple.  Des  chèvres  paissaient  au- 
tour de  ce  gouffre,  car  Delphes  n'était  pas  encore  fondée. 
Chaque  fois  qu'elles  s'approchaient  de  la  cavité,  et  qu'elles 
regardaient  dedans,  elles  se  mettaient  à  bondir  d'une  façon 
singulière  et  à  proférer  des  sons  tout  différents  de  leur 
voix  ordinaire.  Celui  qui  gardait  les  chèvres,  étonné  de  ce 
phénomène,  s'approcha  à  son  tour  du  gouffre,  regarda 
dans  l'intérieur  et  éprouva  la  môme  chose  que  les  chèvres. 
Ces  animaux  paraissaient  animés  du  même  esprit  (3[ui  ins- 
pire les  devins,  et  le  berger  était  devenu  capable  de  prédire 
l'avenir.  Le  bruit  de  cette  merveille  s'étant  répandu  chez 
les  indigènes,  beaucoup  de  monde'  vint  visiter  ces  lieux, 

(f)  On  trouvera  un  exemple,  entre  autres,  de  Tinfluence  des  oracles 
dans  le  chapitre  suivant,  page  95. 


tu  RÉCITS  T)'*fllSTOTHÏ  GRECQUE. 

Tous  ceux  qui  avaient  tenté  rexpérience  devinrent  inspirés. 
Telle  fut  l'ofigioe  miraculeuse  de  €et  oracle,  qui  passait 
pour  celui  de  la  terre.  Pendant  quelque  temps  ceux  qui 
voulaient  connaître  Tavenir  s'approchaient  du  gouffre  et  se 
communiquaient  les  oracles  qui  leur  étaient  inspirés.  Mais 
Qomme  par  la  suite  plusieurs  hommes  s'étaient,  dans  leur 
extase,  précipités  dans  le  gouffre,  et  qu'ils  avaient  tou9 
disparu,  les  habitants  de  l'endroit,  pour  prévenir  de  pareils 
accidents,  instituèrent  comme  unique  prophétessé  une 
femme  qui  rendait  les  oracles;  on  construisit  pour  elle,une 
machine  sur  laquelle  elle  montait  sa»s  danger  pour  rece- 
voir les  inspirations  et  rendre  les  oracles. à  ceux  qui  l'in- 
terrogeaient. Cette  machine  reposait  sur  trois  pieds  ;  de  là 
son.  nom  de  trépied.  Et  nos  trépieds  d'airain  sont  aujour- 
d'hui construits  entièrement  presque  sur  ce  modèle.  Telle 
fut  l'origine  de  l'oracle  de  Delphes  et  de  la  conslrucUon 
du  trépied,  rt  '  (Diodore.) 


La  médaille  que  nous  avons  fait  dessiner  est  une  des  plus  précieuses  q'Tc 
nous  a  léguées  l'Antiquité.  On  voit  d'un  côté  la  tête  d  Apollon  de  Del- 
phes^ ceinte  d'une  couronne  de  lauriers  et  ponant  le  voile  des  sacrifi- 
ces;  de  Tautre,  le  prôtre  ou  la  prêtresse  assis  sur  la  cortine,  sur  hr- 
quelle  il  fallait  siéger  pour  recevoir  rinspiration  du  dieu.  K  tient  dans* 
la  main  gauche  une  branche  de  laurier,  son  bras  droit  est  appuyé  sur 
la  lyre.  Le  trépied  est  devant  lui  La  légende  indique  que  la  pièce  a  été, 
frappée  par  les  Amphictyons. 

Jeux  bubucs.  —  Des  jeux  publics  faisaient  partie,  en  quel- 
que sorte,  des  solennités  religieuses  :  il  y  avait  les  Olympi^ueSf 
célébrés  tous  les  quatre  ans  à  Olympie,  en  l'honneur  de  Jupiter  ; 
les  Pythiques,  consacrés  à  Apollon  Pythicn,  vainqueur  du  ser- 
pent Python,  célébrés  à  Delphes  tousles  quatre  ans;  les  Né^ 
méenSf  à  Némée  ,  en  Thonneur  d'Hercule;  les  lithmiques.  à 
Corinthe,  en  l'honneur  de  Neptune. 

Les  plus  célèbres  étaient  ceux  d'OIympie,  ils  duraient  cinq 
Jours  et  consistaient  dans  les  exercices  suivants  :  la  lutte,  o\i 
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Ton  cherclijiit  à  terrasser  son  advei«aii*e  )  ^  le  pugilat,  combat 
i  coups  de  poiog;  —  le  pancrace,  mélange  de  la  lutte  et  du  pu- 
gilat, où  on  cherchait  à  frapper  et  k  élreindre  son  advei-saire  ; 
—  le  disque  ou  palet,  auquel  prenaient  pail  les  discoboles,  lan- 
ceurs de  disques;  —  le  pahtât/Ue,  ensemble  ies  exercices  mili- 
laires;  —  la  course  à  pied,  —  à  chevah  —  en  char.  On  faisait 
remonter  leur  établissement  aux  temps  les  plus  reculés.  Iphitus 
les  rétablit.  ». 

Le  TEifPLS  d'Olyhpie.  «-^  C'était  le  plus  beau  de  la  Grèce.  C'est 
là  que  se  trouvait  la  statue  de  Jupiter,  chef-d'œuvre  de  Phidias* 
Hausanias  eu  a  laissé  une  description,  dont  voici  quelques  pas- 


«Le  tertple  est  d'architecture  dorique  ;  H  est  entouré  de 
colonnes  en  dehors,  et  on  Ta  construit  avec  une  espèce  de 
tuf,  qu'où  trouve  dans  le  pays.  Son  élévation  depuis  le  sol 
jusqu'au  fronton  est  de  soixante-huit  piôds;  il  en  a  quatre- 
vingt-quinze  de  largeur  et  deux  cent  trente  de  longueur.  Il 
a  été  bâti  par  Libon,  architecte  du  pays.  Les  tuiles  qui  le 
couvrent  ne  sont  pas  de  terre  cuite,  mais  de  marbre  Pen- 
télique  qu'on  a  taillé  en  forme  de  tuile,  invention  attribuée 
à  Bizet  de  Naxos. 

Description  détaillée  de  la  statue  et  du  trône  de  Jupiter 
Olympien.  -«-  Le  dieu  est  assis  sur  un  trône  d'or  et  d'ivoire, 
il  a  sur  la  tête  une  couronna  qui  imite  le  branchage  de 
l'olivier,  il  porte  sur  sa  main  droite  une  Victoire  aussi  d'or 
et  d'ivoire,  qui  tient  une  bandelette,  et  a  une  couronne  sur 
la  tête.  Jupiter  tient  de  l'autre  un  sceptre  travaillé  avec  goût^ 
et  émaillé  de  toutes  sortes  de  métaux  ;  l'oiseau  qui  repose 
sur  ce  sceptre  est  un  ai^le;  la  chaussure  du  dieu  est  en  or, 
ainsi  que  son  vêtement,  sur  lequel  on  voit  toutes  sortes 
de  figures  et  des  fleurs  de  lis.  Le  trône  est  tout  incrusté 
d'or,  de  pierres  précieuses,  d'ébène  et  d'ivoire,  et  il  est 
orné  de  différents  sujets,  les  uns  peints,  les  autres  sculptés; 
quatre  Victoires,  en  attitude  d^  danseuses,  sont  aux  quatre 
coins  du  trône  et  deux  autres  au  bas. 

Sur  chacun  des  pieds  antérieurs  on  a  représenté  des 
sphinx  thébains  enlevant  des  enfants,  et  au-dessus  de  ces 
sphinx  les  enfants  de  Niobé  qu'Apollon  et  Diane  tuent  à 
coups  de  flèches  ;  les  pieds  du  trône  sont  rénnis  par  quatre 
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traverses  dont  chacune  va  de  Tua  à  L'aulre.  Sur  celle  qui 
se  présente  d'abord  à  îa  vue  en  entrant  dans  le  temple  on 
voit  sept  figures,  la  huitième  ayant  disparu  on  ne  sait 
comment.  Ces  personnages  représentent  probablement 
d'anciens  combats  ;  car  les  exercices  auxquels  ils  se  livrent 
n'étaient  pas  encore  en  usage  pour  les  enfants  à  l'époque 
où  vivait  Phidias;  celui  d'entre  eux  qui  a  la  tête  ceinte 
d'une  bandelette  ressemble,  dit-on,  à  Panlarcès,  jeune 
Ëléen,  que  Phidias  aimait  et  qui  remporta  le  prix  de  la 
lutte  parmi  les  enfants  en  la  quatre-vingt-septième  olym- 
piade. On  a  représenté  sur  les  autres  traverses  le  bataillon 
qui  combattit  avec  Hercule  contre  les  Amazones,,  le  nom- 
bre des  figures,  y  compris  les  Amazones,  est  de  vingt-neuf. 
Thésée  se  fait  remarquer  parmi  les  compagnons  d'Hercule. 
Ce  trône  n'est  pas  seulement  soutenu  par  ses  pieds,  mais 
encore  par  un  nombre  égal  de  colonnes  intermédiaires.  On 
ne  peut  aller  sous  ce  trône  comme  sous  celui  d'Amyclès, 
dont  j'ai  visité  l'intérieur  :  des  cloisons  en  forme  de  mur 
empêchent  d'entrer  sous  celui  dIOlympie.  La  partie  de  celle 
cloison  qui  est  en  face  des  portes  est  seulement  enduite  de 
bleu,  les  autres  côtés  ont  été  peints  par  Panaenus.  » 

(Pausanias.) 

CoNSEfL  AMPHicTYONiQUE.  —  Le  temple  et  les  jeux  étaient  pla- 
cés sous  la  garde  du  conseil  amphictyonique,  qui  se  tenait  aux 
ïhermopyles,  et  quelquefois  à  Delphes  même. 

Ce  conseil,  auquel  participaient  la  plupart  des  Etats  Grecs, 
n'avait  pas  d'abord  d'autres  attributions.  11  en  prit  de  plus  éten- 
dues, selon  les  circonstances.  Il  jugea  les  différends  entre 
les  Delpfaiens  et  ceux  qui  venaient  consulter  Toracle.  Il  fut  un 
lien  national  entre  les  Gi^cs,  une  occasion  de  rapprochement, 
et  plus  d'une  fois  il  prévint  entre  eux  des  luttes  intestines;  mais 
il  ne  faut  pas  exagérer  son  importance  et  en  faire  comme  le 
grand  juge  de  paix  de  la  Grèce.  L'histoire  qui  atteste  son  im- 
puissance, à  ce  point  de  vue,  ne  le  montre  pas  toujours  dévoué 
à  la  cause  de  la  liberté  et  de  Injustice.  Le  conseil  amphictyo- 
nique a  fait  comme  la  Pythie,  iï  a  phUippisé  (i). 

Voici  ce  que  Pausanias  dit  de  son  origine  et  des  éléments  qui 
le  composaient  : 

(1)  voyez  datis  le  chapitre  où  est  racontée  la  lutte  de  Philippe  et  de 
Dëmosthènes,  le  rôle  da  conseil  amphictyonique  qui  h*a  été  que  Tins- 
truinent  dç  la  poliUque  de  Philippe. 
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a  Afismhlie  des  ampkictyons.  —  Beaucoup  de  gens,  pen- 
sent que  l'assemblée  générale  (]es  Hellènes  fut  établie  en 
cet  endroit  par  Aropbictyon,  fils  de  Deuc^lion,  et  que  de  lui 
ces  députés  prirent  le  nom  d*Ampbictyons  ;  mais  Andro- 
tiou,  dans  sa  description  de  TAttique,  dit  que,  dans  Tori- 
gine,  les  peuples  des  environs  de  Delpbes  étaient  les  seuls 
qui  s'y  rassemblassent,  qu'on  les  nomma  d'abord  Am- 
phictyons,  et  que  dans  la  suite  des  temps  le  nom  actuel 
prit  le  dessus.  Les  peuples  de  race  hellénique  qu'Am** 
phictyon  admit  à  cette  assemblée,  furent,  à  ce  qu'on 
assure,  les  Ioniens,  les  Dolopes,  les  Theçsaliens,  les  iÊnia- 
nes,  les  Magnètes,  les  Maliens,  les  Phthiotes,  les  Doriens, 
les  Phocéens  et  les  Locriens  qui  demeurent  au  pied  du 
mont  Gnémis,  dans  le  voisinage  de  la  Phocide.  Les  Pho- 
céens s'étant  emparés  du  temple,  et  la  guerre  qui  s'éleva  à 
ce  sujet  ayant  été  terminée  au  bout  de  dix  ans,  on  changea 
alors  quelque  chose  au  conseil  des  Amphictyens,  on  y 
admit  en  effet  les  Macédoniens,  et  on  exclut  les  Phocéens 
et  lès  Lacédémoniens,  qui  en  étaient  comme  faisant  partie 
de  la  nation  Dorienne,  Le  motii*  de  l'exclusion  des  premiers 
fut  leur  attentat.  Quant  aux  Lacédémoniens,  ce  fut  à  cause 
des  secours  qu'ils  leuravaient  donnés.  Brennus  ayant  amené 
contre  Delphes  une  armée  de  Gaulois,  ^les  Phocéens  furent 
de  tous  les  Grecs  ceux  qui  mirent  le  plus  de  zèle  à  sou- 
tenir cette  guerre  :  pour  les  récompenser,  on  leur  rendit 
leur  droit  d'amphictyonie,  et  ils  recouvrèrent  toute  leur 
ancienne  considération.  L'empereur  Auguste,  voulant  que 
les  habitants  de  Nicopolis,  sur  le  promontoire  Actium, 
fussent  admis  dans  l'assemblée  des  Amphictyons,  il  réunit 
aux  Thessaliens  les  Magnètes,  les  Maliens,  les  iEnianes  et 
les  Phthiotes,  et  donna  aux  Nicopolitains  leurs  suffrages^ 
ainsi  que  ceux  des  Dolopes,  nation  qui  n*existait  plus.  Les. 
Amphictyons,  de  mon  teqips,  sont  au  nombre  de  trente. 
Nicopolis,  la  Macédoine  et  la  Thessalie,  en  envoient  cha- 
cune deux,  les  Béotiens  (ils  habitaient  aussi  anciennement 
la  Thessalie  et  portaient  alors  le  nom  d'iEolîens),  les  Pho- 
céens et  les  Delphiens  en  ont  aussi  chacun  deux,  Pan- 
cienne  Doride  en  fournit,  un  ;  les  Locriens  appelés  Ozoles, 
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Cl  ceux  qui  sont  vîs-à-visde  TEabée,  en  en  voient  deux,  tin  de 
chaque  peuple,  il  y  en  a  un  de  TEubée  ;  parmi  les  peuples 
du  Péloponèse,  les  Argiens,  les  Sicyoniéns  et  les  Gorin- 
l^icns,  conjointement  avec  les  Mégariens,  en  députent 
chacun  eux;  les  Athéniens  ont  aussi  le  leur.  Les  villes 
d'Athènes,  de  Delphes  et  de  Nicopolis,  envoient  des  dé- 
putés à  toutes  les  amphictyonies,  mais  ceux  des  autres 
peuples  dont  j'ai  parlé  n'y  sont  admis  que  tour  à  tour,  et 
au  bout  d'une  certaine  période  de  temps.  »     (Pausânias.) 


Ruines  du  temple  de  Jupiter  Pauliellénien. 

Le  temple  de  Jupiter  Panhellénien,  dans  l'île  d*Égine,  dessiné 
d'aph^B  Doàyfe\\{Vues  delà  Grèce),  est  un  des  plus  anciens  teni- 
ples  de  la  Grèce,  au  dire  de  Pausanias.  Les  statues  ai^ohaîques 
si  extraordinaires  qui  étaient  tombées  des  tympans  du  temple, 
furent  découvertes  en  1811  et  forment  maintenant  le  plus  pré- 
cieux oinement  du  musée  de  Munich.  On  peut  en  voir  un  i^iou- 
lage  au  Lou^Te.  *- 11  reste  de  ce  temple,  situé  sur  une  hauteur, 
viogt-rcinq  coloones  debout  au  lieu  de  trente -six. 

Au  reste,  voici  le  passage  de  l^ausanias  qui  se  rapporte  à  cp 
temple  : 

«  La  Grèce  ayant  été  longtemps  affligée  d'une  horrible 
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sécheresse,  on  consulta  l'oracle  de  Delphes.  La  Pythie  ré- 
pondit qu'il  fallait  apaiser  la  colère  de  Jupiter  et  employer 
auprès  du  dieu  l'intercession  d'Ésacus,  on  fit  des  sacrifices 
à  Jupiter  Panhèllénien,  et  on  obtint  de  la  pluie  abondam- 
ment pour  toute  la  Grèce.  Le  mont  n'a  rien  de  curieux  que 
le  temple  de  Jupiter.  » 


Nous  avons,  à  la  page  73;  donné  le  dessin  d'une  médaille 
antique  de  Gela,  où  le  fleuve  est  représenté  sous  la  forme  d'un 
taureau  à  tôte  humaine.  Nous  trouvons^  à  ce  sujet,  dans  lei 
Histoires  diverses  d'Elien^les  curieux  renseignements  que  voici  t 

Des  statues  des  fleuves.  —  «  Nous  connaissons  la  nature 
des  fleuves;  nous  avons  sous  les  yeux  leur  lit  et  leur  cours  : 
cependant  ceux  qui  les  révèrent  comme  des  divinités,  et 
ceux  qui  leur  consacrent  des  statues,  les  représentent,  les 
uns  sous  la  figure  humaine,  les  autres  sous  la  figure  d'un 
bœuf.  C'est  celle  que  les  Stymphaliens  donnent  à  l'Éra- 
sine  et  à  la  Métope,  les  Lacédémoniens  à  l'Eurotas,  les  Si- 
cyoniens  et  les  Pbliasiens  à  l'Asopus,  les  Argiens  au  Ce- 
phise.  Chez  les  Psophidiens,  l'Erymanthe  a  les  traits  d'un 
homme,  de  même  que  TAlphée  chez  les  Héréens.  C'est 
aussi  la  forme  que  donnent  à  ce  fleuve  les  Gherronésiéns 
de  Cnide.  Les  Athéniens,  dans  les  honneurs  qu'ils  rendent 
au  fleuve  Céphise,  le  représentent  comme  un  homme,  avec 
des  cornes  naissantes.  En  Sicile,  les  Syracusains  honorent 
le  fleuve  Anape,  sous  la  figure  d'un  homme,  et  la  fontaine 
Cyané,  sous  celle  d'une  femme.  Les  Égestins  donnent  la 
ressemblance  humaine  aux  fleuves  Porpax,  Crimise  et 
Telmisse,  à  qui  ils  rendent  un  culte*  » 
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LES  GUERRES  MEDIQUES.  PREMIERE  GUERRE  :  400. 


Sommaire.  —  Résttmé  historique  de  cette  période, 
La  mauvaise  foi  punie.  (Récit  moral  d*Hërodote.) 

PlEMltRE  GUERRE  MÉDIOUE,  490. 

Bataille  de  Marathon^  gagnée  par  les  Athéniens  commandés  par  MU- 

tiade.  (Hérodote). 
Sort  de  Miltiade.  {Cornélius  Népos.) 

Résumé  hiatorlqae. 

,  Darius,  fils  d'Hjstaspe,  régnait  en  Perse  depuis  521. 

Aprè's  avoir  réprimé  la  révolte  de  Babylone,  grâce'  au  dé- 
vouement de  Zopyre  et  pacifié  l'empire  (ôl3),  —  il  s'était  jeté 
dans  la  voie  des  conquêtes* 

Une  expédition  contre  les  Scythes  d'Europe  échoua  ,  508  ;  — 
mais  il  fut  plus  heureux  dans  les  Indesj  qu'il  soumit  jusqu'à 
rindus. 

Il  songea  alors  à  faire  la  conquête  de  la  Grèce.  Il  y  fut  en- 
couragé par  l'injure  qu'il  rèçu^  des  Athéniens,  lorsque  ceux-ci 
prirent  part  à  la  révolte  de  llonie  (voir  noB  Récits  d'Histoire  an- 
cienne),  et  à  Tincendie  de  Milet,  504. 

.  Il  songeait  donc  à  se  venger  des  Grecs  et  partie uUèremeot 
des  Athéniens.  Hippias,  qui  avait  été  chassé  d'Athènes,  vint  lui 
olft'ir  ses  conseils,  pour  1  aider  à  faire  la  guerre  à  ses  compa- 
triotes, .498. 

La  î>remière  guerre  Mjêdique  comprend  deux  expéditions  : 
Dans  la  première  expédition,  —  la   flotte  Perse,  commandée 

par  Mardonius^  fut  déti'uile  par  une  tempête,  près  du  mont 

Athos,  493. 

Dans  la  seconde  expédition,  —  les  chefs  des  Perses,  Datis  cl 
Artapherne,  débarquèrent  enAttique,  près  de  Marathon. 

Les  Grecs  ne  purent  opposer  que  onze  mille  hommes,  com- 
mandés par  Miltiade,  à  l'immense  armée  des  Perses.  Ces  onze 
mille  hommes,  grâce  à  leur  courage  et  à  d'habiles  dispositions, 
furent  vainqueurs  à  la  bataille  de  Marathon,  490. 
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D'après  )es  conseils  de  Thômistocle,  les  Athéniens  comuien-» 
cérent  à  se  former  une  marine  imporUnte. 

Le  moment  approchait  où  cette  marine  allait  sauver  la 
Grèce.  Xrexès  venaitde  succédera  son  père  Darius,  488,  et  faisait 
les  préparatifs  de  la  plus  forfnîdable  expédition  qu'on  eût  en- 
core vue. 


Bzemple  de  l'influeiiee  morale  des  oraeles. 

Avant  d'entrer  dans  le  récit  des  guerres  médiqucs,  Hérodote, 
notre  principal  guide  pour  toute  cette  période  de  l'histoire  de 
la  Grèce,  raconte  une  anecdote  qui  fait  voir  dans  quel  sens^ 
presque  toujours  salutaire,  s'exerçait  Tinfluence  des  oracles.  En 
môme  temps,  l'historien  y  trouve  l'occasion  d'une  leçon  de 
morale  adressée  à  ses  concitoyens,  en  leur  montrant ,  par 
l'exemple  de  Glaucus^  le  châtiment  du  parjure. 

Les  Spartiates,  pour  punir  les  habitants  de  l'île  d'Égîne,  de 
s'être  soumis  aux  Perses,  leur  avaient  enlevé  des  otages  qu'ils 
livrèrent  aux  Athéniens,  i'eu  de  temps  après,  les  Spartiates  ré- 
clamèrent les  otages  que  les  Athéniens  avaient  fait  serment  dé 
restituer  à  la  demande  qui  leur  en  serait  faite.  Les  Athétrîenu 
hésitaient  à  exécuter  leur  serment.  Le  roi  de  Sparte,  Leuty- 
chide  chercha  à  les  y  déterminer,  en  leur  racontant  le  fait 
suivant  : 

La  mamaUe  foi  punie.  —  c  Nons  disons,  nous  autres 
Spartiates,  que,  trois  générations  avant  moi,  il  y  avaiil  à 
Lacédémone  un  citoyen  nommé  Glaucus,  fils  d'Epicyde, 
qui  passe  pour  avoir  été,  dans  son  temps,  le  plus  distingué 
de  tous  les  citoyens  de  Lacédémone  par  ses  bonnes  qua- 
lités, et  surtout  par  son  amour  pour  la  justice.  Mais  voici, 
suivant  ce  que  l'on  rapporte  parmi  nous,  ce  qui  lui  arriva 
à  une  certaine  époque.  Un  Milésien  se  rendit  à  Sparte  pour 
conférer  avec  lui,  et  lui  fit  cette  proposition  :  «  Je  suis,  lui 
dit-il,  citoyen  de  Milet,  et  je  viens  près  de  vous,  Glaucus, 
pour  goûter  les  fruits  de  votre  probité,  dont  la  renommée 
e<3t  aussi  répandue  en  lonie  que  dans  le  reste  de  la  Grèce. 
J'ai  réfléchi  souvent  que  le  Péloponèse  jouit  d'une  sécurité 
parfaite,  tandis  que  l'Ionie  est  exposée  à  des  troubles  con- 
tinuels, et  que,  par  conséquent,  chez  nous,  les  richesses  ne 
testent  pas  longtemps  dans  les  mêmes  mains.  Gés  i%fl<!xions 
.ni'out  déterminé  à  convertir  en  argent  la  moitié  de  rae^ 
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Propriétés,'  et  à  vous  en  confier  le  dépôts  bien  eoovainca 
qu'il  me  sera  fidèlement  conservé.  Veuillez  donc,  je  tous 
prie,  recevoir  cet  argent,  et  gardez  en  môme  temps  celte 
marque  :  vous  remettrez  Targent  à  ceux  qui  vous  en  pré- 
senteront une  pareille.  » 

Telle  fut  la  proposition  dû  Miiésien.  Glaucus  accepta  le 
dépôt  à  ces  conditions..  Un  long  temps  s'était  écoulé,  les 
enfants  de  celui  qui  avait  déposé  l'argent  arrivèrent  à 
Sparte,  et  le  redemandèrent  à  Glaucus,  en  lui  présentant 
la  marque  convenue.  Glaucus  refusa  la  restitution  et  motiva 
ainsi  son  refus.  «  Je  ne  me  rappelle  nullement,  leur  dit-il, 
TafiTaire  dont  vous  me  parlez,  et  il  ne  m'en  est  resté  dans 
l'esprit  aucun  souvenir.  Si  cependant  elle  mé  revient  à  la 
mémoire,  je  ferai  tout  ce  qui  siera  juste.  Si  j'ai  reçu  de  l'ar- 
gent, il  est  de  droit  que  je  le  rende,  mais  si  je  n'en  ai  pas 
reçu,  j'aui^i  recours  aux  lois  de  la  Grèce  pour  me  défendre 
contre  vous.  Je  remets  donc  la  décision  de  cette  affaire  à 
quatre  mois  d'ici.  » 

Les  Milésiens  se  retirèrent  très-affligés,  et  regardèrent 
leur  argent  comme  perdu.  Cependant  Glaucus  se  rendît  à 
Delphes  pour  consulter  l'oracle,  et  lui  demander  s'il  pou- 
vait s'approprier  l'argent,  en  faisant  serment  qu'il  ne  l'avait 
point  reçu.  La  pythie  lui  répondit:  «  Glaucus,  fils  d'Ëpi--' 
cyde, cequ'ily  a  déplus  avantageux  pour  toi  en  ce  mo- 
ment, c'est  de  gagner  ton  procès  psy:  un  serment  et  de  t'ap- 
proprler  l'argent.  Jure  donc,  puisque  la  nM>rt  n'épargne  pas 
celui  même  qui  jure  d'après  sa  conscience.  Mais  le  ser- 
ment a  un  .fils  sans  nom,  sans  mains  et  sans  pieds  :  cepen- 
dant il  accourt  à  l'improviste^  il  tombe  sur  la  postérité  du 
par^ure^  il  la  perd  et  détruit  toute  sa  maison.  La  postérité 
de  l!homme  qui  a  juré  selon  sa  conscience  vit  au  contraire 
heureuse  dans  l'avenir.  » 

En  entendant  ces  paroles^  Glaucus  pria  le  dieu  de  lui 
pardonner  $;a  demande  indiscrète  ;  mais  la  Pythie  lui  ré* 
pondit  :  «Tenter  les  dieux,  ou  commettre  l'injustice,  c'est 
la  même  chose,  » 

^  Alors  tSlaucus  envoya  chercher  les  Milésiens,  et  leur 
rendit  le  dépôt.  Voici  maintenant,  Athon'ens,  le  but  que 
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je  me  suis  proposé  en  vous  racontant  celte  histoire.  Sachez 
qu'aujourd'hui  il  ne  subsiste  pas  un  seul  descendant  de 
Olaucus  ;  qu'il  n'est  pas  un  seul  foyer  qu'on  puisse  dire 
avoir  été  la  maison  de  Glaucus,  et  que  sa  famille  entière  a 
été,  jusque  dans  ses  dernières  racines,  anéantie  à  Sparte^ 
TaDtil  est  dangereux,  quand  on  a  reçu  un  dépôt,  de  songer 
à  autre  chose  qu'à  le  rendre  à  ceux  qui  le  réclament,  d 

(Héhodote.) 

Première  ^erre  M édlq«e. 

Une  première  expédition  contre  les  Grecs  ayant  échoué, 
Ojrius  avait  donné  ordre  à  Datis  de  conduire  une  nouvjelle 
armée  en  Grèce.  Après  s'être  emparé  de  FEubée,  celle-ci  alk 
débarquer  sur  les  côtes  de  rAttique ,  près  du  grand  bourg  de 
Marathon. 

Les  Grecs  se  trouvaient  réduits  au  nombre  de  onze  mille  hom- 
mes :  dix  mille  Athéniens,  auxquels  s'étaient  joints  mille  Pla- 
téens.  LesLacédémoniens  n'étaient  pas  encore  arrivés,  lorsque  la 
bataille  entre  les  Perses  et  les  Grecs  s'engagea  à  Marathon.  Mil- 
liade  avait  ce  jour-là  le  commandement.  Le  succèsde  la  bataille 
fut  dû,  en  grande  partie,  à  la  sagesse  de  ses  dispositions.  Héro- 
dote la  raconte  en  ces  termes  : 


Bataille  de  Marathon,  400.  —  Miltlade. 

«  Quand  le  moment  fut  venu,  les  Athéniens  se  rangèrent 
en  bataille  en  cet  ordre  :  Gallimaque  se  mit  à  la  tête  de  l'aile 
droite,  en  vertu  d'une  loi  qui  ordonne,  chez  les  Athéniens, 
que  le  polémarque  occupe  cette  aile.  Après  le  polén^arqua, 
les  tribus  se  suivaient,  chacune  suivant  le  rang  qu'elle  te- 
nait dans  l'État,  et  sans,  laisser  d'intervalle  entre  elles.  Les 
Platéens  étaient  les  derniers  et  à  l'aile  gauche.  Depuis  cette 
bataille,  lorsque  les  Athéniens  offrent  des  sacrifices  dans 
les  fêtes  qu'ils  célèbrent  tous  les  cinq  ans,  le  héraut  com- 
prend aussi  les  Platéens  dans  les  vœux  qu'il  fait  pour  la 
prospérité  des  Athéniens.  Suivant  cet  ordre  de  bataille,  le 
front  de  l'armée  Athénienne  se  trouvait  égal  à  celui  des 
Mèdes.  Il  n'y  avait  au  centre  qu'un  petit  nombre  de  rangs, 
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et  de  ce  côté  rarmée  étdit  très-faible;  mais  les  deux  atles 
étalent  nonvbreuses  et  fortes. 

Les  Athéniens. étaient  rangés  en 'bataille,  et  les  victimes 
n'annonçaient  rien  (fae  de  favorable.  Un  intervalle  (i)  de 
huit  staàes  séparait  les  deux  armées.  Au  premier  signal, 
les  Athéniens  franchirent  en  courant  cet  espace.  Les  Per- 
ses, les  voyant  accourir,  se  disposèrent  i  les  recevoir  ; 
mais,  remarquant  que,  malgré  leur  petit  nombre  et  le  dé- 
faut de  cavalerie  et  de  gens  de  trait,  ils  se  pressaient  dans 
leur  marche,  ils  las  fœif  eut  pour  des  insensés  qui  couraient 
à  une  mort  certaine.  Les  Barbares  s*en  faisaient  cette  idée; 
mais  les  Athéniens,  les  ayant  joints,  leurs  rangs  serrés, 
firent  des  actions  mémorables^  Ce  sont,  autant  que  nous 
avons  pu  le  savoir,  leb  premiers  de  tous  les  Grecs  qui  aient 
été  à  Tennemi  en  courant,  qui  aient  envisagé  sans  effroi 
rhabillement  des  Mèdes,  et  qui  aient  soutenu  la  vue  de 
leurs  soldats,  quoique  jusqu'alors  le  seul  nom  de  Mèdes 
eût  inspiré  de  la  terreur  aux  Grecs, 

Après  UTi  combat  long  et  opiniâtre,  les  Perses  et  les  Sa- 
ces,  qui  composaient  le  centre  de  Tarmée  ennemie,  enfon- 
cèrent c^lui  des  Athéniens,  et^  profilant  de  leur  avantage, 
ils  poursuivirent  les  vaincus  du  côté  des  terres.  Cependant 
les  Athéniens  et  les  Platéens  remportèrent  la  victoire  aux 
deux  ailes  ;  maïs,  laissant  fuir  lès  Barbares,  ilè  réunirent 
en  un  seul  corps  Tune  et  Tautre  aile,  attaquèrent  les  Perses 
et  les  Saces  qui  avaient  rompu  le  centre  de  leur  armée,  et 
les  battirent.  Les  Perses  ayant  pris  la  fuite,  les  Athéniens 
les  poursuivirent,  tuant  et  taillant  en  pièces  tous  ceux  qu'ils 
rencontrèrent,  jusqu'à  ce  qu'étant  arrivés  sur  les  bords  de 
la  mer,  ils  demandèrent  du  feu,  et  s'emparèrent  de  quel- 
ques vaisseaux. 

Le  polémarque  Callimaque  fut  tué  à  cette  bataille,  après 
des  prodiges  de  valeur.  Stésilée,  flls  de  Thrasylée,  l'un  des 
généraux,  y  périt  aussi.  Cynégire,  fils  d'Euphorion,  ayant 
saisi  un  vaisseau  par  la  partie  élevée  de  la  poupe^  eut  la 

(!)  Il  y  a  grande  apparence  qu'Hérodote  ne  veut  parler  iei  que  du  plos 
petit  fitade,  qui  est  d'environ  cinquante  toises,  et  qu'il  entend  par 
course,  non  une  course  véritable,  mais  le  pas  redoublé. 
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main  coupée  d'un  coup  de  hacbe  et  Ait  tué,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  Athéniens  de  distinction. 

Ce  fatainsi  que  les  Athéniens  s'emparèrent  de  sept  vais- 
seaux ennemis.  Les  Barbares  s(&  retirèrent  avec  le  reste  de 
leur  flotte  sans  revirer  de  bord,  et,  ayant  repris  les  esclaves 
d'Érétrie  dans  Tile  où  ils  les 
avaient  laissés,  ils  doublèrent 
le  promontoire  Sunium,  dans 
le  dessein  de  prévenir  les 
Athéniens,  et  d'arriver  dans 
leur  ville  afvant  eux.  On  pré- 
tend à  Athènes  qu'ils  conçu- 
reatce  projet  pari'artifice  des 
Alcmseonides  qui,  selon  les 
coaventions  foites  avec  eux, 
leur  montrèrent  un  bouclier, 
tandis  Qu'ils  étaient  déjà  sur 
leurs  vaisseaux. 

PendantquelesPerses  dou- 
blaient le  promontoire  Su- 
Dium  les  Athéniens  accou- 
rurent à  toutes  jambes  au  se- 
cours de  leur  ville,  et  prévin- 
rent l'arrivée  des  Barbares. 
Us  partirent  d'un  lieu  consa- 
cré à  Hercule  à  Marathon, 
et  campèrent  dans  un  autre 
consacré  au  même  dieu  à  Cy- 
nosarges.  Les  Perses  jetèrent 
l'ancre  au-dessus  de  Phalère, 
qui  servait  alors  de  port  aux 
Athéniens,  et,  après  y  être  restés  quelque  temps,  ils  repri- 
rent la  route  d'Asie. 

11  périt  à  la  journée  de  Marathon  environ  six  mille  qua* 
tre  cents  hommes  du  côté  des  Barbares,  et  cent  quatre- 
vingt-douze  de  celui  des  Athéniens.  Telle  est  au  juste  la 
perte  des  uns  et  des  autres... 

Datis  et  Artapherne  retournèrent  en  Asie,  et  présente- 


Cachet  d*iin  chef  Perse  trouvé  sur 
le  champ  de  bataille  de  Mara- 
thon. On  s*en  servait  en  le  roa- 
lant  sur  la  cire.  Il  fait  partie  des 
collections  de  cylindres  et  de  ca- 
chets orientaux  de  la  Bibliothè- 
que impériale. 
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rent  les  Érétriens  qu'ils  avaient  emmenés  captifs  à  Darius, 
qui  se  contenta  de  les  envoyer  à  Ardericca  de  Gissie,  où 
rhistorien  dit  avoir  retrouvé  leurs  descendants,  qui  avaient 
conservé  la  langue  grecque.  Sparte  n'avait  pas  pris  part  à 
la  glorieuse  journée  de  Marathon.     . 

Deux  mille  Lacédémoniens  arrivèrent  à  Athènes  après 
la  pleine  lune.  Dans  leur  ardeur  de  joindre  les  ennemis, 
ils  ne  mirent  que  trois  jours  pour  venir  de  Sparte  dans 
TAttique.  Quoiqu'ils  fussent  arrivés  après  le  combat,  ils 
avaient  un  tel  désir  de  voir  les  Mèdes,  qu'ils  se  transpor- 
tèrent à  Marathon  pour  les  contempler  (1).  Ils  compli- 
mentèrent ensuite  les  Athéniens  sur  leur  victoire,  et  s'en 
retournèrent  dans  leur  pays.  »  (Hérodote.) 

Miltiade,  qui  avait  eu  une  si  grande  part  à  la  victoire  des 
Grecs,  mourut  victime  de  l'ingratitude  et  de  la  défiance  de  ses 
concitoyens.  Nous  emprunterons  le  récit  de  Thistoirede  ses  der- 
nières années,  à  Cornélius  Népos,  historien  latin,  dont  d'illus- 
tres écrivains  anciens  ont  attesté  l'exactitude  d'informations  et  la 
sûreté  de  jugement.  Nous  aurons  plus  d'une  fois  recours  à  lui, 
pour  lui  emprunter  un  aperçu  rapide  des  faits  que  nous  ne 
voudrions  point  passer  absolument  sous  silence. 

Cornélius  Népos  naquit  peu  d'années  avant  Tère  chrétienne  ; 
il  mourut  l'an  30  de  Jésus-Christ.  Nous  n'avons  de  cet  écri- 
vain, qui  vécut  dans  l'intimité  de  Cicéron  et  d'Atticus,  que 
les  Vies  des  grands  capitaines  y  qui  sont  un  modèle  de  narration 
biographique  ;  mais  sa  concision  excessive  a  fait  supposer  que 
l'ouvrage  qui  nous  reste  est  un  abrégé  d*un  traité  composé  par 
Cornélius  Népos,  La  plupart  des  capitaines  dont  on  a  conservé  la 
Vie  attribuée  à  Cornélius,  sont  Grecs. 

Miltiade  lève  le  siège  de  Paros^  est  condamné  sous  ce  pré- 
texte^ et  meurt  en  prison.^^n  Après  la  journée  de  Marathon, 
les  Athéniens  donnèrent  au  même  Miltiade  une  flotte  de 
soixante-dix  vaisseaux,  pour  aller  porter  la  guerre  dans  les 
îles  qui  avaient  secouru  les  Barbarei^.  Avec  ces  forces,  il 
en  fit  rentrer  la  plupart  dans  le  devoir,  et  soumit  les  au- 
tres. Paros  seule  (2),  fîère  de  sa  puissance,  rejetant  toute 
négociation,  Miltiade  débarqua  ses  troupes,  bloqua  la  ca- 

(1)  L'historien  veut  parler  des  morts  étendus  sur  le  champ  de  bataille. 

(2)  Une  des  Cycladcs. 


CnAPITHE  VT.  101 

pitale,  lui  coupa  les  vivres,  établit  ses  galeries  et  ses  ma* 
chines  de  guerre,  et  la  serra  de  près.  Il  était  sur  le  point 
de  s'en  rendre  maître,  lorsqu'un  bois  sacré,  situé  au  loin 
sur  le  continent,  mais  en  vue  de  Tile,  parut  une  nuit  tout 
en  feu,  par  je  ûe  sais  quel  accident.  La  flamme,  aperçue 
des  assiégeants  et  des  assiégés,  fit  penser  aux  uns  et  aux 
autres  que  c'était  un  signal  de  la  flotte  de  Darius.  Ainsi  les 
habitants  de  Paros  ne  songèrent  plus  à  se  rendre,  et  Mil- 
tiade,  craignant  l'arrivée  prochaine  de  la  flotte  royale, 
brûla  ses  ouvrages,  et  reprit,  avec  le  môme  nombre  de 
vaisseaux,  la  route  d'Athènes,  où  il  trouva  les  esprits  très- 
prévenus  contre  lui.  On  l'accusa  donc  de  trahison,  comme 
ayant  pu  emporter  Paros  et  s'élant  laissé  corrompre  parle 
roi  pour  en  lever  le  siège.  Malade,  alors,  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  devant  cette  place,  et  hors  d'état  de  se  défen- 
dre en  personne,  il  laissa  son  frère  Tisagoras  plaider  sa 
cause.  Après  l'instruction  du  procès,  il  fut  absous  quanta 
la  peine  de  mort,  et  condamné  à  une  amende  de  cinquante 
talents  (1),  somme  égale  aux  frais  de  l'armement.  Ne  pou- 
vant payer  comptant  cette  somme,  il  fut  mis  en  prison,  et 
y  finit  ses  jours. 

L'ombrage  gve  donnait  Mlltiade  à  ses  concitoyens  est  le  véri- 
table motif  de  sa  condamnation,—  La  levée  du  siège  de  Paros 
ne  fut  que  le  prétexte  de  sa  condamnation.  Le  véritable  motif 
fut  la  crainte  que  la  puissance  de  leurs  concitoyens  inspi- 
rait aux  Athéniens,  depuis  la  tyrannie  que  Pisistrate  avait 
usurpée  quelques  années  auparavant.  11  ne  leur  semblait 
pas  possible  que  Miltiade,  accoutumé  à  se  voir  à  la  tète  des 
armées  et  dans  les  premières  magistratures,  pût  se  résou- 
dre à  vivre  en  simple  particulier,  l'habitude  de  commander 
devant,  selon  eux,  lui  en  laisser  la  passion.  En  effet,  tout 
le  temps  qu'il  avait  habité  la  Chersonèse,  il  y  avait  exercé 
le  souverain  pouvoir,  sous  le  nom  de  tyran,  mais  sans  bles- 
ser la  justice;  car  il  avait  dû  ce  titre  à  la  volonté  des  co- 
lons et  non  à  la  violence,  et  avait  fondé  sa  puissance  sur  la 
bonté.  Or,  on  regarde  comme  tyrans^  et  on  appelle  de  ce 

(2)  250,000  francs  environ. 
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ûom  ceux  qui  exercent  un  pouvoir  despotique  et  non  in- 
terrompu dans  un  État  qui  a  connu  la  liberté  ;  au  lieu  que 
Miltiade  joignait  à  la  douceur  du' caractère  une  afiOibilité 
qui  le  rendait  accessible  au  dernier  des  citoyens,  un  grand 
crédit  dans  toutes  les  républiques  de  la  Grèce,  un  nom  il- 
lustre et  une  brillante  réputation  imilitaîre.  Frappé  de  cette 
réunion  de  qualités  imposantes,  le  pentple  athénien  aima 
mieux  frapper  cet  homtne  illu^re,  quoique  innocent,  que 
d'avoir  sans  cesse  à  le  craiudi^.  o  (G.  Nepûs.) 


Tête  de  Méduse  dessinée  d'après  une  médaille  grecque. 


CHAPITRE  Vli. 

LES  GUERRES  MÉDIQUES   (SUITE).    r-  DSUXiillE  GUERRE 
MÉDTQCE. 


Késomiî  histobique  de  cette  période^  481  à  479. 

Deuxième  guerre  Méôiqub.  —  Xerxès  passe  en  refoe  son  armée  à  Aby- 

dos.  (Hérodote.) 
Entretien  de  Xenèt  et  de  Démacate*  >i/d.)  ^ 
Dévouement  de  dénx  Spartiates  et  générosité  .de  Xerxès,.  (id.) 
Xerxès  fait  reconnaitte.  les  forces  des  Grecs.  (/</.) 
Combat  4es  Tfiermopylei,  Mort  de  Léonidaa.  {M.) 
TiiéMiSTOCLE.  — «  Bataille  décisive  de  Salamine,  480.  (Eschyle,) 
Honneurs  rendus  à  Thémistocle  comme  ayant  eu  la  plus  grande  part  à 

la  y\cio\re,{Hérodote,) 
Bataille  de  Platées,  47  »•  (Eschyle.) 
Eschyle  appelé  en  jugement.  (Elien.) 

Bésnmé  hlstorlqoe. 

Xerxès  avait  résolu  de  reprendre  le  projet  de  conquête  contre 
'la  Grèce,  resté  sans  résultat  par  la  mort  de  Oarius. 

Skconde  guerbe  MÉDiQiïB.  ^^  Après  d'immenses  préparatifs 
Xerxès  traverse  rHeliespont,  ^  soumet  la  Macédoine,  ia  Tlies* 
salie, pendant  qae  sa  flotte  suit  les  cOtesdela  Grèce  et  se  dirige 
vers  1  Ëuripe,  détroit  entre  TAttique  el  TEubée. 

Pendant  ce  temps,  les  Grecs  se  réunissent  .et  donnent  le  com^ 
mandement  à  un  Spartiate,  les  Spartiates  étant  les  plus  puis- 
sants des  Grecs. 

Combat  des  ThermopyleSy  486.— Une  petite  arméeSpartiale'\a 
défendre  le  détroit  des  Thermopyles  et  succombe  avec  Léonide^ 

Les  Perses  entrent  en  Phocide  et  brûlent  Athènes j  dont  Th(>: 
mislocle  a.  transporté  toutes  )es  forces  sur  des  navires. 

THÉIII6T0CL&.  — Bataille  de  Salamine,  —  Une  bataille  décisive, 
engagée  entre  les  deux  flottes^  donne  aux  Grecs  une  supériorité 
décidée  sur  les  Perses.— Thémistocle  est  le  héros  de  cette  seconde 
guerre  Médique,  comme  Miltiade  avait  été  le  héros  de  lapremière. 
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Xerxès,  en  fuyant,  laissa  Mardonius  en  Grèce  avec  trois  cent 
mille  hommes. 

Bataiflê  de  Platéfis,  22  septembre  479.  —  Elle  est  gagnée  par 
les  Grecs,  commandés  par  le  Spartiate  Pausanias  et  T Athénien 
Aristide.  Mardonius  est  lue,  les  Perses  sont  chassés  de  la  Grèce. 

Le  môme  jour,  au  combat  de  MycaUy  la  flotte  Perse  est  dé- 
truite par  la  flotte  Grecque. 

Désormais,  l'attilude  réciproque  des  deux  nations  change  en 
quelque  sorte.  La  Perse  songera  moins  à  attaquer  la  Grèce  qu*à 
se  défendre  de  ses  agressions,  dont  la  dernière  sera  la  conquête 
d'Alexandre. 


Deuxième  ir««np«  llédiqae. 

Xerxès  se  dispose  à  marcher  contre  la  Grèce,  à  la  tète  de  plus 
d*un  million  d'hommes.  11  fait  jeter  un  pont  de  bateaux  sur 
l'Hellespont,  pour  passer  d'Asie  en  -Europe.  Arrivé  à  Abydos,  il 
Veut  passer  en  revue  cette  immense  armée.  C'est  à  l'admirable 
récit  d'Hérodote  que  nous  allons  encore  recourir  : 

SLerxès  passe  en  revue  «on  armée. 

«Lorsqu'on  fut  arrivé  h  Abydos,Xerxès  voulut  voir  toutes 
ses  troupes.  On  lui  avait  préparé  sur  un  tertre,  pour  cette 
revue,  un  trône  en  marbre  blanc,  suivant  les  ordres  que 
les  Abydéniens  en  avaient  reçus  auparavant.  Xerxès  s'assit 
sur  son  trône,  et  portant  ses  regards  vers  le  rivage,  il  put 
embrasser  d'un  coup  d'œil  toute  l'armée  de  terre  et  la 
flotte.  Pendant  qu'il  admirait  ce  spectacle,  il  désira  voir  la 
représentation  d'un  combat  naval  :  on  lui  donna  cette  sa- 
tisfaction. Les  Phéniciens  de  Sidon  furent  vainqueurs^  et 
le  roi  se  montra  également  charmé  de  la  vue  du  combat 
et  de  l'aspect  de  ses  troupes. 

En  contemplant  tout  l'Hellespont  caché  sous  les  vais- 
seaux, et  tout  le  rivage  de  la  mer  et  tous  les  champs  d'Aby- 
dos  couverts  d'un  nombre  infini  d'hommes,  Xerxès  se  A*ut 
le  plus  heureux  des  hommes  ;  mais  peu  après,  il  pleura. 

Artabane,  son  oncle  paternel,  celui  qui  d'abord  lui  avait 
parlé  librement  sur  cette  guerre,  et  qui  avait  voulu  l'en 
dissuader,  s'étant  aperçu  des  pleurs  de  Xerxès,  lui  dit  :  0 
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roi,  que  vous  avez  mis  peu  d'intervalle  entre  deux  actions 
bien  différentes!  Il  y  a  un  moment,  vous  vous  félicitiez  de 


Statëre  ou  monnaie  Perse.  On  voit  d*an  côté  le  grand  Roi  snr  son  cliar, 
debout,  derrière  le  conducteur  ou  aurige.  Au  revers  ,  la  galère  royale, 
signe  de  la  souveraineté  que  le  grand  Roi  s'attribuait  sur  les  mers. 
Cette  monnaie  paraît  avoir  été  frappée  par  Xerxës 

^votre  bonheur,  et  maintenant  vous  versez  des  larmes.  Je 
pleure,  répondit  Xerxès,  de  pitié  sur  la  brièveté  de  la  vie 
humaine,  en  réfléchissant  qae  de  cette  foule  immense,  pas 
un  seul  homme  n'existera  dans  cent  ans.  —  Hélas  !  répli- 
'qua  Artabane^  nous  sommes  dans  le  cours  de  notre  vie 
bien  plus  dignes  encore  de  compassion  sous  d'autres  rap- 
ports. Par  exemple,  pendant  cette  vie  si  courte,  il  n'est 
pas  un  homme,  ni  dans  le  nombre  de  ceux  qui  sont  ici,  ni 
partout  ailleurs,  assez  heureux  pour  n'avoir  point  souhaité, 
je  ne  dis  pas  une  seule  fois,  mais  souvent,  d'être  mort  plu* 
tôt  que  de  vivre.  Car  les  adversités  qui  nous  viennent  ac- 
cabler, les  maladies  qui  portent  en  nous  le  trouble  et  le  dé- 
sordre ne  font-elles  pas  que  cette  vie,  si  courte  en  réalité, 
nous  parait  encore  troplongue;  et,  quand  la  vie  esta  charge, 
la  mort  est  l'asile  le  plus  sûr  qù  l'homme  puisse  se  réfu- 
gier :  tant  il  est  vrai  que  la  Divinité  ne  nous  laisse  goûter 
quelques  douceurs  dans  la  vie  que  pour  mieux  nous  faire 
sentir  combien  elle  est  jalouse  de  notre  bonheur.  » 

(HÉRODOTE.) 

Démocrate,  roi  de  Sparte,  banni  de  son  pays,  était  auprès  de 
Xerxès.  Le  grand  roi  voulut  connaître  son  opinion  sur  la  guerre 
dont  les  préparatifs,  mis  sous  ses  yeux,  semblaient  promettre 
aux  Perses  une  victoire  facile  et  sûre. 
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Entrelien  de  Xerxès  et  de  Dêmarate.  —  «  Déraarale,  lui 
dit  Xerxès,  je  désire  vous  faire  maintenant  quelques  ques- 
tions :  Vous  êtes  né  en  Grèce,  et,  d'après  ce  que  j'ai  su  par 
vous  et  par  plusieurs  de  vos  compatriotes,  vous  .appartenez 
à  l'une  des  villes  les  plus  grandes  et  les  plus  puissantes  de 
cette  contrée.  Dites-moi  donc,  croyez-vous  que  les  Grecs 
oseront  prendre  les  armes  contre  moi  ?  Pour  moi,  je  pense 
que  tous  les  Grecs  et  tous  les  peuples  m^me  qui  habitent 
vers  le  couchant  ne  sont  pas  en  état  de  se  mesurer  avec 
mon  armée,  surtout  à  cause  du  peu  d'accord  qui  règne 
entre  eux.  Néanmoins,  je  désire  apprendre  de  vous  ce  que 
Vous  en  j)ensez.  —  Avant  de  m'expliquer,  répondit  Déma- 
rate,  je  veux  savoir,  seigneur,  si  vous  cherchez  la  vérité  ou 
une  agréable  imposture.  Le  roi  lui  ordonna  de  dire  la  vé- 
rité, et  l'assura  qu'il  ne  lui  serait  pas  moins  cher  qu'aupa- 
ravant. 

Sur  cette  assurance,  Démarate  reprit  la  parole  :  0  roi, 
lui  dit-il,  puisque  vous  exigez  que  je  vous  parle  avec  fran- 
chise, et  que  je  ne  dise  rien  qui  puisse,  par  la  suite,  me 
faire  accuser  de  mensonge,  je  vous  obéirai.  La  Grèce  a  de 
tout  temps  été  nourrie  dans  l'habitude  de  la  pauvreté  ; 
'  mais  elle  tient  de  ses  doctrines  et  de  la  force  de  ses  lois 
la  vertu  dont  elle  est  à  la  fois  armée  et  contre  la  pauvreté 
et  contre  la  tyrannie.  Cet  éloge,  je  le  fais  en  général  des 
Grecs  qui  habitent  dans  le  voisinage  des  Doriens*  Je  ne  par- 
lerai cependant  pas  de  tous  ces  peuples,  mais  seulement 
des  Lacédémoniens.  J'ose,  seigneur,  tous  assurer  premiè- 
rement qu'ils  n'écouteront  jamais  vos  propositions,  parce 
qu'elles  tendent  à  asservir  la  Grèce  ;  secondement,  qu'ils 
iront  à  votre  rencontre,  et  qu'ils  vous  présenteront  la  ba- 
taille, quand  même  tout  le  reste  de  la  Grèce  prendrait  votre 
parti.  Quant  à  leur  nombre,  seigneur,  ne  me  demandez  pas 
combien  ils  sont  pour  pouvoir  exécuter  ces  choses.  Ils  ne 
pourraient  mettre  que  mille  hommes  en  campagne,  qu'ils 
combattraient;  fussent-ils  môme  moins,  ils  le  feraient  en- 
core, comme  s'ils  étaient  en  plus  grand  nombre.  »    (/Wrf.) 

Xerxès  se  mit  à  rire  :  il  ne  comprenait  pas  que  des  hommes 
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libres  pilssent  s'exposer  au  danger  sans  y  être  contrains  et  dans 
le  seul  but  d'obéir  aux  lois.  L'expérience  seule  pouvait  Téclairer, 

Hérodote  raconte  ensuite  un  incident  qui  nous  fait  connaître 
&  la  fois  l'héroïsme  des  Grecs  et  la  générosité  du  prince  qui  leur 
faisait  la  guerre. 

Lorsque  Darius  avait  envoyé  à  Athènes  et  à  Sparte  des  hérauts 
pour  les  sommer  de  lui  donner  la  terre  et  Teau,  ces  villes,  pour 
toute  réponse^  mirent  à  mort  les  envoyés. — Depuis  cette  violation 
du  droit  des  geûs,  les  Spartiates  n'obtinrent  plus  de  ijaerjfice^ 
favor^i blés.  Les  présages  montraient  les  Dieux  irrités.  Alors,  deux 
Spartiates,  d'une  naissance  distinguée,  voulant  détourner  de 
leur  patrie  la  colère  céleste,  Offrirent  de  se  rendre  auprès  de 
Xerxès,  pour  subir, en  expiation  du  meurtre  des  hérauts^  le  trai^ 
tement  qu'il  lui  plairait,  de  leur  infliger.  Nui  ne  doutait  qu'il! 
n'allassent  à  une  mort  certaine  : 


ttéTonentèBt  de  ûem%  flp»»tliktes  et  géttévoslté 

de  Xerzèp. 

«  Le  dévouement  courageux  de  ces  deux  citoyens  est  digne 
d'admiration,  et  leurs  discours,  que  je  vais  rapporter,  n'«n 
méritent  pas  moins.  Kn  se  rendant  à  Suze,  ils  arrivèrent 
près  d'Hjdarne.  Hydarneétait  Perse  de  naissance,  et  corn- 
maiidait  sur  toute  la  côte  maritime  d'Asie.  Il  donna  Tbos- 
pitalité  aux  deux  Lacédémoniens,  et  pendant  le  repas,  il 
leur  dit  :  Citoyens  de  Sparte,  quelle  raison  avez-vous  de 
fuir  Tamitiédu  roi?  Si  vous  voulez  considérer  ma  puissance 
et  mafortune,  vous  verrez  qu'il  sait  honorer  les  hommes  de 
mérite;  en  vous  donnant  à  lui,  vous  seriez  traités  de  même. 
U  a  de  vous  deux  une. haute  opinion,  et  il  vous  donnerait  à 
chacun  un  gouvernement  dans  la  Grèce.  Hydarne,  lui  ré- 
pondirent-ils, les  raisons  du  conseil  que  vous  nous  donnez 
né  sont  pas  les  mômes  pour  nous  que  pour  vous.  Vous  nous 
engagera  prendre  ce  parti,  parce  que  vous  avez  l'expérience 
de  la  situation  où  vous  êtes,  et  que  vous  ne  connaissez 
point  celle  à  laquelle  il  nous  faudrait  renoncer.  Vous  savez 
ce  que  c'est  que  d'être  esclave  ;  mais  vous  n'avez  jamais 
goûté  de  la  liberté,  et  vous  ignorez  si  elle  a  des  douceurs 
ou  si  elle  n'en  a  pas.  Si  vous  la  connaissiez,  vous  nous 
conseilleriez  de  combattre  pour  elle,  non-seulement  avec 
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ia  pique,  mais  même  avec  la  hache.  Telle  fut  la  réponse 
quils  firent  à  Hydarne. 

Lorsque,  arrivés  à  Suze,  on  les  conduisit  en  présence  du 
roi,  et  que  les  gardes  voulurent  les  obliger  à  se  prosterner 
pour  Tadorer,  ils  protestèrent  qu'ils  n'en  feraient  rien, 
quand  même  on  les  pousserait  par  force  contre  terre  ;  qu'il 
n'était  point  dans  leurs  lois  ni  dans  leurs  usages  de  se  pros- 
terner devant  un  homme,  et  que  ce  n'était  point  pour  cela 
qu'ils  étaient  venus.  Après  s'être  défendus  de  la  sorte,  ils 
parlèrent  au  roi  en  ces  termes  :  Roi  des  Mèdes,  les  Lacé- 
démoniens  nous  envoient  pour  vous  donner  satisfaction  de 
la  mort  des  hérauts  qu'ils  ont  fait  périr.  —  Je  n'imiterai 
pas,  leur  répondit  Xerxès,  avec  une  noble  générosité,  je 
n'imiterai  pas  l'exemple  desLacédémoniens.  Us  ont  violéles 
droits  les  plus  sacrés  parmi  les  hommes,  en  faisant  mourir 
des  hérauts;  je  ne  ferai  pas  moi-même  ce  que  je  leur  re- 
proche. Je  ne  veux  pas,  en  vous  ôtant  la  vie,  acquitter  les 
Lacédémoniens  du  crime  qu'ils  ont  commis.  » 

Rien  ne  paraissait  plus  urgent  que  de  retarder  la  marche  de 
l'armée  des  Perses,  pour  donner  le  temps  aux  Grecs  de  con- 
centrer leur  défense  et  de  réunir  leurs  forces  ;  car,  pour  la 
première  fois,  depuis  la  guerre  de  Troie,  les  Grecs  se  trouvaient 
en  présence  d*un  ennemi  commun. 

Le  roi  de  Sparte,  Léonidas,  vint  occuper  le  détroit  des  Ther- 
niopyles  entre  le  mont  Œta  et  la  Phocide,  qui  commande 
l'entrée  de  la  Grèce  centrale  du  cOté  de  la  Thessalie.  11  avait 
ajec  lui  trois  cents  gueriiers  d'élite  de  race  Spartiate  et  Do- 
Tienne,  et,  en  comptant  les  autres  troupes,  environ  quatre  mille 
hommes.  —  C'était  la  première  résistance  sérieuse  que  rencon- 
trait Xerxès  :  elle  Té  tonna;  il  voulut  connaître  les  forces  de  ceux 
qui  osaient  s'opposer  à  la  marche  de  son  armée  : 

Les  Grecs  aux  Thermopyles.  —  Xerxès  fait  reconnaître 
les  forces  des  Grecs.  —  «  Xerxès  fit  partir  un  homme 
à  cheval  pour  reconnaître  en  quel  nombre  étaient  les 
Grecs  et  ce  qu'ils  faisaient.  Il  avait  déjà  entendu  dire 
en  traversant  la  Thessalie,  qu'un  petit  corps  de  troupes 
dont  les,  Lacédémoniens  étaient  la  principale  force,  s'é- 
tait réuni  aux  Thermopyles,  et  qu'un  descendant  d'Her- 
cule, Léonidas,  le  commandait.  L'espion  de  Xerxès  s'étant 
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avancé,  obscnra  et  reconnut  le  camp,  mais  non  pas  toutes 
les  troupes  qui  le  composaient,  car  il  ne  pouvait  aperce- 
voir celles  qui  étaient  en  dedans  du  mur,  que  les  Grecs 
venaient  de  relever  pour  augmenter  leurs  moyens  de  dé- 
fense. Il  distingua  dooc  seulement  ceux  qui  étaient  en 
dehors  de  ce  mur  sous  les  armes.  Les  Lacédémoniens  gar- 
daient alors  ce  poste.  Il  vit  les  uns  se  livrer  aux  divers 
exercices  du  gymnase,  et  les  autres  occupés  à  peigner  leur 
chevelure.  Ce  spectacle  le  frappa  d*étonnement,  et,  après 
avoir  compté  en  quel  nombre  ils  étaient  et  tout  examiné 
avec  soin,  il  revint  tranquiUçment  sur  ses  pas,  sans  être 
poursuivi,  personne  n'ayant  daigné  faire  attention  à  lui.  A 
son  retour,  il  rendit  compte  en  détail  à  Xerxès  de  ce  qu'il 
venait  de  voir. 

En 'écoutant  ce  récit,  le  roi  ne  pouvant  se  figurer,  ce 
qui  était  vrai  cependant,  que  les  Grecs  se  disposaient  ainsi 
à  périr,  mais  après  avoir  ôté  la  vie  au  plus  grand  nom- 
hre  possible  d'ennemis,  ne  vit  que  de  l'absurdité  dans 
leur  conduite.. 

Combat  des  Thermapyles,  — -  Xerxès  laissa  passer  quatre 
jours,  espérant  que  les  Grecs  se  retireraient.  Le  cinquième, 
comme  ils  ne  s'éloignaient  pas,  et  qu'ils  lui  paraissaient  ne 
rester  que  par  une  sorte  d'impudence  et  de  folie,  il  se  mit 
en  colère  et  envoya  contre  eux  un  détachement  de  Mèdes 
et  de  Cissiens,  avec  ordre  de  les  faire  prisonniers  et  de  les 
lui  amener  vivants.  Les  Mèdes  obéirent  et  attaquèrent  les 
Grecs,  mais  ils  furent  repoussés  et  perdirent  beaucoup  de 
monde;  d'autres  succédèrent,  et,  quoique  fort  maltraités^ 
ils  ne  reculaient  pas.  Tout  le  monde  alors  vit  clairement, 
et  le  roi  lui-même,  qu'il  avait  beaucoup  d'hommes  et  peu 
de  soldats.  Le  combat  dura  tout  le  jour. 

Les  Mèdes,  de  plus  en  plus  maltraités,  étant  revenus 
en  arrière,  le  corps  des  Perses,  à  qui  le  roi  avait  donné 
le' nom  d'Immortels,  commandé  par  Hydarne,  prit  leur 
place,  et  alla  à  l'ennemi  comme  à  une  victoire  certaine 
et  facile.  Mais  quand  ils  eurent  joint  les  Grecs,  et  que 
la  mêlée  fut  engagée,  ils  n'obtinrent  pas  plus  de  succès 
que  les  Mèdes. 
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•Les  Lacédémoniens  combattirent  d'une  manière  qui  mé- 
rite de  passer  à  la  postérité,  et  firent  voir  toute  la  supé- 
riorité que  leur  donnait  la  connaissance  de  la  guerre  sur 
des  ennemis  ignorants.  De  temps  en  temps  ils  tournaient 
le  dos,  comme  s'ils  allaient  prendre  tous  la  fuite,  et  les 
Barbares^  voyant  ce  mouvement,  s'abandonnaient  à  leur 
poursuite,  poussant  de  grands  cris  et  ft^appant  sur  leurs 
armes;  mais  au  moment  où  ils  allaient  atteindre  les  Lacé- 
démoniens,  ceux^-ci,  se  retournant  subitement,  faisaient 
volte-i^ce,  et  renversaient  un  grand  nombre  d'ennemis. 
Les  Spartiates  n'éprouvèrent  qu'utie  perte  légère.  Enfin  les 
Perses  voyant  qu'après  des  attaques  réitérées,  tant  par  ba- 
taillons que  de  toute  autre  manière,  ils  faisaient  de  vains 
efforts  pour  se  rendre  maîtres  du  passage,-  se  retirèrent. 

On  dit  que  le  roi,  qui  regardait  le  combat^  craignant 
pour  son  armée^  s'élança  trois  fois  de  son  trône. 

Un  Thessalien,  Éphialte,  indiqua  aux  Perses  un  sentier 
par  lequel  ih  franchirent  et  tournèrent  la  montagne.  Léo- 
nidas  reconnut  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  mourir;  il  renvoya 
les  alliés  et  resta  dans  le  défilé  avec  trois  cents  Spartiates 
et  une  troupe  peu  nombreuse  de  Thespiens  et  de  Tbébains, 

Les  Barbares  sortirent  de  leur  camp  avec  Xeniès.  Léo*- 
nidas  et  les  Grecs,  marchant  comme  à  une  mort  certaine, 
s'avancèrent  beaucoup  plus  loin  qu'ils  n'avaient  fâ:it  dans  le 
commencement,  et  jusqu'à  l'endroit  le  plu«  large  du  défilé. 
Persuadés  qu'ils  ne  pourraient  échapper  à  ceux  qui  avaient 
fait  le  tour  de  la  montagne,  ils  employaient  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  forces  contre-  les  Barbares,  comme  des  gens 
désespérés  et  qui  ne  font  aucuii  ca$  de  la  vie. 

Déjà  la  plupart  avaient  leurs  piques  brisées,  et  ne  se  ser^ 
valent  plus  contre  les  Perses  que  de  leurs  épées.  Léonidas, 
couvert  de  gloire,  tomba  dans  l'action,  et  près  de  lui  les 
plus  illustres  Spartiates,  hommes  que  l'on  ne  peut  trop 
louer;  j'ai  recueilli  avec  soin  leurs  noms,  et  même  ceux 
des  trois  cents.  Du  côté  des  Perses,  il  périt  aussi  beaucoup 
de  personnages  remarquables,  entre  autres,  deux  fils  de 
Darius. 

Les  deux  frères  de  Xerxès  périrent  ainsi  les  armes  à  la 
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main.  Cependant  un  combat  furieux  s'élait  engagé  autour 
du  eorps  de  Léonidas;  Les  Grecs,  après  avoir  repoussé  qua* 
ire  fois  rennemi,  parvinrent  par  leur  valeur  à  retirer  de  la 
mêlée  le  corps  de  leur  général,  et  se  maintinrent  jusqu'au 
moment  où  les  Barbares,  sous  la  conduite  d*Éphialte,  pa- 
rurent. Dès  que  les  Grecs  furent  instruits  de  le|m*  arrivée, 
ils  cba'Qgèrent  le  terrain  du  combat,  et  se  retirèrent  plus 
en  arrière,  dans  la  partie  étroite  dii  chemin.  Ils  repassèrent 
donc  la  muraille,  et  s'arrêtèrent  tous,  à  l'exception  des 
ThébainSy  sur  une  hauteur  qui  est  à  l'entrée  du  défilé,  où 
l'on  voit  actuellement  le  lio&de  marbre  éle^vé  en  l'honneur 
de  Léoiûdas.  Ceux  à  qui  U  restait  encore  de»  épées.  s'en 
servirent  pour  leur  défense,  les  autres  combattirent  avec 
les  mains  et  les  dents;  mais  les  Barbares  les  attaquant  les 
uns  de  firont,  après  avoir  reaversé  Ja  muraille,  les  autres 
de  toutes  parts,  après  les  avoir  environnés,  les  enterrèrent 
sous  des  monceaux  de  traita. 

QuoiquelesLacédémoniens  et  lesThespîens  aient  déploya 
le  plus  grand  courage  dans  cette  journée,  on  dit  cependant 
que  Diénécès  de  Sparte  Je^  surpassa  tous.  On  rapporte 
de  lui  un  mot  remarquable.  Avant  la  bataille,  ayant  en- 
tendu dire  à  un  Trachinien  que,  quand  les  Barbares  feraient 
usage  de  leurs  traits^  le  soleil  en  serait  obscurci,  tant  était 
grande  la  multitude  des  ennemis,  il  répondit  sans  s'épou- 
vanter, et  comme  un  homme  qui  ne  tenait  aucun  compte 
du  nombre  des  ennemis  :  Eh  bien  !  c'est  une  bonne  non* 
velle  que  nous  annonce  noire  hôte  de  Trachis;  silesMèdes 
nous  cachent  le  soleil,  nous  combattrons  contre  eux  à  l'om- 
bre. Ce  mot  est  resté  dans  la  mémoire  des  Laeédémoniens, 
ainsi  que  plusieurs  autres  semblables  du  môme  Diénécè^^ 

Tous  les  Grecs  reçurent  les  honneurs  de  la  sépulture 
dans  le  lieu  môme  où  ils  avaient  péri  en  combattant,  etl'oi^ 
voit  cette  inscription  sur  le  monument  qui  leur  fut  élevé, 
ainsi  qu'à  ceux  qui  étaient  morts  avant  que  Léonidas  eût 
renvoyé  les  alliés  :  o  Quatre  mille  hommes ,  sortis  du 
Péloponèse,  ont  jadis  combattu  ici  contre  trois  millions 
d'hommes.  » 

Sur  le  monument  élevé  aux  Lacédémoniens  en  partidu- 
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lier,  on  lit  celle-ci  :  a  Passant,  va  dire  aux  Lac^démoniens 
que  nous  sommes  morts  ici  pour  obéir  à  leurs  ordres.  » 

(HÉRODOTE.) 

Peu  de  temps  après,  les  Grecs  eurent  Tavautage,  dans  un 
combat  naval  livré  près  du  promontoire  d'Arlémisium,  mais  ils 
se  virent  obligi's  de  quitter  l'Euripe. 

Thémistocle  avait  déterminé  ses  concitoyens  à  mettre  toutes 
leurs  forces  dans  leur  flotte.  Cette  flotte  sauva  la  Grèce  à  Sala- 
mine.  Les  Perses  ne  trouvèrent  à  Athènes  que  des  maisons  et 
des  temples  déserts  qu'ils  brûlèrent. 

Nous  emprunterons  le  récit  de  cette  mémorable  bataille  de 
Salamine,  non  à  Hérodote,  mais  à  Eschyle,  témoin  oculaire, 
dont  le  témoignage,  aux  yeux  des  anciens  eux-mêmes,  de  Plu- 
larqiie,  par  exemple,  qui  rapporte  ses  vers  dans  la  Vie  de  Thé'- 
mistocle  (voyez  dans  notre  édition  le  tome  I*%  p.  108  et  suiv.), 
avait  plus  d'autorité  que  celui  d'aucun  historien.  Ce  récit  occupe 
une  place  considérable  dans  le  drame  qu'Eschyle  a  intitulé  les 
Perses  et  qu'il  fit  représenter  devant  les  Athéniens  quatre  cent 
soixante-treize  ans  avant  notre  ère,  dix-sept  ans  après  la  bataille 
mémorable  dont  les  incidents  étaient  encore  présents  à  toutes 
les  mémoires. 

Bataille  de  Salamine»  480. 

Atossa,  veuve  de  Darius,  effrayée  par  un  songe,  va  offrir  un 
vacrifîce  aux  Dieux  et  aux  mânes  de  Darius,  Elle  s'adresse  au 
chœur  des  Perses  : 

«  Dites-moi,  mes  amis,  je  vous  prie,  où  dit-on  qu'Athè- 
nes est  située? 

Le  chœur,  —  Bien  loin,  vers  le  couchant,  vers  le  lieu  où 
disparaît  le  soleil,  notre  jouissant  maître. 

Aiûssa.  —  Eh  bien  I  mon  fils  brûlait  de  s'emparer  de 
c^tte  ville. 

Le  chœur.  —  En  effet,  toute  la  Grèce  alors  serait  sujette 
du  roi.  » 

Dire  qu'une  fois  Athènes  soumise,  la  Grèce  se  fût  trouvée  à 
la  discrétion  du  grand  Roi,  c'était  flatter  singulièrement  l'or- 
gueil d'Athènes.  Atossa  reprend  : 

a  Les  armes  qui  brillent  dans  leurs  mains,  sont-ce  Tare 
et  les  flèches? 
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Le  chcetir,  — .  Non,  ils  combattent  de  près  avec  la  lance, 
el  se  couvrent  du  bouclier. 

Atossa.  —  Quel  monarque  les  conduit  et  gouverne  leur' 
arnnée? 

Le  chœur,  —  Nul  mortel  ne  les  a  pour  esclaves,  ni  pour 
sujets.  » 

Â  peine  cette  fière  parole,  expression  républicaine  des  sentie 
menls  dé  tous,  est-elle  prononcée,  qu'on  annonce4'arrivée  d'un 
courrier. 

«  Un  homme  avance  à  grands  pas  ;  je  reconnais  un  mes- 
sager de  l'armée;  nous  aurons  de  sa  bouche  une  nouvelle 
sûre,  ou  de  la  victoire,  ou  de  notre  malheur. 

Un  courrier.  —  0  villes  qui  couvrez  toute  la  terre  d'Asie  ! 
ô  Suze,  et  vous,  palais,  séjour  de  l'opulence  !  comme  un 
seul  coup  a  flétri  tant  de  prospérités  I  la  fleur  des  Perses 
est  tombée,  a  péril  ô  douleur!  6  triste  sort  d'être  chargé 
du  fatal  message!  Pourtant,  il  faut  l'accomplir;  je  dois, 
ô  Perses  !  vous  dérouler  toute  votre  infortune.  L'armée  a 
péri  tout  entière  ! 

Le  chœur,  —  0  revers  !  revers  terrible,  inouï,  épouvan- 
table !  Hélas  !  hélas  I  affreuse  nouvelle  !  Perses,  fondez  en 
larmes! 

Le  courrier,  —  0  Salamine  I  nom  fatal  et  détesté  !  Athè- 
nes !  Athènes  I  que  ton  souvenir  me  coûte  de  pleurs  ! 

Atossa,  —  Je  reste  sans  voix,  interdite,  accablée  par  l'af- 
freuse nouvelle...  Cependant,  il  faut  bien  que  les  mortels 
se  résignent...  Déroule  à  nos  yeux  toute  la  catastrophe; 
parle...  qui  a  survécu,  qui  devons-nous  pleurer?... 

7>  courrier,  —  D'abord,  quant  à  Xerxès,  il  vit,  il  voit  le 
jour. 

Atossû,  —  Ah!  cette  parole,  c'est  pour  ma  maison  une 
brillante  lumière;  c'est  le  jour  éclatant  qui  succède  à  une 
sombre  nuit.  » 

Après  celte  exclamation  sublime  d'un  cœur  de  mère,  qui 
tremblait  d'interroger  et  de  savoir,  et  ^uqueile  mot  qu'il. itten- 
dait  :  —  Votre  fits  est  vivant,  —  avrc  une  horrible  anxiété,  fait 
oublier  un  instant  toutes  les.  souffrances^  tous  les  désastres  de 
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la  nation,  ^  le  courrier  commetice  le  récitdë  la  -bataille,  entre- 
coupé par  ]es  plaintes  lamentables  du  chœur.  C'est  d'abord  une 
.  énuméralion  des  chefs  Mèdes,  fameux  par  leurs  exploits,  qui 
ont  succombé.  Mais,  dit  Atossa  au  courrier  :  «Cothbièn  les  Grecs 
avaient-ils  de  vaisseaux  pour  oser  engager  le  combat  avec  la 
flotte  des  Perses?  » 

Le  courrier,  —  a  Quant  au  nombre  de  vaisseaux,  sois  sûre 
que  les  Barbares  renaporlaient  àe  beaucoup.  Les  Grecs 
avaient  au  plus  trois  cents  navires,  dix  de  ces  navires  for- 
maient la  réserve. 

Xerxès,  j*en  suis  garant,  conduisait  mille  vaisseaux,  sans 
compter  ses  fins  voiliers,  au  nombre  de  deux  cent  sept. 
Voilà  la  vérité.  Notre  flotte,  -domine  tu  le  vois,  était  loin 
d'être  inférieure  en  force.  Mais  un  dieu  a  mis  le  poids  de 
nos  destins  et  4es  leurs  ^ur  une  balaûce  jnégal^  et  c'est 
ainsi  que  notre  armée  a; dû  périr .r 

Aiossat  *^  Les  dieux  ont  voulu  sauiver  la  ville  de  Pallas. 

Le  courrier,  --'  Athènes  est  uoe*  vdlle  inexpugnable» 
Athènes  contient  des  hommQS^:  c-est  là  le  pempari  invin- 
cible. ^     ^ 

Atossa,  — Mais  contiment,  disripoi,  le  combat ts'est4l  en- 
gagé. Sont-ce  les  Grées  qui  ont  coomiencé  Pattaque?  Est- 
ce  mon  fils,  trop  plein  de  confiance  dans  la  multitude  de 
ses  vaisseaux. 

Le  courrier,  —  Reine,  un  dieu  eourroueé;  qiièlque  fatal 
génie  :  voilà  quelle  a  été  la  cause  première  de  tant  de  mal- 
heurs. Un  spldat  grec  de  Parmée  Athénienne  vint  dire  à 
Xerxès,  ton  fils,  qu'à  Pinstant  où  les  noires  ombres  de  la 
nuit  seraient  descendues,  les  Grecs  abandonn^aient  la 
position,  que  pour  sauver  leur  vie,  ils  allaient  se  rembar- 
quer en  hâte  et  se  disperser  dans  les  ténèbres.  A  cette  nou- 
velle, Xer^és,  qui  ne  se  méfiait  ni  de  la  ruse  du  Grec,  ni  de 
la  jalousiet  des  dieux,  ordonne  à  tous  les  commandants  de 
la  flotte,  qu'à  Pinstant  où  la  terre  cesserait  d!étre  éclairée 
parles  rayons  du  soleil,  où  les  ombres  de  la  nuit  rempli- 
raient, les  espaces  célestes,  ils  disposent  sur  trois  rangs 
leurs  innombrables  navires,  quils  fern^ent  tous  les  passa- 
ges, tous  les  détroits,  que  d'autres  vaisseaux  enfin,  inves- 
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tissent  nie  d'Ajax.  Si  les  Grecs  évitaient  leur  fatkl  destin, 
si  leur  iotte  troaTait  le  moyen  d'échapper  furtivement, 
chaque  chef  en  répondait  sur  sa  tète.  Tek  forent  les  ordjres 
qu'il  donna  dans  sa  confiance;  car,  il  ne  savait  pas  ee  que 
lui  réserv2\ient  les  dieux.  Les  troupes  se  préparent  édns con- 
fusion, sans  négligen^ee  ;  elles  prennent  le  repas  du  soir; 
les  matelots  attachent. par  des  courroies  la  rame  à  leur 
banc.  Quand  la  lumière  du  soleil  a  disparu,  quand  la  nuit 
est  survenue,  rameurs,  soldats,  chacun  regagne  soa  navire. 
Les.  rangs  de  la  flotte  guerrière  se  suivent  dans  l'ordre 
prescrit.  Tous  les  vai$$eauji  s^  rendent  à  leur  poste,  et  du- 
rant t0U[te  la  nuit,  les  pilotes  tiennent  les  équipages  à  la 
manœuvre.  Cependant  la  Buitse  passait,  et  nuUe  partTar- 
mée  des  Grecîs  ne  tentait  de  «'échapper  a  la  faveur  des  té- 
nèbres.  Bientôt  le  jour,  ee  blanc  coursier,  répandit  sur 
le  monde  sa  respIeQdissaate  lumière.  A  cet  instant,  une 
Clameur  immense,  modulée  comme  un  cantique  sacrée 
s'élève  dans  les  rangs  des  Grecs,  et  l'écho  des  rochers  de 
l'île  répond  à  ces  cris  par  l'accent  de  sa  voix  éclatante. 
Trompés  dans  leur  espoir,  les  Barbares  sont  saisis  d'effroi, 
car  il  n'était  pas  l'annonce  de  la  fuite,  Cet  hymne  saint  que 
chantaient  les  Grecs.  Pleins  d'une  audace  intrépide,  ils 
se  précipitaient  au  combat.  Le  son  de  la  trompette  enflam- 
mait tout  le  mouvement.  Le  signal  est  donné.  Soudain,  les 
rames  retentissantes frappentd  un battementcadencé  l'onde 
sacrée  qui  frémit.  Bientôt  leur  flotte  apparaît  tout  entière  à 
nos  yeux.  L'aile  droite  marchait  la  première  en  bel  ordre; 
le  reste  de  la  flotte  suivait,  et  ces  mots  retentissaient  au 
loin  :  •--  «  Allez,  ô  fils  de  la  Grèce,  délivrer  la  patrie,  déli-. 
vrer  vos  enfants,  vos  femmes,  et  les  temples  des  dieux  de 
vos  pères,  et  le  tombeau  de  vos  aïeux.  Un  seul  con^bat  va 
décider  de  vos  biens.»  —  A  ces  voix,  nous  répondons  de 
tous  côtés  parle  cri  de  guerre  des  Perses.  II  n'y  avait  plus 
à  perdre  un  instant.  Déjà  les  proues  d'airain  se  heurtent 
contre  les  proues.  Un  vaisseau  grec  a  commencé  le  choc. 
11  fracasse  les  agrès  d'un  vaisseau  phénicien.  Ennemis  con- 
tre ennemis,  les  deux  flottes  s'élancent.  Au  premier  choc. 
Je  torrent  de  l'armée  des  Perses  ne  recule  pas.  Mais  bientôt 
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entassés  dans  un  espace  resserré,  nos  innombrables  navires 
ne  sont  plus  les  uns  aux  autres  de  nul  secours.  Ils  s'entre- 
cboquentde  leur  bec  d'airain.  lisse  brisent  mutuellement 
leurs  rangs  de  rames.  La  flotte  Grecque,  par  une  manœu- 
vre babile,  les  enveloppe  et  porte  de  toutes  parts  ses  coups. 
Nos  vaisseaux  sont  renversés,  la  mer  disparait  sous  un 
amas  de  débris  flottants  et  de  morts.  Les  rivages,  les  écueils 
se  couvrent  de  cadavres.  Tous  les  navires  de  la  flotte  des 
Barbares  ramaient  pour  fuir  en  désordre,  comme  des  f  bons^ 
comme  des  poissons  qu'on  vient  de  prendre  au  filet.  A 
coups  de  tronçons  de  rames,  de  débris  de  madriers,  on 
écrase  les  Perses,  on  les  met  en  lambeaux.  La  mer  résonne 
au  loin  des  gémissements  de  voix  lamentables.  Enfin,  la 
nuit  montra  sa  sombre  face  et  nous  déroba  aux  vain- 
queurs. Je  ne  détaille  point;  à  énumérer  toutes  nos  pertes, 
dix  jours  entiers  ne  suffiraient  pas.  Sachez  seulement 
que  jamais,  en  un  seul  jour,  il  n'a  péri  une  telle  multitude 
d'hommes.  »  *  (Eschyle.) 

La  reconnaissance  des  Grecs  fut  grande,  dans  le  premier  mo- 
ment, pour  Thémistocledont  l'intelligence,  lesang-froid,  l'adresse 
et  le  courage  avaient  tout  fait  pour  le  salut  de  la  patrie  com- 
mune ;  Hérodote  nous  parle  des  honneurs  qui  lui  furent  dé- 
cernés : 

Honneurs  rendus  à  Thémistocle  après  la  victoire  de  Sala- 
mine,  -—  «  Le  butin  partagé,  les  Grecs  firent  voile  vers 
l'Jsthme  pour  donner  le  prix  de  la  valeur  à  celui  d'entre 
eux  qui  s'était  le  plus  distingué  dans  cette  guerre.  Lors- 
qu'ils y  furent  arrivés,  les  chefs  de  l'armée  déposèrent  sur 
l'autel  de  Neptune  leurs  suffrages,  où  étaient  indiqués  les 
noms  de  celui  qu'ils  plaçaient  au  premier  rang,  et  de  celui 
qu'ils  jugeaient  avoir  mérité  le  second.  Chacun,  pensant 
s'être  plus  distingué  que  les  autres,  se  donna  la  première 
voix  ;  mais,  pour  le  second  prix,  presque  tous  l'adjugèrent 
à  Thémistocle.  Les  généraux  n'eurent  par  ce  moyen  qu'an 
seul  suffrage  chacun,  et  Thémistocle  eut  la  pluralité  des 
suffrages  pour  le  second  prix. 

Quoique  l'envie  eût  empêché  les  Grecs  de  porter  un  ju- 
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gement,  et  que  chacun,  en  retournant  dans  sa  patrie,  eût 
laissé  la  chose  indécise,  Thénrn'stocle  n'en  fut  pas  moins  re- 
connu et  honoré  dans  toute  la  Grèce  comme  le  général  le 
plus  habile;  mais  dès  qu'il  vit  que  ceux  avec  lesquels  il 
avait  combattu  à  Salamine  ne  lui  accordaient  pas  les  bon- 
neui's  qu'il  avait  mérités  par  sa  victoire,  il  se  rendit  à  La- 
cédémone  aussitôt  après  le  départ  des  alliés,  dans  Tespoir 
d'y  recevoir  des  marques  de  distinction.  Effectivement,  les 
Lacédémonîens  le  reçurent  magnifiquement  et  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  Ils  donnèrent,  il  est  vrai^  à  Eu- 
rybiade  une  couronne  d'olivier  pour  prix  de  la  valeur,  mais 
ils  adjugèrent  à  Thémistocle  celui  de  la  prudence  et  de  l'ha- 
bileté, et  le  couronnèrent  aussi  d'olivier.  Us  lui  firent,  en 
outre,  présent  du  plus  beau  char  qu'il  y  eût  à  Sparte;  et, 
après  lui  avoir  donné  de  grandes  louanges,  trois  cents 
Spartiates  d'élite,  qu'on  appelle  les  chevaliers,  l'escortè- 
rent à  son  retour  jusqu'aux  frontières  de  Tégée.  Il  est  le 
seul,  du  moins  à  notre  connaissance,  à  qui  les  Lacédé- 
moniens  aient  accordé  l'honneur  d'un  tel  cortège  (i).  » 

(Hérodote) 

B»t»llleAe  Platées. 

Mais  qu'étaient  devenus  Xnrxès  après  Salamine,  et  l'armée  qui 
lui  restait?  Hevenons  au  récit  héroïque  du  poète  soldat. 

Après  avoir  entendu  les  détails  de  la  bataille  de  Salamine,  la 
reine  Âtossa  va  revêtir  des  habits  de  deuil  et  reparaît  pour  évo- 
quer l'ombre  de  Darius.  L'ombre  auguste  sort  des  enfers  :  elle 
entend  avec  surprise  les  lamentations  des  Perses;  elle  interroge 
d'abord  Atossa  sur  les  circonstances  du  désastre.  Elle  répond  : 

Atossa.  —  ((  On  dit  que  Xerxès,  abandonné  de  tous  ses 

(1)  Plutarque,  après  avoir  rapporté  les  mêmes  choses  qu*Hérodote, 
ajoute  :  «  On  raconte  qu'aux  jeux  Olympiques  qui  furent  célébrés  après 
la  batallle*de  Salamine,  aussitôt  que  Thémistocle  parut  dansle  stade,  les 
spectateurs  ne  s'occupèrent  plus  des  €oml)attant8  et  eurent  pendant  tout 
le  jour  les  yeux  fixés  sur  sa  personne,  le  montrant  aux  étrangers  avec 
admiration  et  le  couvrant  d'appiaudissemenls.  Thémistocle  en  fut  si 
ravi,  qu'il  avoua  à  ses  amis  que  ce  jour-là  il  recueillait  le  fruit  de  tous  les 
travaux  qu'il  avait  soutenus  pour  la  Grèce.  » 
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soldats  et  presque  sans  suite^  fut  trop  heureux  d'atteiadre 
le  poot  qui  y  joigoait  les  deux  continents.  » 

Tout  à  coup^  rombre  de  Darius  est  saisie  d'une  inspiration 
divine  :  elle  annonce  la  destruction  complète  des  restes  de 
Tarmée  de  Xerxès  à  la  bataille  de  Platées ,  où  Mardonîus,  qui  la 
commandait,  fut  tué  avec  ses  meilleurs  soldats  : 

Le  chœur.  —  a  0  Darius  I  6  notre  maître  l  que  faut-il 
faire?  Comment  après  un  tel  désastre  le  peuple  retrou- 
vera-t-il  des  jours  heureux? 

Vombre  de  Darius.  "—  Si  vous  ne  portez  jamais  la  guerre 
dans  le  pays  des  Grecs,  votre  armée  fût-elle  encore  plus 
ncNubreuse  que  l'armée  des  Grecs;  car  la  terre  elle-même 
combat  pour  eux. 

Le  chceur.  —  Que  dis-tu?  combat  pour  eux,  et  com- 
ment? 

Lijmhre  de  Darius.  —  Elle  tue,  par  la  famine,  des  enne- 
mis insolents. 

Le  chœur,  —  Pourtant  si  une  flotte  bien  équipée,  si  une 
armée  d'élite  marchaient  contre  eux? 

L'ombre,  —  Non;  pour  l'armée  môme  qui  est  restée  en 
Grèce,  il  n'y  aura  ni  salut,,  ni  retour^ 

Le  chœur.  —  Quoi  donc,  toute  l'armée  des  Barbares  n'a- 
l-elle  pas  quitté  l'Europe  et  trav-ersé  le  détroit  d'Hellé? 

L'ombre.  —  De  tarh  de  soldats,  un  petit  nombre  seule- 
ment doit  échapper  à  la  mort.  Malgré  ^avertissement  des 
dieux,  mon  fils,  encore  infatué  d'une  folle  espérance,  a 
laissé  dans  la  Grèce  une  armée  d'élite.  Elle  campe  dans 
les  plaines  qu'arrosent  les  flots  de  l'Asopus,  le  fécond 
nourricier  de  la  terre  de  Béotie.  Là,  les  Perses  sont  réser- 
vés aux  dernières  infortunes,  digne  prix  de  leur  insolence 
et  de  leurs  sacrilèges  desseins.  Ils  n'ont  pas  craint,  dans 
cette  Grèce  envahie,  de  déposséder  les  dieux,  d'incendier 
leurs  temples.  Les  autels  sont  détruits;  les  statues  ont  été 
arrachées  de  leurs  bases  et  brisées  en  morceaux.  Déjà  ces 
crimes  ont  reçu  leur  salaire;  mais  tout  n'est  pas  fini  :  l'a- 
bîme du  malheur  n'est  pas  desséché  jusqu'au  fond,  tant 
s'en  faut  ;  la  source  jaillit  encore.  Des  flots  de  sang  coule- 
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ront  sur  la  lance  dorienne,  et  se  figeront  dans  les  champs 
de  Platées,  etc.  »  (Eschyle.) 

Le  drame  finît  par  Tarrivée  de  Xerxès,  le  corps  couvert  de  vô- 
tements  en  lambeaux,  et  par  les  plaintes  qu'échangent  le  qhœur 
et  le  monarque  vaincu.  On  conçoit  combien  le  spectacle  de 
cette  humiliation,  combien  le  récit  de  ces  désastres  de  la  Perse 
et  des  victoires  de  la  Grèce  devaient  flatter  Tamour-propre  des 
Athéniens,  j]ui  avaient  eu  plus  de  part  qu'aucun  peuple  Grec  à 
l'heureuse  issue  des  guerres  médiques. 


Quant  à  l'auteur  des  Perses,  le  glorieux  combattant  de  Sala- 
mine  Élien,  dans  ses  Histoires  diverses  y  raconte  qu'il  se  vit 
exposé  aux  conséquences  d'une  accusation  capitale: 

a  Eschyle^  poôte  tragique^  allait  être  condamné,  pour 
l'impiété  d'un  de  ses  drames  <1).  Déjà  les  Athéniens  se 
préparaient  à  le  lapider,  lorsque  son  frère  Âmynias,  plus 
jeune  que  lui,  relevant  son  manteaui  fit  voir  un  de  ses 
bras^  qui  se  terminait  au  coude  et  n'avait  plus  de  main  (2): 
il  l'avait  perdu  en  combattant  vaillamment  à  la  journée  de 
Salamine,  après  laquelle  il  fut  le  premier  des  Athéniens 
qui  obtint  le  prix  de  la  valeur.  A  la  vue  de  la  blessure  d'A< 
mynias^  les  juges,  se  rappelant  ce  qu'il  avait  fait  pour  la 
patrie,  firent  grâce  à  Eschyle  et  le  renvoyèrent  absous.  » 

(Élien.) 


Thucydide  hUtorleil. 

Thucydide  vécut  à  Athènes  à. peu  près  vers  l'an  420  avant 
Jésus-Chri&t.  11  commanda  les  troupes  ausiliaircs  des  Athéniens 
dans  la  guerre  du  Péloponèse.  Dès  le  début  de  cette  grande 
lutte,  pressentant,  comme  il  le  dit  lui-même,  l'influence  déci** 

(I)  Suivant  Clément  d* Alexandrie,  Esehyle  avait  dévoilé  les  mytéres; 
sur  le  théâtre.  ÂCjcusé  ^vant  rAréopage^  il*  ae  jiMtiAa  en  disant  qa'il 
n'était  point  initié,  et  fut  absous. 

<2)  Gynégire,  autre  frère  <d*Eschyle,  avait  perdu  les  deux  mains  à  la 
bataille  de  Marathon,  en  voulant  arrêter  un  vaisseau  ennemi  qui  s'en- 
fuyait. Justin^  1. 11. 
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sive  qu'elle  aurait  sur  les  destinées  de  la  Grèce*  Il  8*occupa 
d'en  préparer  la  relation  ;  mais  il  ne  la  poussa  que  jusqu'au 
commencement  de  la  vingt  et  unième  année  de  la  guerre.  Oa 
divise  ordinairement  son  histoire  en  huit  livres,  souvent  ausbi 
en  treize.  Thucydide  a  été  témoin  oculaire  d'un  grand  nombre 
des  faits  qu'il  a  racontés.  Les  autres  ont  été  recueillis  avec  soin 
et,  au  jugement  des  anciens  qui  regardaient  son  livre  comme 
un  modèle,  avec  une  exactitude  consciencieuse.  Son  style  est 
admirable  ae  concision  nerveuse  ;  ses  appréciations  sont  pleines 
de  sagacité,  de  gravité  et  de  haute  raison.  C'est  dans  ré  tu  de 
approfondie  de  ses  récits  que  s'est  formée  l'éloquence  du  plus 
grand  orateur  de  la  Grèce,  et  peut-être  de  tous  les  temps,  l'élo- 
quence de  Démosthènes.  t 
Dans  le  premier  livre,  qu'il  consacre  à  exposer  les  causes  et 
les  commencements  de  la  guerre  du  Péloponèse,  Thucydide 
revient  tout  à  coup  sur  ses  pas  et  se  livre  à  une  longue  digression 
où  il  raconte  plusieurs  événements  de  l'histoire  intérieure  de  la 
Grèce  pendant  les  guerres  Médiques  :  la  jalousie  de  Sparte,  les 
ruses  auxquelles  Thémistocie  eut  recours  pour  la  tromper  et 

Sour  donner  aux  Athéniens  le  temps  de  relever  les  murailles 
e  leur  ville  renversées  par  les  Perses  ;  les  exploits  de  Cimon 
et  les  infortunes  qui  signalèrent  les  dernières  années  de  Thé* 
mistocle,  le  vainqueur  de  Salamine,  et  de  Pausanias,  le  vain- 
queur de  Platées. 

Avant  de  recourir  au  récit  abrégé  de  Cornélius  Nepos  qui  peut 
donner  une  idée  de  la  vie  et  du  caractère  de  Cimon,  rappor- 
tons, d'après  Thucydide,  quel  fut  le  sort  des  deux  hommes  qui, 
avec  Miltiade  et  aussi  malheureux  que  lui,  eurent  la  plus  grande 
part  à  la  délivrance  de  la  Grèce. 

VrahUon  et  mort  de  Pauvanlaii,  494. 

Pausanias  avait  été  mis  à  la  tôte  de  la  flotte  que  les  Grecs 
avaient  équipée  pour  occuper  la  mer  Egée  et  pour  venir  en  aide 
aux  îles  qui  étaient  occupées  par  des  coloiiies  Grecques  placées 
daosla  dépendance  de  la  Perse.  Pausanias  remporta  de  brillants 
Buccès  &  la  suite  desquels  son  orgueil  lui  fit  concevoir  le  des- 
sein de  régner  sur  la  Grèce  entière  avec  l'aide  du  grand  Roi, 
de  ses  trésors  et  de  ses  armées.  Son  insolence  et  ses  exactions 
indignèrent  les  Grecs  qui  lui  retirèrent  le  commandement  ot  le 
donnèrent  à  un  Athénien,  au  vertueux  Aristide.  Pausanias, 
accusé-  de  trahison,  fut  appelé  à  Sparte  pour  y  rendre  compie 
de  sa  conduite  : 

«  Lorsque  les  Lacédémoniens  rappejèrent,  pour  la  pre- 
fois,  Pausanias  du  commandement  qu'il  exerçait  dans 
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rHellespont,  il  fut  soumis  à  un  jugement  et  renvoyé 
absous.  Cependant  on  ne  lui  rendit  pas  le  commandement; 
mais  il  prit  lui-môme  en  son  nom  la  trirème  Hermionide, 
et  retourna  dans  THelIespont  sans  l'aveu  des  Lacédémo- 
niens.  Il  donnait  pour  prétexte  de  son  voyage  la  guerre  de 
Grèce  ;  mais  en  effet  il  voulait  continuer  les  intrigues  qu'il 
avait  liées  avec  le  roi,  dans  le  dessein  de  •  s'établir  une 
domination  sur  les  Grecs.  Il  avait  commencé  par  rendre 
des  services  à  ce  prince,  et  il  avait  posé  les  bases  de  tous 
ses  projets.  Car  dans  sa  première  expédition,  après  son 
retour  de  Cypre,  lorsqu'il  eut  prit  Byzance,  place  occupée 
par  les  Mèdes,  et  où  furent  faits  prisonniers  plusieurs  amis 
et  parents  du  roi,  il  les  renvoya  à  ce  prince  à  l'insu  des 
alliés,  et  publia  qu'ils  s'élaient  échappés  de  ses  mains.  Il 
agissait  de  concert  avec  Gongyle,  d'Érétrie,  à  qui  il  avait 
confié  Byzance  et  la  garde  des  prisonniers.  Il  fit  môme 
passer  Gongyle  auprès  de  Xerxès  avec  une  lettre  :  voici  ce 
qu'elle  contenait,  comme  on  l'a  découvert  dans  la  suite  : 
u  Pausanias,  général  de  Sparte,  a  fait  ces  prisonniers  cl  te 
les  renvoie,  pour  faire  quelque  cbose  qui  te  soit  agréable. 
J'ai  intention,  si  tu  y  consens,  d'épouser  Vsl  fille  et  de  te 
soumettre  Sparte  et  le  reste  de  la  Grèce.  En  me  concertant 
avec  toi,  je  me  crois  en  état  de  mettre  ce  dessein  à  exécu- 
tion. S'il  t'est  agréable,  envoie-moi  sur  la  côte  un  homme 
affidé  par  qui  nous  puissions  continuer  notre  correspon- 
dance. » 

Voilà  ce  qui  m'a  fait  connaître  cet  écrit.  Il  plut  à  Xer- 
xès, qui  envoya  sur  la  côte  Artabaze,  fils  de  Pbarnace,  en 
lui  ordonnant  de  se  mettre  en  possession  de  la  satrapie  de 
Dascilytis  et  de  déposer  Mégabatès  qui  en  était  revôtu«  Il 
le'  chargea  d'une  lettre  pour  Pausanias  à  Byzance  avec 
ordre  de  le  mander  au  plus  tôt,  dé  lui  montrer  son  cachet, 
et,  s'il  en  recevait  quelques  ouvertures  sur  ses  desseins, 
de  faire  avec  la  plus  grande  fidélité  ce  qu'il  jugerait  le  plus 
à  propos. 

Artabaze  étant  arrivé  exécuta  les  ordres  qu'il  avait  reçus, 
et  envoya  la  lettre.  Voici  ce  qu'elle  contenait  :  «  Ainsi 
parle  le  roi  Xerxès  à  Pausanias.  Tu  m'as  renvoyé  au  delà 
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de  la  mer  les  hommes  que  tu  as  sauvés  de  Bj'zancc  :  ma 
reconnaissance  en  restera  pour  toujours  écrite  dans  mon 
palais,  et  je  suis  flatté  de  ce  que  tu  m'as  communiqué.  Que 
le  jour  ni  la  nuit  ne  t'arrêtent  et  ne  te  puissent  détourner 
de  tratailler  à  ce  que  tu  me  promets.  Ne  regarde  comme 
un  obstacle  ni  la  dépense  en  or  et  en  argent,  ni  le  nombre 
des  troupes,  sll  faut  en  faire  passer  quelque  part.  Je 
t'adresse  Artabaze,  homme  sûr  et  fidèle  ;  traite  hardiment 
avec  lui  de  tes  affaires  et  des  miennes,  et  conduis-les  de  la 
manière  que  tu  jugeras  la  meilleure  et  la  plus  utile  pour 
tous  deux.  )) 

A  la  réception  de  celte  lettre,  Pausanias,  qui  s'était 
acquis  la  plus  grande  distinction  dans  la  Grèce  pour  avoir 
commandé  à  la  bataille  de  Platées,  conçut  encore  bien 
plus  d'orgueil.  Il  ne  sut  plus  se  conformer  aux  mœurs  de 
sa  nation,  mais  il  sortit  de  Byzance  vôtu  de  la  robe  des 
Perses,  et  dans  son  vovage  en  Thrace,  une  garde  perse  et 
égyptienne  Pescortait  armée  de  piquer;  il  faisait  servir  sa 
table  avec  la  somptuosité  des  Perses.  Incapable  de  ren- 
fermer ses  desseins  &n  lui-même,  il  manifestait  dans  de 
petites  choses  les  grandes  pensées  qu'il  comptait  exécuter 
un  jour.  Il  se  rendit  d'un  accès  difficile^  et  il  était  d'une 
humeur  si  hautaine  avec  tout  le  monde  indifféremment, 
que  personne  ne^ pouvait  l'aborder.  Ce  ne  fut  pas  une  des 
moindres  raisons  qui  engagèrent  les  Grecs  à  passer  de 
Talliance  de  Lacédémone  à  celle  d'Athènes 

Un  homme  d'Argila,  que  Pausanias  avait  aimé  autrefois, 
qui  jouissait  de  la  confiance  de  Pausanias  et  qui  devait 
porter  à  Artabaze  ses  dernières  dépêches  pour  le  roi,  de- 
vint, dit-on,  son  dénonciateur.  Il  conçut  des  craintes  sur  la 
réflexion  que  jamais  aucun  des  émissaires  qui  avaient  été 
chargés  avant  lui  de  semblables  messages  n'était  revenu. 
Il  ouvrit  les  lettres,  après  en  avoir  contrefait  le  cachet, 
pour  les  refermer  s'il  se  trompait  dans  ses  soupçons,  ou 
pour  que  Pausanias  ne  s'aperçût  de  rien  s'il  les  redeman- 
dait pour  y  faire  quelque  changement.  Il  y  trouva  l'ordre 
de  lui  donner  la  mort,  et  il  s'était  douté  qu'elles  conte- 
naient quelque  chose  de  semblable. 
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Quand  il  eut  présenté  ces  lettres  aux  épbores,  il  leur 
resta  moins  de  doute  ;  mais  ils  voulurent  entendre,  de  la 
bouche  même  de  Pausanias,  quelques  preuves  de  son 
crime.  D'accord  avec  eux,  le  dénonciateur  se  réfugia  au 
Ténare,  en  qualité  de  suppliant,  et  s'y  construisit  une  ca- 
bane à  double  cloison,  où  il  cacha  quelques  éphores.  Pau- 
sanias vint  le  trouver  et  lui  demanda  le  sujet  de  ses  craintes. 
Les  éphores  entendirent  tout  distinctement  ;  les  reproches 
de  l'homme  sur  ce  que  Pausanias  avait  écrit  à  son  sujet, 
les  détails  dans  lesquels  il  entra,  comme  quoi  il  ne  l'avait 
jamais  trahi  dans  ses  messages  auprès  du  roi,  et  comme 
quoi,  en  reconnaissance,  il  se  voyait  jugé  digne  de  mort, 
ainsi  que  l'avaient  été  tant  d'autres  de  ses  serviteurs.  Us 
entendirent  Pausanias  convenir  de  tout,  l'engager  à  ne  pas 
garder  de  ressentiment,  lui  donner  sa  foi  pour  la  libre 
sortie  du  lieu  sacré,  lé  presser  de  partir  au  plus  tôt  et  de 
ne  pas  mettre' obstacle  à  des  négociations  importantes. 

Les  éphores  se  retirèrent  après  avoir  tout  entendu. 
Désormais  bien  assurés  du  crime,  ils  prirent  des  mesures 
pour  arrêter  Pausanias  dans  la  ville.  On  raconte  qu'il  allait 
être  pris  sur  le  chemin  ;  mais  qu'à  l'air  d'un  dés  éphores 
qui  s'avançaient,  il  reconnut  quel  était  son  dessein.  Sur  un 
signe  qu'un  autre  éphoré  lui  fit  en  secret  par  bienveillance, 
il  courut  à  l'enceinte  de  la  déesse  au  temple  d'airain,  et 
prévint  ceux  qui  le  poursuivaient.  Cette  enceinte  n'était 
pas  éloignée.  Il  s'arrêta  dans  une  petite  chapelle  qui  en 
dépendait  pour  ne  pas  souflrir  les  intempéries  de  l'air. 
Ceux  qui  le  cherchaient  cessèrent  d'abord  leur  poursuite; 
mais  bientôt  après,  ils  enlevèrent  le  toit  de  la  chapelle, 
virent  qu'il  y  était,  et  murèrent  les  portes  ;  ils  restèrent  à 
le  garder  et  l'assiégèrent  par  la  faim.  Quand  ils  s'aper- 
çuient  qu'il  était  prés  de  rendre  le  dernier  soupir  dans  la 
chapelle,  ils  le  tirèrent  de  l'enceinte,  n'ayant  plus  qu'Un 

souffle  de  vie,  et  aussitôt  après  il  expira : 

•    (Thucydide.) 

Exil  et  mort  de  Thémistogle,  474  à  4G6.  —  «  Les  Lacé- 
démoniens  envoyèrent  de  leur  côté  une  députation  h 
Athènes,  accuser  Thémistocle  de  n'avoir  pas  clé  moins 


14  4  BECITS  DUISTOIRE  GRECQUE. 

favorable  aux  Mèdes  que  Pausanias  :  c'est  ce  qu'ils  avaient 
découvert  dans  le  procès  de  ce  général.  Ils  demandaient 
qu'il  reçût  la  môme  punition.  Thémistocle  était  alors 
éloigné  de  sa  patrie  par  un  décret  d'ostracisme  ;  il  vivait  à 
Argos,  et  faisait  des  voyages  dans  le  reste  du  Péloponèse. 
Les  Athéniens  consentirent  à  la  demande  qu'on  leur  fai- 
sait :  d'accord  avec  les  Lacédémoniens  qui  se  montraient 
disposés  à  le  juger  avec  eux,  ils  envoyèrent  des  gens  avec 
ordre  de  l'amener  en  quelque  endroit  qu'ils  le  trou- 
vassent. 

Thémistocle,  informé  à  temps,  quitta  le  Péloponèse 
pour  se  réfugier  chez  les  Corcyréens  dont  il  était  le  bien- 
faiteur; mais  ils  lui  représentèrent  qu'ils  craignaient,  en 
le  gardant  chez  eux,  de  s'attirer  l'inimitié  d'Athènes  et  de 
Lacédémone,  et  ils  le  transportèrent  sur  le  continent  qui 
fait  face  à  leur  île.  Toujours  poursuivi  par  ceux  qui  le 
cherchaient  et  qui  s'informaient  de  tous  les  lieux  où  il 
choisissait  un  asile,  il  fut  réduit,  ne  sachant  que  faire,  à  se 
réfugier  chez  Admète,  roi  des  Molosses,  qui  n'était  pas 
son  ami.  Ce  prince  était  absent.  Thémistocle  se  rendit  ie> 
suppliant  de  la  femme  d'Admète,  qui  lui  conseilla  de  s'as- 
seoir près  du  foyer,  tenant  leur  enfant  dans  ses  bras.  Le 
roi  arriva  peu  de  temps  après  :  le  suppliant  se  fit  connaître  ; 
il  s'était  montré  plusieurs  fois  contraire  à  des  demandes 
que  ce  prince  avait  adressées  aux  Athéniens.  Il  le  pria  de 
ne  pas  se  venger  d'un  infortuné  qui  venait  lui  demander 
un  refuge  ;  que  ce  serait  maltraiter  un  homme  maintenant 
bien  plus  faible  que  lui  ;  que  la  générosité  ne  permettait 
que  de  tirer  une  vengeance  égale  et  de  ses  égaux;  qu'après 
tout,  si  Admète  avait  éprouvé  de  sa  part  quelque  oppo- 
sition, il  s'agissait  d'objets  de  peu  d'importance  et  non  de 
la  vie  ;  mais  que  s'il  le  livrait  (et  il  déclara  par  quels  ordres 
et  pour  quelles  raisons  il  était  poursuivi),  c'était  lui  ravir 
toute  espérance  de  salut.  Admète  fit  relever  Thémistocle 
qui  continuait  de  tenir  l'enf&nt  dans  ses  bras,  et  c'était, 
chez  les  Molosses,  la  plus  puissante  manière  de  sup- 
plier. 

Peu  de  temps  après  arrivèrent  les  députés  de  Lacédé- 
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mone  et  d'Athènes  ;  ils  dirent  .bien  des  choses  et  n'ob* 
tinrent  rien.  Admèle  ne  livra  pas  Thén)istocle,  le  laissa 
partir  pour  se  rendre  auprès  du  roi,  et  l'envoya  par  terre 
àPydna  qui  appartenait  à  Alexandre  :  c'était  la  route  qu'il 
devait  prendre  pour  gagner  l'autre  mer 

II  gagna  l'intérieur  des  terres  de  la  Perse  et  flt  tenir  à 
Ârtaxerxès,  fils  de  Xerxès,  qui  venait  de  monter  sur  le 
trône,  la  lettre  suivante  :  «  C'est  moi  Thémistocle  qui  me 
rend^  près  de  toi  ;  moi  qui,  plus  qu'aucun  Grec,  ai  fait  du 
mal  à  ta  maison  tant  que  j'ai  été  forcé  de  me  défendre 
contre  l'invasion  de  ton  père  ;  mais  je  lui  ai  fait  encore 
plus  de  bien  quand  je  n'ai  plus  eu  de  crainte  pour  moi,  et 
qae  lui-môme,  à  son  retour,  avait  de  grands  dangers  à 
courir.  »  Il  avait  en  vue  l'avis  qu'il  lui  avait  donné  que  Jes 
Grecs  allaient  se  retirer  de  Salamine  ;  et  le  mensonge  par 
lequel  il  lui  avait  fait  croire  que  c'était  lui  qui  avait  em- 
pêché de  rompre  les  ponts  (1).  «  J'entre  dans  ton  empire 
ayant  de  grands  services  à  te  rendre  et  persécuté  par  les 
Grecs  pour  l'amitié  que  je  te  porte.  Je  veux  attendre  un 
an,  pour  te  rendre  compte  moi-môme  des  motifs  qui 
m'ont  fait  entrer  dans  tes  Étais.  » 

Le  roi  admira,  dit-on,  le  courage  de  Thémistocle,  et  le 
pria  de  faire  ce  qu'il  se  proposait.  Celui-ci,  pendant  le 
temps  qu'il  passa  sans  prendre  audience,  apprit  ce  qu'il 
put  de  la  langue  des  Perses  et  des  usages  du  pays,  et  l'année 

(1)  11  était  de  Tintérét  des  Grecs  de  combattre  dans  ud  détroit  où  la 
flotte  innombrable  des  Perses  ne  pût  se  développer  et  perdit  l*avantage 
que  lui  donnait  la  supériorité  du  nombre.  Cependant  ils  voulaient  quitter 
le  détroit  de  Salamine  ;  mais  Thémistocle,  pour  les  y  retenir  malgré 
eux.  flt  donner  avis  à  Xerxès  de  leur  dessein,  et  le  pressa  de  les  atta- 
quer avant  qu'ils  ne  lui  échappassent.  Les  Perses  se  hâtèrent  de  les 
enfermer,  et  les  forcèrent  ainsi  eux-mêmes  à  être  vainqueurs.  (Voyez  plus 
haut  le  récit  d'Hérodote.)  Après  la  défaite  des  ennemis,  Thémistocle 
voulait  qu'on  les  poursuivit  opiniâtrement,  et  qu'on  allât  briser  les  ponts 
qui  leur  ouvraient  une  retraite.  Son  avis  ne  passa  pas;  et  il  songea  dès 
lors  â  tirer  parti  pour  l'avenir  de  la  contradiction  qu'il  venait  d'éprou- 
ver. 11  craignait  déjà  l'inconstance  des  Athéniens,  et  pour  se  ménager, 
en  cas  de  besoin,  un  asiie  auprès  de  Xerxès,  il  lui  manda  que  c'était  lui- 
même  qui  avait  empêché  les  Grecs  de  le  poursuivre  et  de  couper  les 
lonls. 
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expirée,  s'étant  fait  présenter  au  roi,  il  fut  élevé  auprès  de 
ce  prince  à  des  bonheurs  que  jamais  aucun  Grec  n'avait 
obtenus.  Il  dut  ces  distinctions  aux  dignités  dont  il  avait 
été  revêtu,  à  Tespérance  qu'il  faisait  concevoir  au  prince 
de  lui  soumettre  la  Grèce,  et  surtout  aux  preuves  qu'il 
avait  données  de  ses  talents.  En  effet,  Thémistocle  avait 
bien  fait  connaître  toute  la  force  du  génie  qu'il  tenait  de  la 
nature,  et  il  méritait  l'admiration  qu'inspire  un  homme 
privilégié.  Son  esprit  était  à  lui  ;  il  n'avait  rien  appris  pour 
l'acquérir,  rien  pour  y  ajouter  (1).  Il  jugeait  très-sainement 

des  événements  imprévus,  et 
n'avait  besoin  pour  cela  que 
de  la  plus  courte  réflexion.  Le 
plus  souvent  il  formait  des  con- 
jectures certaines  sur  l'avenir 
et  sur  les  circonstances  qui  de- 
vaient en  résulter.  Il  n'était  pas 
moins  capable  d'expliquer  net- 
tement les  affaires  que  de  les 
bien  conduire.  Celles  dont  il 
n'avait  pas  l'expérience,  il  les 
saisissait  et  en  jugeait  sainement.  Dans  les  choses  douteu- 
ses, il  prévoyait  le  pire  et  le  mieux.  Enfin,  par  la  force  de 
son  naturel,  par  la  promptitude  de  son  esprit,  il  excellait 
à  trouver  sur-le-champ  ce  qu'exigeaient  les  conjonctures. 
Il  mourut  de  maladie  :  quelques-uns  disent,  qu'il  s'empoi- 
sonna lui-même  volontairement,  dans  l'idée  qu'il  lui  était 
impossible  de  tenir  les  promesses  qu'il  avait  faites  au  roi. 
Ce  que  l'on  sait,  c'est  que  son  tombeau  est  à  Magnésie 
d'Asie,  dans  le  marché.  Il  gouvernait  cette  province  que 
le  roi  lui  avait  donnée.  Il  avait  la  Magnésie  pour  le  pain,  et 
elle  rapportait  cinquante  talents  par  an  (2)  ;  Lampsaque 
pour  le  vin,  et  il  paraît  que  c'était  le  meilleur  vigpoble  de 


Monnaie  d^argent  qui  paraît  avoir 
été  frappée  à  Magnésie  par 
l'Athénien  Thémistocle.  Elle 
porte  son  nom  et  les  initiales 
de  Magnésie  MA. 


(1)  11  nvait  fort  mal  profité  de  sa  première  éducation,  et  avait  eu  dnns 
&a  jeunesse  une  si  mauvaise  conduite,  que  son  père  l'avait  âéshérllé. 
Le  désir  d* effacer  cet  affront  en  fit  un  grand  homme. 

(2)  :?70,ooo  francs  de  notre  monnaie, 
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ce  temps-là  ;  Myonle  pour  la  bonne  chère  (i).  Ses  parenls 
prétendent  que  ses  os  furent  apportés  dans  sa  patrie  suivant 
ses  dernières  volontés  et  qu'il  fut  inhumé  dans  l'Attique, 
à  rinstt  des  Athéniens  ;  car  il  n'était  pas  permis  de  Ten- 
terrer,  parce  qu'il  avait  été  banni  pour  crime  de  trahison. 
Ainsi  se  termina  la  fortune  de  Pausanias  de  Lacédémone 
et  de  Thémistocle  d'Athènes,  les  deux  hommes  de  leur 
temps  qui  jetèrent  le  plus  grand  éclat.  » 

(Thucydide.) 

Olmoii. 

Athènes,  à  cette  époque,  est  inépuisable  en  grands  hommes. 
A  Miltiade,  Aristide,  Thémistocle,  succède  Cimon  ;  à  Gimon, 
succédera  Périclès*  —  Ci  mon,  grand  général,  a  Tintelligence  des 
véritables  iutérôts  de  sa  patrie  et  travaille  à  réunir  les  forces 
d'Athènes  et  de  Sparte  contre  les  Perses,  en  s'opposant  à  une 
rivalité  qui  devait  avoir  pour  conséquence  la  funeste  guerre  du 
Péloponè&e. 

«  Assez  éloquent,  très- libéral,  également  habile  dans  la 
connaissance  du  droit  civil  et  de  Tart  militaire,  qu'il  avait 
appris  sous  son  père  Miltiade,  dès  son  extrême  jeunesse, 
il  acquit  un  grand  pouvoir  dans  la  ville  et  beaucoup  d'au- 
torité dans  l'armée.  Son  premier  commandement  fut  mar- 
qué par  la  défaite  d'un  corps  nombreux  de  Thraces,  près 
du  fleuve  Strymon  (2).  Il  fonda  la  ville  d'Amphipolis  (3), 
et  en  fît  une  colonie  qui  reçut  dix  mille  Athéniens.  11  défit 
et  prit,  près  de  Mycale  (4),  la  flotte  des  Cypriens  et  des 
Phéniciens,  composée  de  deux  cents  voiles;  le  même  bon- 
heur accompagna  ses  armes  sur  terre  le  môme  jour.  Maître 
des  vaisseaux  ennemis,  il  débarqua  ses  troupes,  et  détruisit, 
dans  une  seule  action,  la  formidable  armée  des  Barbares, 

(1)  Les  reines  de  Perse  avaient  difTérentes  provinces  pour  les  diffë- 
rentes  parties  de  leur  parure  :  une  pour  leurs  voiles,  une  autre  pour 
leurs  ceintures,  etc. 

(2)  Qui  sépare  la  Macédoine  de  la  Thrace.  aujourUMuii  le  Stromona. 

(3)  Ville  située  entre  la  Thrace  et  la  Maccduine,  aujoiudMiui  ÇJinjso^ 

(4)  Promontoire  d'Ionie. 
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En  retournant  à  Athènes,  victorieux  et  chargé  de  butin, 
voyant  que  quelques  lies  avaient  abandonné  le  parti  des 
Alhéniens,  à  cause  de  la  dureté  de 
leur  gouvernement,  il  afTerniit  dans 
leurs  bonnes  dispositions  celles  qui 
étaient  restées  fidèles,  et  força  de 

Mon^;;;ûrd'argent  dTïjia-  ^^«^^^ï'  ^^^^  '^  devoir  celles  qui 
S08.  Au  revers,  on  voit  avaient  secoué  le  joug.  Scyros  (1), 
i*Hercuie  des  Scythes  habitée  alors  par  les  Dolopes  (2), 
lançant  des  flèches.  juj  ayant  opposé  une  résistance  plus 

opiniâtre,  il  la  dépeupla,  chassa  de  llle  et  de  la  ville  les 
anciens  habitants,  et  en  partagea  les  terres  à  des  colons 
athéniens.  Les  Thasiens  (3),  fiers  de  leur  puissance,  per- 
dirent cœur  au  seul  bruit  de  son  arrivée.  Tout  le  produit 
du  butin  servit  à  fortifier  la  citadelle  d'Athènes  du  côlé  du 
midi. 

Bannissement  de  Cimon.  Il  est  rappelé,  rétablit  la  paix 
entre  Athènes  et  Sparte ^  et  meurt  au  siège  de  Citivm.  — 
L'éclat  de  ces  exploits,  en  l'élevant  au-dessus  de  ses  con- 
citoyens, le  rendit  l'objet  de  l'envie,  comme  l'avaient  été 
son  père  et  les  autres  grands  hommes  d'Athènes,  et,  comme 
eux,  il  fut  condamné  à  un  exil  de  dix  ans,  par  le  jugement 
qu'on  appelait  ostracisme.  Les  Athéniens  eurent  bientôt  à 
s'en  repentir.  Pour  Cimon,  il  se  soumit  avec  courage  à 
l'exil  dont  une  patrie  ingrate  payait  ses  services.  Sparte 
leur  ayant  déclaré  la  guerre,  ils  regrettèrent  un  général 
dont  ils  avaient  reconnu  les  talents,  et  le  rappelèrent  cinq 
ans  après  l'avoir  exilé.  Cimon  avait  contracté  avec  les  La- 
cédémoniens  des  liaisons  d'hospitalité;  persuadé  qu'il  y 
avait  plus  d'avantage  pour  les  uns  et  pour  les  autres  à  vivre 
en  bonne  intelligence  qu'à  se  faire  la  guerre,  il  se  rendit 
de  son  propre  mouvement  à  Lacédémone,  et  ménagea  la 
paix  entre  ces  deux  puissantes  républiques.  Peu  de  temps 
après,  on  le  mit  à  la  tète  d'une  flotte  de  deux  cents  voiles, 


(1)  Ile  de  la  mer  Egée. 

(2)  Peuples  de  la  Thesîfalie. 

(3)  Insulaires  voisins  des  Thraccs. 
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destinée  à  réduire  111e  de  Chypre.  Il  avait  déjà  soumis  la 
plus  grande  partie  du  pays  lorsqu'il  tomba  malade,  et 
mourut  dans  la  ville  de  Citium. 

Les  Athéniens  regrettèrent  longtemps  ce  grand  homme, 
non-seulement  dans  la  guerre,  mais  dans  la  paix.  » 

(COHNÉLIDS  NÉPOS.) 

Traité  de  Ci  mon.  —  Avant  de  mourir,  Cimon  avait  conclu 
avec  les  Pei^ses  le  célèbre  traité  qui  porte  son  nom,  44P,  et  par 
lequel  ils  reconnaissaient  Tindépendance  des  colonies  grecques 
de  l'Asie  Mineure.  —  On  le  regarde  coname  la  fin  et  le  couron- 
nement, en  quelque  sorte,  des  guerres  Médiques. 


La  Bibliothèque  impt^rlale  possède  dans  ses  collections  le  vase 
oui  renferme  les  cendres  de  Cimon,  fils  de  Milliade.  Nous 
1  avons  fait  dessiner. 


Va:e  funéraire  de  Cimon,  par  M.Fauvel,  consul  de  Franco,  trouvé 
à  Athènes. 


i  .^'i  ■;. 
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PRÉPONDÉRANCE    D'ATHÈNES.   —  PÉRICLÈS.    —   GUBBRE 
BU  PÉLOPONÈSB. 


Mmmé, 

PÉRICLÈS.  —  Épisodes  de  sa  vie  extraits  de  Plutarque. 

Plutarque  :  les  Vies  des  hommes  illustres. 

Périclès,  par  rivalité  contre  Cimon,  s'attache  au  parti  populaire.  — 
Son  éloquence.  —  Son  gouvernement.  —  Impulsion  qu*il  donne  aux 
arts.  —  Édifices  publics.  —  Phidias  a  la  direction  des  travaux.  — 
Persécutions  contre  les  amis  de  Périclès.  —  Désintéressement?  de 
Périclôs.  {Eœtr.  de  Plutarque.) 

Guerre  du  Pi^loponèse,  431  à  464.  —  Appréciation  de  cette  guerre  par 
Thucydide.  —  La  peste  d'Athènes,  431.  —  Mort  de  Périclès,  —  Ses 
conséquences.  —  {Extr,  de  Thucydide,) 

Description  d'Athènes  par  Pausanias . 

Bésiimé. 

Le  fruit  que  recueillit  Athènes  des  guen^es  Médiques  fut  la 
prépondérance  sur  la  Grèce.  Sparte,  par  la  trahison  de  son  roi 
Pausanias,  avait  perdu  de  son  prestige.  Athènes  s'était  donné 
la  plus  puissante  marine  du  monde  à  cette  épooue.  C'était  la 
marine  qui  avait  sauvé  la  Grèce  à  Salamine,  c  était  elle  qui 

Î mouvait  la  protéger  contre  de  nouvelles  invasions  en  occupant 
a  mer  Egée  et  en  assurant  Tin  dépendance  des  îles  grecques. 

En  ce  moment,  parut  Périclès,  Périclès  représente  le  point 
le  plus  brillant  de  la  grandeur  d'Athènes  et  de  la  civilisation 
grecque. 

Il  administra  TÉlat,  sans  se  faire  donner  aucun  titre  parti- 
cuUer,  gouvernant  par  la  seule  influence  de  son  autorite  mo- 
rale, de  son  éloquence  et  de  ses  talents. 

11  donna  aux  ails  une  impulsion  extraordinaire,  bâtit  le  Par- 
thénon,  les  Propylées,  FOdéon,  fut  Tami  et  le  protecteur  de 
Phidias,  le  plus  grand  sculpteur  de  tous  les  temps. 

Il  employa  à  ces  grandes  choses  une  partie  des  ressources 
d'Athènes  et  du  trésor  alimenté  par  une  contribution  volontaire 
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qu'il  rendit  obligatoire,  fournie  par  les  Grecs  en  vue  de  faire 
face  à  uae  nouvelle  attaque  de  la  Perse.  Le  reste  fut  distribué 
eatre  les  citoyens. 

Malheureusement,  il  contribua  beaucoup  à  aiïaiblir  les  in- 
stilutions  républicaines  établies  par  la  constitution  de  Selon. 
Athènes  s'habitua  peu  à  peu  à  être  gouvernée  ;  et  quand  le 
grand  homme  ne  fut  plus  là,  pour  diriger  la  guerre  et  féconder 
la  paix,  il  n'y  eut  plus  de  gouvernement,  il  v  eut  une  sorte 
d^anarcnie.  Après  Périclès  commence  donc  la  aécadence  de  la 
république,  qui  amènera  les  funestes  événements  de  la  fin  de 
la  guerre  du  Péloponèse. 

totite  cette  période  de  grandeur  etd*éclat  se  résumant  dans 
rhistoire  d'un  nomme^  Périclès,  nous  emprunterons  à  la  Vie  de 
Périclès  le  récit  des  événements  qui  peuvent  caractériser  le 
mieux  l'homme^  la  nation  et  le  siècle. 

Périelèfl. 

Plutaboue,  l'auteur  de  la  vie  à  laquelle  appartiennent  les 
extraits*  qu'on  va  lire,  philosophe  et  histonen,  était  né  À 
Chéronée  en  Béotie  et  vécut  à  la  fin  du  premier  et  au  com- 
mencement du  n*  siècle  de  notre  ère.  il  a  laissé  les  Vies  des 
hommes  illustres  dé  la  Grèce  et  de  Rome  ouvrage  où  il  met  en 
parallèle,  avec  plus  d'art  que  de  justesse  quelquefois,  les  granas 
nommes  des  deux  nations.  Lorsqu'on  laisse  de  côté  ce^  paral^ 
lèles  ingénieux  et  trop  souvent  spécieux  et  qu'on  lit  les  Viês 
des  hommes  illustres^  sans  se  préoccuper  de  les  comparer  entre 
elles,  on  se  sent  charmé  par  cette  série  d'études  également 
instructives  et  émouvantes  : 

Périclès,—  «  Périclès,  dans  sa  jeunesse,  craignait  beau- 
coup le  peuple  :  on  remarquait  dans  les  traits  de  son  vi^ 
sage  quelque  ressemblance  avec  Pisistrate;  et  les  vieillards 
d'Athènes,  en  comparant  la  douceur  de  sa  voix^  son  élo- 
quence, sa  grande  facilité  à  s'exprimer,  trouvaient  encore 
cette  ressemblance  plus  frappante.  Gomme  il  était  d'ailleurs 
fort  riche  et  d'une  grande  naissance,  qu'il  avait  beaucoup 
d'amis  puissants,  il  craignait  le  ban  de  Tostracisme  (i), 
et  ne  prenait  aucune  part  aux  affaires  publiques  ;  seulement 
à  l'armée  il  montrait  un  grand  courage,  et  affrontait  tous 
les  dangers.  Mais  après  la  mort  d'Aristide,  et  le  bannisse* 

(1)  Il  n'était  établi  que  contre  ceux  dont  on  craignait  le  crédit. 
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Pt^ricR's  d*après  le  buste  an- 
tique qui  porte  son  nom. 


ment  deThémistocle,  Pérîclès,  voyant  Ciraon  toujours  re- 
tenu hors  de  la  Grèce  par  des  expéditions  militaires,  se 
déclara  pour  le  parti  du  peuple  et 
préféra  au  petit  nombre  des  riches 
la  multitude  des  citoyens  pauvres. 
Il  agissait  en  cela  contre  son  natu- 
rel, qui  n'était  rien  moins  que  po- 
pulaire; mais  il  craignait  apparem- 
ment qu'on  ne  le  soupçonnât  d'as- 
pirer à  la  tyrannie  :  d'ailleurs  il 
voyait  Cimon  attaché  au  parti  des 
nobles,  et  singulièrement  aimé  des 
principaux  citoyens;  il  embrassa 
donc  les  intérêts  du  peuple,  afin 
d'y  trouver  de  la  sûreté  pour  lui- 
môme  et  du  crédit  contre  Cimon. 
Dès  ce  moment  il  changea  sa 
manière  de  vivre.  Il  ne  parut  plus 
dans  les  rues  que  pour  aller  à  la 
piace  publique  ou  au  conseil.  Il  renonça  aux  festins,  aux 
assemblées,  et  à  tous  les  amusements  de  cette  espèce  dont 
il  avait  contracté  l'habitude.  Pendant  tout  le  temps  de  son 
administration,  qui  fut  fort  longue,  il  ne  soupa  chez  aucun 
de  ses  amis,  excepté  une  seule  fois. . . . .' 

Il  joignait  à  un  heureux  naturel  cette  sublimité  d'esprit 
qui,  suivant  le  divin  Platon,  nous  rend  capables  des  plus 
grandes  choses,  et  qu'il  avait  puisée  dans  la  philosophie. 
Il  appliquait  à  l'art  de  la  parole  tout  ce  qui  pouvait  y  con- 
venir, et  son  éloquence,  en  l'élevant  au-dessus  de  tous  les 
autres  orateurs,  lui  mérita  le  surnom  d'Olympien. 

Cependant  Périclès  ne  parlait  jamais  qu'avec  la  plus 
gt^nde  circonspeclion  ;  et»  toutes  les  fois  qu'il  se  rendait  au 
tribunal,  il  demandait  aux  dieux  de  ne  laisser  échapper 
aucune  parole  imprudente,  ou  qui  ne  convînt  pas  à  la  ma- 
tière qu'il  allait  traiter.  Il  n'a  laissé  par  écrit  que  quelques 
décrets:  et  l'on  ne  cite  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  mots 
remarquables,  tels  que  celui  sur  l'île  d'Égine,  qu'il  appe- 
lait une  tache  sur  l'œil  du  Pirée  qu'on  devait  faire  dispa- 
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rattre.  Il  dit  un  jour  qu'il  voyait  la  guerre  s'avaacer  du 
Péioponèse  à  grands  pas.  Dans  Toraison  funèbre  des  Athé- 
niens qui  avaient  péri  devant  Samos  (1),  il  dit,  au  rapport 
de  Stésimbrote,  qu'ils  étaient  devenus  immortels  comme 
les  dieux  mômes  :  «  Car,  ajouta-t-il^  nous  ne  voyons  pas 
«  les  dieux  ;  mais  les  honneurs  qu'on  leur  rend,  et  les  biens 
tt  dont  ils  jouissent,  nous  font  juger  qu'ils  sont  immortels. 
(I  Ceux  qui  sont  morts  pour  la  défense  de  la  patrie  n'ont-ils 
a  pas  les  mômes  avantages  ?  » 

Gouvernement  de  Périclès,  — Thucydide,  pour  nous  don- 
ner une  idée  du  gouverneraeut  de  Périclès,  le  représente 
comme  une  sorte  d'aristocratie,  à  laquelle  cm  donnait  le 
nom  de  gouvernement  démocratique;  mais  qui  dans  le  fait 
était  une  véritable  monarchie,  où  le  premier  des  citoyens 
avait  seul  toute  autorité.  D'autres  écrivains  afQrment  que 
Périclès  fut  le  premier  qui  distribua  au  peuple  les  terres 
conquises,  qui  donna  de  l'argent  aux  citoyens  pour  assister 
aux  spectacles,  et  leur  assigna  des  salaires  pour  toutes  les 
fonctions  publiques  ;  que  par  ces  établissements  il  leur  fit 
contracter  des  habitudes  vicieuses,  leur  ôta  l'amour  du 
travail  et  de  la  frugalité,  leur  inspira  le  goût  de  la  dépense 
et  l'amour  des  plaisirs.  Recherchons  dans  les  faits  mômes 
la  cause  de  ce  changement.  J'ai  déjà  dit  qu'au  commence* 
ment  de  son  administration,  Périclès,  pour  balancer  le 
crédit  de  Gimon,  s'était  attaché  à  gagner  la  faveur  du  peuple. 
Mais  ce  dernier  faisait  chaque  jour  de  très-grandes  dépenses 
pour  secourir  les  pauvres,  nourrir  les  citoyens  indigents,  et 
habiller  les  \'teillards;  il  avait  fait  arracher  les  haies  de  ses 
héritages,  afin  que  les  Athéniens  eussent  la  liberté  d'en  aller 
cueillir  les  fruités.  Périclès,  moins  riche  que  lui,  et  ne  pou- 
vant l'égaler  dans  ses  moyens  de  se  concilier  les  bonnes 
grâces  du  peuple,  eut  recours  à  des  largesses  qu'il  prenait 
sur  les  revenus  publics.  C'était,  suivant  Aristote,  Démoni» 
des  de  llle  d'Ios,  qui  lui  avait  donné  ce  conseil.  £n  distri* 
buant  ainsi  aux  citoyens  pauvres  de  l'argent  pour  assister 
aux  spectacles  et  aux  tribunaux,  en  leur  faisant  plusieura 

fi)  Lor:<que  Périclès  prit  cette  ile. 
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autres  dons  aux  dépens  du  trésor  public,  il  corrompit  la 
multitude,  et  s'en  servit  pour  rabaisser  TAréopage,  dont  il 
.  n'était  point  membre,  parce  que  te  sort  ne  l'avait  jamais 
favorisé  pour  être  archonte,  thesmothète— roi  des  sacri- 
fices, ou  polémarque  :  car  de  tout  temps  ces  charges  s'é- 
taient données  au 
~~  sort;  et  ceux  qui 

s'y    étaient    bien 
conduits       mon- 
taient   à    l'Aréo- 
page. 
Soutenu   de   la 
"   faveur  du  peuple, 
-   Périclès  ruina  l'au- 
torité de  ce  con- 
seil; il  lui  ôta,  par 

Vue  de  V Érechthéum,  composé  des  temples  réu-    jg  mOVend'Éohial- 
nis  de  Neptune  Érechihée,  de  Minerve  Poliade    .  \^     «««««io 

et  de  Pamlrose^  fille  de  Cécpops,  dans  TAcro-    ^®^»      **      «-rx«««,o 
pôle  d* Athènes,  à  ôO  mètres  du  Partliénon. 
L'entablement  du   Pandrosium  est  supporté 
par  cinq  figures  de  femmes  ou  cariatbydes. 
La  sixième  se  voit  au  Musée  Britannique. 


la    connais- 
sance d'un  grand 


nombre  d'affaires. 
Impulsion    don- 
née AUX  ARTS  PAR 

Peuigles.  Édifices  publics. — Ce  qui  flatta  le  plus  Athènes,  ce 
qui  contribua  davantage  à  son  embellissement,  ce  qui  sur- 
tout étonna  tous  les  autres  peuples,  et  atteste  seul  la  vérité 
de  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  la  puissance  de  la  Grèce  et  sur  son 
ancienne  splendeur,  c'est  la  magnificence  des  édifices  pu- 
blics dont  Périclès  décora  cette  ville.  De  tous  les  actes  de  son 
administration,  c'était  là  ce  que  ses  envieux  ne  cessaient  de 
luireprocher;  c'étaitle  texte  ordinaire  de  leurs  déclamations 
dans  les  assemblées  des  citoyens.  «  Le  peuple,  disaient- ils, 
«  se  déshonore  et  s'attire  les  plus  justes  reproches,  en 
«  faisant  transporter  de  Délos  à  Athènes  l'argent  de  toute 
«  la  Grèce.  Une  pareille  conduite  eût  pu,  auxyeuiç  de  ceux 
«  qui  nous  en  font  un  crime,  trouver  son  excuse  dans  la 
«  crainte  de  voir  ce  dépôt  exposé  dans  Délos  à  devenir  la 
«  proie  des  Barbares  ;  danger  qu'on  avait  voulu  éviter,  en 
«  le  transférant  à  Athènes  comme  en  un  lieu  plus  sûr  : 
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CI  mais  ce  moyen  de  justification,  Périclès  nous  l'a  enlevé. 
€<  1^  Grèce  ne  peut  se  dissimuler  que,  par  la  plus  injuste 
«  et  la  plus  tyrannique  déprédation,  les  sommes  qu'elle  a 
o  consignées  pour  les  frais  de  la  guerre  sont  employés  à 
€(  dorer,  à  embellir  notre  ville,  comme  tine  femme  coquette 
«  que  l'on  couvre  de  pierres  précieuses;  qu'elles  servent  à 
a  ériger  des  statues  magnifiques,  à  construire  des  temples 
a  dont  tel  a  coûté  jusqu'à  mille  talents  (4).  » 

Périclès,  de  son  côté,  représentait  aux  Athéniens  qu'ils 
ne  devaient  pas  compte  à  leurs  alliés  de  l'argent  qu'ils 
avaient  reçu  d'eux.  «  Nous  combattons,  disait-il,  pour  leur 
a  défense,  et  nous  éloignons  les  Barbares  de  leurs  fron- 
ce tières;  ils  ne  fournissent  pour  la  guerre  ni  chevaux,*ni 
a  galères,  ni  soldats;  ils  ne  contribuent  que  de  quelques 
«  sommes  d'argent,  qui,  une  fois  payées,  n'appartiennent 
(c  plus  à  ceux  qui  les  livrent,  mais  à  ceux  qui  les  reçoivent, 
c<  lesquels  ne  sont  tenus  qu'à  remplir  les  conditions  qu'ils 
«  sHmposent  en  les  recevant.  La  ville,  abondamment 
a  pourvue  de  tous  les  moyens  de  défense  que  la  guerre 
ce  exige,  doit  employer  ces  richesses  à  des  ouvrages  qui, 
«  une  fois  achevés,  lui  assureront  une  gloire  immortelle. 
c(  Des  ateliers  en  tout  genre  mis  en  activité,  l'emploi  et  la 
c(  fabrication  d'une  immense  quantité  de  matières  alimen- 
te tant  l'industrie  et  les  arts,  un  mouvement  général  utili- 
c(  sant  tous  les  bras  :  telles  sont  les  ressources  incalculables 
«  que  ces  constructions  procurent  déjà  aux  citoyens,  qui 
«  presque  tous  reçoivent,  de  celte  sorte,  des  salaires  du 
«  trésor  public;  et  c'est  ainsi  que  la  ville  tire  d'elle-même 
c<  sa  subsistance  et  son  embellissement.  » 

Ces  édifices  étaient  d'une  grandeur  étonnante,  d'une 
beauté  et  d'une  élégance  inimitables.  Tous  les  artistes  s'é- 
taient efforcés  à  l'envi  de  surpasser  la  magnificence  du 
dessin  par  la  perfection  du  travail.  Mais  ce  qui  surprenait 
davantage^  c'était  la  promptitude  avec  laquelle  ils  avaient 


(I)  C'est  le  Parthénon,  temple  de  Minerve,  que  désignent  ici  les  en- 
nemis de  Périclès.  11  avait  coûté  mille  talents,  cinq  à  six  millions  de 
notre  monnaie. 
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été  construits  :  il  n'y  en  avait  pas  un  seql  qui  ne  semblât 
avoir  exigé  plusieurs  âges  et  plusieurs  successions  d'hom- 
mes pour  être  conduit  à  sa  fin;  et  cependant  ils  furent  tous 
achevés  pendant  le  court  espace  de  l'administration  floris- 
sante d'un  seul  homme 

Ce  qui  rend  plus  admirables  les  édifices  de  Périclès,  c'est 
qu'achevés  en  si. peu  de  temps,  ils  aient  eu  une  si  longue 
durée.  Chacun  de  ces  ouvrages  était  à  peine  fini,  qu'il 
avait  déjà,  par  sa  beauté,  le  caractère  de  l'antique;  cepen- 
dant aujourd'hui  ils  ont  toute  la  fraîcheur,  tout  l'éclat  de 
la  jeunesse  :  tant  y  brille  cette  fleur  de  nouveauté  qui  les 
garantit  des  impressions  du  temps!  Il  semble  qu'ils  aient 
ed  eux-mêmes  un  esprit  et  une  âme  qui  les  rajeunissent  sans 
cesse  et  les  empochent  de  vieillir.  (1). 

Phidias  dirige  les  travaux,  —  Tous  ces  édifices  furent 
dirigés  par  Phidias,  qui  avait  seul  l'intendance  de  tous  les 
travaux.  Cependant  les  Athéniens  avaient  alors  de  grands 
architectes  et  d'habiles  artistes.  Callicratès  et  Ictinus  con- 
struisirent le  Parthénon,  appelé  l'Hécatompédon 

Callicratès  fit  l'entreprise  de  la  longue  muraille  dont 
Socrate  disait  avoir  entendu  proposer  la  construction  à 
Périclès  (2). 

L'Odéon  est,  dans  son  intérieur,  entouré  de  plusieurs 
rangs  de  sièges  et  de  colonnes  ;  et  le  comble,  incliné  dans 
tout  son  contour,  va  peu  à  peu  en  se  rétrécissant  et  se  ter- 
mine en  pointe.  11  fut  construit,  dit-on,  sur  le  modèle  du 
pavillon  de  Xérxès  ;  et  Périclès  en  donna  lui-même  le  dessin. 

Ce  fut  alors,  pour  la  première  fois,  que  Périclès  proposa 
un  décret  pour  faire  célébrer  des  jeux  de  musique  à  la  fête 
des  Panathénées,  et  il  mit  la  plus  grande  ardeur  à  le  faire 
passer.  Nommé  lui-môme  distributeur  des  prix,  il  régla  la 
manière  dont  les  musiciens  qui  entreraient  en  lice  devaient 
chanter,  jouer  de  la  flûte  et  de  la  lyre.  Depuis  ce  temps-là 
les  jeux  de  musique  furent  toujours  célébrés  dans  l'Odéon. 

(i)  Plus  de  1700  ans  se  Pont  écoulés  depuis  que  Thistorien  écrivait 
ces  lignes  et  tous  les  fragments  qui  nous  sont  parvenus  Intacts,  du  Par- 
tbéoon,  justiflentce  magnifique  éloge. 

(2)  Elle  Joignit  la  ville  au  port,  Athènes  au  Pirée. 
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Les  propylées  de  TAcropole,  construits  par  rarchitccle 
Mnésiclès,  furent  achevés  en  cinq  ans  (1) 

Périclès  fit  faire  en  bronze  la  sUitue  de  Minerve  Hy- 
giée  (2),  et  la  plaça  dans  la  citadelle,  près  de  Tautel  qu'on 
y  voyait  auparavant. 

Ce  fut  Phidias  qui  exécuta  la  statue  d'or  de  la  déesse  ;  et 
l'on  assure  que  le  nom  de  cet  artiste  est  gravé  sur  le  pié- 
destal. J'ai  déjà  dit  que  Périclès,  qui  l'aimait  beaucoup, 
lui  avait  conféré  l'intendance  générale  des  travaux,  et 
l'inspection  sur  tous  les  ouvriers.  Cette  faveur  excita  l'en- 
vie contre  l'un,  et  donna  lieu  de  calomnier  l'autre.  Les 
accusations  les  plus  odieuses  furent  répandues  contre 
Périclès  et  répétées  avec  complaisance  par  les  poètes 
comiques.  Mais  comment  s'étonner  de  ces  injures  pro- 
férées par  des  hommes  dont  le  métier  est  de  médire;  qui, 
chaque  jour,  sacrifient  à  l'envieuse  malignité  de  la  multi- 
tude, comme  à  un  génie  malfaisant,  la  réputation  des 
hommes  les  plus  honnêtes,  en  les  noircissant  par  leurs 
calomnies  (3).  Combien  il  est  difficile  à  l'histoire  de  décou- 
vrir la  vérité  I 

Il  avait  en  sa  disposition  les. revenus  publics,  les  armées 
et  les  flottes,  les  îles  et  la  mer.  Il  exerçait  seul  cette  vaste 
domination,  qui,  s'étendant  sur  la  Grèce  et  sur  les  Bar- 
bares, était  encore  soutenue  par  l'obéijssance  des  nations 
soumises,  par  l'amitié  des  rois  et  l'alliance  des  princes.  Mais 
alors  il  ne  se  montra  plus  le  môme  ;  il  ne  fut  ni  aussi  doux, 
ni  aussi  facile  à  céder  aux  désirs  du  peuple,  à  se  prêter  à 
ses  divers  caprices,  comme  à  des  vents  contraires,  il  tendit 
les  ressorts  du  gouvernement,  semblable  auparavant,  par 
sa  faiblesse,  à  un  instrument  dont  les  cordes  trop  relâ- 
chées ne  rendent  que  des  sons  faibles  et  mous  ;  il  y  sub- 
stitua un  gouvernement  aristocratique  qui  approchait  de 
la  monarchie.  Il  se  proposa  toujours  dans  son  adminis- 

(1)  Les  propylées  formaient  comme  un  magniflc^ue  vestibule  au  Par- 
tiirnon  et  à  la  citadelle. 

.2)  Qui  donne  la  santé. 

(3)  Un  se  rappellera  robservation  de  l'historien  en  lisant  les  passages 
que  nous  emprunterons  plus  loin  à  Aristophane. 
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tration  ce  qu'il  croyait  le 'meilleur;  et,  tenant  hii-naôme 
une  conduite  irréprochable,  il  faisait  adopter  ses  conseils 
au  peuple,  par  la  douceur  et  la  persuasion;  employait 
pour  vaincre  sa  résistance  la  force  et  la  contrainte,  et 
l'amenait  malgré  lui  à  ce  qui  lui  paraissait  le  plus  utile. 

Les  ennemis  et  les  envieux  de  Périclès,  pour  essayer 
sur  Phidias  quel  jugement  le  peuple  porterait  de  Périclès, 
engagèrent  un  des  ouvriers  de  cet  artiste,  nommé  Ménon, 


Viie  de  l'Acropole  d'Athènes,  près  de  la  colline  de  Musée.  On  aperçoit 
au  bas  les  ruines  du  tliéâire  construit  par  Hérode  Atticus,  sous  Adrien  ; 
au-dessus  de  l'Acropole,  la  tour  des  Vénitiens  lorsqu'ils  occupèrent  et 
fortifièrent  l'Acropole  après  avoir  bombardé  le  Parthénon  ;  à  droite  le 
Parthénon  dont  la  section  et  les  frontons  ont  été  renversés  au  xvii«  siècle 
par  les  bombes  du  Vénitien  Morosini.  Une  partie  de  ces  sculptures 
détachées  du  temple  se  voient  au  Musée  Britannique  si  riche  des 
dépouilles  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure. 

à  se  rendre,  comme  suppliant,  sur  la  place  publique,  et  à 
demander  sûreté  pour  le  dénoncer  et  l'accuser.  La  de- 
mande fut  accueillie,  et  la  poursuite  de  Taccusation  se  fit 
devant  le  peuple  assemblé.  Mais  on  ne  put  prouver  le  larcin 
dont  on  accusait  Phidias.  Cet  artiste,  en  faisant  la  statue 
de  Minerve  du  Parthénon,  avait,  par  le  conseil  de  Périclès, 
travaillé  et  placé  l'or  de  manière  qu'on  pouvait  Tôter  tout 
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entier  et  le  peser;  ce  que  Périclès  ordonna  h  ses  accusa- 
teurs de.  faire. 

Persécution  contre  la  amis  de  Périclès.  — r  . . .  Rien  n'ex- 
citait autant  renvie.  contre  Phidias  qua  la  grande  réputation 
de  ses  ouvrages.  On  lui  en  voulait  surtout^  parce  qu'en 
gravant  sur  le  bouclier  de  la  déesse  le  combat  des  Anaa- 
zones,  il  s'y  était  représenté  lui-môme  sous  la  figure  d'un 
vieillard  qui  soulève  de  ses  deux  mains  une  grosse  pierre.  On 
y  voyait  aussi  une  très-belle  figure  de  Périclès  combattant 
contre  une  Amazone.  Sa  main,  levée  pour  lancer  un  jave* 
lot,  lui  couvre  en  partie  le  visage;  elle  est  placée  avec  tant 
d'art  qu'elle  semble  cacher  la  ressemblance  de  la  figure, 
qui  cependant  est  très-sensible  des  deux  côtés.  Phidias  fut 
donc  jeté  dans  une  prison,  où  il  mourut  de  maladie,  et, 
selon  d'autres,  du  poison  que  ses  ennemis  lui  donnèrent, 
pour  avoir  lieu  de  calortinier  Périclès 

Périclès  avait  acquis  cette  grande  autorité,  non-seu-^ 
lement  par  son  éloquence,  mais  encore,  selon  Thucy- 
dide (t),  par  l'opinion  que  sa  bonne  conduite  donnait  de  lui, 
par  la  confiance  qu'inspiraient  son  désintéressement  et  son 
mépris  pour  les  richesses.  11  porta  si  loin  ces  deux  vertus, 
qu'après  avoir  prodigieusement  accru  la  grandeur  et  l'opu- 
lence dont  Athènes  jouissait  avant  lui  ;  après  civoir  surpassé 
en  puissance  plusieurs  rois  et  plusieurs  tyrans,  de  ceux 
mêmes  qui  transmirent  à  leurs  enfants  la  possession  die 
leurs  États,  il  n'augmenta  paç  d'une  drachme  le  bien  dont 
il  avait  hérité  de  son  père.  »  (Plutàrque.) 

OoBUiieBcemeiit  de  la  guerre  du  Péloponèie. 

C'est  sous  Périclùs  qu'éclata  la  longue  et  terrible. guerre  du 
Péloponèse. Thucydide  en  apprécie,  en  ces  termes,  au  commen- 
cement de  l'histoire  qu'il  en  a  écrite,  le  caractère,  les  causes  et 
les  conséquences. 

Appréciation  de  cette  guerre  par  Thuct/dide,  —  «  La  plus 
considérable  des  guerres  précédentes  fut  celle  contre  les 

(i)  Liv.  Il,  chap.  i.:v, 
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Perses  ;  et  cependant  celte  querelle  fut  bientôt  jugée  par 
deux  actions  navales  et  deux  combats  de  terre.  Mais  la 
guerre  que  j'écris  a  été  de  bien  plus  longue  durée,  et  a 
produit  des  maux  tels  que  jamais  la  Grèce  n'en  avait 
éprouvé  dans  un  môme  espace  de  temps.  Jamais  tant  de 
villes  n'avaient  été  dévastées,  soit  par  les  Barbares,  soit  par 
leurs  hostilités  réciproques  ;  quelques-unesmôme  perdirent 
leurs  habitants  pour  en  recevoir  de  nouveaux;  jamais  tant 
d'hommes  n'avaient  éprouvé  les  rigueurs  de  l'exil  ;  jamais 
tant  n'avaient  perdu  la  vie  dans  les  combats  ou  par  les 
séditions.  Des  événements  autrefois  connus  par  tradition, 
et  rarement  confirmés  par  les  effets,  ont  cessé  d'être  in- 
croyables :  tremblements  de  terre  ébranlant  à  la  fois  une 
grande  partie  du  globe,  et  les  plus  violents  dont  on  eût 
encore  entendu  parler  ;  éclipses  de  soleil  plus  fréquentes 
que  dans  aucun  temps  dont  on  ait  conservé  le  souvenir;  en 
certains  pays,  de  grandes  sécheresses,  et  par  elles,  la 
famine  ;  un  fléau  plus  cruel  encore,  et  qui  a  détruit  une 
partie  des  Grecs,  la  peste  :  maux  affreux,  et  tous  réunis  à 
ceux  de  cette  guerre. 

Les  Athéniens  et  les  Péloponésiens  la  commencèrent 
en  rompant  la  trêve  de  trente  ans  qu'ils  avaient  conclue 
après  la  soumission  de  l'Eubée  (1).  J'ai  commencé  par 
écrire  les  causes  de  cette  rupture  et  les  différends  des 
deux  peuples,  pour  qu'on  n'ait  pas  la  peine  de  chercher 
un  jour  d'où  s'éleva,  parmi  Les  Grecs,  une  si  terrible  que- 
relle. La  cause  la  plus  vraie,  celle  sur  laquelle  on  gardait 
le  plus  profond  silence,  et  qui  la  rendit  cependant  inévi- 
table, fut,  je  crois,  la  grandeur  à  laquelle  les  Athéniens 
étaient  parvenus  et  la  terreur  qu'ils  inspiraient  aux  Lacé- 
démoniens.  »  (Thucydide.) 

Puis,  il  expose  les  événements  qui  furent  le  prétexte  de  la 
guerre  entre  les  Spartiates  et  les  Athéniens. 

I.es  Athéniens  avaient  la  prétention  d'evercer  plus  qu'une 
prépondérance  sur  la  Grèce.  Ils  s'efforçaient  î[*étendre  leur 


(I)  Cette  trêve  de  trente  ans  fut  conclue,  suivant  Dodwel ,  445  ans 
0 vaut  notre  ère 
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domiaation  en  mettant  à  profit  les  discordes  des  Ëtats  voisins. 
Dans  une  lutte  entre  Milet  et  Sanios,  à  l'instigation  de  Périclé's 
poussé  par  la  Milésienne  Aspasie,  sa  femme,  ils  s'étaient  dé- 
clarés pour  Milet  et  avaient  nris  Samos.  Corcyre  s'élant  séparée 
de  Corinthe,  sa  métropole,  ils  prirent  parti  pour  elle,  contrai- 
rement au  droit  public  de  la  Grèce.  Connthe  s'efforça  d'associer 
tous  les  peuples  Grecs  à  sa  cause.  11  y  eut  une  assemblée  géné- 
rale des  députés  des  républiques  à  Lacédémone,  mais  Athènes 
refusa  de  raire  droit  aux  réclamations  qui  lui  furent  adressées, 
de  leur  part,  et  la  guerre  fut  résolue,  434 . 

Presque  tout  Je  Péloponèse,  la  Béotie  et  la  Phocide  en- 
voyèrent des  troupes  contre  Athènes, qui  n'avait  à  leur  opposer 
que  ses  murailles  défendues  par  des  volontaires  et  par  une 
armée  de  15,000  hommes.  Mais  tant  que  vécut  Périclès,  son 
génie  maintint  la  balance  égale  entre  les  belligérants^  malgré 
la  disproportion  des  forces.  11  persuada  aux  Athéniens  d'éviter 
les  rencontres  en  rase  campagne,  de  s'enfermer  dans  leur  ville, 
de  laisser  les  Lacédémoniens  ravager  les  plaines  de  l'Ai  tique  ; 
et  de  son  côté  il  allait,  chaque  année,  avec  une  flotte,  ravager 
les  côtes  du  Péloponèse,  laissées  sans  défense. 

Les  deux  peuples  s'affaiblissaient  ainsi,  sans  qu'on  pût  prévoir 
l'issue  de  la  lutte,  lorsque  survint  un  fléau  terrible,  la  peste. 
Thucydide  nous  en  a  laissé  la  peinture  dans  un  des  plus  beaux 
morceaux  littéraires  que  nous  ait  transmis  Tantiquilé. 


li«  Peste  d'Aihèae». 

«  Dès  le  commencement  de  l'été  (1)  les  deux  tiers  des 
troupes  du  Péloponèse  et  des  alliés  se  jetèrent,  comme 
Tannée  précédente,  sur  TAttique,  y  campèrent  et  ravagè- 
rent le  pays.  C'était  Archidamus,  fils  de  Zeuxidamus,  qui 
les  commandait. 

Us  n'y  étaient  encore  que  depuis  peu  de  jours  quand  la 
contagion  se  déclara  parmi  les  Athéniens.  On  dit  que  déjà 
plusieurs  fois  elle  avait  frappé  Lemnos  et  d!autres  contrées; 
maison  ne  se  ressouvenait  pas  que  nulle  part  se  fût  fait 
ressentir  une  semblable  peste  ni  une  aussi  terrible  morta- 
lité. Les  médecins,  au  commencement  de  la  maladie,  n'y 
purent  apporter  de  remède,  parce  qu'ils  ne  la  connaissaient 


Cl)  Seconde  année  de  la  guerre  du  Péloponèse/  2*  année  de  la 
L\xxvii«  olympiade,  431  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Après  le  38  mars. 
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pas,  et  la  mort  les  atteignait  encore  plus  que  les  autres, 
par  leur  commerce  plus  fréquent  avec  les  malades.  Toute 
industrie  humaine  était  sans  ressource.  En  vain,  on  fît  des 
prières  dans  les  temples,  ou  consulta  les  oracles^  on  eut 
recours  à  d'autres  semblables  pratiques  :  tout  fut  inutile, 
et  Ton  finit  par  y  renoncer,  abattu  par  la  force  du  mal. 

11  commença,  dit-on,  par  TÉthiopie,  au-dessus  de  TÉ- 
gypte,  descendit  en  Egypte  et  dans  la  Libye,  gagna  la  plus 
grande  partie  de  la  domination  du  roi  et  se  jeta  subitement 
sur  la  république  d'Athènes.  Il  attaqua  d'abord  les  habi- 
tants du  Pirée ,  qui  prétendaient  que  les  Péloponésiens 
avaient  empoisonné  les  puits,  car  il  n'y  avait  point  encore 
de  fontaines  dans  ce  quartier.  Il  gagna  ensuite  la  ville 
haute,  et  ce  fut  alors  qu'il  exerça  le  plus  de  ravages.  Je 
laisse  à  chacun,  médecin  ou  particulier,  le  soin  de  dire  ce 
qu'il  sait  de  ce  fléau,  d'où  l'on  peut  croire  qu'il  tire  son 
origine,  quelle  cause  lui  semble  capable  d'opérer  une 
telle  révolution  dans  la  santé,  et  quel  remède  il  croit  avoir 
la  force  de  guérir  cette  maladie;  pour  moi,  je  dirai  quel 
fut  le  mal,  comme  j'en  ai  moi-même  éprouvé  les  atteintes 
et  que  j'en  ai  vu  d'autres  personnes  attaquées.  On  pourra, 
d'après  les  symptômes  que  je  vais  offrir,  en  prévoir  les 
effets,  et  n'être  pas  dans  l'ignorance  s'il  arrive  qu'il  re- 
paraisse. 

On  convient  qu'il  n'y  eut  point  d'année  où  les  autres 
maladies  âe  fissent  moins  sentir;  et  s'il  arrivait  qu'on  en 
éprouvât  quelques-unes,  toutes  amenaient  cette  funeste 
crise.  Mais  en  général  on  était  frappé  subitement,  et  sans 
aucune  cause  apparente,  au  milieu  de  la  meilleure  santé. 
D'abord  on  éprouvait  de  grandes  chaleurs  de  tête,  les  yeux 
devenaient  rouges  et  enflammés  ;  la  gorge,  la  langue 
étaient  sanguinolentes,  la  respiration  déréglée,  l'haleine 
fétide.  A  ces  symptômes  succédaient  l'éternument,  l'en- 
rouement. En  peu  de  temps  le  mal  gagnait  la  poitrine  et 
causait  de  fortes  toux.  Quand  il  s'attachait  au  cœur,  il  y 
excitait  des  soulèvements,  et  l'on  éprouvait  avec  de  vio- 
lentes douleurs  toutes  les  éruptions  de  bile  auxquelles  les 
médecins  ont  donné  des  noms.  La  plupart  des  malades 
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faisaient  entendre  de  sourds  gémissements,  que  suivaient 
des' convulsions  violentes  :  chez  les  uns  elles  s'apaisaient 
bientôt;  ellës>  étaient  chez  les  autres  beaucoup  plus  obsti- 
nées. La  peau  n'était  ni  fort  chaude  au  toucher,  ni  pâle, 
mais  rougeâtre,  livide  et  couverte  de  petites  pustules  et 
d'ulcères.  L'intérieur  était  si  brûlant  que  le  malade  ne 
pouvait  supporter  ni  les  manteaux  les  plus  légers,  ni  les 
couvertures  les  plus  fines  :  ii  restait  nu,  et  n'avait  pas  de 
plus  grand  plaisir  que  de  se  plonger  dans  l'eau  froide^  Oit 
en  vit  même  beaucoup  qui,  n'étant  pas  gardés,  se  préci- 
pitèrent dans  les  puits,  tourmentés  d'une  soif  qui  ne  pou- 
vait s'étancher.  Cependant  il  était  égal  de  prendre  beau- 
coup ou  peu  de  boisson.  Le  malade  ne  pouvait  se  procurer 
aucun  repos,  et  était  agité  d'une  insomnie  continue. 

Tant  que  la  maladie  était  dans  sa  force,  il  ne  maigrissait, 
pas,  et  l'on  était  surpris  que  le  corps  pût  résister  à  tant  de 
souffrance.  La  plupart,  conservant  encore  quelque  vigueur, 
étaient  consumés  le  neuvième  ou  le  septième  jour  par  Le 
feu  intérieur  qui  les  dévorait,  ou  s'ils  franchissaient  ee 
terme,  le  mal  descendait  dans  le  bas-ventre,. une  viol«ite 
ulcération  s'y  déclarait,  il  survenait  une  forte  diarrhée,  eti 
en  général  on  périssait  de  faiblesse  ;  car  la  mala^die,  «près 
avoir  d'abord  établi  son  siège  dans  la  tète,  gagnait  succes- 
sivement tout  le  corps,,  et  ceux  qui  échappaient  aux  acci- 
dents les  plus  graves,  gardaient  aux  extrémités  des  n^aor* 
ques  de  ce  qu'ils  avaient  souffert.  Le  mal  s'attachait  aux 
pieds  et  aux  mains,  et  souvent  on  n'échappait  qu'en  perdant 
quelqu'une  de  ces  parties  :  plusieurs  perdaient  la  vue  ; 
d'autres,  à  leur  convalescence,  se  trouvaient  avoir  tout 
oublié,  et  ne  reconnaissaient  ni  leurs  amis  ni  eux-mêmes. 

Cette  maladie,  plus  affreuse  qu'on  ne  saurait  l'exprimer, 
se  montrait  au-dessus  des  forces  humaines  dans  tous  ses 
effets,  et  dans  quelque  sujet  qu'elle  attaquât;  mais  ce  qui 
faisait  connaître  surtout  qu'elle  différait  des  maux  ordi- 
naires à  notre  espèce,  c'est  que  les  oiseaux  ni  les  quadru- 
pèdes qui  se  nourrissent  de  cadavres  humains,  ou  n'ap- 
prochaient point  des  corps  qui  restaient  en  grand  nombre 
sans  sépulture,  ou,  s'ils  osaient  y  goûter,  ils  périssaient. 
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On  en  ent  la  preuve  en  voyant  disparatlre  les  oiseaux  car- 
nassiers :  on  n'en  voyait  aucun  autour  des  corps  morts,'  ni 
ailleurs.  Les  chiens,  accoutumés  à  vivre  en  société  avec  les 
hommes,  faisaient  encore  mieux  sentir  les  effets  de  la 
contagion.^ 

Sans  s'arrêter  à  un  grand  nombre  d'autres  accidents, 
qui  ne  seTesseniblaient  pas  dans  les  différents  sujets,  tels 
étaient  en  général  les  symptômes  de  la  maladie.  Les  uns 
périssaient  négligés;  les  autres,  au  milieu  des  plus  grands 
soins.  Il  ne  se  trouva,  pour  ainsi  dire,  aucun  remède  qui 
fût  utile  à  ceux  qui  l'employaient  :  ce  qui  faisait  du  bien  à 
l'un  nuisait  à  l'autre.  Aucun  tempérament,  faible  ou  vigou- 
reux, ne  parut  garanti  du  mal  ;  il  s'attachait  à  toutes  les 
eomplexions,  il  résistait  à  tous  les  régimes.  Ce  qu'il  y  avait 
de  plus  terrible,  c'était  le  découragement  des  malheureux 
qu'il  attaquait:  ils  perdaient  aussitôt  toute  espérance, 
tombaient  dans  un  entier  abandon  d'eux-mêmes,  et  ne 
cherchaient  point  à  résister  :  c'était  encore  qu'en  se  soi- 
gnant les  uns  les  autres  on  s  infectait  mutuellement,  comme 
les  troupeaux  malades,  et  l'on  périssait  :  c'est  ce  qui  causa 
la  plus  grande  destruction.  Ceux  qui,  par  crainte,  ne  vou- 
laient point  approcher  des  autres,  mouraient  délaissés,  et 
bien  des  maisons  s'éteignirent  faute  de  personnes  pour  les 
soigner  ;  ceux  qui  approchaient  des  malades  trouvaient  la 
mort.  Tel  fut  le  sort  des  personnes  surtout  qui  se  piquaient 
de  quelque  vertu  :  elles  avaient  honte  de  s'épargner,  et 
venaient  soigner  leurs  amis  :  car  les  gens  attachés  à  la 
maison,  abattus  par  l'excès  des  fatigues,  finissaient  par 
être  insensibles  aux  plaintes  des  mourants.  C'étaient  ceux 
qui  avaient  échappé  au  mal  qui  avaient  le  plus  de  com- 
passion pour  les  malades  et  les  morts,  parce  qu'ils  avaient 
connu  les  mêmes  souffrances,  et  qu'ils  se  trouvaient  dans 
la  sécurité,  car  on  n'était  pas  frappé  deux  fois  mortel- 
lement. Ils  recevaient  les  félicitations  des  autres;  eux- 
mêmes  jouissaient  pour  le  présent  du  retour  de  la  santé,  et 
avaient  pour  l'avenir  une  espérance  confuse  que,  de  long- 
temps, ils  ne  seraient  plus  atteints  d'une  autre  maladie 
mortelle. 
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L'afBuence  des'  gens  de  la  cainpagi!ie  qui  veoaietit  se 
réfugiée  dans  la  vUIe  se  joignit  aux  maux  des  Athéniens 
pour  les  aggraver,  et  ces  nouveaux  venus  en  souffraient 
eux-mêmes  plus  que  les  autres.  Comme  il  n'y  avait  pas  de 
maisons  pour  eux,  et  qu'ils  vivaient  pressés  dans  des  ca-> 
huttes  étouffées,  pendant  la  plus  grande  chareùr  de  la 
saison,  ils  périssaient  confusément  et  les  morts  étaient  en* 
tassés  sur  les  mourants.  Des  malheureux  demi-morts, 
avides  de  trouver  de  T.eau,  se  roulaient  dans  les  rues,  et' 
près  de  toutes  les  fontaines.  Les  lieux  sacrés,  où  l'on  avait 
dressé  des  tentes,  étaient  comblés  de  corps  que  la  mort  y 
avait  frappés. 

Quand  le  mal  fut  parvenu  à  son  plus  haut  période,  per- 
sonne ne  sachant  plus  que  devenir,  on  perdit  tout  respect 
pour  les  choses  divines  et  hamaines.  Toutes  les  cérémonies 
auparavant  en  usage  pour  les  funérailles  furent  violées^ 
Chacun  ensevelissait  les  morts  comme  il  pouvait.  Bien  des 
gens,  par  la  rareté  des  choses  nécessaires,  depuis  que  Ton 
avait  perdu  tant  de  monde,  recouraient  à  des  moyens  sor- 
dides de  leur  rendre  les  derniers  devoirs.  Les  uns  se 
hâtaient  de  poser  leur  mort  et  de  le  brûler  sur  un  bûcher 
qui  ne  leur  appartenait  pas,  prévenant  ceux  qui  l'avaient 
dressé;  d'autres,  pendant  qu'on  brûlait  un  mort,  jetaient 
sur  lui  le  corps  qu'eux-mêmes  apportaient  et  se  retiraient 
aussitôt, 

La  peste  introduisit  dans  la  ville  bien  d'autres  désordres. 
Au  spectacle  des  promptes  vicissitudes  dont  on  était 
témoin,  de  riches  subitement  atteints  de  mort,  de  gens 
qui  n'avaient  rien  succédant  à  leur  fortune,  on  osa  plus 
volontiers  s'abandonner  ouvertement  à  des  plaisirs  dont 
auparavant  on  se  serait  caché.  On  cherchait  des  jouissances 
promptes,  et  l'on  .ne  croyait  devoir  s'occuper  que  de  vo- 
luptés, dans  l'idée  qu'on  ne  possédait  que  pour  un  jour  et 
ses  biens  et  sa  vie.  Personne  ne  daignait  se  donner  aucune 
peine  pour  des  choses  honnêtes,  dans  l'incertitude  où  l'on 
était  si  l'on  ne  cesserait  pas  d'exister  avant  d'y  avoir  atteint. 
Le  plaisir,  et  tous  les  moyens  de  gagner  pour  se  le  pro- 
curer, voilà  ce  qui  devint  utile  et  beau.  On  n'était  retenu 
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ni  par  la  crainte,  des  dieux  ni  par  les  lois  humaines  :  il 
seniblait  égal  de  révérer  les  dieux  ou  de  les  négliger,  quand 
on  voyait  périr  indifféremment  tout  le  monde.  Le  coupable 
né  croyait  pas  avoir  assez  à  vivre  pour  recevoir  sa  condam- 
nation ;  il  se  figurait  bien  plutôt  voir  suspendue  sur  sa  tête 
une  peine  'déjà  prononcée,  et,  avant  de  la  subir,  il  croyait 
juste  de  profiter  de  c^e  qui  pouvait  lui  rester  à  vivre. 

Voilà  de  quels  maux  les  Athéniens  furent  accablés.  Dans 
leurs  murs,  ils  voyaient  périr  les  citoyens  ;  et,  au  dehors, 
leurs  campagnes  ravagées.  »  (Tuugtdidb.) 

C'est  alors  qu'exaspérés  par  des  maux  si  terribles,  lès  Athé- 
niens accusèrent  Périclës  de  la  guerre  et  de  tous  leurs  mal- 
heurs, le  condamnèrent  à  une  amende  et  le  dépouillèrent  du 
commandement  de  Tarmée.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  ft  recon- 
naître que  lui  seul  pouvait  tirer  la  république  de  si  grands 
embarras.  Le  fléau  continuait  à  sévir,  et  les  Lacédémoniens, 
auxquels  on  avait  envoyé  des  ambassadeui's,  voulaient  la  conii- 
nuation  de  la  guerre,  Périclès,  quoique  accablé  par  ses  propres 
malheurs,  car  la  peste  lui  avait  enlevé  ses  enfants  et  ses  amis, 
s'efforça  ae  ranimer  le  courage  des  Athéniens  et  leur  indiqua 
quelle  marche  il  fallait  suivre  pour  vaincre  leurs  adversaires. 
Voici  le  passage  où  Thucydide  parle  de  sa  mort  et  des  change* 
ments  qu'elle  amena  dans  le  gouvernement  d'Athènes.  La  ré- 
publique devait  être  bientôt  précipitée  de  la  démocratie  dans 
la  démagogie. 


Mort  de  Périclès,  429.  Ses  conséquences.  —  •  La  colère 
de  tous  contre  Périclès  ne  fut  apaisée  qu'après  qu'ils  l'eu- 
rent mis  à  l'amende.  Mais,  peu  de  temps  après,  par  une 
inconstance  familière  au  peuple,  on  l'élut  général,  et  tous 
les  intérêts  de  l'État  furent  rerais  entre  ses  mains.  C'est  que 
le  sentiment  des  maux  particuliers  que  chacun  avait  souf- 
ferts commençait  à  s'émousser,  et  qu'on  le  croyait  bien 
plus  que  personne  en  état  de  répondre  aux  besoins  de  la 
république.  Tout  le  temps  que,  pendant  la  paix,  il  avait  été 
à  la  tête  des  affaires,  il  les  avait  conduites  avec  modération  ; 
il  avait  maintenu  la  sûrelé  de  la  patrie,  et,  sous  son  admi- 
nistration, elle  s'était  élevée  à  un  très-haut  degré  de  puis- 
sance. Après  que  la  guerre  fut  déclarée,  on  volt  qu'il  avait 
prévu  ce  qui  devait  donner  à  l'état  la  force  de  la  soutenir.  ^ 


11  ne  survécut  que  ému  ans  et  six  mois,  ef,  après  sa 
mort,  on  connut  encore  mieux  combien,  à  cet  é^rd,  sa 
prévoyance  avait  été  juste!  Il  avait  dit  qu'on  aurait  la  siipé>- 
riorité,  mais  à  condition'  que,  se  tenant  tranquilles  dans 
Pinlérieup,  on  se  tournerait  absolument  du  côté  deiama^ 
rine,  sans  chercher  à  augmenter  la  domination  delà  répu- 
'  blique,  et  sans  la  mettre  en  danger  pendant  la  durée  de  la 
guerre.  Mais  on  fît  le.contcaire  à  tous  les  égards,  et,  dans 
les  choses  môme" qui  semblaient  étrangères  à  la  guerre,  on 
vit,,  par  l'ambition  et  la  cupidité  de  quelques  citoyens, 
administrer  les  affaires  d'une  manière  funeste  à  TÉtat  et 
aux  alliés.  Avait-on  des  succès,  ce  n'étaient  guère  que  de» 
particuliers  qui  en  recueillaient  la  gloire  et  le  profit;  les 
entreprises  manquaient-elles,  le  malheur  tombait  sur  la 
république,  et  la  guerre  en  souffrait. 

Voici  la  cause  de  ce  changement  :  puissant  par  sa  dignité 
personnelle  et  par  sa  sagess^e,  et  reconnu  plus  que  per* 
sonne  pour  incapable  de  se  laisser  corrompre  par  des  pres- 
sants, Périclès  contenait  la  multitude  par  le  noble  ascen- 
dant qu*il  prenait  sur  elle;  ce  n'était  pas  elle  qui  le  menaitf 
mais  lui  qui  savait  la  conduire.  C'est  que  n'ayant  pas 
acquis  son  autorité  par  des  moyens  illégitimes,  il  ne  cher- 
chait pas  à  dire  au  peuple  des  choses  qui  lui  fussent  agréa- 
bles ;  mais  il  conservait  sa  dignité,  et  osait  même  le  con- 
tredire, et  lui  témoig&erjsQB  rees^timéfit.  Quand  il  voyait 
les  Athéniens  se  livrer  à  l'audace  hors  de  saison,  et  se  por- 
ter à  l'insdlence,  il  parlait  et  abattait  leur  fougue  en  les 
frappant  de  terreur;  tombaient-ils  mal  à  propos  dans  l'a- 
battement, il  les  relevait  et  ranimait  leur  courage.  Le  gou-» 
vernement  populaire  subsistait  de  nom,  et  Ton  était  en  effet 
S0U3  la  domination  d'un  chef.  Mais  ceux  qui  vinrent  après 
lui,  plus  égaux  entre  eux,  et  voulant  tous  avoir  le  premier 
crédit,,  étaient  réduits  à. flatter  le  peuple  et  à  lui  abandon- 
ner les  affaires.  De  là,  comme  il  doit  arriver  dans  une  réput 
blique  d'une  grande  étendue,  et  qui  possède  xme  domina* 
tion,  résultèrent  bien  des  fautes,  etentre  autres  Texpédilion 
de  Sicile.  On  doife  moins  en  rejeter  la  faute  sur  ceux  qui  la. 
wUicitèrent,  et  qu'on  alla  secourir,  que  sur  ceux  qui  Tof' 
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donnèrent  et  qui  ne  savaient  pas  ce  qui  était  nécessaire 
aux  troupes  qu'on  expédiait.  Par  la  dissension  qu'excitait 
entré  eux  l'ambition  de  conduire  le  peuple»  ils  émoussèrent 
les  opérations  de  l'armée,  et  4ans  l'intérieur  ils  furent  les 
premiers  dont  les  querelles  réciproques  troublèrent  les 
affaires  de  l'État.  0  , 


Monumettto  d'Athènes. 

Périclèsadonné  son  nom  au  siècle  où  il  vécut.  Son  adminis- 
tration coïncide  avec  la  plus  brillante  période  de  l'histoire 
d'Athènes  et  de  l'esprit  humain.  En  ce  temps,  l'art  atteignit, 
dans  la  statuaire  et  dans  l'architecture,  à  une  hauteur  qu'il  n'a 
pu  dépasser  depuis  ;  des  statues,  des  temples  s'élevèrent,  éter- 
nels objets  de  1  admiration  des  hommes  et  des  études  fécondes 
de  l'artiste.  11  nous  a  paru  qu'il  fallait  arrêter  un  instant 
l'attention  sur  le  Purthénon,  le  plus  fameux  édifice  du  monde. 
Le  dessin  qu^on  verra  plus  bas  donne  une  idée  de  ce  qu'était 
l'Acropole  dans  les  temps  anciens.  On  a  vu  plus  haut  un  dessin 
de  l'état  actuel  des  ruines. 

Ces  ruines,  toutes  dévastées  qu'elles  soient  par  les  siècles  et 
par  les  hommes^  sont  les  plus  imposantes  qui  existent.  Qu'était- 
ce  donc  au  temps  de  Pénclès  I  Pausaniaa,  qui  a  visité  Athènes, 
bien  longtemps  après  le  siècle  de  Périclès,  en  a  laissé  une 
description  à  laquelle  nous  empruntons  quelques  passages. 


Deflcrlption  4'Atliènca. 

«  La  citadelle  renferme,  entre  autres  objets  dignes  d'at- 
tention, deux  offrandes,  dtme  du  butin  fait  à  la  guerre.  La 
première  est  une  Minerve  en  bronze;  elle  a  été  érigée  aux 
dépens  des  Mèdes  débarqués  à  Marathon.  Elle  est  l'ouvrage 
de  Phidias,  et  c'estMys  qui  a,  dit-on,  gravé  sur  le  bouclier  de 
la  déesse  le  combat  des  Lapithes  et  des  Centaures  et  les  au- 
tres objets  qui  y  sont  représentés....  La  pointe  de  la  pique 
de  Minerve  et  l'aigrette  de  son  casque  se  voient  de  la  mer, 
dès  le  promontoire  Sunium.  La  seconde  offrande  est  un 
char  en  bronze  dîme  du  butinfait  sur  les  Béotiens  et  les  Chal- 
oidiens  de  l'Ëubée.  Vous  y  remarquerez'encore  deux  au- 
tres offrandes  :  une  statue  de  Périclès,  ûls  de  Xantippe,  et 
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une  Minerve,  le  plus  admirable  de  tovs  les  ouvrages  de 
Phidias.  Les. murs  de  la  crtadelle,  excepté  la  partie  que 
Gimon»  fils  de  Miltîade,  a  fait  construire,  sont  l'ouvrage 
des  Pélasges  qui  demeuraient  jadis  au-dessous  de  la  cita- 
delle.... 

En  descendant  au-dessous  des  Propylées,  vous  trouvez 
une  fontaine,  et  tout  auprès  uni  temple  d'Apollon  dans  une 
gmtte.  U  y  a,  dans  le  môme  endroit,  un  temple  consacré  à 
Pan.  On  raconte  au  sujet  de  ce  dieu,  que  Philippides  envoyé 
à  Lacédémone  pour  annoncer  le  débarquement  des  Perses 
dans  PAttique,  dit  à  son  retour  que  les  Lacédémoniens 
avaient  différé  leur  départ,  leurs  lois  ne  leur  permettant 
pas  de  sortir  pour  combattre,  avant  que  la  lune  fût  dans 
soQ  plein  :  mais  il  ajouta  qu'il  avait  rencontré  Pan  sur  le 
mont  Parthénius  et  que  ce  dieu  lui  avait  dit  qu'il  voulait  du 
bien  aux  Athéniens  et  qu'ilse  trouverait  à  Marathon  pour  les 
secourir.  C'est  sur  cet  avis  que  le  culte  de  Pan  s'établit  à 
Athènes.  L'Aréopage  est  aussi  au-dessous  de  la  citadelle; 
on  le  nomme  ainsi  parce  que  Mars  (en  grec  Ares)  est  le 
premier  qui  y  ait  été  jugé....  Oreste  y  fut  jugé  pour  le 
meurtre  de  sa  mère,  et  l'on  voit  encore  l'autel  de  Minerve 
Aréia  qu'il  dédia  après  son  absolution.  Les  deux  pierres 
brutes  sur  lesquelles  se  tiennent  l'accusateur  et  l'accusé, 
sont  nommées  l'une,  la  pierre  de  l'impudence,  et  l'autre, 
la  pierre  de  l'insulte. 

On  nous  montre  près  de  l'Aréopage  le  vaisseau  qui  serl  à 
la  pompe  des  Panathénées.  Il  peut  s'en  trouver  de  plus 
grand,  mais  je  n'en  connais  point  de  plus  considérable  que 
le  vaisseau  sacré  de  Délos  qui  a  neuf  rangs  de  rames  depuis 
le  tillac.  Hors  de  la  ville,  dans  les  bourgs  et  sur  les  chemins, 
vous  voyez  des  temples  de  dieux  et  des  tombeaux  érigés  à 
des  héros  et  à  d'autres  personnes...  Vous  voyez  d'abord  le 
tombeau  de  Thrasybule,  celui  qui  renversa  la  tyrannie  des 
Trente.  Viennent  ensuite  les  tombeaux  de  Périclès,  de  Gha- 
brias  et  de  Phormion,  les  tombeaux  de  tous  les  Athéniens 
tués  dans  divers  combats  sur  terre  et  sur  mer,  excepté  de 
ceux  qui  périrent  à  Marathon,  et  qui,  par  une  distinction 
«lue  à  leur  bravoure,  furent  enterrés  au  lieu  môme  où  ils 
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allient  combattu.  Tous  les  autres  Fontëté'iur  le  cliéraîn 
qui  conduit  d'Athènes  à  TAcadémie;  un  cippe  (petite  co- 
lonne tronquée)  sur  chaque  tombe  porte  le  nom  du  mort 
et  du  bourg  où  il  était  né. 


Hestiiuration  de  rextrémité  occidentale  de  î'Acropoîe  dans  les  temps 
uuciens.  Au  point  le  plus  élevé,  à  droite,  le  Parthénon  ;  au-dessous,  le 
petit  temple  de  Minerve  Ërganée;  à  gauche  du  Parthénçn,  les  Propy- 
lées; au-dessus  apparaît  la  statue  de  Minerve  Promachos  ;  dcPi  ière,  le 
temple  de  Minerve  Poliade. 

La  citadelle  n'a  qu'une  seule  entrée,  tous  les  autres  côtés 
étant  très-escarpés  ou  fortifiés  de  murs.  Les  Propylées  ont 
leur  faîte  en  marbre  blanc,  et  c'est  l'ouvrage  le  plus  admi- 
rable qu'on  ait  fait  jusqu'à  présent,  tant  pour  le  volume  des 
pierres  que  pour  la  beauté  de  l'exécution.  Le  temple  de  la 
Victoire  apteros  (sans  ailes)  est  à  droite  des  Propylées.  La 
mer  se  découvre  de  cet  endroit,  et  c'est  de  là,  dit-on, 
qu'Egée  se  précipita  et  se  tua  lorsqu'il  vit  revenir  avec 
des  \'olles  noires  le  vaisseau  qui  avait  transporté  les  jeunes 
Athéniens  dans  l'Ile  de  Crète. 

Vous  arrivez  ensuite  au  temple  nommé  le  Parthénon  : 
Phistoire  de  la  naissance  de  Minerve  occupe  tout  le  fronton 
antérieur,  et  on  voit  sur  ^e  fronton  opposé  sa  dispute  avec 
Neptune  au  sujet  dç  i'Attique, 
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La  statue  de  la  déesse  est  en  ivoire  et  en  or;  sur  le 
milieu  de  son  casque  est  un  sphinx  :  des  griffons,  monstres 
à  corps  de  lion,  à  ailes  et  à  becs  d'aigles,  ^ont  sculptés  sur 
les  deux  côtés.  Minerve  est  debout  avec  une  tunique  qui 
lai  descend  jusqu'aux  pieds.  Sur  sa  poitrine  est  une  tête  de 
Méduse  en  ivoire.  Elle  tient  d'une  main  une  Victoire  qui  à 
quatre  coudées  environ  de  haut  et  de  Vautre  une  pique. 
Son  bouclier  est  posé  à  ses  pieds,  et  près  de  la  pique  est 
un  serpent  qui  représente.peut-étre  Erichthonius.  La  nais- 
sance de  Pandore  est  sculptée  sur  le  piédestal  de  la  statue.. . 
Je  n'ai  pas  vu  dans  le  temple  d'autre  statue  que  celle  de 
l'empereur  Adrien  et  vers  l'entrée,  celle  d'Iphicrate,  qui  se 
distingua  par  un  grand  nombre  d'actions  éclatantes  (1).  • 

(Pausanias.) 

(1)  Voyez  page  5B  une  médaille  d^Athènea  où  sont  indiqaéa  iea  mona* 
meiiu  de  T Acropole  et  l'cscialier  liganieaqHe  4|ui  conduisait  à  la  cita- 

deile. 


CHAPITRE  IX. 

LA  DÉMAGOGIE  ATHÉNIENNE.  —  LUTTE  D'aTHÈNES  ET  DE  SPARTE. 
SUITE  DE  LA  GUERRE  DU  PÉLOPONÈSE,    429  A  421. 


Résamé  et  caractère  de  la  période. 

Suite  de  la  guerre  ou  Péloponèse. 

Troubles  de  Lesbos.  {Extv.  de  Thucydide.) 

Troubles  de  Corcyre.  >-  Tableau  des  luttes  intestines  qui  déchirent  la 

Grèce.  (W.) 
Le  démagogue  Cléon. 

Bésnmé  litetorlqa«. 

Pendant  la  période  de  neuf  années  qui  s'étend  depuis  la  mort 
de  Périclès  jusqu'à  la  paix  de  Nicias,  la  Grèce  est  en  prjoie  A  la 
lutte  des  deux  grandes  républiques,  Athènes  et  Sparte,  et  à  celle, 
dans  chaque  cité,  des  deux  principes,  démocratique  et  aristo- 
cratique, qu'elles  représentent. 

Le  récit  du  grand  historien  Thucydide  nous  fait  assister  au 
spectacle  de  ces  divisions  intestines  dans  lesquelles  la  Grèce 
prépara  son  épuisement  et  sa  décadence.  —  Le  grand  poêle 
comique  Aristophane  nous  transporte,  dans  le  môme  temps, 
sur  la  place  publique  d'Athènes  et  expose,  avec  une  verve  sati- 
rique, les  vices  de  l'exagt'ration  de  la  démocratie  Athénienne. 
'  C'est  à  ces  deux  sources  que  nous  puiserons  pour  ce  chapitre 
•  et  pour  le  chapitre  suivant. 

Nous  nous  arrêterons  dans  le  chapitre  IX,  au  .moment  où  le 
prudent  Nicias,  ramené  aux  affaires  par  la  mort  de  Cléon,  par- 
vint à  faire  conclure  aux  deux  peuples  rivaux  une  paix  qui 
porte  son  nom  et  qui  ne  dura  que  cinq  ans^  au  lieu  de  cinquante, 
terme  fixé  dans  le  principe. 


La  guerre  du  Péloponèse  ne  présente,  des  deux  côtos,  pendant 
plusieurs  années  qu'une  suite  de  sièges,  de  combats,  de  massa- 
cres, de  destructions  de  villes  et  de  dévastations  effroyables. 

Les  Lacédémoniens  allèrent  assiéger  Platées.  La  ville  fit  une 
résistance  héroïque.  Pendant  ce  temps,  Lesbos  se  détacha  des 
Athéniens.  Quand  ceux-ci  apprirent  cette  défection,  ils  en- 


CHAPITRE  ÏX. 


15a 


'^«cliôs  ayante,"  «^°.*^'?"'f»  Saches,  réduire  les  Mityléniens. 
«icontant  ce  o.H^il'*  °"'«'^'''  "î'°'  *  Athènes.  Thucydide,  en 
ment  impifovalu  h,  ^*  *'*'ïî'  ''°?'^f  "«e  idt^e  de  rachamr- 

SaSSTlp?  î^f^-  -  •  ^  ^'"""^^  *^«^  Mityléniens  et  de 
toutes  les'nff  ^^"^fî'ens  mirent  le  dernier  à  mort,  malgré 
«Je  Platées  irf  *?.']  P"*  '*'''^î  ^"''■®  *"'™s  «elle  d'éloigner 
Ils  délib<ipi  '^«^"«•"oniens  quilalenaientencoreassiégée. 
chaleur  Z]°*  ®'^"'**  ^"'"  '*  «destinée  des  autres.  Dans  la 
non-seulem  I  ''*^*"*"nent,  ils  crurent  devoir  faire  mourir 
'«s  Mitylén-  **"*  "l"'"^  avaient'entre  les  mains,  maistous 
'^«"«•e  en  s^r!!î*  ?"î  *®  t^w^'ent  en  âge  d'homme,  et  re- 
prochaient °*  ^  *"'*"''  e^  'e*  femmes.  Ils  ne  leur  re- 
^^^Qwe  ira-*'/  ^^«""ent  <•«  s'«tre  livrés  à  la  défection, 
^is  ceouin  *''**  ^^  d'égards  que  les  autres  alliés, 
.*  9ue.  nn»  *°°*"''""'*  pas  faiblement  à  les  irriter,  c'é- 
fc  "'avaSit  *^""'"  M%lène.  les  vaisseaux  du  Pélopo- 
J~*»e,'  et  n     ^  craint  de  se  hasarder  sur  les  côtes  de 

n^  ^^^  'a  suif^'!?'^*"'*  ^'**'^^  "ï"'-  '«'"'■  soulèvement  n'avait. 
"le  tt;..^.  -  'le  dunA  i/„,^a,.«  ''-'•i,l,ération.  Us  firent  partir 

cette  résolution  à  Pachès, 


me,  PO  '^"nmDuait  pas  faibl 
"'«raient  *®^""r  Mityléne,  les  vaisseaux  du  Pélopo- 
-r  et  i]  ^  craint  de  se  hasarder  sur  les  côtes  de 
nn^  ""^  'a  «iuif  ^'!?'^*"'*  ^'**'^^  "ï"'-  '*'"'■  soulèvement  n'avait 
aï!f  ^''■èoie  r»?  ""^  '^'^^''''  ''"^''''ération.  Us  firent  partir 
dé,  1  ""^'e  d^r"^  donner  avis  de  cette  résolution  à  Pachès, 
cû^k.  ^eodem.  • '™  P^"""  '"•°*  ''«'»'  les  Milyléniens.  Mais 
criij .  *o  il  éfa  ?"  ''^  *®  repenti icnt.  Ils  se  représentaient 
l^^'  eLiui„  _.''"™^f  *^e  prononcer  la  mort  d'une  ville 


pas  seu/emcnt  des  coupables. 


5guf 


le^ 


-^  se  trouvaient  à  Athènes,  et 

î€ût  favorables,  ne  s'aperçu- 

*  qui  s'était  opérée  dans  les 

es  des  hommes  en  place  à 

Ceux-ci  se  laissèrent  aisé- 

^ni  pas  que  le  plus  grand 

tU  qu'on  fit  revenir  sur  cette 

iôt  formée;  il  s'ouvrit  des  opi- 

laî»    la  première  fois,  avait  fait 

#léf>n,    fils  de  Cléaenète,  le  plus 


</ 
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violent  des  citoyens  dans  toutes  les  circonstanees ,  et 
rbomme  qui  avait  alors  le  plus  d*ascendant  sur  le  peuple, 
se  présenta  de  nouveau  et  soutint  Tavis  qu'il  avait  émis  de 
mettre  à  mort  tous  les  Mityléniesis.  Un  avis  si  barbare  fut 
vivement  combattu.  L'opinion  clémente  l'emporta  enfin. 

Aussitôt  on  se  bâta  d'expédier,  une.secondel^irème;  on 
craignait  qu'elle  ne  fût  prévenue  par  l'autre  et  qu'elle  ne 
trouvât  toute  la  ville  massacrée.  La  première  avait  à  peu 
près  l'avance  d'un  jour  et  d'une  nuit;  les  députés  de  Mi ty- 
lène  approvisionnèrent  le  vaisseau  de  farine  et  de  vin,  et 
promirent  de  bien  récompenser  l'équipage,  s'il  ne  se  lais- 
sait pas  devancer.  Les  matelots  firent  une  telle  diligence, 
.  qu'ils  mangeaient  et  manœuvraient  en  môme  temps,  ne 
faisant  que  tremper  leur  farine  dans  du  vin  et  de  l'huile;  ils 
se  partageaient,  et  pendant  que  les  uns  travaillaient,  les 
autres  prenaient  du  sommeil.  Le  bonheur  voulut  qu'ils 
n'eussent  aucun  vent  contraire.  La  première  trirème,  char- 
gée d'une  triste  mission,  ne  hâtait  pas  sa  course,  et  la  se- 
conde fit  tant  de  diligence,  qu'elle  ne  fut  prévenue'  que  du 
temps  qu'il fallutà  Pachès  pôurlirc  le  dé<5ret  ;  on  allait  obéir, 
la  seconde  trirème  arrive  et  empêche  l'exécution.  Ce  ne  fût 
qu'à  cet  espace  d'un  moment  que  tint  le  sort  de  Mitylène. 

Les  autres  Mitylénîens,  que  Pachès  avait  envoyés  comme 
les  principaux  auteurs  du  mouvement,  furent  mis  à  mort 
suivant  l'avis  de  Cléon;  ils  étaient  un  peu  plus  de  mille.  On 
abattit  les  murailles  de  Mitylène,  on  saisit  les  vaisseaux,  et 
dans  la  suite^  au  lieu  d'imposer  an  tribut  aux  habitants  de 
Lesbos,  on  divisa  leurs  terres  entroife  mille  lots;  celles  de 
MéVIiymne  furent  exceptées.  Trois  cents  de  ces  lots  furent 
réservés  et  consacrés  aux  dieux  ;  les  autres  furent  partagés 
au  sort  entre  des  citoyens  d'Athènes,  qu*on  envoya  en  pren- 
dre possession.  Les  Lesbiens  les  prirent  à  ferme  et  les  cul- 
îvèrent,  en  payant  chaque  année  deux  mines  (1)  par  lot.  Les 
Athéniens  prirent  aussi  dans  le  continent  les  villes  que  les 
Mityléniens  y  possédaient,  et  les  soumirent  à  leur  domina- 
tion. Tels  furent  lés  événements  de  Lesbos.  »  (Thucydfdb.) 

(l)  180  francs,  h  90  francs  la  mine. 
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Platées  fot  prise  parles  Locédémoniens.  On  délfhérasur son 
sort.  La  haine  des  Thébains  réclamait  la  destruction  Je  cette 
ville  illustre  par  la  part  qu'elle  avait  prise  daf)s  la  lutta  contre 
les  Perses  dont  Tbèbes  s'était  montrée  Talliée,  et  que  la  Grèce 
entière  avait  proclamée  inviolable.  Mais  le  passé  ne  comptait 
plus  :  les  haines  pn!*sentes  faisaient  tout  oublier.  Les  Platéens 
furent  égorgés,  excepté  ceux  qui  s'étalent  échappés,  et  leurs 
femmes  furent  réduites  en  servitude,  427. 

A  Corcyre,  les  deux  factions,  populaire  et  aristocratique,  se 
déchirèrent  avec  fureur,  Athènes, -ayant  appris  que  la  ville  était 
en  état  de  sédition,  avait  envoyé  une  flotte  sous  le  commande- 
ment d'Eurymédon.  A  l'arrivée  de  ce  renfort,  le  peuple  se  jeta 
sur  tes  magistrats  et  sur  les  riches  citoyens  qui  avaient  embrassé 
le  parti  de  Lacédémone. 

Tronbles  de  Coreire.  VaMe»u  4e»  luttes  Imteetlnee 
qnl  iléelilreBt  le  Grèee. 

«  Pendant  les  sept  jours  qu'Eurymédon  s'arrêta  dans  le 
port,  les  Corcyréens  firent  mourir  tous  ceux  qu'ils  regar- 
daient comme  leurs  ennemis,  les  accusant  de  vouloir  dé- 
truire le  gouvernement  populaire.  Plusieurs  furent  victimes 
d'inimitiés  privées,  et  des  créanciers  furent  sacrifiés  par 
leurs  débiteurs.  Il  n'est  point  de  genre  de  mort  dont  on 
n'eût  le  spectacle;  il  se  commit  toutes  les  horreurs  qui 
arrivent  ordinairement  dans  de  telles  circonstances  :  elles 
furent  môme  surpassées  ;  car  un  père  tua  son  fils,  des  sup- 
pliants furent  arrachés  à  des  asiles  sacrés,  d'autres  égorçés 
au  pied  des  autels,  et  quelques-uns  périrent  murés  dans  le 
temple  de  Bacchus,  tant  fut  cruelle  celte  sédition  I  Elle  le 
parut  encore  davantage,  parce  qu'elle  était  la  première. 

En  effet,  la  Grèce  fut  dans  la  suite  presque  tout  entière 
ébranlée,  et  comme  partout  y  régnait  la  discorde,  les  chefs 
du  parti  populaire  appelaient  les  Athéniens,  et  la  faction 
du  petit  nombre,  les  Lacédémoniens.  On  n'aurait  eu  dans 
la  paix  le  prétexte  ni  la- facilité  de  réclamer  leurs  secours  ; 
mais  dans  .la  guerre,  ceux  qui  voulaient  susciter  quelques 
nouveautés,  trouvaient  aisément  les  moyens  de  s'attirer 
des  alliés  pour  nuire  à  la  faction  contraire  et  pour  employer 
leur  assistance  à  se  rendre  eux-mêmes  plus  puissants.  Les 
villes  abandonnées  à  la  dissension  éprouvèrent  de  tristes  et 
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nombreuses  calamités  qui  se  renouvelleront  toujours,  tapt 
que  la  nature  humaine  sera  la  môme,  mais  plus  terribles 
ou  plus  douces,  et  différentes  dans  leurs  caractères,  sui- 
vant la  diversité  des  événements  qui  les  feront  naître.  Dans 
la  paix  et  au  sein  de  la  prospérité,  les  États  et  les  particuliers 
ont  un  meilleur  esprit,  parce  qu'on  n*a  pas  à  soufifrir  de 
dures  nécessités;  mais  la  guerre,  qui  détruit  l'aisance 
journalière  de  la  vie,  donne  des  leçons  de  violence  et  rend 
conformes  à  Tâpreté  des  temps  les  mœurs  de  la  plupart 
des  citoyens. 

Les  villes  étaient  en  proie  à  la  sédition,  et  celles  qui  s'y 
livraient  les  dernières,  instruites  de  ce  qui  s'était  fait  ail- 
*  leurs,  s'abandonnaient  à  de  plus  grands  excès,  jalouses  de 
se  distinguer  par  la  gloire  de  l'invention,  soit  dans  l'art 
qu'elles  mettaient  à  nuire  aux  ennemis,  soit  dans  ratrocité 
jusqu'alors  inouïe  de  leurs  vengeances.  On  en  vint  jusqu'à 
changer  arbitrairement  l'acception  ordinaire  des  mots. 
L'audace  insensée  fut  traité  de  zèle  courageux  pour  ses 
amis  ;  la  lenteur  prévoyante,  de  lâcheté  déguisée.  La  mo- 
destie fut  regardée  comme  une  excuse  de  la  pusillanimité  ; 
être  prudent  en  tout,  c'était  n'être  propre  à  rien  ;  mais 
avec  un  fol  emportement,  on  était  homme.  Se  bien  con- 
sulter pour  ne  rien  mettre  au  hasard,  c'était  chercher  un 
prétexte  spécieux  de  refuser  ses  services.  L'homme  vio- 
lent était  un  homme  sûr;  celui  qui  le  contrariait,  un  homme 
suspect.  Dresser  des  embûches  et  réussir,  c'était  avoir  de 
l'esprit;  les  prévenir,  c'était  en  avoir  davantage;  prendre 
d'avance  ses  mesures  pour  n'avoir  pas  besoin  de  tout  cela, 
c'était  trahir  l'amitié  et  avoir  peur  des  ennemis.  Enfin, 
être  le  premier  à  faire  du  mal  à  ceux  de  qui  l'on  pouvait  en 
attendre,  c'était  mériter  des  éloges  ;  on  en  recevait  aussi 
quand  on  savait  exciter  à  nuire  celui  qui  n'y  songeait  pas. 
Les  compagnons  de  parti  étaient , préférés  aux  parents, 
comme  plus  disposés  à  tout  oser  sans  prétexter  aucune 
excuse.  On  ne  contractait  pas  ces  sortes  de  liaisons  pour 
en  tirer  avantage  conformément   aux  lois,  mais    po^jr 
satisfaire  la  cupidité  en  dépit  des  lois.  Ce  n'était  pas  sur  la 
religion  du  serment  que  ceux  qui  formaient  ces  ligues 
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établissaient  leur  confiance  réciproque,  mais  sur  ce  qu'ils 
se  connaissaient  capables  de  tout  enfreindre  en  commun. 
On  adoptait  quelquefois  ce  que  disait  de  bien  le  parti  con- 
traire ;  mais  c'était  pour  se  tenir  en  garde  contre  lui,  s'il 
arrivait  qu'il  prît  le  dessus,  et  non  par  générosité.  On 
aimait  mieux  avoir  à  se  venger  que  n'avoir  pas  reçu  le  pre* 
mîer  une  offense.  Des  serments  de  réconciliation  étaient 
respectés  pour  le  moment,  parce  qu'on  voulait  se  tirer 
d'embarras  et  qu'on  n'avait  pas  d'autres  ressources  ;  mais 
dans  la  suite  celui  qui  se  trouvait  le  premier  en  force  et 
dont  l'ennemi  n'était  pas  sur  ses  gardes,  avait  bien  plus 
de  plai&ir  à  se  venger  en  abusant  de  sa  confiance,  que  s'il 
l'eût  pu  faire  ouvertement  ;  il  comptait  pour  beaucoup  de 
prendre  une  vengeance  infaillible,  de  devoir  à  la  trom- 
perie sa  supériorité  et  de  remporter  le  prix  de  la  fourbe. 
Car,  en  général,  les  mécbants  acquièrent  plus  aisément  la 
réputation  de  gens  babiles,  que  les  maladroits  celle  d'hon- 
néles  gens.  On  a  honte  de  la  maladresse;  la  méchanceté 
devient  un  titre  de  gloire. 

La  cause  de  tous  ces  maux  était  la  fufeur  de  dominer 
qu'inspirent  l'ambition  et  la  cupidité.  Ces  passions  échauf- 
faient les  esprits  et  les  excitaient  à  brouiller.  Car  les  chefs 
des  deux  factions  qui  partageaient  les  villes,  les  uns  sous 
le  prétexte  spécieux  de  l'égalité  politique  du  peuple,  les 
autres  sous  celui  d'une  aristocratie  modérée,  affectaient 
de  ne  consulter  que  le  bien  de  la  patrie;  mais  elle-même 
était  en  effet  le  prix  qu'ils  se  disputaient.  Dans  leur  lutte 
réciproque  pour  l'emporter  lés  uns  sur  les  autres  par 
quelque  moyen  que  ce  fût,  11  n'était  pas  d'excès  que  ne  se 
permit  leur  audace.  Devenus  supérieurs  à  leurs  ennemis, 
ils  ne  mesuraient  ni  à  la  justice  ni  à  l'intérêt  de  l'État  les 
peines  qu'ils  leur  faisaient  souffrir  ;  mais  ils  les  rendaient 
plus  rigoureuses  que  l'un  ou  l'autre  ne  l'exigeait,  et  chacun 
en  posait  les  bornes  au  gré  de  son  plaisir  et  de  ses  caprices* 
Soit  par  les  décrets  injustes  qu'ils  faisaient  rendre,  soit  en 
se  procurant  le  pouvoir  à  force  ouverte,  ils  étaient  toujours 
prêts  à  satisfaire  leur  haine.  Jamais  ni  l'un  ni  l'autre  parti 
ne  transigeait  de  bonne  foi  ;  mais  ceux  qui  parven^iient  à 
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leurs  Ans  en  cachant  adroitement  leur  astuce,  avaient  le 
plus  de  réputation.  Les  citoyens  modérés  étaient  victimes 
des  deux  factions,  soit  parce  qu'ih  ne  combattaient  point 
avec  elles,  soit  parce  qu*on  enviait  leur  tranquillité. 

Ainsi,  par  les  séditions,  la  Grèce  fut  infectée  de  tous  les 
crimes.  La  simplicité,  qui.  est  surtout  Tapanage  des  âmes 
nobles,  ftit  un  objet  de  risée  et  disparut.  11  fallait  être  tou- 
jours en  défiance  les  uns  contre  les  autres,  toujours  sur  ses 
gardes.  Qn  ne  pouvait  se  fier,  pour  en  venir  à  une  récon- 
ciliation, ni  à  la  parole  la  plus  sûre,  ni  aux  serments  les 
plus  terribles.  Tous  ayant  des  raisons  de  ne  pas  compter 
sur  la  sincérité  des  autres,  ils  usaient  plutôt  de  prévoyance 
pour  n'être  pas  maltraités,  qu'ils  ne  pouvaient  se  livrer  à 
la  confiance.  Ceux  qui  avaient  le  moins  d'esprit  avaient  le 
plus  souvent  l'avantage.  Gomme  la  connaissance  de  ce  qui 
leur  manquait  et  des  talents  de  leurs  adversaires  leur  ins- 
pirait des  craintes,  pour  n'être  pas  dupes  des  beaux  dis- 
cours de  leurs  ennemis  et  de  peur  que  ceux-ci  ne  trouvas- 
sent, dans  les  ressources  variées  de  leur  esprit,  bien  des 
moyens  de  les  prévenir  et  de  les  surprendre,  ils  couraient 
avec  audace  à  Toccasion  de  faire  des  coups  de  main.  Mais 
ceux  dont  l'orgueil  dédaignait  de  pressentir  les  desseins 
de  leurs  adversaires,  et  qui  croyaient  n'avoir  pas  besoin  de 
recourir  aux  voies  de  fait,  parce  que  \pur  esprit  les  servirait 
aus^i  bien,  se  trouvaient  sans  défense,  et  le  plus  souvent 
ils  se  perdaient. 

Ce  fut  à  Corcyre  que  commencèrent  la  plupart  de  ces 
excès.  On  y  osa  tout  ce  que  peuvent  se  permettre  des  mal- 
heureux qu'on  a  longtemps  gouvernés  avec  insolence  au 
lieu  de  les  traiter  avec  modération,  et  qui  veulent  rendre 
ce  qu'on  leur  a  fait  sonflrir  ;  tout  ce  dont  sont  capables  des 
infortunés  qui  veulent  se  délivrer  de  leur  misère  accou- 
tumée, et  qui,  dans  la  passion  qui  les  trouble,  ne  songent 
qu'à  s'emparer  des  richesses  d'autrui,  môme  au  mépris  de 
la  justice;  enfin  tout  ce  qiie  peuvent  faire  des  hommes 
qui,  sans  être  conduits  par  la  cupidité,  et  n'attaquant  leurs 
ennemis  que  par  des  principes  de  justice,  sont  emportés 
par  rig^norance  et  la  colère,  et  se  montrent  cruels  et  inexo- 
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rables.  Ainsi,  dans  cette  malheureuse  ville,  la  société  était, 
renversée  ;  le  naturel  de  Thomme,  qui  aime  d'ordinaire  à 
enfreindre  les  lois,  même  lorsqu'elles  sont  en  rigueur, 
remporta  sur  elles;  il  prit  plaisir  à  se  montrer  effréné 
dans  ses  fureurs,  à  se  mettre  au-dessus  de  la  justice,  à  se 
déclarer  ennemi  de  tout  ce  qui  avait  quelque  supériorité. 
Tels  furent  les  effets  de  la  guerre  ;  car,  dans  d'autres  cir- 
constances, on  n'aurait  pas  préféré  la  vengeance  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  sacré,  ni  à  l'équité,  le  profit,  sur  lequel  l'envie 
exerce  toujours,  il  est  vrai,  sa  puissance,  mais  sans  se  per- 
mettre de  nuire.  Les  hommes,  quand  il  s'agit  de  se  venger, 
se  plaisent  à  enfreindre  les  lois  générales  qui  condamnent 
leurs  excès  ;  qui  laissent  à  tous  l'espérance  de  se  sauver, 
s'ils  tombent  eux-mômes  dans  le  malheur,  et  de  n'être  pas 
abandonnés  dans  des  conjonctures  difficiles  od  ils  pourront 
avoir  besoin  de  les  implorer.  »  (Thucydide.) 

lie  dém»|ro|r«e  Cléon; 

La  peste  avait  ravagé  une  seconde  fois  l'At tique.  L'agitation 
causée  par  les  malheurs  domestiques  et  les  événements  de  la 
guerre  était  portée  au  comble  par  les  discussions  de  la  tribune 
où  les  démagogues  se  disputaient  la  faveur  populaire. 

D'abord  ce  fut  à  l'occasion  de  Spactérie.  Les  Messénîeus 
avaient  décidé  le  général  Athénien  Démosthène  à  rebâtir  la 
ville  de  i^los  dans  le  voisinage  de  Sparte.  S^arle,  inquiète^  en- 
voya imprudemment  contre  des  iorces  supérieures  430  hoplites 
qui  se  laissèrent  enfermer  dans  l'île  de  Spactérie  (426  av.  J.-C.). 
Gléon^  qui  s'était  vanté  de  les  prendre,  les  amena  prisonniers 
à  AthèUies.  Ce  succès  était  entièrement  dû  au  hasard. 
-  Les  Spartiates  et  les  Athéniens  portent  la  lutte  en  Thrace  et 
en  Macédoine.  L'habile  général  Spartiate  Brasidas  va  surprendre 
Aœphipolis.  L^hiatprien  Thucydide  commandait  alors  à  Thabos, 
à  une  demi -journée  de .  marche  d'Âmphipolis.  11  se  hâta 
d'accourir;  mais  quand  il  arriva,  il  apprit  que  cette  importante 
colonie  d'Athènes  avait  fait  sa  soumission,  ne  comptant  pas  sur 
des. renforts  en  temps  opportun,  et  séduite  par  les  propositions 
très-modérées  de  Brasidas. 

Athènes  fut  très-sensible  à  cette  perte:  elle  exila  Thucydide* 
Elle  envoya  une  armée  sous  le  commandement  de  Cléon  qui. 
aussi  lâche  général  que  hardi  démagogue,  se  fit  battre  et  fut  tué 
en  fuyant  (424).  Ce  revers  de  l'armée  Athénienne  fut  donc  com- . 
pensé  par  deux  événements  heureux  :  la  mort  de  Cléon  qui  dé- 
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livrait  la  république  d'un  de  ses  plus  dangereux  citoyens  ef  la 
mort  de  Brasidas  qui  faisait  disparaître  son  plus  habile  adversaire. 

(On  trouvera  à  la  fin  du  chapitre  suivant  :  Rôle  de  la  comédie 
satirique  dans  la  démocratie  Athénienne,  le  portrait  au'a  trac (5 
Aristophane  du  dt^niagogue  Cléon,  dans  la  comédie  aes  Cheva- 
liers.) 


Le  dessin  que  nous  reproduisons,  d'après  Touvragedu  baron  de  Stackel- 
berg,  Die  Grâùer  der  Griechen  (torobeaax  des  Grecs)  n'a  pas  encore  été 
publié  en  France.  —  Il  représente  un  cercueil  d'enfant  en  terre  cuito 
couvert  d*nn  vernis  noir  bordé  de  rouge,  qui  a  été  découvert  à  Athènes 
en  1813,  en  dehors  de  la  porte  des  Acharniens.  La  disposition  symétrique 
des  objets  qu'il  renfermait  est  très-remarquable.  On  remarque  à  la  hau- 
teur des  clavicules,  deux  figures  en  terre  cuite  de  la  Reine  des  mftnes, 
asfiise  sur  son  trône;  leur  tète  est  tournée  en  bas;  à  la  hauteur  d<'8  os 
iliaques,  deux  autres . figures  semblables,  de  sorte  que  ce  cercueil  en 
renferme  quatre,  nombre  égal  à  ceini  des  éléments  et  des  vents.  Les 
autres  objets  sont  des  Jouets  d'enfant  et  des  vases  qui  renfermaient  soit 
des  débris  da  repas  funèbre,  soit  le  liquide  consacré  aux  libations,  soit 
le  sang  destiné  à  abreuver  l'ombre  du  défunt,  soit  le  miel  do  sacrifice 
offert  aux  mines  et  aux  divinités  infernales.  L'absence  de  plusieurs  osse- 
ments, l'orientation  particulière  de  la  face,  tournée  vers  Toccident,  ont 
fait  penser  que  ce  cercueil  renfermait  les  restes  d'nn  enfant  mort  i>sir 
accîJcnt,  , 


CHAPITRE  X. 

I)El:NièRE  PERIODE  D£  LA  LLTTE  ENTRE  ATHÈliES  ET  SPARTE.  —- 
GUERRE  DE  SICILE.  —  PRISE  D'ATHÈNES  PAR  LTSANOIlE  — 
LES  TRENTE  TYRANS.  —  MORT  UE  SOCRATE.  -—  RÔLE  POLITIQUE 
M  LA   COMÉDIE.    —  ARISTOPHANE. 


Rf^tnë  et  earactères  de  cette  période. 

AlCIBIADÉ.  —  LtSANDBE.  —  SoCRATE. . 

ÂLciBiAOE.  —  Son  caractère.  —  Priaeipaui  éfénementa  de  sa  vie. 
{Extr,  de  Cornélius  Népos.) 

Expédition  bb  Sio:le,  416  A  413.  ~  Revers  des  Athéniens  sur  terre  et 
sur  mer.  —  Destruction  complète  des  forces  envoyées  contre  Syra- 
cuse. —  Mort  de  Nicias.  {Extr.  de  Tnueydide,) 

Retour  d'Alcibiade  à  Athènes.  (Justin.) 

Nouvel  exil. 

Lysanorb.—  Capture  de  la  flotte  Mhénienne  à  JEgos  Pofamos^  406.  — 
Athènes  est  olitigée  de  se  rendre  à  Lysandre.  {Extr.  de  Xénophon  ) 

Les  trente  tyrans.  —  Thrasyhule  délivre  Athènes  de  leur  domination  et 
rétablit  le  gouvernement  populaire,  404.  {Extr.  de  Cornélius  Népos.) 

SocRATE.  —  Calomnié  par  Aristophane;  jugé  et  condamné  par  les  tribu- 
naux d*Athènes.  --  Son  apologie  par  Xénophon. 

Importance  de  la  comédie  et  de  la  tbibume  dans  la  déiiocratie  krat- 
NfENNE.  —  Les  comédies  d'Aristophane  :  rôles  qu'y  Jouent  Cléon, 
Alvibiade,  Socrate. 

Béeuisé  htatoriqne. 

La  lutte  de  Sparte  et  d'Athènes,  connue  sous  le  nom  de  Guerre 
du  Pélôponèse,  continue  pendant  cette  période  (416  A  404). 

Entrainés  par  les  conseils  d'Alcibiade  qui  cherche  à  jouer  le 
rôle  de  Périclès  dans  TÉtat,  les  Athéniens  se  décident  à  entre- 
prendre la  conquête  de  la  Sicile,  416.  Mais  dès  le  début  de 
Texpédition,  ils  rappellent  Alcibiade  et  laissent  le  commande- 
ment à  Nicias  et  à  Lamachos  auxquels  fut  associé  plus  tard 
Démosthènes. 

Expédition  de  Sicile^  41Q  à  413»  — -  Les  Athéniens  obtiennent 
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des  succès  Jusqu'à  Tarrivée  du  Spartiate  Gylippe  qui  se  jette 
dans  Syracuse,  ranime  le  courage  des  assiégés  et,  après  avoir 
détruit  les  flottes  d'Athènes^  force  les  généraux  à  lever  le  siège. 
La  retraite  fut  désastreuse;  presque  tous  les  Athéniens  y  trou- 
vèrent la  mort. 

A  la  nouvelle  des  revers  d'Athènes,  la  plupart  de  ses  alliés 
Tabandonnèrent. 

Heureusement  pour  elle  qu'Alcihiade  avait  été  chassé  de 
Sparte  et  s'était  retiré  auprès  du  satrape  Tissapherne.  il  le 
décida  à  venir  en  aide  aux  Athéniens. 

Lui-môme,  à  la  t(îte  d'une  flotte  victorieuse  des  SparUatcs, 
rentra  à  Athènes  en  triomphateur,  407.         .   • 

Mais  un  incident  fâcheux  rendit  aux  Athéniens  toute  leur 
défiance.  De  nouveau,  ils  chassèrent  Alcibiade.  Ils  oondam- 
uèrent  à  mort  leurs  généraux  victorieux  aux  Arginuses  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  recueilli  les  corps  des  morts,  406. 

Sparte  profita  de  ces  fautes.  Son  général,  le  rusé  Lysandre, 
surprit  la  flotte  athénienne  près  d'^goS'-Potamofetaila  s'emparer 
d'Athènes,  qui  ne  pouvait  plus  se  défendre,  404. 

A  Athènes,  captive  de  Sparte,  Lysandre  établit  le  gouverne- 
ment des  trente  tyrans.  Dans  ce  temps,  Alcibiade  mourait  en  Perse. 

Thrasybule  parvint  à  chasser  les  trente  tyrans  et  à  rétablir  à 
Athènes  le  gouvernement  démocratique. 

Une  grande  faute  pèse  sur  la  mémoire  de  ce  gouvernement: 
le  procès  et  la  condamnation  de  Socrate. 

Frapper  successivement  tant  de  grands  hommes,  c'était  de  la 

ftart  de  la  répnblicjue  Athénienne,  plus  que  de  l'injustice  et  de 
'Ingratitude,  c'était  un  suicide. 

Trois  hommes  dominent  cette  période  :  Alcibiade,  —  Ly- 
sandre,  —  Socrate, 

Nous  parierons  d'Alcibiade  è,  l'occasion  de  Vexpédition  de 
Sicile  y  —  de  Lysandre,  à  l'occasion  de  la  funeste  issue  de  la  guerre 
du  Péloponèse,  —  de  Socrate,  à  l'occasion  de  Vhis^toire  intérieure 
et  du  gouvernement  démocratique  dont  le  crime  le  plua  odieux 
est  d'avoir  mis  à  mort  un  tel  honune. 


'   ,   AlelbiaAe. 

«  La  nature,  en  formant  Alcibiade,  semble  avoir  voulu 
éprouver  ses  forces.  Tous  les  écrivains,  qui  ont  parlé  de 
lui,  s'accordent  à  reconnaître  que  personne  n'a  été  plus 
loin  dans  le  bien  comme  dans  le  mal.  Citoyen  d'une  répu- 
blique florissante,  issu  d'une  des  premières  familles;  le 
plus  beau  de  tous  les  Athéniens  de  son  temps,  il  joignit  à 
ces  avantages  celui'd*étre  pfopre  h  tout.  Plein  d'expédients 


et  de  ressources  ;  grand  général  sur  terre'  et  sur  mer  ;  él^ 
quent  au  point  d'être  eompté  parmi  les  premiers  orateurs^ 
et  subjuguant  tous  les  cœurs  par  les  charmes  irrésistibles 
de  sa  figure  et  de  sa  voix;  riche,  mais  laborieux  et  patient 
au  besoin,  libéral,  splendide  dans  sa  dépense,  magni6qu6 
dans  tout  son  train  de  vie,  il  était  affable,  insinuant,  et 
très-adroit  à  se  plier  avec  souplesse  aux  circonstances^ 
Mais  dèâ  qu'il  n'avait  plus  besoin  de  tendre  les  ressorts  de 
son  esprit,  le  relâchement  succédait  à  cet  effort,  et  Ton  ne 
trouvait  plus  en  lui  qu'un  homme  livré  à  la  mollesse,  dis^ 
solu,  débauché,  de  sorte  qu'on  s'étonnait  de  voir  dans  la 
môme  personne  un  contraste  aussi  frappant  de  mœurs  et 
de  caractère. 

Elevé  dans  la  maison  de  Périclès  dont  il  était,  dit-on,  le 
beau-flls,  il  eut  pour  maître  Socrate,  et  épousa  la  fille 
d'Hipponîcus,  le  plus  éloquent  des  Grecs  de  son  temps,  ei| 
sorte  que,  quand  il  n'aurait  eu  qu'à  souhaiter,  il  n'eût  po 
ni  obtenir  ni  même  imaginer  une  réunion  aussi  complète 
des  dons  de  la  nature  et  de  la  fortune.     (Corn.  Nxpos.) 

Les  habitants  d*Ëgeste,  en  guerœ  avec  ceux  de  Sélinonte, 
ville  alliée  de  Syracuse,  demandèrent  des  Becoui*s  aux  Athéniens. 
Athènes  hésita  à  les  leur  envoyer,»  reconnaissant  que  son  inter- 
vention amènerait  inévitâ.blement  la  guerre  avec  Sélinonte  et 
Syracuse  ;  mais  trompée  par  les  Ègestams,  sédnite  par  les  bril- 
lantes promesses  d*AIdbiade,  elte  se  décida  à  saisir  l'occasion 
3ui  se  présentait  d'entreprendre  la  conquête  d'une  lie  magni- 
que.  Alcibiade,  Nicias  et  Lamachos  lurent  choisis  pour 
généraux. 

Conduite  d* Alcibiade  pendant  la  guerre  de  Sicile.  -^ 
•  Pendant  qu'on  en  faisait  les  préparatifs,  et  avant  que  la 
flotte  mît'  en  mer,  il  arriva  que  t<JUs  les  Hermès  qui  se 
trouvaient  dans  la  ville,  furent  renversés  en  une  nuit,  à 
l'exception  d'un  seul.  Cet  accident,  qui  paraissait  être  le 
résultat  d'un  grand  complot,  parce  qu'il  annonçait,  non 
pas  une  affaire  entre  particuliers,  mais  un  projet  contre 
1  Etat,  alarma  vivement  le  peuple,  et  lui  fit  craindre  quelque 
violence  funeste  à  la  liberté,  et  toute  prête  à  éclater.  Les 
soupçons  semblaient  devoir  tomber  sur  Alcibiade,  dooi  la 
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g^luideur  el  h  puissance  avaient  déjà  passé  les  bornes  de 
la  vie  privéel  11  s'élail  fait  beaucoup  d'amis  par  ses  lar- 
gesses, et  s'était  dévoué  un  plus  grand  nombre  en  les  dé- 
fendant devant  les  tribunaux.  Aussi,  toutes  les  fois  qu'il 
.  paraissait  en  public,  il  attirait  sur  lui  tous  les  regards  ;  on 
ne  voyait,  dans  TÉiat,  personne  qui  fût  son  égal  ;  et  les 
espérances,  comme  les  craintes  qu'il  inspirait,  étaient 
proportionnées  au  pouvoir  qu'il  avait  de  nuire  ou  d'ôtre 
utile.  L'opinion  publique  lui  faisait  d'ailleurs  un  crime  de 
célébrer  les  mystères  de  Gérés  dans  l'intérieur  de  sa  mai- 
son, contre  l'usage  des  At^béniens,  qui  regardaient  ces 
cérémonies  moins  comme  des  actes  religieux  que  comme 
des  réunions  clandestines  de  conspirateurs. 

Alcibiade  $e  jette  dans  le  parti  des  Lacédémoniens»  —  Ses 
ennemis  l'interpellèrent  sur  ce  fait  dans  l'assemblée  du 
peuple.  Mais  on  était  à  la  veille  de  partir  pour  la  Sicile. 
Alcibiade,  dans  cet  embarras,  et  connaissant  bien  la  con- 
duite ordinaire  des  Athéniens,  demandait  que  si  l'on 
voulait  le  mettre  en  cause,  on  instruisît  son  procès  pen- 
dant qu'il  était  présent,  plulôt  que  d'atlendre  que  ses 
envieux  l'accusasi^ent  en  son  absence.  Mais  ses  ennemis, 
sentant  qu'ils  ne  pouvaient  lui  nuire  pour  le  moment,  ré- 
solurent de  rester  dans  l'inaction,  et  d'attendre  qu'il  fût 
parti  pour  l'attaquer  sans  qu'il  pût  se  défendre,  ce  qui  leur 
réussit.  Lorsqu'ils  le  crurent  arrivé  en  Sicile,  ils  l'accusè- 
rent, quoique  absent,  de  profanation  et  d'impiété.  Alci- 
biade, rappelé  par  un  courrier  qu'il  reçut  des  magistrats, 
au  moment  où  il  avait  tout  sujet  de  compter  sur  le  succès 
de  l'expédition  qui  lui  était  confiée,  ne  voulut  pas^désobéir, 
et  s'embarqua  sur  la  trirème  (1),  qu'on  avait  envoyée  pour 
le  transporter.  Ayant  pelâché  à  Thurium  en  Italie,  il  vint  à 
réfléchir  sur  l'excessive  licence  de  ses  concitoyens,  et  leur 
cruauté  habituelle  envers  les  nobles  ;  et,  croyant  que  le 
parti  le  plus  sûr  était  de  se  soustraire  à  l'orage,  il  s'échappa 
des  mains  de  ses  gardes,  et  se  rendit  d'abord  à  Élis,  d'cii 
il  passa  àThèbes.  Mais,  à  la  nouvelle  qu'il  avait  été  con- 

(I)  Galère  à  trois  rangs  de  rames. 
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damné  k  mort,  que  ses  b^ens  avaient  été  confisqués,  que  le 
peuple  avait  forcé  les  Ëumolpides  (i)  à  dévouer^  suivant 
l'usage,  sa  tête  aux  dieux  infernaux,  et  que  pour  rendre  cet 
anathème  plus  authentique  et  en  perpétuer  la  mémoire, 
on  en  avait  gravé  la  teneur  sur  une  colonne  de  pierre  érigée 
dans  un  lieu  public,  il  chercha  un  asile  à  Lacédémone.  Là, 
il  se  déclara  Tennemi,  non  de  sa  patrie, 'disait-il  hautement, 
mais  de  ses  ennemis  perisonnels,  qui  étaient  aussi  ceux  de 
sa  patrie,  puisqu'ils  Ten  avaient  chassé  comme  le  sachant 
en  état  de  lui  être  utile,  et  ayant  en  cela  consulté  leur  haine 
plutôt  que  le  bien  général.  Ce  fut  par  son  conseil  que  les 
Lacédémoniens  s*alliérent  avec  le  roi  de  Perse,  fortifièrent 
Décélie  dans  TAttique,  et  y  entretinrent  une  garnison  qui 
tint  Athènes  comme  assiégée.  Ce  fut  aussi  par  son  moyen 
qu'ils  détachèrent  Tlonie  de  l'alliance  des  Athéniens,  ce 
qui  leur  assura  la  supériorité  dans  cette  guerre.  » 

(G0B5.  Népos.) 

Expédition  de  «telle  t  416  à  dl8. 

Cornélius  Népos  n'a  fait  qu'indiquer  la  guerre  de  Sicile.  Thu« 
cydide  nous  a  laissé  une  relation  détaillée  de  ce  grand  événe* 
nient,  dans  son  Histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse.  En  voici 
quelques  extraits  : 

«Les  Athéniens  voulaient  soumettre  la  Sicile  à  leur  domi- 
nation; mais  ils  couvraient  ce  dessein  d'un  prétexte  géné- 
reux :  celui  de  donner  des  secours  à  des  peuples  qui  avaient 
avec  eux  une  commune  origine,  et  aux  alliés  deces  peuples. 
Us  étaient  surtout  animés  par  les  députés  d'Ëgeste  qui 
étaient  à  Athènes,  et  qui  sollicitaient  vainement  leur  assis-* 
tance.  Limitrophes  de  Sélinonle,  les  Égestains  étaient  en 
guerre  avec  cette  république  pour  quelques  différends  sur 
les  mariages,  et  pour  un  territoire  contesté.  Ceux  de  Séli* 
nonte,  avec  l'aide  des  Syracusains  qu'ils  avaient  engagés 

(1)  Prêtres  de  Cërès.  Ce  fut  dans  cette  occasion  qu'une  prêtresse,  nom- 
mée Théano,  ût  eeUe  belle  réponse  à  ceux  qui  la  pressaient  de  maudire 
Alcibiade  :  Je  suis  prétresse  des  dieux  pour  prier  et  bénir,  et  non  pour 
détester  et  maudire. 
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dans  leur  alliance,  ks  comprimaient  par  terre  et  pdr  mer. 
Les  député^  d'Ëgeste  rappelaient  aux  Athéniens  le  souvenir 
de  ralUanjcequ'Athèiles  avait  contractée  avec  eux  du  temps 
de  Lâchés  et  de  la  pcemiére  guerre  des  Léontins  :  ils  de- 
jnandaient  qu'on  expédiât  des  vaisseaux  à.  leur  secours; 
bien  des  raisons  qu'ils  alléguaient  en  leur  faveur  se  rédui- 
saient en  substance  à  faire  entendre  que  si  les  Syracusaîns 
chassaient  impunétnent  les  habitants  de  Léontium,  rui- 
naient les  autres  alliés  d'Athènes,  et  concentraient  en  eux 
seuls  toqte  la  puissance  de  la  Sicile,  il  était  à  craindre 
que  Doriens  eux-môxnes^  liés  aux  Doriens  par  une  môme 
origine,  et  attachés  en  môme  temps  aux  Péloponésiens 
dont  ils  étaient  une  colonie,  ils  ne  portassent  à  ces  der-* 
niers  des  secours  formidables,  et  ne  détruisissent,  conjoin- 
tement avec  eux,  la  puissance  athénienne;  quil  était  de  la 
sagesse  de  cette  république  de  s'opposer  aux  Syracusains 
avec  ce  qui  lui  restait  d'alliés,  surtout  lorsque  Égeste  lui 
offrait  des  richesses  sufûsantes  pour  soutenir  la  guerre. 

Les  Athéniens,  à  force  d'enUndre  répéter  c«^  discours 
dans  les  assemblées  tant  par  ces  députés  que  par  ceux  de 
leurs  orateurs  qui  soutenaient  cette  cause,  décrétèrent 
qu'on  enverrait  d'abord  à  Égeste  une  députa tion.... 

Alcibiade  mettait  la  plus  grande  chaleur  à  faire  confir- 
mer l'expédition.  Opposé  dans  toutes  les' questions  politi- 
ques à  Nicias,  il  avait  à  cœur  de  le  contredire  dans  celle- 
ci,  parce  que  ce  général  venait  de  le  désigner  d'une  ma- 
nière offensante;  mais  surtout  il  brûlait  de  commander.  11 
espérait  conquérir  la  Sicile  et  Gartbage,  et,  favorisé  de  la 
fortune,  augmenter  ses  richesses- et  sa  gloire.  En^grand 
crédit  auprès  de  ses  concitoyens,  ses  fantaisies,  l'entretien 
de  ses  chevaux  et  toutes  ses  autres  dépenses  étaient  au- 
dessus  de  ses  facultés.  Ce  fut  ce  qui,  dans  la  suite,  ne  con- 
tribua pas  faiblement  à  la  perte  de  la  république.  Bien  des 
gens  virent  avec  crainte  l'excès  de  son  faîste  et  les  délices 
de  sa  table,  qui  ne  s'accordaient  pas  mieux  que  ses  pensées 
ambitieuses  avec  les  maximes  de  la  république  :  ils  cru- 
rent qu'il  aspirait  à  la  tyrannie,  et  il  devint  l'objet  de  lenr 
haine.  Homme  public,  il  avait  imprime  une  grande  force 
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aux  armées;  mais  oh  a'en  était  pas  moins  choqué  de  sa 
conduite  comme  hom(me  pmé;  on  commit  à  d'autres  tes 
affaires,  et  en  peu  de  temps  on  perdit  TÉtat.  » 

Une  espèce  d'ivresse  folle  s'empara  des  Àtht^niens,  malgré  les 
sages  conseils  de  Nicias  qui  s'efforça  de  les  détourner  d'une 
telle  entreprise. 

«  Il  arriva  tout  le  contraire  de  ce  qu^attendait  Nicias.  Ses 
conseils  furent  goûtés,  et  l'on  pensa  n'avoir  plus  rien  à  crain- 
dre. L'amour  de  s'embarquer  saisit  tout  le  monde  à  la  fois  : 
les  vieillards,  dans  l'idée  de  soumettre  le  pays  où  ils  allaient 
se  rendre,  ou  d'ôti:e  au  moins  avec  de  telles  forces  à  l'abri 
des  revers  ;  les  hommes  faits,  par  l'envie  de  voir  et  de  con- 
naître un  pays  lointain,  avec  la  meilleure  espérance  d'en 
revenir;  la  multitude  et  les  soldats,  dans  l'espc^r  de  gagner 
d'abord  de  l'argent,  et  ensuite  d'ajouter  à  la  force  de  l'État^ 
et  de  se  fonder,  sur  la  conquête  qu'ils  allaient  faire,  une 
solde  perpétuelle.  Au  milieu  de  cette  foule  zélée  pour  l'en- 
treprise, si  quelqu'un  ne  la  goûtait  pas,  il  craignait,  en 
donnant  son  avis,  de  paraître  malintentionné  pour  la  répu- 
blique, et  il  gardait  le  silence.  » 

Après  des  préparatifs  immenses,  le  jour  du  départ  était 
arrivé.  Thucydide  montre  le  départ  de  la  flotte.  Quel  contraste  1 
quand  l'imagination  rapproche  de  ces  espérances  brillantes  le 
terrible  dénouement  qui  n*était  pas  éloigné  t 

«  On  était  déjà  au  milieu  de  l'été  (i),  quand  on  mit  à  la 
voile  pour  la  Sicile.  Il  fut  ordonné  que  la  plupart  des  al- 
liés, les  bâtiments  de  vivres,  les  navires  de  charge,  et  tous» 
les  bagages  qui  suivaient  l'armée,  se  rassembleraient  d'a- 
bord à  Corcyre,  d'où  tous  ensemble  passeraient  au  promon- 
toire d'Iapygie  dans  l'Ionie.  Le  jour  prescrit,  les  Athéniens 
ei  ceux  des  alliés  qui  se  trouvaient  à  Athènes  descendirent 
au  Pirée  dès  le  lever  de  l'aurore,  et  montèrent  leurs  vais- 
seaux pour  faire  voile.  Presque  toute  la  ville,  tant  citoyens 
qu'étrangers,  descendit  avec  eux.  Les  gens  du  pays  condui*- 

(1)  xVprèsleSjuin. 
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saient  ceux  qui  leur  appdrtcnaieitt,  leurs  arais,  leiu's  pa- 
rents, leurs  ois.  Ils  marchaient,  remplis  d^espérances,  mais 
en  gémissant,  occupés  à  la  fois  de  ce  qu'ils  allaient  acqué- 
rir, et  de  ceux  que  peut-être  ils  ne  reverraient  plus;  ils  ne 
pouvaient  se  dissimuler  la  distance  qui  les  allait  séparer  de 
ces- objets  si  chers. 

Dans  ce^moment  de  séparation,  où  ceux  qui  s'éloignaient 
allaient  courir  aux  dangers,  on  sentait  mieux  tout  ce  que 
l'entreprise  avait  de  terrible  qu'au  moment  où  elle  avait  été 
décrétée  ;  mais  les  regards  étaient  en  môme  temps  frappés 
de  la  force  et  du  nombre  des  apprêts  de  toute  espèce,  et  ce 
coup  d'œil  rassurait.  C'était  pour  en  jouir  qu'étaientaccou- 
rus  les  étrangers  et  toute  la  multitude,  comme  à  un  specta- 
cle bien  digne  d'exciter  la  curiosité,  et  que  ne  pouvait  se 
peindre  l'imagination.  Cet  appareil,  le  premier  de  cette 
importance  sorti  d'une  seule  ville,  et  composé  de  troupes 
grecques,  était  le  plus  brillant  et  le  plus  magnifique  qu'on 
eût  vu  de  ce  temps.  Il  est  vrai  qu'il  n'avait  paru  ni  moins 
de  vaisseaux  ni  moins  d'hommes  en  armes  dans  l'expédi- 
tion d'Épidaure,  conduite  par  Périclès,  ni  môme  dans  celle 
de  Potidée,  commandée  par  Agnon  :  les  Athéniens  seuls 
avaient  fourni  quatre  mille  hommes  complètement  armés, 
trois  cents  chevaux,  cent  trirèmes  ;  il  y  en  avait  eu  cin- 
quante de  Lesbos  et  de  Chio,  et  un  grand  nombre  d'alliés 
étaient  montés  sur  la  llot],e;  mais  il  ne  s'agissait  alors  que 
d'une  courte  traversée,  et  tous  les  préparatifs  avaient  été 
peu  considérables.  Au  contraire,  cette  dernière  expédition 
devait  être  de  longue  durée,  et  l'on  s'était  pourvu  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  les  troupes  et  pour  les  vais- 
seaux. L'équipement  se  fit  à  grands  frais  aux  dépens  du  pu- 
blic et  des  triérarques.  L'État  donnait  par  jour  une  drach- 
me (4)  à  chaque  matelot;  il  fournissait  des  vaisseaux  vides, 
doiït  soixante  légers  et  quarante  destinés  à  porter  des  trou- 
pes. C'étaient  les  triérarques  qui  pourvoyaient  ces  bâti- 
ments des  meilleurs  équipages,  et  ils  accordaient  aux  thra- 
nites  (2),  et  aux  autres  rameurs  une  augmentation  de  solde 

(I)  90  centimes. 

{%)  Les   thraniies  étaient  les  rameurs  du  premier  rang  ;   les  2»- 


iadépendaiùmeûfc  de  cdte  qui  était  payée  dû  ttésor  public. 
Ils  avaient  mis  de  la  magnificence  dans  les  sculptures  de 
la  profite  des  vaisseaux  (l)  et  dans  tous:  les  otpnements  ;  cha- 
cun d'eux  se  piquait  d'émulation,  et  voulait  que  son  navire 
fût  le  plus  brillant  et  le  plus  léger  à  la  mer.  On  avait  enrôlé 
la  meilleure  infanterie,  et  ceux  qui  la  composaient  se  di^o- 
talent  eritre  eux  de  la  bonté  des  armes  et  du  goM  dei^  vête- 
ments. C'était  un  combat  à  qni  remplirait  le  mieux  les  oiv 
dres  qu'il  pouvait  recevoir  et  l'on  aurait  dit  qu'il  s'agissaH 
plutôt  de  montrOriau  reste  de  la  Grèce  la  force  et  la  richesse 
d'Athènes,  que  de  faire  des  apprêts  contre  un  ennemi.  Car 
si  Ton  calcule  la  dépense  du  trésor  public  et  celle  des  guer- 
riers en  particulier,  tous  les  frais  que  l'État  avait  déjà  faits, 
tout  ce  qu'il  fit  emporter  aux  généraux,  ce  qu'il  en  coûta 
en  particulier  à  chacun  pour  s'équiper,  et  à  chaque  triérar- 
qué  pour  son  bâtiment,  sans  compter  ce  qu'il  devait  dé- 
penser encore;  ce  que  d'ailleurs  il  est  à  présumer  que 
chacun,  en  sortant  pour  une  longue  expédition,  prit  avec 
lui  pour  le  voyage,  indépendamment  de  sa  solde,  et  tous 
les  effets  que  les  soldats  et  les  marchands  destinaient  à 
faire  des  échanges,  on  trouvera  qu'il  sortit  en  tout  de  la 
république  une  somme  considérable  de  talents.  Cette  arméç 
n'était  pas  moins  prodigieuse  par  son  effrayante  audace,  et 
par  l'éclat  dont  elle  offrait  le  spectacle,  que  par  le  nombre 
formidable  des  combattants  dont  elle  menaçait  les  peuples  • 
qu'elle  allait  attaquer;  elle  l'était  encore  parce  que  c'était 
l'expédition  lapins  éloignée  qu'on  eût  entreprise,  et  qu'elle 
offrait  pour  l'avenir,  d'après  les  forces  qu'elle  réiinissait, 
les  plus  grandes  espérances.  • 

Quand  les  troupes  furent  montées  sur  les  trirèmes,  et 
qu'on  eut  chargé  les  bâtiments  *de  tout  ce  qu'il  fallait  em* 
porter,*  le  signal  du  silence  fut  donné  au  son  de  la  tt'om- 
pette.  Les  prièt-es  accoutumées  avant  le  départ  ne  se  firent 
pas  en  particulier  sur  eh'aque  navire,  mais  surla  flotte  en- 
tière, à  la  voix  d'un  héraut.' On  mêla  le  vin  dans  les  cratè- 

giies  C6UX  du  second,  U^ikalamiens  ou  thalamites  ceux  du  dcmieri 
il)  n  y  a  dans  le  texte  les  signes  des  vaisseaux.  C'étaient  des  figure* 
sculptées  à  la  proue  qui  les  distinguaient  les  uns  des  autres. 
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tères,  et  toute  Parmée,  chefs  et  soldats,  fit  les  libations  dans 
des  vases  d'or  et  d'argent  :  la  multitude  qui  couvrait  le 
rivage  accompagna  ces  prières,  tant  les  citoyens  que 
tous  ceux  qui  désiraient  le  succès  de  Tentreprise.  Après 
avoir  chanté  le  psean  et  terminé  les  libations,  on  fit  voile, 
et  d'abord  les  vaisseaux  mirent  en  mer  à  la  file  :  ce  ftit  jus- 
qu'à la  hauteur  d'Egine  un  combat  à  qui  voguerait  le  mieux. 
Ils  bâtaient  leur  course  vers  Corcyre,  rendez-vous  du  reste 
des  alliés. 

La  nouvelle  de  cet  embarquement  fut  portée  de  bien 
des  côtés  en  Sicile;  mais  on  fut  longtemps  sans  y  croire.  » 

Nicias  obtint  d'abord  de  brillants  succès.  Déjà  Syracuse  de- 
mandait à  capituler,  lorsque  Tarrivée  de  Gylippe,  envoyé  par 
Sparte,  changea  la  face  des  choses. 

Lçs  Athéniens  essuyèrent  une  défaite  sur  mer  à  la  suite  de 
laquelle  Nicias  sollicita  ou  son  rappel  ou  l'envoi  de  nouvelles 
forces  ;  on  se  résigna  à  ce  dernier  parti.  Mais  la  tlotte  qu'on 
avait  équipée  à  grands  frais  était  commandée  par  un  chef  in- 
capable et  présomptueux,  Démosthènes,  qui,  a  peine  arrivé, 
entreprit  de  s'emparer  de  l'Épi  pôle,  le  haut  quartier  de  Syra- 
cuse où  était  le  camp  ennemi.  Une  attaque  de  nuit,  mçil  com- 
binée, fut  Toccasion  d'un  grand  revers.  Les  Athéniens  s'atten- 
daient à  ne  point  rencontrer  de  résistance  sérieuse.  Celle  des 
Béotiens,  troupes  auxiliaires  de  Gylippe,  les  fit  reculer  : 

({  Dès  lors  les  Athéniens  tombèrent  dans  le  plus  grand 
trouble  et  le  plus  cruel  embarras.  Il  n'a  pas  été  facile  de  se 
procurer  de  l'un  ni  de  l'autre  parti  des  lumières  sur  les  dé- 
tails. On  a  moins  d'incertitude  sur  les  actions  qui  se  pas- 
sent en  plein  jour,  et  encore  ceux  qui  s'y  sont  trouvés  n'en 
connaissent  pas  toutes  les  circonstances  ;  chacun  môme 
n'en  sait  qu'à  peine  ce  qiii  s'est  passé  autour  de  lui.  Mais 
dans  une  aflaire  de  nuit,  et  celle  dont  nous  parlons  est  la 
seule  qui  ait  eu  lieu  dans  cette  guerre  eçitre  des  troupes 
considérables,  comment  savoir  nettement  quelque  chose? 
La  lune  éclairait,  et  par  conséquent  on  ne  se  voyait  les  uns 
les  autres  que  comme  on  se  voit  au  clair  de  lune  ;  on  aper- 
cevait bien  la  forme  des  corps,  mais  sans  distinguer  si  c'é- 
taient des  amis  ou  des  ennemis.  Des  hoplites  des  deux  par- 
tis s'égaraient  et  tournoyaient  en  grand  nombre  dans  un 
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espace  étroit.  Certains  corps  athéniens  étaient  déjà  vain- 
cas;  d'autres  encore  entiers  continuaient  leur 'première 
marche.  Du  reste  de  Tannée,  des  troupes  étaient  déjà 
montées,  d'autres  s'avançaient;  elles  ne  savaient  de  qui 
s'approcher.  Tout  avait  été  mis  en  désordre  au  moment  de 
la  défaite,  et  il  était  difficile  de  se  reconnaître  à  la  voix.  Les 
Syracusains  et  les  alliés  victorieux  s'animaient  les  uns  les 
autres  à  grands  cris,  parce  qu'il  n'est  pas  d'autres  signes 
qu'on  puisse  donner  dans  l'obscurité,  et  en  même  temps 
ils  recevaient  vigoureusement  ceux  qui  se  portaient  contre 
eux;  mais  les  Athéniens  se  cherchaient  eux-mêmes,  et  tous 
ceux  qu'ils  rencontraient,  môme  leurs  amis,  ils  les  pre- 
naient pour  les  ennemis  de  ceux  qui  fuyaient  déjà.  Faute 
d'autres  moyens  de  se  reconnaître,  ils  se  demandaient  à 
chaque  instant  le  mot  de  l'ordre,  et  ils  le  demandaient  tous 
k  la  fois  :  c'était  se  jeter  eux-mêmes  dans  une  extrême 
confusion  et  apprendre  ce  mot  aux  ennemis;  mais  ils  n'ap- 
prenaient pas  de  môme  celui  des  Syracusains,  qui,  victOr 
rieux  et  non  dispersés, 'avaient  moins  de  peine  à  se  recon- 
naître. Quand  il  leur  arrivait  de  se  trouver  en  force,  l'ennemi 
savait  le  mot  et  leur  échappait;  mais  si  eux-mêmes  ne 
répondaient  pas,  ils  étaient  morts.  Ce  qui  leur  ût  le  plus 
de  mal  fut  le  chant  du  psean  :  il  était  des  deux  côtés  à  peu 
près  le  môme,  et  les  jetait  dans  l'incertitude.  Les  Argiens, 
les  Côrcyréens,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Doriens  dans 
l'armée  d'Athènes,  ne  pouvaient  le  chanter  sans  ellrayer  les 
Athéniens,  qu'effrayait  également  celui  des  ennemis. 

Dès  que  la  confusion  se  fut  une  fois  mise  entre  eux, 
partout  où  ils  se  rencontraient  ils  ne  s'en  tenaient  plus  à 
s'effrayer,  mais  ils  se  chargeaient;  on  se  battait  amis  con- 
tre amis,  citoyens  contre  citoyens,  et  l'on  avait  bien  de  la 
peine  à  se  séparer.  La  descente  d'Épipole  est  étroite  :  la 
plupart  poursuivis  se  jetaient  dans  les  précipices  et  se 
tuaient.  Ceux  qui,  sans  accident,  parvinrent  à  descendre 
dans  la  plaine,  se  sauvèrent  presque  tous  à  leur  camp, 
surtout  les  soldats  de  la  première  armée  qui  connaissaient 
mieux  le  pays;  mais  plusieurs  des  derniers  arrivés  se  trom- 
pèrent de  chemin  et  s'égarèrent  dans  la  campagne;  le  jour 
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venu,  la  eavalerie  syracusaine  les  em^Ioppa  et  leur  donna 
la  mort.  '         ,  ^ 

«  Le  lendemain,  les  Syracusains  élevèrent  deilx  trophées  : 
l'un  à  Épdpole,  à  l'endroit  par  où  les  ennemis  étaient  montés, 
et  Tautre  à  celui  où  les  Béotiens  leur  avaient  opposé,  les 
premiers,  de  la  résistance.  Les  Athéniens  furent  obligés 
d'obtenir  la  permission  d'enlever  leurs  morts.  Ils  firent  de 
grandes  pertes,  ainsi  que  leurs  alliés  :  on  leur  prit  encore 
plus  d'ariûes  qu'ils  ne  perdirent  de.  soldats;  car  de  ceux 
qui  avaient  été  forcés  de  sauter,  sans  bouclier  et  sans  ar- 
mes, du  haut  des  précipices,  les  uns  s'étaient  tués,  les 
autres  s'étaient  sauvés. 

«  Animés  par  leur  prospérité  inattendue,  les  Syracu- 
sains  retrouvèrent  leur  preniier  courage  (i)  !  Ils  envoyèrent 
Sicanus  avec  quinze  vaisseaux  à  Agrigente,  qui  était  en 
état  de  sédition,  pour  attirer,  s'il  le  pouvait,  cette  républi^ 
que  à  leur  parti;  tandis  que  Gylippe  parcourait  une  seconde 
fois  par  terre  la  Sicile  pour  en  amener  des  troupes.  Depuis 
l'affaire  d'Épipole,  il  espérait  enlever  de  vive  force  les 
lignes  des  ennemis.  »  (Titocydide.) 

BeYcrs  des  Athéniens. 

L'expédition  des  Athéniens,  à  partir  de  ce  moment,  ne  pré- 
sente plus  qu'une  série  de  revers  causés  par  leur  légèreté,  par 
la  lenteur  cfe  Nicias  et  par  les  fautes  des  généraux. 

Les  Syracusains  redoublaient  d'efforts.  Darrivée  de  nouvelles 
troupes,  qui  se  joignirent  à  eux,  détermina  Nicias  à  ordonner 
le  départ.  Mais  au  lieu  de  Teffecluer  aussitôt,  il  voulut  attendre 
la  fin  d'une  éclipse  de  June  qui  passait  pour  un  mauvais  pré- 
sage, et  les  Syracusains  mettant  ce  relard  à  profit,  enveloppèrent 
la  flotte  athénienne.  Privée  de  vivres,  pressée  de  tous  côtés,  elle 
dut  accepter  un  combat  inégal. 

«  Les  Athéniens,  arrivés  à  l'entrée  du  port,  eurent  dans 
l'impétuosit.éde  leur  premier  choc,  l'avantage  sur  les  vais- 
seaux qui  la  gardaient.  Ils  s'efforçaient  de  rompre  les  chaî- 
nes ;  mais  de  toutes  parts  fondirent  sur  eux  les  Syracu- 

(1)  Fin  d'août. 
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sains  et  les  alliés.  Ce  ne  fût  plus  seulement  k  Testacade^ 
mais  dans  Tintérieur  do  port  que  se  livra  le  combat  :  il  fut 
terrible,  el  tel  qu'aucun  des  autres  ne  favait  été.  C'était, 
sar  les  deux  flottes,  de  la  part  des  équipages,  la  plus  vive 
émulation  de  se  porter  où  ils  étaient  commandés  ;  c'était 
de  la  part  des  pilotes,  l'art  qui  le  disputait  à  l'art,  et 
une  lutte  mutuelle.  Quand  deux  navires  fondaient  Tun  sur 
l'autre,  les  troupes  sur  le  pont  ne  voulaient  pas  montrer 
moins  de  valeur  que  les  matelots  ne  développaient  d'habi- 
leté. Chacun,  au  poste  qui  lui  était  marqué,  se  piquait  de 
l'emporter  sur  tous  les  autres*  Une*multitude  de  bâtiments 
combattait  dans  un  espace  fort  resserré  ;  on  n'en  comptait 
guère  moins  de  deuxcents  dans  les  deux  flottes.  Il  se  fît  donc 
peu  de  chocs,  parce  qu'on  ne  pouvait  ni  reculer  ni  s'ouvrir 
un  chemin  entre  les  navires  ;  mais  c'étaient  de  fréquentes 
mêlées  de  vaisseaux  qui,  fuyant  ou  s 'avançant  à  l'attaque, 
se  rencontraient  les  uns  les  autres.  Tant  que  deux  vaisseaux 
combattaient^  les  troupes,  du  haut  des  ponts,  lançaient  des 
nuages  de  javelots,  de  flèches  et  de  pierres  ;  ils  à'accro- 
chaient,  les  soldats  combattaient  corps  à  corps,  chacun 
s'effor^ant  de  sauter  sur  le  bâtiment  ennemi.  Dans  une 
étendue  si  resserrée,  il  arrivait  souvent  d'attaquer  à  la  fois 
et  d'être  attaqué;  deux  bâtiments,  et  môme  davantage, 
étaient  souvent  obligés  de  s'accrochera  un  seul.  Le  pilote 
défendait  son  navire,  en  attaquait  un  autre,  et  n'avait  pas 
à  se  garder  d'un  seul  ennemi,  mais  il  en  était  de  toutes 
parts  entouré.  Au  bruit  des  vaisseaux  nombreux  qui  s'entre- 
heurtaient,  on  él^it  saisi  d'épouvante,  et  les  ordres  ne  pou- 
vaient être  entendus.  Il  s'en  donnait  des  deux  côtés  un 
grand  nombre  à  la  fbis  :  c'étaient  des  cris  qu'exige  la  ma- 
nœuvre ;  c'étaient  ceux  de  gens' qui  s'excitaient  à  bien  com- 
battre. Les  Athéniens  criaient  qu'on  forçât  le  passage  ;  que 
pour  sauver  ses  jours,  et  revoir  sa  patrie,  c'était  plus  que 
jamais  le  moment  d'avoir  du  cœur  :  les  Syracusains  et 
leurs  alliés,  qu'il  était  beau  d'empêcher  l'ennemi  de  fuir, 
et  glorieux  à  chacun  des  combattants  d'ajouter  par  la  vic- 
toire à  la  puissance  de  son  pays.  Si  les  généraux  voyaient, 
dans  l'une  ou  l'autre  flotte,  un  navire  reculer  sans  nécessité, 


^^^ 
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ils  appelaient  ie  triérarque  par  son  nom.  Du  côté  des  Athé- 
niens, ils  lui  demandaient  s'il  aimait  donc  mieux  une  terre 
couverte  de  ses  plus  cruels  ennemis  que  la  mer  dont  il 
avait  acquis  Tempire  au  prix  de  tant  de  travaux  ;  du  côté 
des  Syracusains,  s'il  fuyait  les  Athéniens  qui  prenaient 
eux-mêmes  la  fuite,  et  si  Ton  ne  savait  pas  qu'ils  ne  cher- 
chaient qu'à  s'échapper  à  quelque  prix  que  .ce  fftt. 

Les  troupes  des  deux  partis  qui  étaient  restées  à  terre, 
suspendues  entre  l'espérance  et  la  crainte,  tant  que  l'a- 
vantage fut  balancé,  étaient  dans  la  plus  terrible  agitation 
d'esprit  :  les  Syracusains,  dans  le  désir  d'acquérir  encore 
plus  de  gloire  ;  les  Athéniens,  dans  la  crainte  de  maux 
plus  cruels^encore  que  ceux  qu'ils  éprouvaient.  Toute  leur 
fortune  était  sur  leurs  vaisseaux,  et  rien  ne  peut  égaler  la 
crainte  que  leur  causait  TaveMir;  d'autant  plus  tourmentés 
que  chacun  voyait  de  terre  le  combat  sous  un  aspect  diffé- 
rent. Le  spectacle  n'était  pas  d'une  grande  étendue;  mais 
tous  ne  pouvaient  regarder  au  môme  endroit  à  la  fois.  Ceux 
qui  voyaient  leur  parti  victorieux  prenaient  courage  et 
priaient  les  dieux  de  ne  pas  les  priver  de  leur  salut.  D'au- 
tres fixaient  les  yeux  sur  un  endroit  où  l'on  avait  dq  désa- 
vantage; ils  criaient,  ils  versaient  des  larmes;  et,  d'après 
ce  qui  frappait  leurs  regards,  ils  étaient  plus  consternés 
que  ceux  qui  se  trouvaient  dans  l'action.  D'autres  avaient 
la  vue  d'un  combat  qui,  des  deux  parts,  se  soutenait  opi- 
niâtrement avec  égalité;  les  mouvements  de  leurs  corps 
exprimaient  leurs  craintes  et  le  trouble  de  leur  âme,  et 
dans  leur  horrible  anxiété,  toujours  ils  se  voyaient  sur  le 
point  de.se  sauver  ou  de  périr.  Tant  que  la  victoire  fut  dis- 
putée, ce  furent  dans  l'armée  athénienne  des  lamentations, 
des  cris  :  «  nous  sommes- vainqueurs,  nous  sommes  vain* 
eus;  »  et  toutes  les  sortes  d'exclamations  que,  dans  un 
grand  danger,  doit  faire  entendre  une  troupe  nombreuse. 
On  était  à  peu  près  dans  la  môme  agitation  sur  les  vais- 
seaux, quand  enfln  les  Syracusains  prirent  une  supériorité 
décidée,  mirent  les  Athéniens  en  fuite,  les  poussèrent  vi- 
vement, et  les  poursuivirent  à  grands  cris  au  rivage.  Tous 
les  guerriers  de  la  flotte  qui  ne  furent  pas  faits  prisonniers 
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en  mer  prirent  terre  où  ils  purent  et  regagnèrent  le  caoïp. 
L'armée  de  terre  n'était  plus  partagée  entre  des  sentiments 
divers  :  tous, ,  également  consternés  de  leur  malheur,  ne 
faisaient  entendre  que  des  sanglots,  que  des  gémissements. 
Les  uns  couraient  à  la  défense  des  vaisseaux  ;  les  autres,  à 
celle  de  ce  qui  restait  des  retranchements  ;  d'autres,  et 
c'était  le  plus  grand  nombre,  n'étaient  occupés  que  d'eux- 
mêmes  et  des  moyens  de  se  sauver.  Il  ne  se  vit  jamais  un 
plus  profond  abattement.  Leur  situation  était  à  peu  près- 
semblable  à  celle  des  Lacédémoniens  à  Pylos,  quand  leur 
flotte  était  détruite,  et  qu'ils  perdaient  avec  elle  des  hom- 
mes qui  étaient  passés  à  Spactérie.  Les  Athéniens  déses« 
péraient  de  pouvoir  se  sauver  par  terre,  à  moins  de  quel- 
que événement  inopiné. 

Le  combat  avait  été  opiniâtre,  et,  des  deux  côtés,  on 
avait  fait  de  grandes  pertes  d'hommes  et  de  vaisseaux.  Les 
vainqueurs,  Syracusains  et  alliés,  recueillirent  les  morts  et 
le»  débris  des  navires,  retournèrent  dans  leur  ville,  et 
dressèrent  un  Irrophée.  Les  Athéniens,  abattus  de  Texcès 
de  leurs  maux,  ne  songèrent  pas  môme  à  réclamer  leurs 
morts  ou  les  débris  de  leur  flotte,  ils  ne  pensaient  qu'à  se 
retirer  dès  l'arrivée  de  la  nuit.  » 

Si  Nicias  avait  été  pour  beaucoup  dans.Ie  revers  de  l'armée, 
il  sut  au  moins  faire  face  en  homme  de  cœur  à  la  mauvaise 
fortune.  Il  s'efforçait  de  relever  le  courage  du  soldat  dans  la 
retraite.  Par  mallieur,  l*arrière-garde,  commandée  par  Démo- 
sthène,  avait  été  obligée  de  se  livrer  prisonnière.  Nicias,  affai- 
bli, parvint,  après  avoir  enfoncé  les  ennemis,  aux  bords  du 
fleuve  Assinare. 

«  Le  jour  venu,  Nicias  mit  en  marche  son  ai*mée  (1).  Les 
Syracusains  et  les  alliés  continuaient  de  les  harceler  de 
toutes  parts,  ne  cessant  de  tirer  des  flèches  et  de  lancer  des 
javelots.  Cependant  les  Athéniens  s'avançaient  vers  le  fleuve 
Assinare,  toujours  tourmentés  par  les  chocs  répétés  d'une 
nombreuse  cavalerie,  et  par  une  multitude  de  troupes; 
mais  dans  l'espérance  d'être  plus  tranquilles,  s'ils  pou- 

(1)8  septembre. 
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vaieni  passer  le  fleuve  :  d'ailleurs,  le  tourment  de  la  soif 
les  y  attirait.  Ils  y  parvinrent;  tous  s'y  précipitèrent  en  dé-  • 
sordre  :  c'était  à  qui  passerait  le.premier.  Les  ennemis  les 
pressaient  et  rendaient  le  passage  difficile.  Oblige  de  se 
serrer  ea  avançant,  ils  tombaient  les  uns  sur  les  autres  et 
se  foulaient  aux  pieds.  Se' heurtant  contre  les  javelots  de 
leurs  voisins,  s'embarràssant  dans  les  ustensiles,  les  uns 
se  tuaient  aussitôt,  les  autres  étaient  emportée  par  le  cou- 
rant. Les  bords  étaient  escarpés  ;  les  Syracusains  avaient 
gagné  l'autre  rive  ;  ils  tiraieat  d'en  haut  sur  des  infortunés, 
livrés  la  plupart  au  plaisir  d'étàncher  leur  soif,  et  qui  se 
mettaient  eùx^mômesen  désordre  dans  un  fleuve  profond. 
Us  y  descendirent,  et  firent  un  grand  carnage  des  malheu- 
reux qui  s'y  étaient  plongés.  Bientôt  l'eau  fut  troublée  ; 
mais  toute  bourbeuse  et  sanglante,  on  la  buvait  encore,  on 
se  la  disputait  les  armes  à  la  main. 

Enfin  les  rtiorts  étaient  entassés  dans  le  fleuve,  l'armée 
était  défaite  :  les  uns  avaient  péri  dans  la  rivière  ;  les  au- 
tres, atteints  dans  leur  fuite  par  la  cavalerie!  Nicias  se  ren- 
dit à  Gylippe  ;  il  avait  en  lui  plus  de  confiance  que  dans  les 
Syracusains.  Il  se  remit  à  la  discrétion  des  Lacédémoniens 
et  de  ce  général,  en  les  priant  d'arrêter  le  carnage.  Gylippe 
alors  ordonna  de  faire  les  Athéniens  prisonniers.  On  em- 
mena vivants  tous  ceux  que  les  Syracusains  n'avaient  pas 
cachés;  ils  en  avaient  caché  beaucoup.  On  envoya  à  la 
poursuite  des  trois  cents  qui  avaient- échappé  à  la  garde 
pendant  la  nuit;  ils  furent  arrêtés.  Le  nombre  de  ceux  qui 
furent  pris  en  masse,  et  qui  étaient  prisonniers  de  l'État, 
n'était  pas  considérable.  Ceux  qui  furent  dérobés  par  des 
particuliers  étaient  en  grand  nombre*  La  Sicile  en  fut  rem- 
plie. Ils  n*appartenaient  point  à  l'État,  parce  qu'ils  ne  s'é- 
taient pas  rendus  sur  une  convention,  comme  les  soldats 
deDémosthène.  Il  y  eut  beaucoup  de  morts  :  cette  action 
ne. fut  pas  moins  meurtrière  qu'aucune  autre  -de  cette 
guerre.  Il  avait'  aus^i  péri  bien  du  monde  dans  les  attaques 
continuelles,  que  les  Athéniens  avaient  supportées  dans^la 
marche.  Cependant  beaucoup  s'évadèrent,  les  uns  sur-le- 
champ,  les  autres  qui  parvinrent  à  se  sauver  dans  la  suite, 
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après  avoir  été  réduits  en  esclavage.  Catane  était  leur  re- 
foge. 

Les  Syraçusains  et  les  alliés  se  réunirent  ;  ils  prirent  le 
plus  qu'il  leur  fut  possible  d'hommes  et  de  dépouilles,  et 
retournèrent  à  la  ville.  Tous  les  prisonniers  furent  déposés 
dans  les  carrières,  parce  que  Ton  croyait  plus  facile  de  les 
y  garder.  On  fit  mourir  Nicias  et  Démosthène  contre  Tin- 
lention  de  Gylippe.  Il  regardait  comme  une  belle  récom- 
peffâe  de  ses  travaux  guerriers  d'amener  à  Lacédémone, 
avec  les  autres  marques  de  ses  victoires,  les  généraux  en- 
nemis. » 

Les  Syraçusains  commencèrent  par  traiter  foct  dure- 
ment les  prisonniers  qui  étaient  dans  les  carrîcres.  Dépo- 
sés dans  un  lieu  profond  et  découvert,  ces  malheureux  fu- 
rent d*abord  tourmentés  par  la  chaleur  du  soleil  et  par  un 
air  étouffant  ;  ensuite  les  nuits  fraîches  de  Tautomne,  chan- 
geant leurs  souffrances  en  des  souffrances  contraires,  leur 
causèrent  de  nouvelles  maladies  (1).  Ils  étaient  forcés  de  sa- 
tisfaire, dans  un  lieu  très-resserré,  à  toutes  les  nécessités 
de  la  vie.  Les  morts  mômes  y  étaient  entassés  :  les  uns 
étaient  morts  de  leurs  blessures,  les  autres  des  variations 
qu'ils  avaient  éprouvées.  On  y  respirait  une  odeur  insup- 
portable, et  les  prisonniers  étaient  à  la  fois  tourmentés  de 
la  soif  et  de  la  faim.  On  leur  donna  par  homme,  pendant 
huit  mois,  une  cotylè  d'eau  et  deux  de  blé  (2).  Ils  suppor- 
tèrent enfin  tous  les  maux  qu'on  doit  souffrir  dans  un  tel 
lieu.  Ils  furent  ainsi  resserrés  pendant  soixante-dix  jours. 
Ensuite  on  ne  garda  que  les  Athéniens  et  ceux  de  Sicile  et 
d'Italie,  qui  avaient  porté  les  armes  avec  eux;  le  reste  fut 
vendu.  On  ne  saurait.dire  exactement  le  nombre  des  hom- 
mes qui  furent  faits  prisonniers;  mais  il  ne  se  monta  pas 


(1)  Après  te  13  octobre. 

(2)  Cotyle^  xqtûXd,  Bigmûe  le  creux  de  la  main,  et  ce  nom  a  été  donné 
à  une  mesure.  (Pollux,  Onomaçt,  Athénée,  livre  Xl.chap.  viii.)  11  sem- 
blerait de  là  que  cette  mesure  devait  être  à  peu  près  égale  à  ce  qui  peut 
tenir  dans  le  creux  de  la  main.  Tiiuc^dide  nous  fait  entendre  qu'elle 
était  petite,  et  que  les  aliments  et  la  boisson  qu'on  donnait  aux  prison- 
niers suflisafent  à  peine  à  lés  soutenir. 

8. 
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à  moins  de  sept  mille.  Ce  fut  le  plus  cruel  désastre  ^ue 
les  Grecs  souffrirent  dans  cette  guerre. 
Ce  fut  aussi,  à  mon  jugement,  de  tous 
les  événements  qu'aient  éprouvés  les 
Grecs,  et  dont  on  ait  conservé  le  sou- 
venir, le  plus  glorieux  pour  les  vain- 
queurs, le  plus  funeste  pour  les  vaincus. 
Ceux-ci,  entièrement  défaits,  n'eurent, 
^  à  aucun  égard ,  de  faibles  maux  à 
T-us^  "tT  11  ««"ffrir;  ce  fut  uue  destruction  corn- 
Proserpine.  Dans  le  pléte  :  armée,  vaisseaux,  il  n'est  rien 
champ, d3  la  pièce,  qu'ils  ne  perdirent  ;  et  d'une  multitude 
des  thons,  emblème  innombrable,  il  ne  revint  chez  eux 
des  villes  maritimes.  ^^^  j^.^^  ^^^  d'hommes.  Tels  furent 

les  événements  qui  arrivèrent  en  Sicile.  »      (Thucydide.) 

La  nouvelle  de  ces  désastres  eut  de  graves  conséquences  pour 
Athènes  :  ses  alliés  rabaridonnèrent,  les  Lacédémoniens  parvin- 
rent à  conclure  avec  les  Perses  un  traité  qui  était  dirigé  contre 
elle. 

C'est  alors  qu  A Icibiade  vint  ausejcours  de  sa  patrie.  Il  détacha 
Tissapherne,  auprès  duquel  il  s'était  réfugié,  de  Talliance  de 
Sparte,  lui  persuadant  de  maintenir  la  fortune  égale  entre 
deux  républiques  ennemies,  et  que  la  tranquillité  de  la  Perse 
était  intéressée  à  ce  qu'aucune  ne  devînt  trop  puissante  par  la 
ruine  de  sa  rivale.  Puis,  il  entra  en  négociation  avec  le  général 
qui  commandait  une  armée  athénienne  et  l'engagea  à  deman- 
der son  rappel.  Un  décret,  provoqué  par  Thrasybul'e,  le  rétablit 
dans  ses  droits  et  Iqi  conféra  une  autorité  militaire  égale  à 
celle  de  Thrasybule  et  de  Théramène.  Aussitôt  la  fortune 
change,  comme  s'il  dépendait  d'Alcibiade  de  la  fixer. 


Retour  d'Alcibfade  à  Athènes. 

«  Il  livre  de  nombreux  combats,  soumet  toutes  les  villes 
révoltées,  en  prend  plusieurs  autres,  et  étend  par  ses  nou- 
velles conquêtes,  la  puissance  de  son  pays,  rend  à  la  ma- 
rine athénienne  son  ancienne  gloire,  s'illustre  môme  par 
plusieurs  victoires  sur  terre,  et  retourne  vers  le  peuple,  qui 
l'appelait  de  ses  vœux.  Il  était  suivi  de  deux  cents  vaisseaux 
enlevés  à  l'ennemi  et  chargés  d'un  immense  butin.  A  son 
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approche,  une  foule  innombrable  sort  de  la  ville  et  accourt 
au-(i^vant  de  Tarmée  victorieuse  :  on  admire  tous  ces  guer-v 
riers,  mais  surtout  \lcibiade;  partout  les  yeux  étonnés  se 
fixent  sur  lui,  on  le  contemple  comme  un  génie  tutélaire, 
comme  le  génie  de  la  victoire,  on  vante  les  bienfaits  dont 
il  a  comblé  sa  patrie.  On  admire  jusqu'aux  talents  qu'il  a 
déployés  contre  elle  :  il  avait  cédé,  disait-on,  au  ressenti- 
ment d'un  injuste  exil.  On  s'étonne  qu'un  seul  homme  ait 
été  assez  puissant  pour  renverser  un  si  grand^  empire  et  le 
relever  ensuite;  pourtraînery  dans  chaque  parti,  la  victoire 
sur  ses  pas,  et  maîtriser  à  son  gré  la  fortune.  C'est  peu  de 
lui  décerner  les  récompenses  accordées  aux  héros  ;  on  lui 
prodigue  encore  les  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'aux 
dieux,  tous  s'efforcent  à  l'envi  tl'effacer  par  l'éclat  de  son 
rappel  l'opprobre  de  son  exil.  Ils  portent  au-devant  de  lui, 
pour  rendre  hommage  à  ses  triomphes,  les  louages  de  ces 
mêmes  dieux  dont  ils  avaient  imploré  contre  lui  la  ven- 
geance, et  semblentvouloirplacerau  rang  des  immortels  cet 
homme  qu'ils  ont  naguère  privé  de  tout  secours  humain. 
Les  donneurs  succèdent  aux  outrages,  les  présents  aux 
conflscations,  les  vœux  publics  aux  malédictions  'de  la 
haine.  On  ne  parle  pas  des  revers  de  la  Sicile,  mais  des 
victoires  remportées  dans  la  Grèce,  on  ne  songe  pas  aux 
flottes  qu'il  a  perdues,  mais  à  celles  qu'il  vient  de  conqué- 
rir; on  oublie  Syracuse  pour  ne  se  souvenir  que  de  l'Hel- 
lespont  et  de  l'Ionie.  C'est  ainsi  qu'Alcibiade,  dans  la  fa- 
veur ou  dans  la  disgrftce,  inspira  toujours  à  ses*  concitoyens 
des  sentimens  extrêmes.  )>  (Justin.) 

Lysàndre.  —  C'est  avec  Tannée  41 1  que  finit  V Histoire  de  la 
guerre  du  Péloponêse^  par  Thucydide.  —  Xénophon  en  a  écrit  la 
continuation. 

Il  raconte  la  nouvelle  disgrâce  d*Alcibiade,  exilé  parce  que 
son  lieutenant  avait  laissé  surprendre  quelques  vaisseaux  ;  la 
bataille  des  Ârginuses,  après  laquelle  les  généraux  Athéniens 
victorieux  furent  mis  à  mort,  en  vertu  d'un  décret  du  peuple. 
.  Au  roî  Callicratidas.  tué  aux  Arginuses,  avait  succédé  Lysàn- 
dre, dans  le  commandement  de  la  flotte  Lacédémonienne,  gé- 
néral rusé,  superbe  et  cruel  dans  la  prospérité,  et  qui  eût  plus 
de  bonheur  que  de  mérite. 


18a  n£ciTS  d^histoîiis  grecque. 

Lysandre  aVâit  fait  vdile  vers  Tfonie,  pour  soumâttre  lias  villes 
^révoltées  contre  Sparte  et  épier  la  marehe  de  la  flotte  Athé- 
'^nienne,  commandée  par  des  généraux  sans  prévoyance.  Déjà , 

il  s*était  emparé'  de  la  riche  Lampsaque,  sans  queles  Athéniens 

eussent  rien  fait  potir  prévenir  cette  perle  : 

Capture  delà  flotte  Athéaieiiiie  à  JBi^os-Potamos»  40S. 
AtHènefl  est  obligée  de  «e  «ouinettre  à  liysandre. 

a  Les  Athéniens,  qui  suivaient  ses  traces,  mouillèrent  au 
portyl*Éléonte,  dans  la  Chersonèse,  avec  cent  quatre-vingts 
galères.  Ils  y  dînaient  lorsqu'on  leur  apprit  la  prise  de 
Lampsaque.  Aussitôt  ils  gagnèrent  Seste,,  s*y  approvision- 
nèrent, puis  abordèrent  vis-à^vis  deLamsaque  à  JEgos-Pota- 
mos,  où  THellespont  n'a  que  quinze  stades  de  largeur.  Ce 
fut  là  qu'ils  soupèrent. 

La' nuit  suivante,  à  la  pointe  du  jour,  Lysandre  fit  dîner 
ses  troupes,  les  embarqua,  les  munit  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  un  combat  naval,  arma  de  mantelets  les 
flancs  des  galères,  avec  défense  de  remuer  de  son  poste  et 
de  prendre  le  large.  Les  Athéniens,  au  lever  dq  soleil, 
tournèrent  vers  le  portle  front  de  leur  armée,  comme  pour 
livrer  bataille  ;  mais  voyant  que  Lysandre  ne  faisait  aucun 
mouvement,  et  que  la  nuit  approchait,  ils  revinrent  à  JEgos- 
Potamos,  Lysandre  ordonna  aux  plus  légères  de  ses  galères 
de  les  suivre,  d'observer  ce  qu'ils  feraient  sur  le  rivage,  et 
de  revenir,  promptement  lui.  en  donner  nouvelle  :  ce  n'é- 
tait qu'à  leur  retour  qu'il  permettrait  à  ses  soldats  de  débar- 
quer. Il  conserva  la  même  contenance  pendant  quatre 
jours,  laissant  les  Athéniens  voltiger  vers  lui. 

Aleibiade,  qui  de  son  fort  vit  les  Athéniens  établis  sur 
un  rivage  découvert,  n'ayant  aucune  ville  de  retraite,  tirant 
leurs  vivres  de  Sest.e,  à  quinze  stades  de  leur  flotte,  tandis 
que  l'ennemi,  dang  un  bon  port,  était  près  d'une  ville  où  il 
ne  manquait  de  rien,  leur,  représenta  qu'ils  n'étaient  pas 
avantageusement  postés,  et  les  engagea  à  regagner  Sesle, 
qui  leur  offrait  un  port  et  une  ville.  Quand  vous  y  serez 
fixés,  leur  dit-il,  vous  combattrez  dès  qu'il  vou$  plaira. 
Mais  les  généraux,  particulièrement  Ménandre  et  Tydée, 
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lui  ordonnôreat  de  se  retirer,  en  observant  que  ce  n*était 
p^s  lui,  mdis  euK  qui  commandaient.  Al<^ibiade  se  retira. 

Au  cinquième  jour  de  ces  excursions  delà  flotte athé->^ 
nienne  contre  celle  des.  Lacédéo^pniens,  Lysandre  envoya 
à  la  découverte  :  «  Aussitôt,  dit-il  à  ses  émissaires,  que 
vous  verrez  rennepai  débarqué  et  répandu  dans  la  Cherso- 
nèse  (ce  qu'il  fait,  avec  une  hia*di«sse  qui  &*accroît  de  jour 
en  jour,  autant  pour  acheter  au  loin  des  vivres,  que  par 
mépris  pour  votre  général,  qui  ne  s'avance  point  en  pleine 
naer),  revenez  vers  moi,  tenant  au  milieu  du  trajet  le  boiti 
clier  l^vé.  »  Ils  exécutèrent  ponctuellement  s^a  ordres.  Le 
signal  ne  fut  pas  plutôt  donné,  qu'il  vogua  contre  eux 
à  toutes  rames,  suivi  de  -thorax  -et  de  son  infanterie. 
Conon,  le  voyant  arriver,  ût  sonner  l'alarme,  pour  qu'on 
vînt  en  diligence  au  secours  de  la  flotte  ;  mais  l'équipage 
était  dispersé;  tel  vaisseau  n'avait  que* deux  rameurs,  tel 
autre  qu'un;  plusieurs  étaient  entièrement  abandonnés; 
celui  de  Conon,  accompagné  de  sept  autres  et  dq  Paralien, 
prirent  le  large  avec  les  rameurs  dont  ils  étaient  pourvus, 
Lysandre  saisit  sur  le  rivage  le  reste  de  la  flotte,  et  prit  à 
terre  la  plupart  des  hommes  :  quelques-uns  se  réfugièrent 
dans  les  bourgades  voisines. 

Conon,  échappé  avec  les  neuf  vaisseau? ,  voyant  tout 
perdu  pour  les  Athéniens,  gagna  Abarnide,  promontoire  ' 
de  Lampsaque^  où  il  dépouilla  quelques  galères  de  Lysan* 
dre  de  leurs  grandes  voiles,  e^t  avec  huit  vaisseaux  se  retira 
vers  Évagoras,  à  Cypre,  tandis  que. le  Paralien  portait  à 
Athènes  la  nouvel^  de  la  défaite. 

Lysandre  emmena  les  prisonniers,  les- galères  et  tout  le 
reste  du  butin  à  Lampsaque.  Parmi  les  généraux  pris,  on 
comptait  Adimante  et  Philoclès,  Ce  jour-là  môme,  il  en- 
voya Théopompe,  corsaire  milésiep,  instruire  Lacédé- 
mone  de  ce  qui  venait  de  se,  passer;  mission  que  Théo^ 
pompe  remplit  en  trois  jours.  Ensuite  il  assembla  les  alliés 
et  les  pressa  de  délibérer  sijr  le  sort  des  prisonniers  athé- 
niens. On  les  accusa  des  eaçcès  qu'ils  avaient  commis,  et  de 
ceux  qu'ils  avaient  résolu  j  çn  pleine  assemblée,  de  com- 
mettre :  s'ils  eussent  vaincu,  ils  coupaient  k  main  étoite 
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à  lous  ceux  qui  tombaient  vifs  en  leur  pouvoir.  De  plus, 
après  s'être  rendus  maîtres  de  deux  galères,  Tune  d'An- 
dros,  l'autre  de  Corinthe,  ils  en  avaient  précipité  les  cap- 
tifs dans  la  mer  ;  et  ce  crime  était  l'ouvrage  du  général 
athénien  Philoclès. 

Après  beaucoup  de  charges  entendues,  la  peine  de  mort 
fut  prononcée  contre  tous  les  prisonniers  athéniens,  à  la 
réserve  d'Adimante,  qui  seul  s'était  opposé  à  l'horrible  dé- 
cret, et  que  même  quelques-uns  accusaient  d'avoir  livré 
la  flotte.  Avant  de  mettre  Philoclès  à  mort,  Lysandre  lui 
demanda  de  quel  supplice  était  digne  l'homme  qui  avait 
précipité  du  haut  d'un  roc  les  Athéniens  et  les  Corinthiens, 
et  violé,  à  l'égard  des  Grecs,  les  lois  de  la  sainte  équité. 

Après  avoir  réglé  les  affaires  de  Lampsaque,  il  vogua 
vers  Byzance  et  vers  Ghalcédoine,  qui  lui  ouvrirent  leurs 
portes,  à  condition  qu'il  ne  serait  fait  aucun  mal  à  la  garni- 
son Athénienne.  Ceux  qui  avaient  livré  la  première  de  ces 
places  à  Alcibiade,  se  dirigèrent  vers  le  Pont-Euxin,  en- 
suite à  Athènes,  où  ils  eurent  le  droit  de  bourgeoisie.  Ly- 
sandre y  renvoya  la  garnison  et  tout  ce  qu'il  rencontra 
d'Athéniens  ailleurs,  en  leur  donnant  un  passe-port  pour 
cette  ville  seulement,  persuadé  que  plus  Taffluence  serait 
grande  dans  Athènes  et  au  Pirée,  plus  tôt  ils  auraient  la 
famine.  Dès  qu'il  eut  nommé  le  Lacédémonien  Sthénélatîs, 
harmoste  de  Byzance  et  de  Ghalcédoine,  il  retourna  à 
Lampsaque,  pour  radouber  ses  vaisseaux. 

Cependant  le  Paralien  arrive  de  nuit  :  la  nouvelle  désas- 
treuse se  publie;  des  gémissements  la  portent  du  Pirée 
et  de  seâ  longs  murs  jusque  dans  la  ville  ;  elle  passe  de 
bouche  en  bouche.  Cette  nuit,  personne  ne  dormit,  ils 
pleuraient  les  morts  ;  surtout  ils  s'attendaient  aux  mauvais 
traitements  qu'ils  avaient  exercés  envers  Mélos,  colonie  La- 
cédémonienne  emportée  d'assaut,  envers  les  Histiens,  les 
Scionéens,  les  Toronéens,  lesËginètes,  et  envers  beaucoup 
d'autres  Grecs.  Le  lendemain,  assemblée  générale  :  on  y 
arrête  qu'on  bouchera  tous  les  ports,  un  seul  excepté; 
qu'on  réparera  les  brèches,  qu'on  fera  partout  bonne 
garde,  qu'enfin  on  se  disposera  à  soutenir  un  siège. 
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Tandis  qu'ils  s'occupaient  des  préparatifs  nécessaires, 
Lysandre  arriva  de  THellespontà  Lesbosavec  deux  cents 
voiles,  donna  une  constitution  aux  villes  de  Tlle,  entre  au- 
tre  à  Mitylène,  et  dépécha  Ëtéonice  avec  dix  vaisseaux  vers 
celles  de  Thrace,  qui  toutes  embrassèrent  le  parti  de  La* 
cédémone  :  le  reste  de  la  Grèce,  aussitôt  après  le  combat 
naval,  avait  abandonné  Athènes  ;  les  Samiens  seuls  s'é- 
taient maintenus  dans  leur  démocratie  en  égorgeant  les 
nobles. 

11  informa  ensuite  sa  république  et  Agis  qui  était  à  Dé- 
qélie,  qu'il  approchait  avec  une  flotte  de  deux  cents  voiles. 
Aussitôt  lesLacédémoniens  et  les  autres  Péloponésiens,  les 
Argiens  exceptés,  se  lèvent  en  masse  à  l'ordre  de  Pausa- 
nias,  l'un  des  rois  de  Sparte.  Dès  qu'ils  furent  tous  rassem- 
blés, Pausanias  se  mit  à  leur  tête,  et  vint  camper  près 
d'Athènes,  dans  le  gymnase  qu'on  appelle  Académie. 

Lysandre,  arrivé  à  Égine,  en  remit  en  possession  ses  an- 
ciens habitants,  dont  il  enrôla  le  plus  possible.  Les  Méliens 
et  autres  bannis  jouirent  de  la  môme  faveur.  Il  saccagea 
ensuite  Salamine,  et  aborda  avec  cent  cinquante  voiles  au 
Pirée,  où  dès  lors  aucun  navire  ne  put  entrer. 

Les  Athéniens,  assiégés  par  terre  et  par  mer,  ne  sa* 
valent  quel  parti  prendre  :  dénués  de  vaisseaux,  d'alliés, 
de  vivres,  ils  croyaient  tout  perdu,  s'attendaient  aux  mau- 
vais traitements  qu'ils  avaient  exercés  non  pour  venger  des 
injures  reçues,  mais  par  emportement,  contre  de  petites 
bourgades  dont  le  seul  crime  était  d'avoir  marché  sous  l.es 
étendards  Lacédémoniehs.  Ils  rendirent  donc  aux  citoyens 
flétris  tous  leurs  droits,  et  soutinrent  le  siège  sans  parler 
de  capituler,  quoique  la  famine  tuât  beaucoup  de  monde 
dans  la  ville. 

Cependant,  quand  le  blé  vint  à  manquer  entièrement, 
on  dépêcha  vers  Agis;  on  voulait  l'alliance  des  Lacédéuio- 
niens,  en  conservant  les  murs  et  le  Pirée  :  à  ces  condition» 
lîi  paix  serait  conclue.  Il  dit  aux  députés  d'aller  à  Sparte, 
comme  n'ayant  pas  le  pouvoir  de  traiter.  Les  députés  por- 
tent   cette   réponse  aux   Athéniens,  qui  les  envolent  k 
Sparte.  Arrivés  à  Sellasie,  ville  frontière,  les  éphores  en- 
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tendant  les  mômes  propositioDS  que  celles  déjà  faites  à 
Agis,  leur  ordoaneat  de  se  retirer,  et  de  revenir  après  une 
plus  mûre  délibéraUon  s'ils  désiraient  la  paix.  Les  députés 
retournent,  exposent  le  résultat  de  leur  négociation  :  le 
découragement  s'empare  des  esprits;  la  servitude  semblait 
à  tous  inévitable  :  et  d'ailleurs,  jusqu'au  retour  de  nou- 
veaux députés,  combien  de  citoyens  périraient  par  la  fa- 
mine î  Personne  n'osait  proposer  la  démolition  des  murs, 
depuis  qu'on  avait  emprisonné  Archestrate,  pour  avoir  dit 
en  plein  sénat  que  le  meilleur  parti  était  d'accepter  la  paix 
aux  conditions  offertes  par  les  Lacédémoniens.  Or,  ils  pro; 
posaient  d'abattre  dix  stades  de  l'un  et  de  l'autre  côté  des 
longues  murailles,  et  un  décret  interdisait  toute  délibéra- 
tion à  ce  sujet. 

Telle  était  la  position  des  ajBFaires,  lorsque  Théraméne 
dit  dans  l'assemblée,  que  si  on  le  députait  vers  Lysandre, 
il  serait  en  état  de  déclarer,  à  son  retour,  si  Lacédémone 
veut  démanteler  Athènes,  pour  l'asservir,  ou  par  mesure 
de  sûreté.  On  l'envoya;  mais  son  séjour  près  de  Lysandre 
dura  plus  de  trois  mois.  Il  attendait  que  les  Athéniens,  en- 
tièrement dépourvus  de  subsistances,  fussent  disposés  à 
un  accomodement  quelconque.  De  retour  au  quatrième 
mois,  il  assura  ses  concitoyens  que  Lysandre  l'avait  retenu 
jusqu'alors,  et  qu'à  la  un  il  l'envoyait  à  Lacédémone,  la 
ratification  du  traité  ne  dépendant  point  de  lui,  mais  des 
éphores.  Sur  cela,  Théraméne  fut  nommé,  lui  dixième, 
pour  aller  à  Lacédémone,  avec  plein  pouvoir.  Gependanl 
Lysandre  envoya  smtx  éphores  une  députation  de  Lacédé- 
moniens, ayant  avec  eux  Aristote,  exilé  d'Athènes»  U 
avait  dit  à  Théraméne  que  les  éphores  étaient  arbitres  de 
la  paix  et  de  la  guerre,  et  il  les  en  prévenait. 

Théraméne  et  ses  collègues  arrivent  à  Sellasie;  on  les 
interroge  sur  l'objet  de  leur  mission  ;  ils  déclarent  qu'ils 
ont  plein  pouvoir  de  traiter  de  la  paix.  Les  éphores  ordon- 
nent de  les  introduire  dans  l'assemblée  :  ils  entrent.  Des 
Corinthiens,  des  Thébains  surtout  et  beaucoup  d'autres 
Grecs,  soutinrent  qu'il  fallait  non  faire  la  paix  avec  les.  Athé- 
niens, mais  les  exterminer. 
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Les  Lacédémonîens,  au  contraire,  déclarèrent  qu'il»  ne 
détruiraient  jamais  une  ville  qui,  dans  les  circonstances 
les  plus  critiques,  avait  si  bien  mérité  de  la  Grèce.  La  paix 
fut  donc  conclue,  aux  conditions  qu'on  démolirait  les  for^ 
ti&cations  du  Pirée  et  les  longs  murs  qui  joignaient  le  port 
à  la  ville  ;  que  les  Athéniens  livreraient  toutes  leurs  galères 
à  la  réserve  de  douze  ;  qu'ils  rappelleraient  leurs  exilés  et 
feraient  ligue  offensive  et  défensive  avec  les  Laeédémooiens, 
s'engageant  à  les  suivre  par  terre  et  par  mer. 

Les  députés  retournèrent  à  Athènes.  A  leur  entrée,  une 
foule  innombrable  les  assiège  :  on  appréhendait  qu'il  n'y* 
eût  rien  de  conclu;  on  ne  pouvait  plus  tenir,  la  famine 
exerçait  ses  ravages.  Le  lendemain,  les  députés  annoncent 
à  quelle. condition  les  Lacédémoniens  font  la  paix.  Théra* 
mène,  qui  portait  la  parole,  leur  dit  qu'il  fallait  obéir  et 
abattre  les  murs.  Quelques-uns  ouvrent  un  avis  contraire^ 
mais  la  majorité  se.déclarant  pour  Tbéramène,  on  décida 
que  la  paix  serait  acceptée.  Lysandre  alla  ensuite  au  Pirée, 
suivi  des  bannis;  les  murs  furent  démolis  au  son  des  flûtes  : 
Tallégresse  était  générale  ;  ce  jour  semblait  pour  tous  les 
Grecs  l'aurore  de  la  liberté.  »  (Xénophon.) 

Quelle  étrange  parole  dans  la  bouche  de  Xénophon  TAthé- 
nien!  —  La  ioie  dès  Grecs  ne  peut  se  comprendre^  qu'en  la 
rapportant  à  la  résolution  qu'avaient  manifestée  les  Lacédémo- 
niens de  ne  point  détruire  Athènes,  qui  se  trouvait  à  leur  dis- 
crétion. 

Lysandre  avait  donné  le  pouvoir,  à  Athènes,  à  trente  magis- 
trats, presque  tous  pris  dans  les  bannis,  que  leurs  exactions  et 
leure  cruautés  ont  fait  appeler  les  Trente  Tyrans. 

Ils  établirent  un  gouvernement  oligarchique,  qui  disposait 
arbitrairement  dés  biens  et  de  la  vie  des  citoyens. 

Thrasybule  délivre  Athènes  de  la  tyrannie  des  Trente  et  rétablit 
le  gouvernement  populaire.  —  Tlirasybule  résolut  de  délivrer  sa 
pairie.  De  Thèbes  où  il  s'était  réfugié,  il  sortit  avec  soixante-dix 
bannis  et  alla  s*emparerde  la  forteresse  de  l^hylé. 

Trosybule  se  Jette  dans  Phylé,  s'empare  de  Munyckie^ 
épargne  le  sang  de  ses  concitoyens.  —  «  Tel  fut  le  principe  du 
salut  d'Athènes;  telle  fut  la  force  que  la  liberté  eut  à  op- 
poser k  la  tyrannie.  Les  tyrans  n'auraient  pas  méprisé 
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Thrasybule  à  (a  lôte  d'une  armée;  mais  Téiat  de  faiblesse 
où  il  était  ne  leur  inspira  point  d'alarmes,  et  ce  mépris  fat 
aussi  funeste  pour  les  tyrans  que  salutaire  à  celui  qui  en 
était  l'objet,  en  empêchant  les  uns  de  mettre  dans  leurs 
mesures  l'activité  nécessaire,  et  en  donnant  au  parti  de 
Thrasybule  le  temps  de  se  fortifier.  De  Phylé,  il  passa  au 
Pirée,  et  se  retrancha  sur  la  colline  Munychie;  les  tyrans 
en  tentèrent  deux  fois  l'attaque,  et  deux  fois  honteusement 
repoussés,  regagnèrent  précipitamment  la  ville  avec  perte 
d'armes  et  de  bagages.  En  cette  occasion,  Thrasybule  ne 
montra  pas  moins  de  prudence  que  de  courage;  car,  per- 
suadé que  les  citoyens  doivent  s'épargner  entre  eux,  il  dé- 
fendit de  maltraitervles  assaillants  dans  leur  retraite,  et 
il  n'y  eut  de  blessés  que  les  agresseurs.  Les  morts  ne  furent 
point  dépouillés  ;  on  ne  prit  que  les  armes  et  les  vivres 
dont  on  avait  besoin.  Dans  la  seconde  attaque,  Gritias,  le 
chef  des  tyrans,  fut  tué  en  combattant  <;ontre  Thrasybule. 

Thrasybule  fait  la  paix  et  accorde  une  amnistie.  —  Gritias 
défait,  Pausanias,  roi  de  Sparte,  vint  au  secours  de  ceux 
qui  occupaient  Athènes  pour  les  Lacédéraoniens.  Mais  ce 
prince  ménagea  la  paix  entre  eux  et  Thrasybule,  et  les 
conditions  du  traité  furent  qu'il  n'y  aurait  d'exilés  que  les 
trente  tyrans  et  les  dix  citoyens  qui,  depuis  appelés  au  gou- 
vernement, avaient  imité  la  cruauté  de  leurs  prédécesseurs  ; 
qu'on  ne  confisquerait  les  biens  de  personne,  et  qu'on  ré- 
tablirait la  démocratie.  Mais  ce  qui  fait  encore  le  plus 
grand  honneur  à  Thrasybule,  c'est  qu'après  la  conclusion 
de  la  paix,  et  lorsqu'il  était  tout-puissant  dans  l'État,  il  fît 
passer  une  loi  qui  défendait  de  rechercher  ou  de  punir  per- 
sonne pour  les  troubles  passés,  et  qu'on  appela  la  loi 
d'oubli. 

La  récompense  de  tant  de  services  fut  une  couronne 
faite  de  deux  branches  d'olivier  dont  le  peuple  l'honora; 
et  ce  prix  que  lui  décerna  la  reconnaissance,  que  la  vio- 
lence n'avait  pas  extorqué,  loin  d'exciter  l'envie,  ne  fit 
qu'ajouter  à  sa  gloire.  »  (G.  Nipos.) 

SocRATE.  —  Sous  le  gouvernement  tempéré  que  Thrasybule 


CHAPITRE  X.  187 

aTait  établi  à  Athènes,  le  philosophe  Socrate,  ceUe  préface  vi^ 
vante  de  l'Évangile,  se  vit  en  butte  aux  accusations  les  plus  pas- 
sionnées des  démagogues  et  des  sophistes.  Socrate  faisait  profes- 
sion d'enseigner  la  sagesse.  Une  telle  prétention,  justifiée  par  le 
génie  du  plus  sage  penseur  de  l'antiquité,  devait  révolter 
l'amour-propre  des  beaux  esprits  d'Athènes.  Aristophane  se  fit 
l'interprète  de  leur  haine  dans  la  comédie  des  Nuées  y  où  il  ca- 
lomnia outrageusement  le  grand  homme.  (Voyez  plus  loin  les 
extraits  d'Aristophane.) 

De  telles  accusations  étaient  dé  nature  à  donner  la  mort. 

Bientôt  Socrate  eut  à  se  défendre  devant  des  juges.  Il  fut 
condamné  et  but  la  ciguë.  Ses  disciples  Platon  et  Xénophon, 
nous  ont  transmis  les  préceptes  de  son  enseignement  et  la  rela- 
tion de  son  procès.  Nous  suivrons  de  préférence  le  récit  de 
Xénophon,  comme  plus  historique  que  l'autre.  En  voici  quelques 
passages  : 

Procès  de  Socrate.  —  «  Accusé  de  ne  point  reconnaître 
les  dieux  de  la  république,  d'introduire  de  nouvelles  divi- 
nités et  de  corrompre  la  jeunesse,  il  comparaît  devant  le 
tri  banal,  et  parle  en  ces  termes  : 

a  Ce  qui  m'étonne  le  plus  dans  cette  affaire.  Athéniens, 
c'est  la  conduite  deMélitus.  Quel  est  donc  le  motif  qui  l'au- 
torise à  dire  que  je  méconnais  les  dieux  de  la  république, 
lorsque  des  inconnus,  Mélitus  lui-môme,  tous  m'ont  vu 
prendre  part  à  toutes  les  fêtes,  et  sacrifier  sur  les  autels 
publics?  Est-ce  donc.introduire  de  nouvelles  divinités,  que 
de  dire  que  la  voix  de  Dieu  retentit  à  mon  oreille  et  dirige 
mes  actions?  N'est-ce  pas  sur  des  sons  articulés  que  se  rè- 
glent ceux  qui  consultent  et  le  chant  des  oiseaux  et  les  pa- 
roles fortuites  ?  Qui  peut  nier  que  le  tonnerre  ne  parle  et  ne 
soit  le  plus  énergique  des  augures?  N'est-ce  pas  par  le  se- 
cours de  la  voix,  que  la  Pythie,  sur  son  trépied,  proclame 
les  oracles  de  son  dieu?  Certes,  chacun  pense  et  confesse, 
'  ainsi  que  moi,  que  la  Divinité  manifeste  et  dévoile  l'avenir 
à  qui  elle  veut.  Mais  ce  qui  annonce  l'avenir,  les  autres  le 
nomment  chant  des 'oiseaux,  parole  fortuite,  prodige,  di- 
vination ;  moi,  je  l'appelle  génie,  et  en  lui  donnant  ce  nom, 
je  me  crois  plus  religieux  et  plus  vrai  que  ne  le  sont  ceux 
qui  attribuent  à  des  volatiles  la  puissance  prophétique  des 
dieux.  Une  preuve  que  je  ne  mens  pas  contre  la  Divinité, 
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c'est  que,  toutes  les  fois  que  j'ai  annoncé  à  mes  amis  les 
desseins  de  l'Être  suprême,  jamais  ils  ne  m'ont  trouvé  en 
défaut.  » 

Les  juges,  ou  révoltés  de  son  discours,  ou  jaloux  des 
préférences  que  le  ciel  lui  accordait,  firent  entendre  un 
murmure  tumultueux.  Socrate  poursuivit  :  «  Écoulez  en- 
core, afin  que  ceux  d'entre  vous  qui  veulent  douter  des  fa- 
veurs dont  le  ciel  m'honote ,  se  fortifient  dans  leur  incré- 
dulité. IJn  jour,  en  présence  d'une  nombreuse  assemblée, 
Chéréphon  interrogeait  l'oracle  de  Delphes  à  mon  sujet  : 
a  il  n'est  pas,  répondit  Apollon,  d'homme  plus  libre,  plus 
a  juste,  plus  sage  que  Socfale.  » 

Ces  paroles  ayant,  comme  cela  devait  être,  excité  parmi 
les  juges  un  plus  grand  bruit  encore,  le  sage  Athénien  re- 
prit de  nouveau  :,  a  Quoi  donc  î  le  dieu  n'a-t-il  pas  donné  de 
plus  grands  éloges  au  législateur  des  Lacédémoniens? 
T'appellerai-je  homme  ou  dieu?  lui  dit-il  en  lui  adressant 
la  parole  lorsqu'il  entrait  dans  le  temple.  Pour  moi,  sans 
me  comparer  à  un  dieu,  il  a  jugé  que  je  l'emportais  de 
beaucoup  sur  les  autres  hommes. 

a  Ne  croyez  pourtant  pas  légèrement  à  ce  témoignage 
d'Apollon  lui-même.  Examinez  en  détail  chacun  des  éloges 
qu'il  me  donne.  Connaissez-vous  quelqu'un  moins  esclave 
de  ses  passions  que  moi,  plus  libre  que  ^loi,  qui  ne  reçois 
ni  récompense  ni  présent?  A  qui,  je  vous  prie,  donneriez- 
vous  le  nom  de  juste,  si  ce  n'*est  à  l'homme  modéré  qui 
s'accommode  de  ce  qu'il  a,  sans  jamais  désirer  ce  qu'il  n'a 
pas?  Refuserez-vous  le  nom  de  sage  à  celui  qui,  depuis 
r&ge  de  raison,  s'est  livré  constamment  à  l'étude  des  con- 
naissances utiles?... 

«  Telle  est  ma  conduite  ;  et  cependant,  Méli tus,  tu  m'ac- 
cuses de  pervertir  la  jeunesse.  Sans  doute  nous  savons  ce 
qui  constitue  la  perversité  des  jeunes  gens.  Nommes-en, 
si  tu  en  connais,  qui,  pieux  d'abord,  sages ^  économes, 
modérés,  tempérants,  laborieux,  soient  dev.enus.par  mes 
leçons,  impies,  violents,  amis  du  luxe,  adonnés  au  vin, 
efféminés  ;  qui  enfin  se  soient  livrés  à  quelque  passion 
honteuse,  —  Oui,  repartit  Mélitus,  j'en  connais  que  tu  as 
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décidés  à  suivre  tes  avis  plutôt  que  ceux  de  leur  père, 
de  leur  mère.  —  J'avoue,  répliqua  Socrate,  qu'ils  ont  suivi 
les  avis  que  je  leur  donnais  sur  Tinstruction  morale  de  la 
jeunesse.  C'est  ainsi  que  pour  la  santé  nous  suivons  les  con- 
seils des  médecins  plutôt  que  ceux  de  nos  parents.  Vous- 
mêmes,  Athéniens,  dans  les  élections  de  généraux,  ne 
préférez-vous  pas  à  vos  pères,  à  vos  frères,  à  vous-mêmes, 
les  citoyens  jugés  les  plus-  habiles  dans  la  profession  des 
armes?  —  Tel  estrusage,  repartit  Mélitus;  et  le  bien  gé- 
néral le  demande.  —  Mais,  ajouta  Socrate,  toi,  Mélitus,  qui 
vois  que  dans  tout  le  reste  les  plus  habiles  obtiennent  pré- 
férence et  considération,  explique  comment  tu  peux  solli- 
citer la  mort  de  Socrate,  précisément  parce  qu'on  le  juge 
habile  dans  une  partie  essentielle ,  l'art  de  former  l'es- 
prit?» 

Socrate  et  ceux  de  ses  amis  qui  s'intéressaient  à  lui  dirent 
beaucoup  plus  de  choses  ;  mais  je  n'ai  pas  cherché  à  re- 
cueillir tout  ce  qui  tient  à  ce  grand  procès.  Mon  but  était 
de  montrer' que  Sodrale  s'était  fait  un  point  capital  de  res- 
pecter les  dieux,  de  paraître  juste  envers  les  hommes,  et 
qu'il  n'avait  pas  cru  devoir  s'abaisser  à  des  supplications 
pour  conserver  sa  vie  :  il  disait  qu'elle  finissait  à  propos; 
et  Ton  vit,  surtout  après  sa  condamnation,  que  telle  était 
sa  pensée.  On  le  pressait  de  commuer  lûi-môme  la  peine 
de  mort  en  une  amende  pécuniaire.  Il  n'y  consentit  pas  ;  il 
défendit  à  ses  amis  d'y  penser,  en  observant  que  ce  serait 
s'avouer  coupable  que  de  se  condamner  à  une  amende.  Ses 
amis  voulaient  encore  faciliter  son  évasion  ;  il  s'y  refusa;  il 
leur  demanda  même  en  plaisantant  s'ils  connaissaient,  hors 
de  l'Attique,  un  lieu  inaccessible  à  la  mort. 

Lorsqu'on  l'eut  condamné,  il  prononça  ce  discours  : 
«Athéniens,  ceux  qui  ont  appris  aux  témoins  à  se  parjurer 
en  déposant  contre  moi,  et  ceux  qui  se  sont  laissé  subor- 
ner, ont  sans  doute  à  se  reprocher  un  excès  d'injustice  et 
d'impiété.  Mais  dois-je  être  plus  abattu  qu'avant  ma  con- 
damnation, moi  qui  ne  suis  convaincu  d'aucun  des  délits 
qu'on  m'impute?  M'a-t-on  vu,  déserteur  du  culte  de  Jupi- , 
ter,  de  Junon,  des  autres  dieux  et  déesses,  sacrifiera  des 
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divinités  nouvelles?  Ai-je  dans  mes  serments,  dans  mes 
discours,  nommé  d'autres  dieux  que  les  vôtres  ?  Comment 
aurais-je  perverti  les  jeunes  gens,  en  les  accoutumant  à 
devenir  patients,  simples,  modestes?  Les  accusateurs  eux- 
mêmes  me  reprochent- ils  aucun  des  délits  qu'on  punit 
de  mort,  tels  que  sacrilège,  vol  avec  effraction,  enlèvement 
d'esclaves,  complots  contre  la  patrie?  Je  suis  donc  étonné 
que  vous  ayez  trouvé  en  moi  de  quoi  me  condamner  à 
mort. 

«  Au  resté,  pour  mourir  injustement,  je  ne  me  laisserai 
point  abattre.  L'opprobre  esta  craindre  non  pas  pour  moi, 
mais  pour  ceux  qui  me  condamnent.  Je  trouve  un  nouveau 
motif  de  consolation  dans  la  destinée  de  Palamède,  desti- 
née semblable  à  la  mienne.  Encore  aujourd'hui  ce  héros 
n'est-il  pas  le  sujet  des  plus  beaux  hymnes,  plutôt  qu'U- 
lysse qui  le  fît  périr  victime  de  l'injustice?  Oui,  j'en  suis 
certain,  et  notre  âge  et  les  siècles  à  venir  publieront  que  je 
n'ai  nui  à  personne,  que  je  n'ai  corrompu  personne,  que 
je  n'ai  fait  que  du  bien  à  mes  disciples,  en.  leur  donnant 
gratuitement  toutes  les  leçons  que  je  pouvais  leur  donner.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Socrate  sortit,  avouant  dans  sa 
conscience  ce  qu'il  venait  de  dire,  et  montrant  dans  ses  re- 
gards, dans  son  extérieur,  dans  sa  démarche,  toute  la  sé- 
rénité de  son  âme.  Ceux  qui  l'accompagnaient  fondaient  en 
larmes,  a  Quoi  I  leur  dit-il,  c'est  à  présent  que  vous  pleu- 
rez? Vous  ne  saviez  donc  pas  que  j'avais  à  peine  les  yeux 
ouverts  à  la  lumière,  et  que  déjà  la  nature  m'avait  con- 
damné à  mort?  Si  une  mort  prématurée  m'enlevait  au  sein 
de  l'abondance  et  de  la  félicité,  mes  amis  pourraient  s'af- 
fliger avec  moi.  Mais  quand  je  termine  ma  carrière  dans  un 
âge  menacé  de  mille  maux,  ne  devez-vous  pas  plutôt  vous 
réjouir  de  mon  bonheur?  » 

Un  homme  simple,  mais  qui  l'affectionnait,  ApoUodorc, 
lui  disait  qu'il  était  révolté  de  l'iniquité  du  jugement  : 
«  Mon  cher  Apollodore,  répliqua  Socrate  avec  un  doux 
sourire,  et  en  lui  passant  doucement  la  main  sur  la  tête, 
aimerais-tu  donc  mieux  me  voir  mourir  coupable?  » 

(XÉNOPUON.) 
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Eia  comédie  à  Athènes.  ^-  Son  importance  politiqae.  •— 
Aristophane  attaque  Cléon,  Aocrate^  etc. 

Les  historiens  nous  racontent  Thisfoire  politique  d'une  na- 
tion ;  les  poètes  comiques  nous  montrent,  il  est  vrai  avec 
TexagératioQ  de  la  satire,  les  mœurs,  le  caractère,  la  vie  intime 
d'une  époque. 

Aristophane  ne  fait  pas  moins  connaître,  par  ses  comédies, 
le  peuple  Athénien,  qu  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon  le  font 
connaître  par  leurs  récits. 

Dès  onze  pièces  qui  nous  restent  de  lui,  dix  furent  représen- 
tées pendant  la  guerre  du  Péloponèse.  Quatre  d'entre  elles  sont 
politiques,  les  Chevaliers,  les  Acharniens,  la  Paix,  Lysistrata.  Il 
y  attaque  le  gouvernement  populaire.  Deux  renferment  des 
critiques  littéraires  contre  Euripide;  les  Fêtes  de  Cérès  et  les 
(hrenouilles.  Les  Nuées  sont  dirigées  contre  Socrate,  philosophe 
novateur. 

Les  deux  grandes  puissances  à  Athènes,  qui  ont  gouverné  le 
j)euple  pendant  le  régime  démocratique,  furent  le  théâtre  et  la 
tribune  ;  ces  deux  puissances  servaient  à  la  manifestation  de  la 
.  pensée  politique  des  partis,  aiguillonnaient,  exprimaient  et 
parfois  égaraient  Topinion  publique.  Elles  avaient  le  rôle  dévolu 
à  la  presse  cbez  les  hâtions  modernes.  Nous  verrons  avec  Dér 
mosthène,  quelle  a  été  l'influence  de  la  tribune.  Quelques  ex- 
traits d'Aristophane  feront  voir  quelle  liberté  était  laissée  à  la 
Comédie.  —  Aristophane,  au  fond  partisan  de  l'aristocratie,  at- 
taché aux  vieilles  coutumes,  s*attaque  à  tout  le  monde  :  à  Péri- 
clés,  à  Nicias,  à  Alcibiade,  mais  particulièrement  aux  orateurs, 
idoles  de  la  multitude,  et  au  démagogue  Cléon. 

Attaques  contre  Alcibiade.  —  Dans  un  passage  des  GrenouilleSy 
Aristophane  met  en  scène  Bacchus  qui  interroge  Euripide  et 
Eschyle  sur  Alcibiade.  Nous  sommes  en  40tf,  peu  de  temps  avant 
le  rappel  dé  cet  Athénien. 

«  Bacchus  ....Et,  d*abord,  que  pensez-vous  Tun  etTautre 
d'Alcibiade? 

Euripide.  —  "Mais  qu'en  pensent  les  Athéniens  ? 

Bacchus.  —  Ce  qu'ils  en  pensent?...  Ils  le  regrettent,  ils 
le  haïssent,  mais  ils  ne  peuvent  s*en  passer.  Mais  vous, 
dites  votre  opinion  sur  lui? 

Euripide.  — Je  hais  un  citoyen  lent  à  servir  sa  patrie,  mais 
prompt  à  lui  nuire,  habile  à  se  tirer  d'affaire  et  inutile  à 
l'État. 
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Bàcchus,  —  Fort  bien,  par  Neptune  I  Et  toi,  quel  est  ton 
avis? 

Eschyle.  —  Il  ne  faut  point  nourrir  un  bourreau  dans  une 
ville;  mais  si  on  le  nourrit,  il  faut  obéir  à  ses  caprices. 

Bacckus.  —  Par  Jupiter  Stator!  Je  ne  sais  que  décider  : 
Tun  a  parlé  habilement,  et  Pautre'clairemfent.  » 

Et  il  leur  demande  leur  opinion  sur  les  moyens  de  sauver  la 
république.  —  Comment  sauver  un  État  qui  ne  s'accommode 
d'aucun  régime,  qui  ne  peut  supporter  ni  le  régime  aristocra- 
tique, ni  le  régime  démocratique?... 

«  Eschyle,  —  Gomment  sauver  un  État  qui  ne  peut  porter  ni 
le  drap  fin,  ni  la  bure?  » 

On  vient  de  voir  une  attaque  contre  la  démocratie.  Dans  les 
Clievaliers,  où  elles  abondent,  elles  sont  singulièrement  hardies 
et  cyniques.  —  Vqici  par  exemple  le  Peuple  sous  la  figure  d'un 
bonhomme  imbécile.  Cléon  a  capté  la  bienveillance  du  vieil- 
lard. Démosthène  et  Nicias  cherchent  à  la  lui  enlever  en  pré- 
sentant au  Peuple  un  homme  encore  plus  digne  que  Cléon,  pac 
ses  vices,  de  devenir  son  favori.  Ce  concurrent  à  opposer  à 
celui  qu'ils  appellent  1q  Paphiagonien,  lecorroyeur,  ils  croient 
l'avoir  rçn contré  dans  un  charcutier  qu'ils  endoctrinent  et  qui, 
à  force  d'impudences,  finira,  en  effet,  par  l'emporter.  D'abord, 
le  pofitQ  nous  fait  le  portrait  du  peuple  Athénien,  de  son  in- 
constance, de  son  avidité,  de  son  amour  des  procès,  de  sa  vé- 
nalité^ etc. 

«/>ewios^A^e.—J^entre  en  matière  :  Nous  avons  un  maître 
dur,  intraitable,  Peuple  le  Pnycien  (1),  mangeur' de  fèves, 
vieillard  morose  et  un  peu  sourd.  Le  mois  dernier,  il  acheta 
pour  esclave  un  corroyeur  paphlagonien,  intrigant  et  déla- 
teur. Ce  corroyeur  phaphlagonien,  reconnaissant  l'humeur 
du  vieillard,  se  mit  à  faire  le  chien  couchant,  à  flatter  son 
maître,  à  le  choyer,  à  le  caresser,  à  l'enlacer  dans  ses  ré- 
seaux de  cuir,  en  lui  disant  :  a  0  peuple,  c'est  assez  d'avoir 
jugé  une  affaire  :  va  au  bain,  prends  un  morceau,  bois, 
mange;  reçois  les  trois  oboles  (2).  Veux-tu  que  je  te  serve  à 

(1)  Le  Pnycien,  qui  habite  la  place  publique  où  le  peuple  se  tenait 
ordinairement,  le  Fnyx. 

(2)  Voyez,  plaa  haut,  dans  V Histoire  de  Përiclèe,  la  mention  du  trio- 
bole.  —  Ces  comédies  sont  pleines  d'allusions  dont  on  trouvera  rexplira- 
tion,  soit  dans  la  traduction  en  prose  de  M.  Artaud,  que  nous  avons 
suivie,  soit  dans  celles  de  M.  Poyard  et  de  M.  Fallex,  plus  récentes. 
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souper  h  Puis.il  s'empare  de  ce  que  nous  avons  apprêté,  et 
il  roffre  généreusement  à  son  maître.  Dernièrement  j'avais 
préparé  à  Py los  un  gâteau  lacédémonien  ;  il  vient  à  bout,  par 
ses  ruses  et  ses  détours,  de  me  Tescamoter  et  de  l'offrir  à 
ma  place.  Soigneux  devuous  éloigner  du  maître,  il  ne  souffre 
pas  qu'aucun  autre  le  serve.  Debout,  le  fouet  de  cuir  en 
main,  il  écarte  les  orateurs  de  sa  table.  Il  lui  débite  des 
oracles,  et  le  vieillard  raffole  des  prophètes  :  quand  il  le 
voit  dans  cet  état  d'imbécillité,  il  en  profite  pour  mettre 
en  œuvre  ses  intrigues  :  il  nous  accuse,  nous  calomnie,  et 
les  coups  de  fouet  pleuvent  sur  nous;  le  Paphlagonien, 
rôdant  autour  de  nous,  demande,  nous  effraye  et  nous  ex- 
torque des  présents.  «  Voyez,  dit-il,  comme  je  fais  fouetter 
Hylas;  si  vous  ne  faites  pas  ce  que  je  veux,  vou&  mourrez 
aujourd'hui  môme.  »  Il  faut  donc  payer,  autrement  le  vieil- 
lard nous  écraserait,  et  nous  fei'ait  rendre  huit  fois  davs^n- 
tage.  » 

Le  charcutier,  bien  endoctriné  et  soutenu  par  le  chœur  qui 
représente  le  parti  de  la  classe  moyenne,  dont  Aristophane  est 
Torgane,  le  parti  des  Chevaliers,  se  prépare  à  attaquer  Gléon 
devant  le  peuple.  Il  le  dénoncera,  car  il  sait  bien  que  le  peuple, 
toujours'avide  de  dénonciations,  prêtera  aussitôt  une  oreille  at- 
tentive : 

«  Le  chœur,  —  Si  tes  cris  surmontent  les  siens,  nous  le 
proclamerons  vainqueur;  et  si  tu  le  surpasses  en. impu- 
dence, la  palme  est  à  nous. 

Cléon.  —  Je  dénonce  cet  homme  ;  et  je  soutiens  qu'il 
transporte  le  jus  de  ses  viandes  sur  les  galères  des  Pélo- 
ponésiens  (1).  ; 

(1)  Les  passages  que  nous  extrayons  des  Comédies  d'Aristophane, 
suffiront  pour  donner  une  idée  des  orages  intérieurs  de  la  démocratie 
athénienne,  de  Tétat  de  défiance  et  de  gêne  extrême  qu'y  entretenaient 
des  guerres  continuelles.  Les  souffrances  du  peuple  le  disposent  à  en- 
tendre toute  dénonciation  qui  lui  est  faite.  L'accusation  d'accaparer  les 
denrées  pour  les  vendre  à  Tennemi  est  une  de  celles  qui  avaient  le  plu» 
de  gravité  à  ses  yeux.  H  en  a  été  de  même  chez  nous;  et  les  temps  ne 
sont  pas  éloignés  où  les  partis  se  dénonçaient  et  se  proscrivaient  mu- 
tuellement avec  les  mêmes  cris  qui  avaient  retenti  dans  In  place  pu- 
blique d'Athènes. 
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Le  charcutier.  —  Et  moi,  j'accuse  celuï-ti  d'entrer  au 
Plylanée  le  ventre  vide,  et  d'en  revenir  le  ventre  plein. 

Démostkène.  —  Uy  a  plus  :  il  en  rapporte  du  pain,  de  la 
viande,  du  poiâson;  chose  défendue,  et  qui  ne  fut  jaînais 
permise  à  Périclès.  ' 

Cléon.  —  Dans  un  instant  vous  êtes  des  hommes  morts. 

Le  charcutier,  —  Je  crierai  trois  fois  plus  fort  que  toi. 

Cléon.  —Les  éclats  de  ma  voix  t'assommeront. 

Le  charcutier.  —  Mes  cris  perçants  te  déchireront. 

Cléon.  — Je  te  dénoncerai  quand  tu  seras  général,  etc  ..  «> 

Les  deux  rivaux  redoublent  d'invectives  et  d'impudence;  la 
faveur  populaire  n'est-elle  pas  à  ce  prix! 

«  /^  charcutier.  —  Par  Mercure  !  je  me  parjure,  môme 
quand  on  me  prend  sur  le  fait. 

Cléon.  —  Tu  te  fais  honneur  du  mérite  d'autrui  ;  je  te  dé- 
noncerai aux  Prytanes,  comme  possédant  des  entrailles  de 
victimes  dont  la  dtme  n'a  pas  été  payée  aux  dieux. 

Lechceur.  —  Infâme,  scélérat,  braillard  I  Tout  retentit  de 
ton  audace;  le  pays  entier,  l'assemblée,  les  bureaux  de 
finances,  les  greffes,  les  tribunaux  :  tu  remplis  la  ville  en- 
tière de  trouble  et  de  confusion,  tu  assourdis  Athènes  de 
tes  cris;  de  ton  pctete,  tu  guettes  les  revenus  publics, 
comme  le  pêcheur  guette  les  thons.  » 


Ici,  le  poêle  ne  peut  y  tenir  :  par  la  voix  du  chœur,  il  attaque 
en  face  et  directement  le  démagogue.  A  propos  de  Périclès, 
nous  citions  un  passage  de  PJutarque,  où  il  montre  la  décon- 
sidération jeliîe  sur  les  poètes  comiques.  Ceux-ci  cherchent  de 
leur  côté  à  décrier  les  orateurs,  comme  il  convient  entre  rivaux. 

«  Le  chœur.  —  N'as-lu  pas,  dès  l'origine,  étalé  ton  impu- 
dence, arme  unique  des  orateurs?  C'est  sur  elle  que  lu  le 
fies  pour  traire  les  riches  étrangers.  Cependant  le  fils  d'Hip- 
podamus  verse  des  larmes  à  ta  vue.  Mais  enfin  je  puis  me 
réjouir;  un  homme  a  paru,  bien  supérieur  à  toi  en  perver- 
sité ;  et  comme  on  peut  déjà  en  juger,  il  le  surpassera  en 
intrigue,  en  audace  et  en  tours  de  passe-passe.  (Au  charcu- 
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tier.)  0  toi,  qui  as  été  élevé  à  Técole  d*où  sont  sortis  les 
hommes  d'aujourd'hai,  montre^noas  toute  l'inutilité  d'une 
éducation  fabnnôte. 

Cléon.  —  Je  té  traînerai  devant  te  peuple  pour  avoir  jus- 
tice de  toi. 

Le  charcutier,  -^Mei  aussi,  je  t'y  traînerai,  et  je  te  dé- 
Qoncerai  encore  plus  fort. 

Clétm,  —  Mais,  misérable,  il  ne  te  croira  pas  I  Moi  je  me 
moque  de  lui  autant  que  je  veux. 

Le  charcutier,  -^  Tu  te  crois  donc  bien  sûr  que  le  peuple 
esta  toi? 

Cléon.  —  C'est  que  je  sais  de  qiicls  plats  il  faut  le  nourrir. 

Le  charcutier.  -^Oixi,  tu  fais  comme  les  nourrices;  tu 
mâches  les  morceaux ,  tu  en  avales  les  trois  quarts,  et  tu 
lui  donnes  le  reste.  » 

Enfin,  voici  les  deux  antagonistes  devant  le  bonhomme 
Peuple.  L'atlaque  contre  Cléon  devient  de  plus  en  plus  violente  ; 
môme  eii  ce  temps  de  licence  du  théâtre,  elle  parut  si  forte 
aux  contemporains,  qu'aucun  ouvrier  n'osa  faire  le  masque  de 
Cléon.  11.  fallut  qu'Aristophane  se  barbouillât  le  visage  et  vînt , 
jouer  sur  la  scène,  devant  les  Athéniens,  le  personnage  du  dé^ 
magogue  son  ennemi  : 

«  Cléon.  —  Je  gage  ma  tête  que  le  peuple  n'eut  jamais  de^ 
défenseur  plus  dévoué,  ni  de  meilleur  ami  que  moi. 

Le  charcutier,  —  Tu  l'aimes,  et  tu  le  vois  sans  pitié  ha- 
biter, depuis  huit  mois,  dans  des  tonneaux,  dans  des 
antres,  dans  de  misérables  tourelles  où  tu  l'enfermes  et  le 
laisses  enfumer.  Archéptolémus  apportait  la  paix,  tu  l'as, 
rejetée;  tu  chasses  à  coups  de  pied  dans  le  derrière  les  am- 
bassadeurs qui  demandent  nne  trêve. 

Cléon.  —  C'est  pour  le  rendre  maître  de  toute  la  Grèce  ; 
car  il  est  dit  dans  les  oracles,  que  s'il  a  de  la  patience,  il 
recevra  un  jour  en  Arcadie  cinq  oboles  pour  rendre  la 
justice*  Quant  à  moi,  je  ne  cesserai  de  le  nourrir  et  de  le 
servir,  el  tous  les  moyens  sont  bons  pour  lui  faire  payer 
les  trois  oboles. 

Le  charcutier.  —  Non  :  ton  dessein  n'est  pas  de  le  rendre 
maître  de  l'Arcadie,  mais  bien  de  piller  et  de  rançonner 
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plus  à  Ion  aise  les  villes  Iribulaires.  Tu  veux  qu'à  travers 
le  tourbillon  de  la  guerre,  le  peuple  ne  s'aperçoive  pas  de 
tes  friponneries,  et  que  la  nécessité,  le  besoin,  l'attente 
du  salaire,  le  réduisent  à  n'espérer  qu'en  toi.  Si  jamais,  de 
retour  dans  ses  champs,  il  goûte 
les  douceurs  de  la  paix,  s'il  ranime 
ses  forces  en  mangeant  du  blé 
nouveau  et  en  se  nourrissant  d'oli- 
ves, il  connaîtra  quels  biens  tu  lui 
ravissais  pour  ta  solde  misérable  : 
alors  il  viendra  plein  de  fureur  et 
de  rage,  invoquer  un  jugement 
contre  toi.  Tu  le  sais  bien  ;  aussi 
tu  le  retiens  dans  l'illusion,  et  le 
berces  de  tes  rêveries. 

Cléon.  —  N'est-ce  pas  une  chose' 
inouïe,  que  tu  parles  ainsi  de  moi, 
et  que  tu  calomnies,  devant  les 
Athéniens  et  le  peuple,  celui  qui, 
j'en  jure  par  Gérés,  a  rendu  à  l'É- 
tat de  plus  grands  services  que  Thémistocle. 

Le  charcutier.  —  Ville  d'Argos,  tn  l'entends  !  Toi,  l'égal 
de  Thémistocle  !  Notre  ville  était  Ç)pulente,  il  la  fît  regorger 
de  richesses;  aux  biens  qui  entretenaient  l'abondance  sur 
notre  table,  il  joignit  lePirée,  et,  sans  nous  rien  retrancher, 
il  nous  procura  de  nouveaux  poissons..  Toi,  rival  de  Thé- 
mistocle! Tu  as  tout  fait  pour  rétrécir  notre  ville;  tu  l'as 
murée,  et  tu  nous  débites  tes  oracles.  Lui,  il  est  envoyé  en 
exil  ;  toi,  tu  vis  délicatement  au  sein  du  Prytanée. 

Cléon,  —  N'est-il  pas  dur,  ô  peuple,  que  mon  amour 
cour  toi  m'attire  de  tels  reproches? 

Peuple.  —  Tais-toi  ;  trêve  à  tes  injures  ;  il  y  a  assez  long- 
temps que  je  suis  ta  dupe. 

Le  charcutier.  —  C'est  un  scélérat,  ô  mon  cher  petit 
Peuple  1  II  a  fait  bien  du  mal,  tant  qu'a  duré  ton  aveugle- 
ment ;  il  se  faisait  grassement  payer  pour  étouffer  les  procès 
des  concussionnaires,  et  il  vidait  à  deux  mains  les  trésors 
de  l'État,  etc.,  etc.  » 


Personnage  comique  d'après 
les  monuments.  {Diction- 
naire (TantiquitéH  de 
Mongez.) 
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Et  la  pièce  continuc^Ellc  finit  par  la  disgrâce  de  Cléon  et  par 
la  faveur  du  charcutier  victorieux  auprès  des  Athéniens* 

Thucydide  est  ici  d'accord  avec  Aristophane  sur  le  portrait 
que  le  poète  comique  a  laissé  du  démagogue  plein  de  jactance 
et  sans  talents. 

Le  procès  et  la  condamnation  de  Socrate  nous  paraissent  un 
des  faits  les  plus  étranges  de  cette  époque.  Comment  les  Athé- 
niens, dans  un  temps  de  lumière,  ont-ils  pu  mettre  à  mort  l'en- 
nemi des  sophistes,  le  grand  accoucheur  des  esprits,  le  plus 
pur  moraliste  de  l'antiauité,  comme  sophiste  et  corrupteur?  Une 
telle  erreur  a  hesoin  a^étre  expliquée  historiquement  et  nous 
n'en  trouvons  pas  de  meilleure  explication  que  dans  les  rumeurs 
dont  Aristophane  s*est  fait  l'interprète.  On  a  eu,  tout  à  l'heure, 
une  idée  du  bien  que  la  comédie  a  pu  essayer  de  faire.  On  va 
avoir  une  idée  du  mal  qu'elle  a  fait,  en  lisant  le  passage  suivant 
des  Niiées.C'eii  le  chœur  des  Nuées  qui  parle  en  s'adressant  à 
un  partisan  de  Socrate  et  à  Socrate  lui-même,  pontife  des  niai'' 
séries  subtiles. 

<f  Le  chœur, —  Salut,  vieillard,  homme  des  anciens  jours, 
ardent  à  la  poursuite  de  la  sagesse  ;  et  toi,  pontife  des 
niaiseries  les  plus  subtiles,  dis-nous  ce  que  tu  veux.  Car 
de  tous  les  sophistes  qui  lisent  dans  les  astres,  tu  es,  avec 
Prodicus,  celui  que  nous  écoutons  le  plus  volontiers  : 
celui-ci,  pour  sa  science  et  sa  haute  raison;  toi,  pour  ta 
démarche  superbe,  ton'  regard  dédaigneux,  ta  patience  à 
marcher  pieds  nus  et  ton  air  imposant. 

Serepsiade,  —  0  terre,  quelle  voix  !  qu'elle  est  sainle, 
auguste,  prodigieuse  !  » 

Socrate  fait  ensuite  la  leçonàStrepsiade,  qui  va  le  donner  pour 
précepteur  à  son  fils  Phidippide. 

((  Socrate.  —  Promets  de  ne  reconnaître  désormais 
d'autres  dieux  que  nous  :  le  chaos,  les  nuées  et  la  langue: 
voilà  les  trois  dieux. 

Strepsiade.  —  Jamais  je  ne  parlerai  aux  autres,  pas 
mGme  si  j*en  trouvais  sur  mon  chemin  :  ils  n'auraient  de 
moi  ni  sacrifices,  ni  libations*,  ni  offrandes. 

Strepsiade.  —  Tu  viens  de  jurer  par  Jupiter? 

Phidippide.  —  Oui. 

Strepsiade,  —Vois  comme  il  est  bon  d'étudier:  il  n'y  a 
pas  de  Jupiter,  mon  cher  Phidippide. 
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Phidippide.  —  Qui  est^ee  donc?      ' 

Strepeiadê.  —  C'est  Tourbillon  qui  règne  ;  il  a  chassé 
Jupiter. 

Phidippide.  —  Allons,  quelles  extravagances  ! 

Strepsiade,  —  La  chose  est  ainsi. 

Phidippide.  —Et  qui  dît  cela? 
'     Strêpsiade.  —  Socrate  le  Mélien,  et  Chéréphon  qui  sait 
mesurer  le  saut  des  puces. 

P/adippide.  —  Es-tu  donc  devenu  assez  fou  pour  croire 
ces  atrabilaires? 

Strêpsiade.  —  Parle  mieux  et  ne  dis  pas  de  mal  de  ces 
hommes  avides  et  pleins  de  sens,  qui  par  économie  ne  se 
font  jamais  raser,  ni  parfumer,  qui  ne  vont  jamais  au  bain 
pour  se  laver  ;  tandis  que  tu  dissipes  ma  fortune  comme  si 
j'avais  cessé  de  vivre.  Va  au  plus  tôt  étudiera  ma  place.  » 

Strêpsiade  prie  Socrate  d'enseigner  Phidippide. 

«  Strêpsiade.—  Ne  t'inquiète  pas;  instruis-le  seulement. 
Il  a  de  l'esprit  naturel.  Il  était  tout  petit  qu'il  bâtissait  chez 
nûus  des  maisons,  il  sculptait  des  navires,  il  construisait 
de3  chariots  de  cuir  et  faisait  des  grenouilles  avec  des 
écorces  de  grenade.  Apprends-lui  donc  les  deux  raisonne- 
ments; le  fort,  et  puis  le  faible  qui  triomphe  du  fort  au 
moyen  de  l'injustice  ;  enseigne-lui  du  moins  l'injuste  avant 
tout. 

Socrate.  —  Je  chargerai  l'un  et  l'autre  de  l'instruire. 

Strêpsiade.  —  Je  me  retire.  Souviens-toi  de  le  mettre 
en  état  de  réfuter  tout  ce  qui  est  juste.  » 

A  la  fin  de  la  pièce,  Strêpsiade,  épouvanté  du  mal  qu'ont  fait 
les  sophistes,  et  craignant  le  châtiment  du  ciel,  met  le  feu  à 
l'école  de  Socrate. 

«  Strêpsiade.  —  Funeste  délire  !  Quelle  était  ma  folie 
de  rejeter  les  dieux,  à  la  persuasion  de  Socrate  1  Mais, 
ô  cher  Mercure,  ne  te  mets  pas  en  colère  contre  moi;  ne 
m'accable  pas,  je  te  prie:  pardonne  à  un  homme  que  le 
bavardage  des  sophistes  avait  égaré. 
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Socrate.  —  Holà  !  que  fais-tu  sur  le  toit  ? 

Strepsiade,  —  Je  marche  dans  les  airs  et  je  contemple  le 
soleil.    - 

Socrate,  —  Malheur  à  moi  I  je  vai^  étouffer. 

Strepsiade,  —  Qui  vous  forçait  d'outrager  les  dieux  et  de 
contempler  la  place  de  la  lune  ?  Pour^is^  frappe,  détruis  ; 
ils  ont  bien  des  torts  h  expier,  mais  surtout  celui  de  s'être 
joués  des  dieux. 

Le  chœur,  —  Retirons-nous,  le  chœur  a  figuré  assez 
aujourd'hui.  » 

Après  avoir  lu  ces  passages  et  s'élre  rappelé  que  Socrate  fu 
accusé  d'avoir  corrompu  la  jeunesse,  mteprisé  les  dieux  de  la 
patrie  et  inlrôdiiit  des  dieux  étrangers,  —  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  que,  quelle  que  soit  la  date  précise  de  )a 
représentation  des  Nuées,  Aristophane  en  popularisant  de  si  gra- 
ves accusations,  a  dû  singulièrement  contribuer  à  les  accrédi- 
ter, lorsqu'elles  eurent  pour  organes  Anytos  etMélitos. 


Masque  tragi(i|ue  d'après  les  monuments  antiques.  (Ce  dessin  a  été  pris 
^uisi  le  Dietîonnaife  (Tantiquiiés  de  Mongez.) 


CHAPITRE  XI. 

PRÉPONDÉRANCE  DE  SPARTE,    401  A    376. 


Expédition  du  jeune  Ctrus  contre  son  frère  Artaxerxès,  404  à  402. 

—  Kécit  de  Xénophm,  historieD  de  rexpédltlon  et  Tun  de  ses  chefs  : 

Bataille  de  Cunaxa,  401.  --  Mort  de  Gyrus  le  Jeune. 
Retraite  des  dix  mille  Grecs.  —  Un  condottiere  Grec,  —  Portrait  de 

Cléarque.—  Massacre  des  généreux.  —  Xénopjion  ranime  le  courage 

des  Grecs.  —  Joie  des  Grecs  à  la  vue  de  la  mer.  —  Leur  retour,  et 

leur  départ  pour  une  autre  expédition. 
Agésilas,  —personnification  des  vertus  guerrières  et  de  la  fortune  de. 

Sparte.  —  Son  portrait.  —  Expédition  d'Agésilas  en  Asie  Mineure.  — 

Ses  progrès  rapides,  396.  —  Rappel  d'Agésilas  en  Grèce.  —  Ses  succès. 
Sparte  fait  la  paix  avec  les  Perses  et,  au  prix  du  honteux  traité  d*An- 

talgidas,  maintient  sa  prépondérance  en  Grèce,  387. 


Résumé  des  faits  qui  précédèrent  la  bataille  de  Cunaxa.  —  Sparte 
était  devenue  la  puissance  donoinante  de  la  Grèce,  gruce  sur- 
tout aux  succès  de  Lysandre,  succès  obtenus  par  la  ruse  et  la 
perfidie  plus  que  par  le  génie. 

Cyrus  le  Jeune,  gouverneur  des  provinces  de  TAsie  Mineure, 
qui,  en  fournissant  de  l'argent  et  aes  armes  à  Lysandre,  avait 
contribué  aux  victoires  de  Sparte,  forme  le  projet  de  détrOner 
Artaxerxès  Mnémon,son  frère,  qui  régnait  en  Perse  depuis  la 
mort  de  Darius  Nothus. 

Il  rassembla  cent  mille  barbares,  prit  à  sa  solde  treize  mille 
Grecs.  Les  barbares  étaient  commandés  par  Ariée,  les  Grecs 
par  Cléarque  le  Lacédémonien.  L^historien  Xénophon  était 
avec  ces  derniers. 

Gyrus  conduisit  ses  troupes  à  grandes  journées  de  marche 
vei-s  Babylone,  et  ne  leur  fit  connaître  son  dessein  de  combattre 
son  frère  Artaxerxès,  que  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Tarse  en  Cilicie. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  à  Cunaxa  en  Ba- 
bylonie. 


Chapitre  xl  •  «oi 

li'hiBtorien  Xénophos. 

XÉNOPHON,  auquel  nous  empruntons  le  récit  de  quelques-uns 
des  incidents  de  rexpédition,  était  né  en  450  à  Athènes;  il 
mourut  en  3o(J  avant  J.-C.  Son  style  élégant  et  plein  de  sa^ 
veur  lui  a  fait  donner  le  surnom  d* Abeille  de  CAttique  :  il  a 
laissé  des  ouvrages  philosophiques  et  des  ouvrages  historiques. 
Ces  derniers  sont  :une  Histoire  des  Grecs  en  sept  livres  (Èxxuvixai), 
que  l'on  peut  regarder  comme  une  continuation  de  Thucydide, 
puisqu'elle  comprend  la  fin  du  récit  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèsCp  et  ensuite  l'histoire  des  Grecs  et  des  Perses  jusqu'à  la 
halaïUe  de  Mantinée;  —  la  Guerre  du  jeune  Cyrus  en  Asie  et  la 
Retraite  desttix  mille  (Kûpou  Àvâoam;),  en  sept  livres.  Xénophon 
fut  un  des  généraux  grecs  qui  dirigèrent  Ja  retraite.  Il  fut  donc 
un  des  principaux  acteurs  de  l'expédition  dont  il  a  fait  le  récit; 
—  la  Cyropédie,  le  Panégyi  ique  d'Agésilas,  des  traités  sur  les  ré- 
publiques d'Athènes  et  de  Sparte,  etc. 

Nous  avons  donné  des  extraits  de  la  Cyropédie  dans  nos 
Bécits  d*Eistoire  ancienne,  —  Xénophon  fut  exilé  par  ses  conci- 
toyens :  c'est  ce  qui  explique  la  partialité  dont  il  a  fait  preuve 
quelquefois,  en  fiiveur  de  Lacé'démone,  quand  il  compare  les 
deux  républiques. 

Bataille  de  Cunaka. 

Bataille  de  Cunaxa,  401.  —  «  Tout  le  monde  conseillait 
à  Cyrus  de  ne  point  combattre  en  personne  et  de  se  tenir  à 
Tarrière-garde.  Ce  fut  en  cette  occasion  que  Cléarque  lui 
fit  cette  question  :  «  Pensez-yous,  Cyrus,  que  votre  frère 
hasarde  la  bataille  !  —  Ouï,  répondit-il  ;  si  du  moins  il  est 
fils  de  Darius  et  de  Parysatis  et  mon  frère,  je  n'obtiendrai 
point  cette  couronne  sans  combats.  « 

Alors  Cyrus  marcha  en  bataille,  avec  toutes  ses  troupes, 
soit  grecques  soit  barbares,  parce  qu'il  s'attendait  à  être 
attaqué  ce  jour-là  par  le  roi.  Il  ne  fit  que  trois  parasanges, 
à  cause  d'un  fossé  qu'il  rencontra  au  milieu  de  sa  marche. 
Ce  fossé,  qui  avait  cinq  orgyies  de  large  sur  trois  de  pro- 
fondeur, commençait  douze  parasanges  plus  haut,  traver- 
sait la  plaine  et  allait  aboutir  à  la  muraille  de  Médîe. 
Auprès  de  l'Euphrate  était  un  passage  étroit  d'environ 
vingt  pieds,  entre  le  fleuve  et  le  fossé  que  le  grand  roi  avait 
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fait  creuser,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  la  marche  de 
Cyrus.  Le  prince  passa. en  cet.  enéroit  avec  son  armée,  et 
se  trouva  au  delà  du  fossé.  Le  roi  ne  se  présenta  point  ce 
jopr-là  pour  combattre;  mais  on  aperçut  beaucoup  de 
traces  de  chevaux  et*  d'hommes  qui  se  retiraient. 

Comme  le  roi  ne  s'était  point  opposé  au  passage  du 
fossé,  Cyrus  crut  avec  toute  son  armée  qull  ne  pensait 
plus  à  combattre;  de  sorte  que  le  lendemaiu  11  marcha 
avec  beaucoup  de  négligence.  Le  troisième  jour  il  s'avan- 
çait sur  son  char  avec  peu  de  soldats  devant  lui,  la  plus 
grande  partie  des  troupes  marchant  en  désordre  et  la  plu- 
part des  soldats  faisant  porter  leurs  armes  surdos  chariots 
ou  sur  des  bêtes  de  somme. 

C'était  à  peu  près  l'heure  où  le  marché  est  plein,  et  l'ar- 
mée était  près  du  lieu  où  elle  devait  camper,  lorsque  l'on 
vit.  venir  au  galop,  et  le  cheval  tout  en  sueur,  Patagyas, 
Perse  de  naissance,  et  l'un  des  fidèles  serviteurs  de  Cyrus, 
criant  à  tous  ceux  qu'il  rencontrait  en  langue  barbare  et  en 
grec,  que  le  roi  arrivait  avec  son  armée  en  bataille.  II  y,  eut 
en  cette  occasion  beaucoup  de  tumulte,  les  Grecs  et  les 
Barbares  s'attendant  que  ce  prince  allait  les  charger,  avant 
que  leurs  rangs  fussent  formés.  Cyrus  sauta  en  bas  de  son 
char,  et  s'étant  revêtu  de  sa  cuirasse,  il  monta  à  cheval,  et 
après  avoir  pris  des  javelots,  il  ordonna  aux  soldats  de 
s'armer  etMe  se  placer  chacun  à  son  rang. 

Il  était  déjà  midi,  et  les  ennemis  ne  paraissaient  point 
encore  ;  mais  quelques  heures  plus  tard,  on  aperçut  une 
poussière  semblable  à  un  nuage  blanc,  qui  se  répandit 
bientôt  après  sur  toute  la  plaine  et  la  couvrit  de  son  obscu- 
rité. Quand  ils  furent  plus  près,  les  yeux  furent  frappés 
de  l'éclat  de  leurs  armes  de  bronze,  et  l'on  distingua  les 
rangs  et  les  piques. 

Cyrus  avait  prévenu  les  Grecs  que  les  ennemis  vien- 
draient en  jetant  de  grands  cris,  et  les  avait  exhortés  à  ne 
s'en  point  laisser  effrayer  :  il  se  trompa.  Ils  s'avancèrent, 
non  en  poussant  des  cris,  mais  dans  un  profond  silence, 
tranquillement  et  d'un  pas  égal  et  lent.  Sur  ces  entrefaites, 
Cyrus,  qui  passait  le  long  des  bataillons  avec  Pigrès  son  in- 


terprète,  et  trois  ou  quatre  autres,  cria  àCléarque  d'amenei* 
ses  troupes  vis-à-vis  du  centre  de  l'armée  ennemie,  où  le 
roi  se  trouvait  en  personne,  parce  que  tout  serait  fini,  si 
Ton  venait  à  l'enfoncer. 

Cependant  l'armée  ennemie  s^avançait  d'un  pas  égal, 
tandis  que  les  Grecs,  restant  dans  la  même  place,  formaient 
leurs  rangs  à  mesure  que  leurs  soldats  arrivaient.  Gyrus 
passait  à  une  petite  distance  le  long  des  bataillons,  consi- 
dérant les  ennemis  et  ses  propres  troupes,  lorsque  Xéno- 
phon  d'Athènes  l'apercevant,  de  l'armée  grecque  où  il 
était,  poussa  son  cheval  vers  lui,  et  lui  demanda  s'il  avait 
quelque  ordre  à  donner.  Cyrus  arrêta  son  cheval,  et  lui 
commanda  de  faire  savoir  à  toutes  les  troupes  que  les  en- 
trailles des  victimes  promettaient  d'heureux  succès.  Mais  , 
là-dessus,  ayant  entendu  du  bruit  parmi  les  rangs,  il  lui 
demanda  ce  que  c'était.  Xénophon  répondit  que  le  mot 
passait  pour  la  seconde  fois.  Cyrus,  étonné  qu'on  l'eût 
donné,  voulut  savoir  quel  était  ce  mot.  Jupitba  Sauveur, 
dit  Xénophon,  et  la  VictoiRb.  Je  l'accepte,  reprit  ce  prince, 
et  j'y  consens  volontiers  :  après  quoi  il  retourna  à  son 
poste.  Les  deux  armées  n'étaient  plus  éloignées  que  de 
trois  ou  quatre  stades,  lorsque  les  Grecs  entonnèrent 
l'hymne  du  combat,  et  s'ébranlèrent  pour  aller  à  l'ennemi. 
Une  partie  de  leurs  phalanges  s'avançait  avec  l'impétuosité 
des  vagues  en  courroux.  Ceux  qui  étaient  restés  derrière 
doublaient  le  pas,  et  tous  à  la  fois  jetant  un  grand  cri,  sui- 
vant leur  usage,  lorsqu'ils  invoquent  le  dieu  de  la  guerre, 
ils  se  mirent  à  courir.  Quelques-uns  rapportent  qu'ils 
frappaient  de  leurs  piques  leur*s  boucliers  pour  effrayer 
les  chevaux.  Mais  avant  d'être  à  la  portée  des  traits,  les 
Barbares  firent  tourner  leurs  chevaux  et  s'enfuirent.  Les 
Grecs  les  poursuivirent  de  toutes  leurs  forces,  se  disant 
l'un  à  l'autre  de  ne  point  courir,  mais  de  les  suivre  en  gar- 
dant leurs  rangs. 

Cyrus,  voyant  les  Grecs  victorieux  de  leur  côté  et  pour- 
suivant l'ennemi,  se  réjouissait,  et  ceux  qui  étaient  auprès 
de  lui  l'adoraient  comme  s'il  eût  été  déjà  roi  ;  mais  au  lieu 
de  s'emporter  à  la  poursuite,  il  tint  serrés  autour  de  lui 
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èes  six  cents  chevaux,  observant  les  moaverhents  du  roi.  Il 
savait  qu'il  était  au  centre  de  Tarmée  des  Perses. 

Miirt  de  Cyrus,  —  Cyrus  craignit  que  le  roi,  prenant  son 
armée  par  derrière,  ne  taillât  en  pièces  les  troupes  grec- 
ques :  il  marcha  donc  à  lui,  et  le  chargeant  avec  ses  six 
cenjts  chevaux^  il  battit  ceux  qui  étaient  devant  le  roi,  mit 
en  fuite  le  corps  de  six  mille  chevaux  commandé  par  Aria- 
xerxès,  et  Ton  dit  qu'il  tua  de  sa  main  ce  général. 

Aussitôt  que  ces  troupes  eurent  pris  la  fuite,  les  six 
cents  chevaux  qui  accompagnaient  Cyrus  se  dispersèrent 
de  côté  et  d'autre  pour  les  poursuivre.  Il  n'en  resta  qu'un 
très-petit  nombre  auprès  de  lui,  et  la  plupart  étaient  de 
ceux  qu'il  admettait  à  sa  table.  Tandis  qu'il  était  avec  eux, 
•  tl  aperçoit  le  roi  et  ceux  dont  il  était  environné.  Ne  pou- 
vant plus  alors  se  contenir,  il  s'écrie  à  l'instant  :  «  Je  vois 
l'homme,  »  court  à  lui,  le  frappe  à  la  poitrine,  et  le  blesse  à 
travers  sa  cuirasse,  comme  le  dit  le  médecin  Gtésias  qui 
assure  avoir  guéri  sa  blessure.  Dans  l'instant  môme  qu'il 
portait  ce  coup,  il  fut  atteint  au-dessous  de  l'œil,  d'un 
javelot  lancé  avec  force.  Le  roi  et  Cyrus  en  vinrent  ensuite 
aux  mains,  et  leurs  amis  de  part  et  d'autre  s'empressèrent 
à  les  défendre.  Ctésias,  qui  accompagnait  le  roi,  nous  ap- 
prend combien  ce  prince  perdît  de  monde  dans  cette  ac- 
tion. De  l'autre  côté,  Cyrus  fut  tué,  et  huit  de  ses  princi- 
paux amis  se  firent  tuer  ^r  son  corps.  On  dit  qu'Aitapatès, 
le  plus  fidèle  de  ses  eunuques,  le  voyant  tomber,  sauta  en 
bas  de  son  cheval,  et  se  jeta  sur  lui.  » 

11  fait  suivre  ce  récit  d'uir  por Irait  beaucoup  trop  flatté  du 
jeune  Cyrus. 

«  De  tous  les  Perses,  dit-il,  c'est  celui  qui  a  eu  l'âme  la 
plus  grande,  et  qui  a  le  mieux  mérité  de  régner,  comme 
en  conviennent  tous  ceux  qui  l'ont  intimement  connu.  Dès 
son  enfance  ilTemporta  en  tout  sur  son  frère  et  sur  les 
enfants  des  grands  de  la  Perse  avec  qui  il  fut  élevé. 

Quand  il  paraissait  en  public,  en  des  occasions  où  il 
savait  que  beaucoup  de  personnes  auraient  les  yeux  sur 
Jni,  il  appelait  ses  amis   et  affectait  de  s'entretenir  avec 
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eux  de  choses  sérieuses,  afin  de  montrer  l'estime  qu'il  fai- 
sait d'eux  :  de  sorte  que,  par  tout  ce  que  j'apprends  de 
ses  bonnçs  qualités,  je  juge  que  personne  n'a  jamais  été 
tant  aimé  parmi  les  Grecs  et  les  Barbares.  Entre  autres 
exemples  que  je  pourrais  rapporter,  en  voici  un  remar- 
quable. Tout  esclave  qu'était  Cyrus,  personne  ne  quitta 
son  service  pour  celui  du  roi;  tandis  que,  lorsque  la  guerre 
commença,  un  grand  nombre  de  ceux  qui  suivaient  le 
parti  d'Artaxerxès  et  qui  en  étaient  le  plus  chéris,  espérant 
de  voir  leurs  services  mieux  récompensés  par  Cyrus  que 
par  le  roi,  abandonnèrent  ce  dernier  pour  se  ranger  du 
côté  de  son  frère.  Ce  qui  lui  arriva,  quand  il  mourut,  prouve 
qu'il  était  non-seulement  brave,  mais  encore  qu'il  savait 
faire  choix  d'hommes  fidèles,  affectionnés  et  constants. 
Car  lorsqu'il  fut  tué,  tous  ses  amis,  et  ceux  qui  mangeaient 
à  sa  table,  périrent  en  combattant  pour  lui;  »  (Xénophon.) 

Cyrus  mort,  son  aimée  s'était  dispersée  ;  les  Grecs  seuls  ré- 
sistent à  toutes  les  attaques,  et  se  retirent  en  bon  ordre. 

Retraite  des  dix  mille. 

a  Vers  l'heure  où  le  marché  est  plein,  arrivèrent 
des  hérauts  de  la  part  du  roi  et  de  Tissapherne,  tous 
Barbares,  excej)té  Phalinus  qui  était  Grec.  Celui-ci  se 
trouvait  pour  lors  auprès  de  Tissapherne  dont  il  était 
très-estimé,  parce  qu'il  prétendait  avoir  une  grande  con- 
naissance de  la  tactique  et  de  l'exercice  des  armes.  Ils 
s'approchèrent,  et  appelant  à  haute  voix  les  comman- 
dants des  Grecs,  ils  leur  ordonnèrent  de  la  part  du  roi 
de  lui  rendre  leurs  armes  comme  à  leur  vainqueur,  puis- 
qu'il avait  tué  Cyrus,  et  de  venir  à  sa  porte,  pour  tâcher 
d'y  obtenir  des  conditions  favorables.  Les  Grecs  furent 
indignés  d'une  telle  proposition.  Cependant  Cléarque 
se  contenta  de  dire  que  ce  n'était  pas  aux  victorieux  à 
rendre  les  armes.  S'adressant  ensuite  aux  généraux  :  Faites, 
leur  dit-il,  la  meilleure  et  la  plus  honorable  réponse  que 
vous  pourrez.  Je  reviens  sur-le-champ.  Un  de  ses  serviteurs 
venait  de  l'appelet,  pour  examiner  les  entrajlle's  de  ta  v- 
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time  qu'il  immolait  alors.  Cléanor  d'Arcadie,  qui  était  le 
plus  igéy  répondit  qu'ils  mourraient  tous  plutôt  qoe  de 
livrer  leurs  armes.  Proxane  de  Thèbesprit  ensuite  la 
parole.:  Je  m'étonne,  Plialinus,  de  votre  demandé.  Le  roi 
exige4-il  nos  armes  conime  vainqueur,  ou  les  demande- 
.tril  en  qualité  d'ami,  comme  un  présent?  si  c'est  comme 
vainqueur,  qu'est-il  nécessaire  de  les  demander?  Que  ne 
vient'il  les  prendre?  Mais  s'il  veut  nous  engager  à  les  lui 
livrer,  qu'il  dise  ce  que  les  soldats  doivent  attendre  après 
une  telle  faveur.  » 

Artaxerxès,*  surpris  de  la  fierté  des  Grecs,  consentit  à  faire  un 
traité  avec  eux,  et  à  leur  promettre  de  les  laisser  retourner  dans 
leur  pays.  Alors  commença  cette  retraite 
mémorable,  dans  laquelle  les  Grées  eurent 
à  triompher  de  la  perfidie  des  Perses  et 
d'obstacles  de  toute  nature.  ' 

Ils  franchirent  les  murailles  de  la  Médie, 

le  Tigre,  les  déserts  de  la  Médie.  Arrivés 

sur  les  bords  du  fleuve  Zabate,  il  y  eut  une 

entrevue  entre  le  satrape  Tissapherne  et 

Monnaie  d'Asie  Mi-      Cléarque,  à  la  suite  de  laquelle  cinq  des  gé- 

neiire.  Tête   du     néraux  Grecs  et  vingt  des  principaux  offi- 

satrape      Tissa-      ^^^^^  invités  à  se  rendre  dans  la  tente  du- 

pherne,  avec  une     satrape,  furent  traîtreusement  mis  à  mort. 

légende  en  langue     Xénophon  nous  a  laissé  de  Cléarque,  qui  fut 

Phénicienne.  ""^  ^^s  victimes  de  ce  guet-à-pens,  un 

portrait  que  nous  lui  empruntons,  parce 

qu'il  donner^  une  idée  de  l'homme  de  guerre,  par  excellence, 

tel  que  le  concevaient  les  Grecs  de  ce  temps -là. 

.  IJn  condottiere  irrec. 

Portrait  de  Cléarque,  —  «  Cléarque,  l'un  de  ces  géné- 
raux, était,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  l'ont  intimement 
connu,  xm  grand  capitaine,  et  aimait  passionnément  la 
guerre.  Tant  qu'elle  subsista  entre  Lacédémone  et  Athènes, 
il  resta  au  service  de  sa  patrie  :  mais  la  paix  étant  faite,  il 
persuada  à  ses  concitoyens  que  les  Thraces  opprimaient 
les  Grecs,  et  ayant  gagné  les  éphores  d'une  manière  ou 
d'autre,  il  mit  à  la  voile  dans  l'intention  de  faire  la  guerre 
aux  Thraces,  qui  habitent  au-dessus  de  la  terre  de  Cherso- 
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nèse  et  de  Périnthe.  Les  éphores  ayant,  après  son  départ, 
changé  d'avis,  le  rappelèrent  de  Tisthme  ;  mais  il  refusa 
d'obéir,  et  fit  voile  pour  l'Hellespont.  Il  fut  eu  consé- 
quence condamné  à  mort  par  les  magistrats  de  Sparte, 
comme  coupable  de  désobéissance.  Etant  banni,  il  alla 
trouver  Cyrus  qui  lui  donna  dix  mille  dariques  ;  au  lieu  de 
se  liver  à  Toisiveté,  il  leva  des  troupes  avec  cette  somme, 
et  fît  la  guerre  aux  Tbraces.  Il  les  vainquit  en  bataille 
rangée,  pilla  leur  pays,  et  continua  la  guerre,  jusqu'à  ce 
que  Cyrus  eût  besoin  de  son  armée.  Alors  il  partit  pour 
l'accompagner  à  son  tour  dans  son  expédition. 

C'est  à  de  telles  actions  qu'on  reconnaît  un  bomme  qui 
se  plaît  à  la  guerre,  lorsque,  pouvant  vivre  en  paix  sans 
détriment  et  sans  déshonneur,  il  préfère  la  guerre  ;  lors- 
qu'étant  en  son  pouvoir  de  passer  son  temps  dans  une 
douce  oisiveté,  il  choisit  les  travaux,  dans  la  vue  de  la 
guerre  ;  enfin,  lorsque,  pouvant  posséder  sans  danger  des 
richesses,  il  aime  mieux  les  diminuer  par  la  guerre.  Il 
était  en  même  temps  habile  dans  l'art  militaire,  avide  de 
dangers,  la  nuit  comme  le  jour  il  allait  aux  ennemis  ;  et 
dans  les  occasions  périlleuses,  il  était  toujours  prudent, 
comme  en  conviennent  tous  ceux  qui  s'y  sont  trouvés 
avec  lui. 

En  outre^  il  était  très-capable  d'inspirer  à  ses  soldats  la 
crainte  de  la  désobéissance,  et  il  y  parvenait  par  la  sévé- 
rité. Il  avait  le  regard  dur,  la  voix  rude,  il  punissait 
rigoureusement,  et  de  temps  en  temps  avec  colère,  à  tel 
point  qu'il  s'en  est  repenti  quelquefois.  Mais  il  châtiait 
aussi  avec  jugement,  parce  qu'il  pensait  qu'on  ne  pouvait 
tirer  aucun  service  d'une  aroiée  sans  discipline.  On  rap- 
porte encore  qu'il  avait  coutume  de  dire  qu'un  soldat 
devait  plus  craindre  son  général  que  l'ennemi,  soit  qu'on 
lui  ordonnât  de  garder  un  poste,  d'épargner  le  pays  ami, 
et  de  marcher  sans  résistance  à  l'ennemi.  Dans  les  dangers 
on  lui  obéissait  volontiers,  et  jamais  on  ne  lui  eût  préféré 
un  autre  général.  Car  alors  la  rudesse  de  sa  physionomie 
s'adoucissait,  sa  sévérité  paraissait  de  l'assurance  et  de  la 
fermeté,  et  ses  soldats  ne  la  regardaient  plus  que  comme 
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le  gage  de  leur  salut.  Mais  lorsque  le  danger  était  passé, 
s'ils  trouvaient  Toccasion  de  servir  sous  d'autres  chefs,  ils 
l'abandonnaient  en  grand  nombre  ;  car  loin  d'être  gracieux, 
i\  était  dur  et  cruel,  et  ^es  soldats  se  trouvaient  toujours  à 
son  égard  dans  là  môme  disposition  que  des  enfants  à 
l'égard  de  leur  maître. 

Tel  était  son  caractère  en  qualité  de  chef;  mais  on  dit 
qu'il  ne  voulait  recevoir  d'ordres  de  personne.  Il  avait 
environ  cinquante  ans  quand  il  mourut. 

Désespoir  des  Grecs  après  le  massacre  de  leurs  généraux.  — 
Les  généraux  ayant  été  arrêtés,  et  les  capitaines  et  les  sol- 
dats qui  les.  accompagnaient  ayant  été  mis  à  mort,  les 
Grecs  se  trouvèrent  dans  un  grand  embarras.  Ils  considé- 
raient qu'ils  étaient  aux  portes  du  roi  et  environnés  de 
tous  côtés  d'un  grand  nombre  de  nations  et  de  villes  en- 
nemies; que  personne  ne  leur  fournirait  plus  de  vivres; 
qu'ils  étaient  éloignés  de  la  Grèce  de  plus  de  dix  mille 
stades,  sans  guide  pour  les  conduire,  et  que  leur  route 
était  coupée  par  des  rivières  qu'on  ne  pouvait  traverser  ; 
que  les  Barbares  mômes,  qui  avaient  servi  sous  Cyrus,  les 
avaient  trahis  ;  et  qu'étant  seuls  et  sans  cavalerie,  il  était 
évident  que,  s'ils  étaient  victorieux,  ils  ne  pourraient  pas 
môme  tuer  un  seul  homme  en  poursuivant  les  ennemis,  et 
que,  s'ils  étaient  battus,  aucun  d'eux  ne  pourrait  échapper. 
Ces  réflexions  décourageantes  les  empochèrent  pour  la 
plupart  de  prendre  ce  soir  de  la  nourriture  et  d'allumer 
du  feu  ;  beaucoup  ne  se  rendirent  pas  cette  nuit  à  leurs 
quartiers,  et  se  reposèrent  dans  l'endroit  où  ils  se  trou- 
vèrent. Mais  le  chagrin,  le  regret  de  se  voir  éloignés  de 
leur  patrie,  de  leurs  pères  et  mères,  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfants  qu'ils  ne  s'attendaient  plus  à  revoir,  n^ 
leur  permit  point  de  fermer  l'œil.  Ils  se  couchèrent  dans 
ces  dispositions. 

Xénophon  entreprend  de  relever  le  courage  des  Grecs,  — 
Xénophon  n'était  ni  général,  ni  capitaine,  ni  soldat;  mais 
étant  attaché  depuis  longtemps  à  Proxène  par  les  liens 
de  l'hospitalité,  celui-ci  l'avait  engagé  à  sortir  de  son 
pays,  en  lui  promettant  de  lui  procurer  l'amitié  de  Cyrus, 
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dont  il  espérait  lui-môme,  lui  disait-il,  de  plus  grands 
avantages  que  de  sa  patrie. 

Xénophon  mit  donc  à  la  iFoile  et  trouva  Proxène  et  Cyrus 
à  Sardes,  prêts  à  marcher  vers  l'Asie  supérieure.  Proxène 
le  pressa  de  rester  et  le  recommanda  à  Cyrus,  qui  ne  le 
pressa  pas  moins  de  son  côté,  et  lui  promit  de  le  renvoyer 
aussitôt  après  que  serait  terminée  cette  expédition,  qu'on 
disait  regarder  les  Pisidiens. 

Xénophon  ayant  été  surpris  de  la  sorte,  s'engagea  dans 
cette  entreprise.  Proxène  n*eut  aucune  part  à  cette  trom- 
perie ;  car,  si  Ton  excepte  Cléarque,  personne  ne  savait, 
parmi  les  Grecs,  qu'on  allait  attaquer  le  roi.  Mais  lorsqu'on 
fut  en  Cilicie,  chacun  s'aperçut  que  cette  expédition  était 
dirigée  contre  lui.  Quoique  les  Grecs  fussent  effrayés  de  la 
longueur  de  la  route,  cependant  les  égards  et  le  respect 
qu'ils  avaient  les  uns  pour  les  autres  et  pour  Cyrus,  les 
forcèrent  malgré  etix  à  suivre  ce  prince,  et  Xénophon  était 
de  ce  nombre.  Dans  l'embarras  où  l'on  se  trouvait,  il  par- 
tagea la  tristesse  générale,  et  ne  put  reposer.  Cependant 
ayant  pris  un  peu  de  sommeil,  il  crut  voir  en  songe  la 
foudre  tomber  sur  la  maison  de  son  père,  et  la  mettre  toute 
en  feu. 

Épouvanté  de  ce  songe  il  s'éveilla,  et  la  première  pensée 
qui  se  présenta  à  son  esprit  fut  celle-ci  :  Que  fais-je  ici  cou- 
ché? La  nuit  s'avance,  et  dès  que  le  jour  paraîtra,  il  est  pro- 
bable que  l'ennemi  viendra  nous  attaquer.  Si  nous  tombons 
au  pouvoir  du  roi,  qui  nous  empCchera  de  voir  le  spectacle 
le  plus  afTreux,  de  souffrir  les  tourments  les  plus  cruels,  et 
de  mourir  de  la  manière  la  plus  ignominieuse  ?  Cependant 
personne  ne  se  prépare  à  la  défense,  personne  ne  s'en 
occupe,  et  nous -reposons  tous,  comme  s'il  nous  était 
permis  dé  prendre  du  repos.  De  quelle  ville  attends-je 
donc  un  général  pour  effecluer  ces  choses?  quel  âge  at- 
tendrai-je?  Si  je  me  livre  moi-môme  aujourd'hui  aux 
ennemis,  ce  jour  sera  le  dernier  de  ma  vie.  » 

Il  se  décide  donc  à  agir  sur  ses  compagnons.  Ses  paroles  ra- 
niment leur  confiance,  relèvent  leur  courage;  ils  nomment  de 
nouveaux  chefs,  au  nombre  desquels  se  trouva  Xénophon.  Ils 
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continuèrent  leur  retraite  en  traversant  les  montagnes  des  Car- 
duques,  le  fleuve  Centrilès,  le  Tigre  et  TEuphrate,  près  de  leur 
source,  l'Arménie,  le  pays  des  Chalybes  et  les  montagnes  de  la 
Colchîâe.  Enfin,  ils  aperçurent  cette  mer  si  désirée,  ce  Pont- 
Euxin  qu'il  allait  suffiriB  de  traverser  pour  se  trouver  en  Europe. 

Joie  des  Grecs  à  la  vue  de  la  mer,  —  «  Le  cinquième  jour 
on  arrivji  à  la  montagne  sacrée,  nommée  Théchès.  Les 
premiers  qui  gagnèrent  le  haut  de  la  montagne,  ayant 
aperçu  la  mer,  poussèrent  de  grands  cris. 
Xénophon,  les  ayant  entendus,  ainsi  que 
rarrière-garde,  s'imagina  que  la  tête  de 
Tarmée  était  aussi  attaquée. 

Comme  les  cris  augmentaient  à  mesure 
qu'on  approchait,  que  tous  ceux  qui  mon- 
taient couraient  à  ceux  qui  continuaient 
à  crier,  et  que  les  cris  redoublaient  avec 
leur  nombre,  Xénophon  crut  qu'il  y  avait 
là  quelque  chose  d'extraordinaire.  Sur- 
le-champ  il  monte  à  cheval,  et  prenant 
avec  lui  Lycius  et  la  cavalerie,  il  marche  à 
leur  secours.  Mais  bientôt  il  entend  les 
soldats  crier  la  mery  la  mer,  en  se  félici- 
tant mutuellement.  Tous  se  mirent  alors 
à  courir,  l'arrière-garde  même,  et  Ton 
chassa  devant  soi  les  botes  de  somme  avec 
les  chevaux.  Quand  les  Grecs  furent  tous 
arrivés  au  sommet  de  la  montagne,  ils 
s'embrassèrent  les  uns  les  autres,  les  lar- 
mes aux  yeux,  ainsi  que  leurs  généraux  et  leurs  capitaines. 
Sur-le-champ  les  soldats  apportent  des  jwerres,  sans  qu'on 
ait  su  qui  en  avait  donné  l'ordre,  et  élèvent  un  tertre  con- 
sidérable, sur  lequel  ils  placent  un  grand  nombre  de  bou- 
'  cliers  couverts  de  peaux  de  bœuf,  de  bâtons  et  de  boucliers 
d'osier  enlevés  à  l'ennemi.  » 

Les  Grecs  étaient  arrivés  à  Trapezus  (Trébizonde),  colonie 
Grecque. 

De  Trapezus  ils  allèrent  à  Cotyore,  d'où  ils  s'embarquèrent. 
En  Thrace,  ils  se  mirent  au  service  de  Seuthès. 


Monnaie  de  Sinope, 
une  des  colonies 
grecquesduPoDt- 
Eiixin  que  visitè- 
rent les  dix  mille 
après  lenp  î^e- 
traite.  —  Un  oi- 
seau de  proie  dé- 
vore un  poisson  : 
allusion  probable 
à  quelque  vic- 
toire de  Sinope 
sur  une  ville  ma- 
ritime de  la  côte 
dont  le  poisson 
était  Temblènie. 
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Le  général  Spartiate  Thymhron  les  prit  à  sa  solde  pour  aller 
combattre  Jés  satrapes^Tissapherne  et  Pharnabaze.  '* 

De  treize  mille,  la  guerre  et  les  difflciiUés  d'une  retraite  de  six 
cents  lieues,  dAns  un  pays  mal  connu  et  ennemi,  avaient  réduit 
leur  nombre  à  six  mille. 

Agésilas.  —  Le  pltis  haut  degré  de  la  puissance  de  Sparte 
est  signalé  par  le  règne  d'Agésilas  et  par  les  exploits  ae  ce 
prince  en  Asie. 

La  retraite  des  dix  mille  après  la  bataille  de  Cunaxa,  les  expé- 
dilions  de  Thymbron  et  de  Uercyllidas  contre  les  satrapes  d'Asie 
Mineure,  avaient  révélé  la  faiblesse  de  ce  grand  empire  des 
Perses. 

Agésilas  continua  les  entreprises  de  Dercyllidas.  En  toutes 
circonstances,  sa  petite  armée  vainquit  les  Perses.  Le  roi  de 
Sparte,  s'il  en  avait  eu  le  projet,  aurait  pu  conquérir  l'emjpire 
des  Perses,  comme  plus  tard  devait  le  faire  le  roi  de  Macédoine. 

Nous  allons  présenter  un  récit  abrégé  de  la  vie  d'Agésilas,  qui 
est  une  des  personnifications  les  plus  complètes  du  génie  Spar- 
tiate comme  Thémislocle,  Périclês,  Alcibiade,  personnifient,  à 
des  points  de  vue  divers,  le  génie  Athénien. 

«  Plusieurs  historiens  ont  fait  l'éloge  d*Agésilas  ;  mais 
aucun  aussi  dignement  que  Xénophon  (i),  disciple  de  So- 
crate,  qui  fut  lié  avec  lui  d'une  étroite  amitié.  II  disputa 
d'abord  le  trône  à  Léotychide,  son  neveu.  L'ancienne  cons- 
titution deLacédémone  établissait  deux  rois,  qui  en  avaient 
le  titre  plus  que  la  puissance  (2).  On  les  prenait  dans  les 
deux  familles  de  Proclès  et  d'Eurysthène,  descendants 
d'Hercule,  et  qui  les  premiers  avaient  régné  à  Sparte.  Il 
n'était  pas  permis  à  l'une  de  ces  deux  branches  de  rem- 
placer l'autre,  et  chacune  conservait  son  rang.  L'ordre 
de  la  succession  appelait  à  la  couronne,  d*abord  le  fils 
aîné  du  roi  défunt,  puis  au  défaut  d'héritier  mâle,  le  plus 
proche  de  ses  parents.  Agis,  frère  d'Agésilas,  avait  laissé 
pour  fils  Léotychide,  qu'il  n'avait  pas  voulu  reconnaître 


(1)  Cet  auteur  est  moins  son  historien  que  son  panégyriste, 
('ij  Ils  avaient  au-dessus  d'eux  les  éphores  et  le  sénat. 
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durant  sa  vie  (1),  et  qu'il  n'avait  avoué  qu'en  mourant.  Le 
neveu  disputa  la  couronne  à  l'oncle  ;  mais  il  échoua  dans 
ses  prétentions.  Agésilas,  soutenu  par  les  brigues  et  le 
crédit  de  Lysandre,  dont  j'ai  peint  ailleurs  le  caractère  fac- 
tieux et  entreprenant,  obtint  la  préférence. 
.  Autant  la  nature  s'était  montrée  libérale  envers  ce  grand 
homme,  en  lui  prodiguant  les  qualités  de  l'âme,  autant 
elle  fut  avare  envers  lui,  quant  aux  qualités  du  corps.  Pe- 
tit mince,  boiteux  d'un  pied,  ces  défauts  corporels  le  ren- 
daient un  peu  difforme,  et  le  faisaient  mépriser  de  ceux 
qui,  faute  de  le  connaître,  s'arrêtaient  à  ces  dehors. 

Expédition  d*Agésilas  en  Asie  Mineure^  396.  —  Dès 
que  ce  prince  fut  monté  sur  le  trône,  il  persuada  aux  Lacé- 
démoniens  d'envoyer  une  armée  en  Asie,  et  d'en  faire  le 
théâtre  delà  guerre,  leur  représentant  qu'il  leur  était  plus 
avantageux  d'attaquer  le  roi  de  Perse,  dans  cette  partie  du 
monde  qu'en  Europe.  Le  bruit  s'était,  en  effet,  répandu 
qu'Artaxerxès  armait  une  flotte  et  rassemblait  des  troupes 
de  terre,  pour  tenter  un  débarquement  en  Grèce.  Agésilas, 
ayant  reçu  pouvoir  d'agir,  usa  de  tant  de  célérité  qu'il  pa- 
rut en  Asie  à  la  tête  d'une  armée,  avant  que  les  satrapes 
du  roi  eussent  été  instruits  de  son  départ,  et  qu'il  les  y 
surprit  sans  défense.  A  la  nouvelle  de  son  arrivée,  Tissa- 
pherne,  qui  commandait  en  chef,  lui  demanda  une  sus- 
pension d'armes,  sous  le  prétexte  de  ménager  un  accommo- 
dement entre  le  roi  de  Perse  et  Lacédémone,  mais  en  effet 
pour  se  donner  le  temps  de  lever  des  troupes.  La  trêve  fut 
conclue  pour  trois  mois,  et  les  deux  chefs  jurèrent  de  l'ob- 
server sans  détour.  Agésilas  fut  fidèle  à  sa  promesse,  au 
lieu  que  ïissapherne  ne  s'occupa  que  de  préparal^ifs  de 
guerre.  Cet  artifice  ne  put  échapper  au  Spartiate,  qui  n'en 
fut  pas  moins  religieux  observateur  de  son  serment;  con- 
duite dont  il  prétendait  tirer  un  grand  avantage,  car  le 
parjure  de  Tissapherne,  disait-il,  lui  giliénait  les  hommes 
et  attirait,  sur  sa  tête,  la  vengeance  des  dieux  ;  au  lieu 
qu'Agésilàs,  par  son  inviolable  attachement  à  sa  pro- 

(1)  On  le  croyait. Als  d'Âlcibiade,  qui  avait  eu  des  liaisons  suspectes 
avec  la  femme  d'Âgis. 
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messe,  remplissait  de  confiance  ses  soldats,  qui  comptaient 
à  la  fois  sur  la  protection  des  dieux  et  sur  la  faveur  des 
hommes  naturellement  portés  à  se  déclarer  pour  ceux 
qu'ils  voient  esclaves  de  leur  parole. 

Agésilas  ravage  la  Phrygie. — La  trêve  expirée,  le  satrape, 
ue  doutant  point  que  les  ennemis  ne  fissent  une  invasion 
en  Carie,  province  où  il  avait  de  grands  domaines,  et  qui 
passait  alors  pour  très-riche,  y  concentra  toutes  ses  forces. 
Mais  Agésilas  tourna  ses  armes  contre  la  Phrygie,  et  la  ra- 
vagea, avant  que  Tissapherne  eût  fait  le  moindre  mouve- 
ment. Ensuite  il  ramena  ses  soldats  chargés  de  butin,  dans 
les  murs  d*Ephèse,  pour  y  prendre  leurs  quartiers  d'hiver. 
II  fit  de  cette  ville  une  place  d'armes,  y  établit  des  ateliers 
et  s'y  occupa  avec  une  grande  activité  des  préparatifs  de  la 
campagne  suivante.  Pour  engager  ses  soldats  à  soigner  leur 
armure  et  à  lui  donner  de  l'éclat,  il  proposa  des  prix  à 
ceux  qui  se  distingueraient  par  la  bonté  de  leurs  armes.  En 
môme  temps,  pour  les  tenir  en  baleine,  il  fit  de  riches  pré- 
sents à  ceux  qui  l'emportaient  dans  les  exercices  militai- 
res, etvint  à  bout,  parce  moyen,  d'avoir  une  armée  des 
plus  lestes  et  des  mieux  aguerries.  Lorsqu'il  crut  la  saison 
propre  à  se  mettre  en  campagne,  il  jugea  que  s'il  rendait 
public  le  but  de  sa  marche,  l'ennemi,  bien  loin  de.  le 
croire,  ne  manquerait  pas  de  se  porter  sur  un  autre  point, 
dans  la  conviction  intime  qu'il  cachait  ses  véritables  des- 
seins. En  effet,  quoiqu'il  eût  annoncé  qu'il  marchait  à  Sar- 
des, Tissapherne  crut  devoir  persister  à  couvrir  la  Carie. 
Mais  lorsqu'il  se  fut  trompé  dans  ses  conjectures  et  qu'il 
se  vit  pris  pour  dupe,  il  se  hâta  de  courir  au  secours  des 
siens  ;  mais  il  arriva  trop  tard.  Déjà  le  Lacédémonien  avait 
emporté  plusieurs  places  et^fait  un  immense  butin.  Cepen- 
dant, comme  l'ennemi  était  supérieur  en  cavalerie,  jamais  il 
ne  se  hasarda  en  plaine  (i),  et  ne  se  battait  que  dans  des  lieux 
où  l'infanterie  avait  l'avantage.  Aussi  toutes  les  fois  qu'il 
livra  combat,  il  mit  en  déroute  des  troupes  beaucoup  plus 
nombreuses  que  les  siennes,  et  dans  tout  le  cours  de  cette 

(0  Excepté  dans  la  bataille  qu*il  gagna  sur  les  bords  da  Méandre,  où 
'  il  prévint  habilement  Tarrivéede  Tinfanterie  perse. 
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guerre  d*Asie,  il  eut  une  supériorité  marquée  sur  i*ennemi. 

Monnaies  Perses  appelées  statères  ou  sagittariù  archers;  ce  qai  fit.(iire 
à  Agésilas  que  ce  n'étaient  pas  les  soldatSy  mais 
les  arcAer*  du  grand  roi  qui  Tavaient  forcé  à  sortir 
de  l'Asie,  faisant  allusion  aux  sagittarii  on  sta- 
tères avec  lesquels  les  Penies  avaient  acheté  des 
partisans  en  Grèce  et  formé  uno  coalition  contre 
Sparte,  dont  le  résultat  fut  le  rappel  d' Agésilas. 
L'archer  qui  figure  sur  les  monnaies  est  le  grand 
roi  lui-môme. 

Rappel  d' Agésilas  ;  il  défait  les  Argiens  et  les  Thébains  à 
la  bataille  de  Côronée^  393.  —  Pendant  qu'il  méditait  de 
pénétrer  dans  la  Perse,  et  d'attaquer  le  roi  lui-môme  en 
personne,  un  courrier  dépêché  par  les  éphores  lui  porta 
la  nouvelle  que  les  Athéniens  et  les  Béotiens  venaient  de 
déclarer  la  guerre  à  Sparte,  et  Tordre  de  revenir  sans  dé- 
lai. On  ne  doit  pas  moins  admirer  ici  son  zèle  pour  sa  pa- 
trie qiieson  héroïsme.  Quoiqu'il  se  vît  à  la  tête  d'une  ar- 
mée victorieuse,  et  qu'il  eût  l'espoir  le  mieux  fondé  de 
.  conquérir  l'empire  des  Perses,  il  se  soumit  à  ses  magis- 
trats tout  éloignés  qu'ils  étaient,  et  obéit  aussi  modeste- 
ment à  leurs  ordres  que  l'eût  pu  faire,  à  Sparte,  un  parti- 
culier au  milieu  de  l'assemblée  publique.  Sa  marche  fut 
si  rapide,  qu'il  fit  en  trente  jours  le  chemin  que  Xerxès 
avait  mis  un  an  entier  à  faire.  Gomme  il  approchait  du  Pé- 
loponése,  les  Athéniens,  les  Béotiens  et  tous  leurs  alliés  (i) 
vinrent  à  sa  rencontre  pour  lui  en  disputer  l'entrée,  et 
furent  défaits  à  Coronée  (2)  dans  une  sanglante  bataille; 
mais  cette  victoire  mémorable  lui  fit  encore  moins  d'hon- 
neur que  son  humanité  envers  les  vaincus.  Un  grand  nom- 
bre de  fuyards  s'étant  jetés  dans  un  temple  de  Minerve, 
on  vint  lui  demander  quel  traitement  il  voulait  qu'on  leur 
fit.  Ni  les  blessures  qu'il  avait  reçues  dans  le  combat,  ni 
le  ressentiment  dont  il  paraissait  animé  contre  les  auteurs 
de  cette  guerre,  ne  purent  le  porter  h  sacrifiei»  la  religion 

(1)  Les  Ëabéens,  les  Locriiens,  les  Ârgiens,  les  Corinthiens,  etc. 

(2)  Ville  de  Béotie. 
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à  sa  colère,  et  il  défendit  de  les  maltraiter.  Ce  ne  fut  pas 
seulement  dans  la  Grèce  qu'il  montra  ce  respect  pour  la 
sainteté  des  temples.  Chez  les  barbares  mêmes,  il  donna 
des  preuves  de  la  vénération  la  plus  religieuse  pour  les 
statues  et  les  autels  des  dieux.  Aussi  disait-il  souvent,  qu'il 
s'étonnait  de  ne  pas  voir  traiter  comme  des  sacrilèges  ceux 
qui  violaient  le  droit  de  ces  asiles  sacrés  dans  la  personne 
des  malheureux,  et  punir  plus  rigoureusement  le  mépris 
de  cette  garantie  religieuse  que  le  pillage  môme  des  temples. 
Guerre  Corinthienne.  —  Après  la  bataille  de  Coronée,  le 
territoire  de  Corinthe  devint  le  théâtre  de  la  guerre,  qu'on 
appela  pour  cette  raison  Guerre  Corinthienne.  Une  seule  ac- 
tion fit  perdre  dix  mille  hommes  aux  confédérés,  et  les 
réduisit  au  plus  grand  affaiblissement.  Agésilas,  loin  de 
se  livrer  à  l'orgueil  qui  suit  la  victoire,  déplora  le  sort 
de  la  Grèce,  à  qui  l'ambition  de  quelques  particuliers  coû- 
tait la  vie  de  tant  de  braves,  tandis  que,  mieux  éclairée  sur 
ses  véritables  intérêts,  elle  eût  pu,  avec  de  pareilles  forces, 
faire  expier  aux  Perses  tous  les  maux  qu'ils  avaient  faits 
aux  Grecs.  Enfin,  lorsqu'il  eut  contraint  les  ennemis  de  se 
jeter  dans  Corinthe,  il  se  refusa  aux  instances  de  ceux  qui 
le  pressaient  d'assiéger  cette  ville,  et  rejeta  ce  parti  comme 
indigne  de  son  caractère.  «  Mon  rôle,  ajouta-t-il,  est  de 
faire  rentrer  dans  le  devoir  ceux  qui  s'en  écartent,  et  non 
pas  d'emporter  d'assaut  les  plus  célèbres  villes  de  la  Grèce. 
Exterminer  des  peuples  qui  se  sont  joints  à  nous  contre 
les  barbares,  c'est  tourner  nos  efforts  contre  nous-mêmes, 
pendant  que  nos  véritables  ennemis  seront  spectateurs 
tranquilles  de  nos  dissensions,  et  leur  ménager  les  moyens 
de  nous  accabler  sans  peine  lorsqu'ils  jugeront  l'occasion 
favorable.  »  (CorN'.  Népos.) 

TitArrÊ  d'Antalcidas.  *-  On  voit,  par  ce  qui  précèdCy  qu'il 
s'était  formé  en  Grèce,  pendant  Tabsence  d*Agésilas,  une  ligue 
contre  la  puissance  prépondérante  de  Sparte.  Thèbes,  Argos, 
Corinthe  et  Athènes  y  étaient  entrées»  Lysandre  qui  la  combattit 
Tut  tué  près  d'Haliarte. 

Au  moment  où  Sparte  se  voyait  obligée  de  rappeler  Agésilas, 
Alhônes  faisait  alliance  avec  les  Perses,  et  les  Perses  et  les  Grecs, 
réunis  sons  le  commandement  de  Conon,  détruisaient  la  flotte 
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Lacédémonienne  près  de  Gmde,  Tannée  môme  de  la  hâtai  llede 
Goronée. 


Hl'U-<iiiiyirn'|i'|limj|, 

■  'm 


Ce  bas-relief,  un  des  plus  beaux  restes  de  la  sculpture  grecque,  paraît 
se  rapporter  à  la  victoire  remportée  par  Agésilas  à  Orchomènes  sur 
Argos  et  Thèbes,  après  la  bataillé  d'Haliarte.  Orchomènes,  la  lyre  â 
la  main,  et  suivie  par  les  deux  villes  vaincues,  Thèbes  et  Argos,  est 
reçue  par  la  Victoire.  Dans  le  fond,  on  voit  le  temple  de  Delphes 
auquel  fut  offert  sans  doute  ce  monument  commémoratif. 

Conon  releva  alors,  aidé  de  l*or  des  Perses,  les  murailles  et 
les  fortifications  du  Pirée. 

L'ambition  avait  étouffé  chez  les  Grecs  le  sentiment  national. 
La  conduite  de  Sparte  fut  un  témoignage  éclatant  de  cet  abais- 
sement des  mœurs  publiques.  Craignant  de  perdre  sa  supréma- 
tie, elle  envova  des  ambassadeurs  flatter  le  roi  des  Perses, 
Artaxercès,  solliciter  son  alliance  et  conclure  avec  lui  le  traité 
honteux,  appelé  de  l'un  d*eux,  Traité  d'Antalcidas,  387,  par  le- 
quel elle  livrait  à  Artaxerxès  toutes  les  villes  Grecques  de  l'Asie 
Mineure.  .C'était  la  contre-partie  du  glorieux  Traité  de  Cimonl 

A  ce  prix,  Sparte  resta  la  puissance  prépondérante  delà  Grèce. 
Son  insolence  devint  extrême;  sa  suprématie  se  changea  en  do- 
mination, sa  domination  devint  une  tyrannie,  et  quand  elle  se 
fut  rendue  maîtresse  de  Thèbes,  Xénophon  put  écrire  sans  exa- 
gération dans  les  Helléniqves  : 

«  L'heureuse  Lacédémone  voyait  les  Thébains  et  les  Béo- 
tiens entièrement  soumis,  les  Corinthiens  devenus  alliés 
sûrs,  Argos  abattue,  Athènes  abandonnée  :  elle  avait  châ- 
tié ceux  de  ses  alliés  qui  lui  étaient  peu  fidèles  :  son  em- 
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pire  semblait  assis  sur  une  base  aussi  glorieuse  qu'iné- 
branlable. » 

Cet  empire  inébranlable  allait  être  ébranlé  et  ruiné  par  ce 
qui  perd  toutes  les  choses  humaines,  le  défaut  de  modération  et 
t'iujustice.  C'est  une  ville  traîtreusement  surprise  par  un  Spar- 
tiate qui  va  prendre  des  mains  de  Lacédémone  et  exercer  un 
instant  cette  prépondérance  sur  la  Grèce,  qui  avait  appartenu 
successivement  aux  Athéniens  et  aux  Spartiates. 


Rtcns  r'insTOinE  oRiort.  10 


CHAPITRE  Xll. 

PHÉPONDÉRANGB  DE  THESES  :   376  A  362. 


Sparte  détruit  Mantinée.  —  Caractère  tyrannique  de  sa  domination  en 
Grèce.  • 

Comment  Sparte  devient  maîtresse  de  Thèbes,  383.  —  Thèbes  est  dé- 
livrée, 378. 

PéLOPiDAS  BT  Épaminondas  ;  leur  caractère.  {Extr,  de  Plutarque  et  de 
Cofmélius  Népos,) 

Bataille  de  Tégyre,  375,  gagnée  parles  Thébains  sur  les  Sparli;  :cs.  — 
Prépondérance  de  Thèbes  en  Grèce. 

Bataille  de  Leuctres^  37 1,  {Extr,  de  Xénookon  ) 

Invasion  d'Epaminondas  dans  le  Péloponèse.  {Extrait  (TElien.) 

Quatrième  invasion  d'Epaminondas  dans  le  Péloponnèse,  —  Bataille  de 
Mantinée^  363.  —  Mort  d'Epaminondas.  {Xénophon,) 

Affaiblissement  général  des  républiques  de  la  Grèce. 

Deux  faits  montreront  comment  Sparte  usait  de  sa  puissance 
et  feront  comprendre  la  sympathie  que  rencontrèrent  en  Grèce 
les  villes  qu*e!ie  opprimait. 

Tantôt  elle  force  des  habitants  à  déserter  leur  ville,  comme  à 
Mantinée;  tantôt,  parla  trahison,  elle  se  met  en  possession  dV- 
tats  indépendants,  comme  à  Thèbes,  pendant  qu'à  la  tête  de 
quatre-vingts  galères,  équipées  avec  l'argent  des  Perses,  Antal- 
cidas  écrase  toutes  les  résistances  des  villes  maritimes. 

Sparte  détralt  Mantinée. 

Le  récit  qui  suit,  tiré  de  Xénophon,  fera  voir  de  quelle  ma- 
nière les  Spartiates  entendaient  la  conduite  d'un  siège  en  même 
temps  qu'il  permettra  d'apprécier  leur  politique  : 

«  Parvenus  au  comble  de  leurs  vœux,  ils  résolurent  de 
châtier  ceux  des  alliés  qui,  pendant  la  durée  de  la  guerre, 
les  avaient  molestés  et  avaient  montré  moins  de  bienveil- 
lance pour  Sparte  que  pour  ses  ennemis.  Ils  expédièrent 
d'abord  aux  Mantinéens  Tordre  de  démanteler  leurs  murs  : 
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le  refus  serait  la  preuve  qu'ik  avaient  auparavant  eoiretenu 
intelligence  avec  l^ennemi.  «  Nous  sommes  instruits,  leur 
disaient-il$i  que  vous  avez  envoyé  des  vivres  aux  Argiens 
en  guerre  avec  nous  ;  sous  prétexte  de  trôve,  vous  nous 
refusiez  des  secours,  ou  si  vous  marchiez  sous  nos  éten- 
dards, vous  vous  comportiez  en  lâches  :  de  plus,  nous  vous 
savons  envieux  de  nos  succès  et  joyeux  de  nos  revers  ; 
d'ailleurs,  dans  cette  ann^e  même  finit  la  trêve  de  trente 
ans,  conclue  avec  vous  après  la  bataille  de  Mantinée.  » 

Us  refusèrent  d'obéir  ;  on  ordonna  des  levées.  Âgésilas 
demanda  qu'on  le  dispensât  de  commander  dans  cette 
guerre,  en  considération/ disait-il,  des  services  importants 
que  les  Mantinéens  avaient  rendus  à  son  père  dans  celle 
des  Messéniens.  Agésipolis  prit  sa  place,  malgré  raffection 
de  Pausanias,  son  père,  pour  les  principaux  citoyens  de 
Mantinée. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  sur  leurs  frontières,  quïl  ravagea  le 
territoire.  Comme  ils  ne  se  rendaient  pas,  il  enferma  la 
ville  d'une  tranchée,  à  laquelle  la  moitié  de  l'armée  tra* 
vaillait  tandis  que  l'autre  se  tenait  sous  les  armes.  La  tran* 
chée  achevée,  il  enferma  la  ville  d'une  circonvallation  ; 
mais  ayant  appris  que  cette  place  abondait  en  blé, 
à  cause  de  la  fertilité  de  l'année  précédente,  et  songeant 
aux  difficultés  d'un  long  siège  pour  la  république  et  pour 
les  alliés,  il  fit  une  chaussée  pour  détourner  le  fleuve  qui 
traversait  la  ville  :  son  Ut  était  très-large.  Dès  qu'il  l'eut 
obstrué,  Teau  regorgea  au-dessus  des  fondements  des 
maisons  et  des  murs.  Les  briques  d'en  bas,  trop  humec- 
tées, cédant  au  faix  de  cellesdu  haut,  le  mur  s'entr'ou- 
vrait  d'aÉord  cl  penchait  ensuite  :  les  Mantinéens  l'étayaient 
et  s'cfTorçaicnt  d'empêcher  la  chute  de  la  tour;  mais  se 
voyant  surmontés  par  l'eau,  et  craignant  d'être  emportés 
d'assaut  si  les  murailles  s'écroulaient  de  toutes  parts,  ils 
offrirent  de  démanteler  leur  ville.  Les  Lacédémoniens  dé- 
clarèrent que  leur  dispersion  dans  diflcrentcs  bourgades 
pouvait  seule  calmer  leur  ressentiment,  La  nécessité  eii 
faisait  une  loi  au\  Manliréens:  ils  dirent  qu'ils  y  consen- 
taient. 
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Ceux  qui  gouvernaient  oa  qui  avaient  favorisai  le  parti 
d'Ârgos,  s'attendaient  au  dernier  suj)plice.  Ils  ol) tinrent 
d'Agésipolis,  par  Tentremise  de  son  père,  de  se  retirer  en 
toute  assurance  jusqu'au  nombre  de  soixante.  Les  Lacé- 
démoniens,  rangés  en  haie  depuis  leurs  maisons  jusque 
hors  des  portes  ^de  la  ville,  les  voyaient  sortir,  et  quoi- 
que leurs  ennemis,  ils  se  contenaient  plus  facilement  que 
les  principaux  citoyens  de  Mantinée  :  grand  exemple  de 
soumission  à  l'autorité  publique. 

La  ville  fut  donc  démantelée  et  les  habitants  divisés, 
comme  autrefois,  en  quatre  bourgades.  D'abord  on  s'affli- 
geait de  ce  qu'il  fallait  détruire  des' maisons  construites 
et  en  rebâtir  d'autres;  mais  les  propriétaires  étant  plus 
près  de  leurs  métairies  situées  autour  des  bourgades,  la  ré* 
publique  se  trouvant  gouvernée  aristocratiquement  et  dé- 
livrée des  fougueux  démagogues,  ils  se  consolèrent  enfin. 
D'ailleurs,  comme  les  Lacédémoniens  ne  faisaient  plus  de 
levée  en  masse,  mais  qu'ils  prenaient  tantôt  un  bourg  et 
tantôt  l'autre,  les  Mantinéens  servaient  plus  gaiement  que 
sous  le  gouvernement  démocratique.  Ainsi  se  termina  le 
siège  de  Mantinée,  qui  doit  apprendre  à  ne  point  faire  tra- 
verser de  rivière  à  travers  une  ville.  »  (Xénofhon). 

Sparte  avait  résolu  dé  mettre  dans  sa  domination  la  Chalci- 
dique.  Olynthe  opposa  une  longue  résistance.  Un  renfort,  com- 
mandé par  Phébidas,  fut  envoyé  à  Tarmée  qui  faisait  le  siège. 
Il  campa  près  de  Thèbes  : 

Sparte  s'empare  de  la  citatelle  de  Thèbes,  383.  —  «La 
division  régnait  alors  parmi  les  Thébains  ;  leurs  généraux 
Isménias  et  Léontiade  se  haïssaient,  et  chacun  avait  sa  fac- 
tion. Le  premier,  qui  n'aimait  pas  Lacédémone,  ne  voyait 
point  Phébidas;  l'autre,  au  contraire,  lui  rendait  des 
soins  : 

«  Phébidas  (lui  dit-il  un  jour,  sûr  de  son  amitié),  aujour- 
d'hui même  vous  pouvez  rendre  le  plus  grand  service  à  vo- 
tre patrie.  Suivez-moi  avec  vos  hoplites  ;  je  vous  introdui- 
rai dans  la  forteresse  ;  dès  que  vous  en  serez  maître,  croyez 
Thèbes  aux  Lacédémoniens  et  à  tous  vos  amis.  Une  procla- 
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madon  vient  de  défendre  aux  Thébains  de  marcher  avec 
vous  contre  Olynthe  ;  mais  exécutez  ce  projet  de  concert 
avec  nous,  et  bientôt  nous  vous  donnerons  quantité  d'ho- 
plites et  de  cavaliers  ;  vous  conduirez  une  belle  armée  à 
votre  frère,  et  tandis  qu'il  travaille  à  s'emparer  d'OIynthe, 
vous  aurez  réduit  Thèbes,  ville  beaucoup  plus  puissante 
qu'Olynthe.  » 

Ce  discours  enflamma  le  courage  de  Phébidas  ;  11  aimait 
mieux  se  signaler  par  un  grand  exploit  que  de  conserver 
sa  vie  ;  mais  il  n'avait  pas  une  grande  réputation  de  juge- 
gement  et  de  prudence. 

Dès  qu'il  eut  son  consentement^  Léontiade  l'engagea  à 
continuer  sa  marche  comme  il  y  était  disposé.  Quand  il 
sera  temps,  ajoute-t-il,  je  reviendrai  à  vous,  et  je  vous  ser- 
virai de  guide.  Le  conseil  était  assemblé  sous  les  portiques 
delà  place  publique,  parce  que  les  femmes  célébraient 
dans  laCadmée  la  fôte  de  Cérès  ;  les  rues  étaient  désertes  ; 
car  c'était  en  été  et  sur  le  coup  de  midi.  Léontiade  monte 
achevai,  ramène  Phébidas  et  le  conduitdroità  la  citadelle, 
établit  Phébidas  et  ses  soldats,  lui  donne  les  clefs,  avec  dé- 
fense de  laisser  entrer  personne  qu'avec  une  permission 
expresse,  et  il  va  trouver  les  sénateui's, 

«Thébains,  leur  dit-il,  ne  soyez  point  effrayés  de  voir 
votre  citadelle  occupée  par  les  Lacédémoniens  ;  ils  vous 
annoncent  qu'ils  ne  sont  ennemis  que  de  ceux  qui  désirent 
la  guerre.  Pour  moi,  en  vertu  de  la  loi  qui  permet  au  po- 
lémarque  de  s'assurer  de  quiconque  commet  des  actions 
dignes  de  mort,  je  fais  arrêter  Isménias,  comme  cherchant 
à  nous  mettre  en  guerre.  Lochages,  et  vous,  soldats,  levez- 
vous  et  saisissez-vous  de  l^i  personne  d'Isménias,  et  me-^ 
nez-le  au  lieu  désigné.  » 

Ceux  qui  trempaient  dans  le  complot  s'approchent, 
obéissent,  saisissent  Isménias  :  les  citoyens  qui  ne  savaient 
rien,  mais  qui  s'étaient  montrés  contraires  â  la  faction 
Léontiade,  s'enfuirent  de  la  ville,  dans  la  crainte  d'ôtre 
massacrés;  quelques-uns  s'étaient  d'abord  retirés  chez 
eux;  mais  sur  la  nouvelle  de  l'emprisonnement  d'Ismé- 
niasy  ils  se  réfugièrent  à  Athènes,  au  nombre  de  quatre 
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cents.  Après  la  nominalion  d'un  polémarque  h  la  place 
d'Isménias,  Léontiade  partit  pour  Lacédémone.  11  y  trouva 
les  éphores  et  le  peuple  très-iadrsposés  contre  Phébidas, 
qui  n'avait  pas  suivi  les  ordres  de  la  république.  Agésilas 
ditqu'il  méritait  punition,  s'il  avait  causé  quelque  préjudice 
à  Lacédémone  ;  mais  que  s'il  l'avait  servie,  de  pareils  coups 
de  main  étaient  tolérés  par  un  ancien  usage,  a  Voici  donc 
rétat  delà  question  :  la  prise  de  la  citadelle  est-elle  utile 
ou  désavantageuse  ?  )>  Léontiade,  se  montrant  alors,  parla 
en  ces  termes  : 

«  Lacédémoniens,  dit-il,  vous  êtes  convenus  vous-mêmes 

que  les  Thébatns  ne 
cberchaient  qu'à  vous 
nuire  avant  qu'on  ne 
se  fût  emparé  de  leur 
citadelle.  Vous  avez  vu 
qu'ils  se  sont  toujours 
comportes  en  amis 
avec  vos  ennemis,  en 
ennemis  avec  vos  amis. 
N'ont-ils  pas  refusé  de 
marcher  contre  vos  adversaires  les  plus  acharnés,  contre 
le  peuple  d'Athènes,  qui  occupaient  le  Pirée  ?  N'onl-ils 
pas  attaqué  les  Phocéens,  parce  qu'ils  les  voyaient  bien  in- 
tentionnés pour  vous?  Ils  ont  môme  fait  alliance  avec  Olyn- 
the,  parce  qu'ils  savaient  que  vous  lui  déclariez  la  guerre. 
Vous,  vous  attendiez  toujours  au  moment  où  l'on  dirait 
qu'ils  s'étaient  soumis  de  force  la  Béotie.  A  présent  que  la 
citadelle  est  occupée  par  vos  armes,  vous  n'avez  plus  à 
redouter  Thèbes  :  afin  qu'elle  vous  fournisse  ce  que  vous 
exigerez  d'elle,  une  simple  scytale  vous  suffira,  pourvu  tou- 
tefois que  vous  soyez  aussi  attentifs  à  nous  soutenir,  que 
nous  l'avons  été  à  ménager  vos  intérêts;  » 

Ce  discours  entendu,  l'assemblée  arrêta  qne  l'on  garde- 
rait la  citadelle  puisqu'elle  était  prise,  et  qu'on  ferait  le 
procès  à  Isménias  ;  en  sorte  qu'on  envoya  trois  juges  de 
Lacédémone,  avec  un  de  chaque  ville  alliée,  grande  ou 
petite..  Les  juges  siègent  :  on  accuse  ïsménias  d'avoir  favo- 


Monnaie  de  Thèbes  en  argent.  Au  droit,  la 
tête  du  Bacchus  bt^otien,  au  revers,  le 
bouclier  tbébain. 
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risé  les  Barbares  au  préjudice  des  Grecs,  contracté  étroite 
alliance  avec  le  roi  de  Perse,  partagé  son  or  ;  enfin,  de  s'ê- 
tre, avec  Androclide,  montré  le  principal  auteur  des  trou- 
bles de  toute  la  Grèce. 

Isméniasse  défendit  bien,  mais  sans  écarter  les  soupçons 
d'ambition  et  de  malveillance  :  on  le  condamna  à  mort  ;  il 
subit  son  jugement.  Les  partisans  de  Léontiade,  devenus 
maîtres  de  Tbèbes,  faisaient  pour  les  Lacédémoniens  plus 
encore  qu'on  ne  leur  commandait. 

Délivrance  de  Thèbes:  378.  —  On  pourrait  citer,  en  par- 
lant des  Grecs  et  des  Barbares^  quantité  de  faits  de  ce 
temps-là,  qui  prouveraient  que  les  dieux  ont  Tœil  ouvert  sur 
les  impies  et  sur  les  méchants  ;  mais  disons,  ce  qui  tient 
de  plus  près  à  notre  sujet,  que  les  Lacédémoniens,  qui 
avaient  juré  de  laisser  lés  villes  autonomes,  et  néanmoins 
gardaient  la  forteresse  de  Thèbes,  invaincus  jusqu'alors, 
furent  punis  par  ceux->là  seuls  qu'ils  opprimaient.  Ce  fut 
assez  de  sept  bannis  pour  exterminer  tous  les  Tbébains  qui 
avaient  introduit  les  Lacédémoniens  dans  la  forteresse, 
ces  mômes  Tbébains  qui  avaient  voulu  l'asservissement  de 
leur  patrie  pour  en  usurper  la  souveraineté.  Je  vais  racon- 
ter ce  grand  événement. 

Phyllidas,  greffier  d'Ârchias  et  des  autres  polémarques, 
homine  fort  estimé  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  était 
allé'à  Athènes  pour  ses  affaires.  L'un  des  bannis,  Mellon, 
qui  le  connaissait  auparavant,  l'aborde  et  s'informe  des 
déportements  d'Archias  et  de  Philippe  :  le  trouvant  plus 
que  lui  révolté  de  la  situation  politique  de  Thèbes,  il  con- 
vient avec  lui,  après  un  serment  réciproque  de  fidélité,  des 
moyens  d'opérer  une  révolution.  Mellon  s'adjoint  six  au- 
tres bannis  propres  à  seconder  ses  vues.  Sans  autres  armes 
que  des  poignards,  ils  entrent  la  nuit  sur  le  territoire  de 
Thèbes,  passent  le  lendemain  dans  un  lieu  solitaire,  et 
vont  aux  portes  de  la  ville  comme  des  traineurs  revenant 
d^s  travaux  des  champs,  lis  entrent,  cl  passent  encore  la 
nuit  et  le  jour  suivant  chez  un  nommé  Charon 

«  Phyllidas,  accompagné  de  trois  jurés,  va  ensuite  chez 
Léontiade.  Il  frappe  à  la  porte  et  dit  qu'il  veut  lui  donner 
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un  avis  de  la  part  des  polémarques.  Léontiade,  qui  venait 
de  souper,  se  trouvait  couché  dan»  une  chambre  séparée; 
près  de  lui  était  assise  sa  femme,  qui  filait  de  la  laine. 
Plein  de  confiance  dansPbyilidas,  il  fait  ouvrir.  Ils  entrent, 
ils  le  poignardent;  ils  compriment  par  des  menaces  les 
cris  de  sa  femme.  Au  sortir  de  là,  ils  ordonnent  qu'on 
ferme  les  portes,  en  menaçant,  s'ils  les  trouvent  ouvertes, 
de  tuer  tous  ceux  de  la  maison.  Après  ce  coup  décisif, 
Phyllidas  va  à  la  prison  avec  deux  conjurés,  et  dit  au  geô- 
lier qu'il  lui  amène  un  prisonnier  de  la  part  du  polémar- 
que.  Le  geôlier  n'a  pas  plutôt  ouvert  qu'on  le  tue  :  les  pri- 
sonniers mis  en  liberté,  sont  pourvus  d'armes  enlevées  du 
portique,  et  conduits  près  du  tombeau  d'Amphion,  avec 
ordre  d'y  rester  sous  les  armes. 

Bientôt,  par  la  voie  des  hérauts,  on  ordonne  à  tous  les 
Thébains,  soit  hoplites  ou  cavaliers,  de  sortir  ;  on  annonce 
que  les  tyrans  sont  morts.  Tant  que  la 
nuit  dura,  la  défiance  retint  les  citoyens 
dans  leurs  maisons;  mais  quand  le  jour 
les  eut  éclairés  sur  ce  qui  s'élait  passé, 
tous  aussitôt,  cavaliers,  hoplites,  accou- 
rent avea  leurs  armes.  Des  exilés  déjà 
rentrés  dépêchèrent  des  cavaliers  méii^e 
^j  ...   j    aux  deux   stratèges  qui  gardaient  les 

Sur  cette  médaille  de    «       ..,         j    maxI*  *       •  jt 

Thèbes  figure   un  frontières  de  l'Atti que,  et  qui  d'avancc 
Dioia,  va^  à  deux  connaissaient  l'objet  de  la  députation. 
anses  semblable  à      L'harmoste  de  la  citadelle,  informé 
iTconS\^a*"*  ^®  ^^  proclamation  de  la  nuit,  envoya 
p* D^driviuséeTu"  sur-le-champ àThespies  et  à  Platéesde- 
Loovre.  les  lettres  mander  du  sficours.  La  cavalerie Thc- 
gravées    dans    le  haine,  avertie  de  l'approche  de  ceux  t!e 
champ  de  la  pièce  piatées,  vint  à  leur  rencontre  et  en  tua 
sont    les    initiales      ,       j      •     *     *      a         .         i   .^ 
d'un  nom  de  magis-  P*"»  ^^  ^^^g^-  ^P^^»  ^et  exploit,  on  re- 
trat.     (Timothée.)  vint  assiéger  la  forteresse  avec  les  trou- 
pes arrivées  en  diligence  des  frontières 
Athéniennes.  La  garnison,  se  croyant  trop  peu  nombreuse, 
voyant  d'ailleurs  et  l'ardeur  de  tous  les  assiégeants  et  l'im- 
portance des  prix  proposés  à  ceux  qui  monteraient  les  pre- 
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miers  à  Tassîml,  fut  saisie  d'effroi  et  déclara  qu'elle  quiilc- 
rait  la  place,  pourvu  qu'on  la  laissât  sortir  avec  la  vie 
sauve  et  les  armes  ;  ce  qui  lui  fut  accordé  volontiers.  Sur 
cette  tpôve  garantie  par  la  foi  du  serment,  la  garnison  dé- 
logea. Cependant  on  saisit  à  la  sortie  tous  ceux  du  parti 
contraire,  et  on  les  tua.  Grâces  aux  troupes  Athéniennes 
des  frontières,  quelques-uns  échappèrent  au  massacre  et 
se  sauvèrent.  Tous  les  enfants  des  massacrés,  sans  excep* 
tion,  furent  pris  et  égorgés.  »  (Xénophon.) 

Thèbes  avait  recouvré  son  indépendance.  —  Pélopidas  était  un 
de  ces  sept  conjurés  qui  délivrèrent  leur  patrie. 

C'est  à  lui,  c  est  plus  encore  à  son  ami,  à  Épaminondas,  que 
Thèbes  est  redevable  du  degré  de  puissance  où  elle  parvint 
rapidement,  après  n*avoir  jamais  occupé  qu*un  rang  secondaire 
parmi  les  républiques. 

Flutarque,  dans  la  Vie  de  Pélopidas ,  fait  connaître  le  carac- 
tère  de  ces  grands  hommes. 

Pélopidas  «t  lÊp»mt>onilas  i  lenr  caractère. 

«  Pélopidas,  fils  d'Hippoclus,  était,  comme  Épami- 
nondas,  d'une  des  premières  familles  de  Thèbes.  Nourri 
dans  l'opulence,  et  devenu,  dans  sa  jeunesse,  héritier  d'une 
maison  très-riche,  son  premier  smn  fut  de  secourir  les 
hommes  vertueux  et  indigents,  de  montrer  qu'il  était  véri- 
lablenîent  le  maître  et  non  l'esclave  de  ses  richesses.  Les 
Thébains  acceptèrent  avec  reconnaissance  les  offres  géné- 
reuses et  les  bienfaits  de  Pélopidas;  mais,  de  tous  ses  amis, 
Épaminondas  fut  le  seul  qu'il  ne  put  déterminer  à  partager 
sa  fortune.  Au  contraire,  Pélopidas  s'associa  voiontai ra- 
ment à  la  pauvreté  de  son  ami  ;  il  se  fit  honneur  d'être  vôtu 
simplement,  d'avoir  une  table  frugale,  de  supporter  sans 
peine  le  travail,  et  de  conserver  dans  les  emplois  une 
grande  simplicité  :  Pélopidas  aurait  eu  honte  de  dépenser, 
pour  sa  personne,  plus  que  le  moins  aisé  des  Thébaios. 
Mais  la  pauvreté  était  familièi^  à  Épaminondas  ;  il  l'avait 
reçue  en  héritage  de  ses  pères,  et  il  se  l'était  rendue  plus 
légère  et  plus  douce  en  s'appliquant  de  bonne  heure  à  b 

10. 
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un  avis  de  la  part  des  po»^        ^  .     j    ,      , 

de  souper,  se  trouvai*        ^.-^'^^"^     ^         m  ^ 

près  de  lui  était  ^'*^^        *  i,    ,  *     .     i 

Plein  de  confiar  ,  -X^  ^'^^  ^^il^''^'^  ^"""'l^il^^!   "' 

ils  le  poignâ^  y^  ,^^06  que  Pélopiûixs  préféfait  les 
cris  de  sa  '  .V^  f  ^/  ^^««^«^"^«f  .«eux  de  1  esprit.  Ils 
ferme  les  ':<" ^^Vs  avaient  de  loisir,  lun  au  gyin- 
de  tuer  '  '^.  /'atftre,  à  son  instruction  et  à  Tétude  de 

Phvir  'y^^î^*'''"''^BiSi  ^ans  tout  ce  qu'ils  ont  fait  de  grand 
lier  ^t'^'^'^''^\ien  n'a  paru  plus  beau  aux  justes  apprécia- 
nu  ^,^'^''^t(^^^^'^^  ^"^  Tunion  et  l'amitié  parfaite  fc[u*ils  ont 
s  rif^  '^^^  s0-^  ^^^  moindre  altération  jusqu'à  la  fin  de  leur 

^^H-^''*^^  j[j  milieu  de  tant  de  combats,  de  tant  de  char- 
riei  ^\f,  Qat  exercées,  soit  dans  les  camps,  soit  dans  les 

fSS-"  IPUJXABOUE.) 

^jus  Népos  acbèYe  ce  portrait  d'Ëpaminondas,  héros 
!'%  jugement  des  Grecs  eux-mêmes,  fut  un  des  plus  accoiu* 
^^'^'Jel-iiistoire. 

yerftis  d*Épam{nondas;  sa  docilité;  sa  pauvreté  noble  et 
résignée  ;  sa  générosité.  —  «  Cette  vigueur  de  corps  était  re- 
icvée  par  les  qualités  de  l'âme.  On  le  voyait  modeste, 
sensé,  grave,  habile  à  profiter  des  conjonctures,  instruit  dans 
l'art  de  la  guerre  ;  brave  de  sa  personne  et  plein  de  ma- 
gnanimité ;  si  rigide  amateur  de  la  vérité,  qu'il  se  fût  fait 
scrupule  de  la  blesser,  môme  en  badinant;  tempérant, 
clémefit,  d'une  patience  admirable,  il  supportait  les  injus- 
tices du  peuple  et  celles  de  ses  amis;  d'une  fidélité  invio- 
lable à  garder  les  secrets  qu'on  lui  confiait,  discrétion 
aussi  utile  que  le  talent  de  la  parole;  il  savait  écouter,  per- 
suadé que  c'était  le  meilleur  moyen  d'apprendre  ;  aussi, 
lorsqu'il  se  trouvait  dans  un  cercle  ou  l'on  agitait  quelque 
question  de  politique  ou  de  philosophie,  il  ne  se  relirait 
jamais  avant  la  fin  de  la  conversation.  La  pauvreté  lui  pa- 
rut si  peu  pénible  à  supporter,  qu'il  trouva  dans  la  gloire 
un  prix  suffisant  de  ses  services.  II  ne  recourut  jamais  à  la 
bourse  de  ses  amis  dans  ses  propres  besoins;  mais,  quand 
il  était  question  de  soulager  ceux  d'autrui,  il  savait  si  bien 
faire  valoir  auprès  d'eux  les  droits  de  l'amitié  qu'à  en  ju- 
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•îr  par  les  secours  quil  obtenait,  î!  eût  pu  disposer  comme 
I  de  toute  leur  fortune.  En  eèet,  lorsqu'un  de  ses  con- 
^iioyenis  avait  été  fait  prîsônhîei^  de  guerre,  ou  que  le  dé- 
faut de  dot  niMsàit  à  rétablissement  de  la  fille  d'un  de  ses 
amis,  il  assemblait  tous  les  autres,  les  taxait  chacun  selon 
ses  facultés,  et,  après  avoir  complété  la  somme,  avant  de 
la  toucber,  il  amenait  celui  qui  recherchait  la  fille  en  pré- 
sence de  ceux  qu'il  avait  fait  contribuer,  et  lui  faisait 
compter  cet  argent  à  lui-môme,  afin  que  ce  dernier  sût  à 
qui  il  avait  obligation,  et  de  combien  il  était  redevable  à 
chacun  d'eux,  n  (G.  Népos.) 

Une  tentative  du  Spartiate  Sphodrias  sur  le  Pirée,  dans  le 
genre  de  celle  de,  Phébid^s  sut*  la  Cadmée,  mais  qui  échoua, 
avait  niaîntenu  Athènes  dans  ralllance  de  Tbèbes  contre 
Sparte.  - 

La  guerre  continua  entre  Thèl»e»  unie  à  Athènes,  et  Lacédé- 
moue.  Les  généraux  Athéniens  Ttmotbée  et  Iphicrate  rendi- 
rent à  Athènes  l'empire  de  la  mer. 

Sur  terre,  Chabrias  l'Athénien  força  Agésilas  à  sortir  de  la 
Béotie,  et  les  Thébains  vainquirent  les  Spartiates  à  la  bataille 
de  Tégyrey  376. 

Sparte,  déterminée  à  user  de  tout  son  ascendant,  convoqua 
une  assemblée  des  députés  de  la  Grèce;  la  craintis  qu'elle  ins- 
pirait encore,  la  jalousie  que  faisait  naître,  la  grandeur  bais- 
sante deThèbes,  entraînèrent  les  villes  dans  la  lutte  décisive  où 
elle  se  jeta  résolument. 

Le  roi  €léombrote  reçut  Tordre  d'entrer  en  Béatie  à  la  tête  de 
vingt-quatre  mille  hommes. 

Bataille  de  Leitctres,  371  —  «  II  entra,  non  par  la  fron- 
tière de  la  Phocide  et  les  défilés  dont  s'était  rendu  maître 
Épaminondas,  mais  par  Thisbé,  pays  de  montagnes,  où  il 
n'était  pas  attendu,  et  se  rendit  à  Greusis,  qu'il  prit  ainsi 
que  douze  trirèmes  thébaines;  puis,  quittant  la  mer,  il 
monta  àLeuctres,  sur  les  terres  deThespiès.  Les  Thébains, 
campés  vis-à-vis  de  lui  sur  une  hauteur  assez  voisine,  n'a- 
vaient d'autres  troupes  que  celles  de  la  Béotie.  Là,  ses  amis 
vinrent  le  trouver,  et  lui  dirent  : 

«  Cléombrote,  si  tu  laisses  aller  les  Thébains  sans  com- 
bat, attends-toi  au  dernier  supplice  :  on  n'oubliera  pas  que 
lorsque  tu  te  rendis  à  Cynocéphale,  tu  épargnas  le  terri- 
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toire  des  Thébains,  et  que  depuis,  dans  une  autre  expédi- 
tion, tu  craignis  de  les  attaquer;  tandis  qu'Agésilas  ne 
manqua  jamais  de  fondre  sur  eux  par  le  mont  Cithéron.  Si 
donc  ton  salut  t'est  cher,  si  tu  désires  revenir  dans  ta  pa- 
trie, marche  contre  les  Thébains.  »  Tel  était  à  peu  près  le 
langage  des  amis  de  Cléombrote.  11  fera  voir,  disaient  ses 
ennemis,  s'il  est  vraiment  porté  pour  les  Thébains,  comme 
on  Taffirme. 

Cléombrote  fut  déterminé  par  ces  raisons  à  présenter  la 
bataille.  Les  généraux  thébains,  de  leur  côté,  considéraient 
que  s'ils  n'engageaient  pas  l'action,  les  villes  voisines  abao- 
dopneraient  leur  parti,  et  qu'ils  seraient  eux-mêmes  assié- 
gés; que  le  peuple  thébain,  manquant  de  subsistances, 
pourrait  bien  se  révoiler  ;  que  d'ailleurs  beaucoup  d'entre 
eux,  ayant  été  déjà  bannis,  trouveraient  plus  avantageux  de 
mourir  en  combattant  que  d'essuyer  un  second  exil.  Ils  se 
sentaient  encore  encouragés  par  un  oracle  qui  menaçait 
les  Lacédémoniens  d'une  défaite  au  lieu  môme  où  était  si- 
tué le  tombeau  de  ces  vierges  qui  s'étaient  tuées,  disait- 
on,  pour  ne  pas  survivre  à  l'outrage  de  quelques  Lacédé- 
moniens. Les  Thébains  ornèrent  ce  tombeau  avant  la 
bataille  :  on  leur  annonçait  de  la  ville,  que  tous  les  temples 
s'étaieat  ouverts  d'eux-mêmes,  que  les  prêtresses  au  nom 
des  dieux  leur  présageaient  la  victoire.  On  disait  même 
que  les  armes  d'Hereule  ne  se  trouvaient  plus  dans  son 
temple,  comme  si  Hercule  en  eût  franchi  l'enceinte  pour 
combattre;  mais,  selon  quelques-uns,  toiit  cela  n'était 
qu'un  stratagème  des  chefs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  se  déclarait  contre  Sparte,  tan- 
dis que  même  la  fortune  travaillait  à  la  gloire  de  leurs  en- 
pemis^  car  ce  fut  après  dîner  que  Cléombrote  se  décida 
pour  la  bataille;  et  l'on  dit  que  la  chaleur  du  vin  et  du 
jour  aida  beaucoup  à  prendre  celte  dernière  résolution.  Le 
Jendemain,  comme  on  s'armait  de  part  et  d'autre  et  que 
tout  se  disposait  au  combat,  sortirent  du  camp  Béotien 
des  approvisionneurs,  des  valets,  des  gens  qui  ne  voulaient 
pas  combattre.  Us  furent  investis  par  les  troupes  soldées 
d'Hiéron,  par  les  peltastcs  Phocéens  et  parles  cavaliers  de 
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Phlionte  et  d'Héraelée,  qui  les  chargèrent  et  les  poursuivi- 
renl  jusqu'au  camp  des  Béotiens,  et  rendirent  ainsi  Tar- 
mée  Béotienne,  beaucoup  plus  nombreuse  qu'aupara* 
vaut. 

La  bataille  devant  se  donner  dans  une  plaine,  les  Lacé- 
démoniens  rangèrent  leurs  cavaliers  en  avant  du  front  de 
la  phalange.  Les  Thébains  firent  de  même  :  leur  cavalerie 
s'était  formée  dans  les  guerres  d'Orchomène  et  de  Thespies, 
tandis  ^ue  celle  des  Spartiates  de  ce  temps-là  était  mis^ 
rable;  car  c'étaient  les  riches  qui  nourrissaient  les  che« 
vaux;  et  lorsqu'on  décrétait  la  levée,  le  guerrier  désigné 
se  présentait;  il  recevait  d'eux  son  cheval  et  ses  armes,  et 
marchait  au  combat.  Les  chevaux  étaient  montés  par  les 
hommes  les  moins  vigoureux  et  les  plus  lâches.  Telle  était 
la  cavalerie  des  deux  peuples. 

Quant  à  l'infanterie,  les  Lacédémoniens  en  composaient 
les  énomoties  de  trois  files,  ce  qui  ne  donnait  pas  plus  de 
douze  hommes  de  hauteur;  au  lieu  que  celle  deà  Thébains 
n'étaient  pas  moindres  de  cinquante  rangs  :  ils  considé* 
raient  que  s'ils  enfonçaient  le  bataillon  du  coi,  le  reste 
serait  à  leur  discrétion. 

Qans  cette  disposition,  Gtéombrote  s'ébranle;  avant 
même  que  ses  troupes  se  doutassent  qu'il  les  conduisait, 
la  cavalerie  s'était  mêlée  de  part  et  d'autre  :  bientôt  celle 
des  Lacédémoniens  avait  eu  le  dessous,  et  dans  la  fuite, 
s'était  embarrassée  parmi  ses  hoplites  ;  les  Thébains,  en  la 
chargeant,  augmentèrent  ce  désordre. 

Il  parait  cependant  que  Cléombrote  eut  les  premiers 
avantages  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'autrement  les  siens 
n'auraient  pu  l'enlever  et  le  porter  vivant  hors  du  champ 
de  bataille. 

Le  polémarque  Dinon,  Sphodrias,  officier  de  marque  de 
la  tente  royale,  et  son  fils  Cléonyme,  ayant  été  tués,  les  ca- 
valiers, les  lieutenants  du  polémarque  et  autres  plièrent, 
entraînés  par  la  foule  des  fuyards  ;  l'aile  gauche,  à  la  vue 
de  la  droite  enfoncée,  lâchait  pied  ;  la  mort  moissonnait 
tous  les  rangs.  Quoique  vaincus,  les  Lacédémoniens  fran- 
chissent le  fossé  pratiqué  sur  le  front  de  leur  camp,  et  po- 
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sent  leursarmes  &  terre  au. lieu  même  d'où  ils  étaient  par- 
tis pour  aller  ail  combat.  Lecamp  était  assis  sur  un  terrain 
qui  allait  en  pente.  Quelques  Lacédémonieos,  ne  croyant 
pas  devoir  supporter  cet  échec,  disaient  qu'il  fallait  em- 
pêcher Tenfiemi  de  dresser  un  trophée^  et  tenter  d'enlever 
lés  morts j  non  à  la  faveur  d'une  trêve,  mais  les  armes  à  la 
main. 

Cependant  les  polémarqnes,  voyant  sur  le  champ*  de  ba- 
taille près  de  mille  Lacédémoaiens  et  quatre  cents  Spar- 
tiates environ,  de  sept  cents  ïqufils  étaient;  voyant  d'ail- 
leurs tous  les  alliés  découragés,  quelques-uns  même  peu 
affligés  de  i'é\*éQement,  rasseniblérent  les  :cbèfs  pour  dé- 
libérer mt  le  parti  qu'il  convenait  de  prendre.  H  fut  una^ 
nimemeiit  .décidé  qù^on  enlèverait  les  morts  à  la  faveur 
d'une  trêve  ;  un  héraut  fut  envoyé  pour  la  démander.  Les 
ThébaiiKS  dressèrent  un  trûjdiéé  et  rendirent  les  mortâ. 

La  nouvelle  de  la  défaite  arriva  à  Lacédémone  le  der- 
nier jour  des  Gymnopédies,  lorsque  le  chœur  des  hommes 
était  déjà  sur  la  scène.  Les  éphores,  quoique  affligés, 
comme  cela  devait  être,  ne  le  congédièrent  pas;  ils  laissè- 
rent, au  contraire,  achever  la  célébration  des  jeux.  Ils 
donnèrenit  la  liste  des  morts  à. ceux  qu'elle  intéressait,  et 
recommandèrent  aux  femmes  de  ne  point  pousser  de  cris, 
mais  de  supporter  leur  douleur  en  silence.  Le  lendemain, 
on  vit  les  parents  des  morts  se  montrer  en  public,  parés 
et  joyeux,  tandis  que  les  proches  de  ceux  qu'on  annonçait 
vivants,  et  c'était  le  petit  nombre^  marchaient  tristes  et 
la  tête  baissée. 

Les  éphores  ordonnèrent  ensuite  le  départ  des  deux 
mores  restantes;  et  cette  levée  atteignit  jusqu'à  ceux  qui 
avaient  quarante  ans  de  service.  Ils  tirèrent  aussi  des  guer- 
riers de  même  âge  des  mores  éloignées  ;  car  auparavant 
on  avait  envoyé  en  Phocide  tout  ce  qui  dépassait  de  trente^ 
cinq  ans  l'âge  de  puberté.  On  n'excepta  pas  les  citoyens  en 
charge.  Gomme  Agésilas  n'était  pas  encore  guéri,  son  fils 
Archidamus  eut  le  commandement  :  les  Tégéatcs  se  ran- 
gèrent volontiers  sous  ses  drapeaux,  parce  que  les  parti- 
sans de  la  faction  stasippe  vivaient  eucorc;  et  que,  dévoués 


CIIAPlTin  tu,  231 

t 

h  imparte,  ils  jouissaient  d'un  grand  crédit  dans  leur  répu- 
blique. Les  Mantinéens,  gouvernéô  aristocratiquement, 
quittèrent  à  l'envi  leurs  bourgades.  Les  Corinthiens,  les  Si- 
c.yonîens,  les  Phliasiens,  les  Achéens  en  firent  autant; 
d'autres  villes  eticore  envoyèrent  des  troupes.  Lacédé- 
raone  et  Corinlhe  équipèrent  des  trirèmes  pour  les  trans- 
porter, et  prièrent  môme  les  Sicyoniens  d*y  contribuer. 
Archidanlus  ensuite  sacrifia  pour  le  départ 

Les  Thébains,  dé  leur  côté,  aussitôt  après  la  bataille, 
avaient  dépêché  vers  les  Athéniens  un  courrier  couronné; 
ils  rayaient  ehai^,  en  faisant  valoir  l'importance  de  la 
victoire,  de  demander  des  secours  et  de  représenter  que 
c'était  le  moment  de  venger  les  outrages  qu'ils  avaient 
reçus  de  Lacédémone.  Le  sénat  se  trouvait  alors  rassemblé 
dans  la  citadelle.  Dès  que  les  sénateurs  eurent  reçu  la  nou- 
velle, tout  le  monde  s'aperçut  qu'elle  les  affligeait  vive- 
ment; car.on  ne  fit  point  au  héraut  un  accueil  hospitalier  ; 
on  ne  répondit  à  sa  demande  que  par  le  silence. 

Le  héraut  fut  ainsi  congédié  :  les  Thébains,  prévoyant 
l'issue  de  cette  terrible  crise,  envoyèrent  en  diligencesol- 
liciter  des  secours  de  Jason,  leur  allié.  » 

(Xénophon.) 

La  grande  faute  commise  par  Tbèbes,  qui  voulait  disputer  à 
Sparte  la  prépondérance  sur  la  Grèce,  fut  d'envoyer  en  Thes- 
salie  une  partie  de  ses  troupes,  et  de  vouloir  combattre  à  la  fois 
au  sud  et  au  nord  de  la  Grèce.  Ses  forces  n'y  suffirent  pas.  — 
Pélopidas  fut  tué  en  Thessalie. 

Quant  à  Épaminondas,  il  avait  hardiment  porté  la  guerre 
dans  le  Péloponèse  même,  peu  de  temps  après  la  bataille  de 
Le u êtres,  et  fait  trembler  Sparte. 

Invasion  d^i6piitmlnonilns  dans  le  Péloponèse. 

0  Épaminondas,  à  son  retour  de  Laconîe,  fut  cité  comme 
méritant  la  mort,  pour  avoir  continué  de  commander  l'ar- 
mée Thébaine,  quatre  mois  de  plus  qu'iln'était  permis 
par  la  loi.  Il  commença  par  exiger  de  ceux  qui  avaient  par- 
tagé avec  lui  le  commandement,  qu'ils  rejetassent  le  crime 
sur  lui  seul,  comme  les  ayant  contraints  de  rester  malgré 
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eux.  Puis,  entrant  dans  le  lieu  où  Ton  rendait  la  justice: 
«Je  n*ai  point,  dit-il,  de  meilleurs  moyens  de  défense  que 

mes  actions  :  si  vous 
ne  les  trouvez  pas 
valables ,  je  de- 
mande la  mort.' 
Mais  je  demande 
en  môme  temps 
qu'on  grave  sur 
une  colonne,  qu'Ë- 
Médaille  d'Arcadie.  Au  droit,  tète  de  Jupiter,  pamlnondas  a  forcé 
Au  revers,  le  dieu  Pan  assis  sur  un  rocher.  |gg  Xhébains,  mal- 
gré leur  résistance,  de  porter  le  fer  et  le  feu  dans  la 
Lacoaie,  où,  depuis  cinq  cents  ans,  aucun  ennemi 
n'avait  osé  pénétrer  ;  de  rebâtir  Messène,  démolie  depuis 
deux  cent  trente  ans;  de  rassembler  dans  un  môme  lieu 
les  Arcadiens  dispersés*;  enfin,  de  rétablir  les  Grecs 
dans  le  droit  de  vivre  suivant  leurs  lois.  »  Les  juges  honteux 
le  renvoyèrent  absous.  Comme  il  sortait  du  tribunal,  un 
petit  chien  maltais  vint  le  caresser,  en  remuant  la  queue  : 
a  Cet  animal,  dit  Épaminondas,  est  reconnaissant  du  bien 
que  je  lui  ai  fait;  et  les  Thébains,  à  qui  j'ai  rendu  les 
plus  grands  services,  ont  voulu  m'ôter  la  vie.  »   (Éuen.) 

Deux  autres  expéditions  reslèrent  sans  résultat.  Mais  chaque 
jour  rimportance  de  Thèbes  grandissait.  Sparte  s'affaiblissait, 
bien  que  soutenue  par  toutes  les  républiques,  et,  à  la  fin,  par 
Athènes  elle-m(^me,  jalouse  de  Thèbes. 

hien  n'est  plus  propre  à  faire  apprécier  le  génie  de  Thomme 
extraordinaire  auquel  Thèbes  devait  sa  fortune  soudaine, 
que  les  pages  qu'on  va  lire,  et  qui  sont  empruntées  à  Xéno- 
phon.  Il  faut  se  rappeler  que  Xénophon  est  Athénien,  ami 
des  Spartiates,  et  que  les  Spartiates  attribuèrent  à  son  fils^  qui 
combattait  dans  leurs  rangs,  le  coup  qui  frappa  mortellement 
leur  redoutable  adversaire.  Épaminondas  est  donc  jugé  ici  par 
un  ennemi.  —  En  parcourant  ces  lignes,  on  ne  peut  d'ailleurs 
s'empêcher  de  déplorer  ces  luttes  ardentes  et  vraiment  sans  ob- 
jet sérieux  où  de  petits  États  épuisèrent  leur  vaillante  énergie. 

(i)  Elien  veut  parler  de  la  réunion  des  Arcadiens  dans  la  ville  de  Mé- 
galopolis,  qu'ils  bâtiront  par  le  consejl  d'FiPaminondas 


CHAPITRE  XII.  289 

QUATBIKME  liWASION  D'JSpAIIINONOAS  DANS  LR  PÉLOPONÈSE. — 

Bataille  de  Mantinée,  363.  —  a  An  milieu  de  ces  événe- 
ments, Épaminondas  sortit  avec  tous  les  Béotiens,  les  Eu- 
bcens  et  beaucoup  de  Thessaliens,  qu'envoyaient  Alexan- 
dre et  les  ennemis  de  ce  tyran  de  Phères.  Les  Phocéens  ne 
le  suivirent  pas,  alléguant  que  leur  alliance  n'était  que 
défensive,  qu'aucun  article  ne  les  appelait  sous  les  éten- 
dards des  Thébains  agresseurs.  Mais  il  se  persuadait  que 
dans  le  Péloponèse  il  aurait  à  sa  discrétion  les  Ârgiens,  les 
Messéniens,  et  ceux  des  Acarnaniens  qui  tenaient  à  son 
parti,  tels  que  les  Tégéates,  les  Mégalopolitains,  les  As- 
théates,  les  Palantins,  et  que  les  petites  villes  enclavées 
parmi  eux  seraient  contraintes  de  marcher. 

Épaminondas  se  met  promptcmcnt  en  campagne  :  arrtvp 
hNémée,  il  s'y  arrête,  dans  l'espérance  de  prendre  les  Athé- 
niens au  passage;  iljugeaitleur  défaite  importante,  tant  pour 
rassurer  son  parti  que  pour  décourager  l'ennemi  :  il  pensait 
que  l'abaissement  d'Athènes  serait  l'exaltation  deThèbes. 

Pendant  ce  temps,  se  rendirent  à  Mantinée  tous  les  Pé- 
Idponésiens  qui  tenaient  pour  cetle  ville  :  d'un  autre  côté, 
Épaminondas,  instruit  que  les.  Athéniens,  au  lieu  de  mar- 
cher par  tepre,  s'apprêtent  à  mettre  à  la  voile  et  à  traverser 
la  Laconie  pour  venir  au  secours  des  Arcadiens,  sort  de 
Némée,  et  va  camper  devant  Tégée.  Je  ne  dirai  pas  que 
cette  expédition  lui  ait  réussi  ;  mais  dans  ce  qui  deman- 
dait intrépidité  et  prévoyance,  ce  général  me  semble  n'a- 
voir rien  laissé  à  désirer. 

Je  le  loue  avant  tout  d'avoir  campé  dans  l'enceinte  de 
Tégée,  où,  plus  en  sûreté  que  s'il  eût  été  hors  des  murs,  il 
cachait  mieux  ses  projets  à  l'ennemi,  et  se  procurait  facile- 
ment ce  qui  lui  était  nécessaire;  tandis  que  ses  adversaires, 
campés  dans  la  plaine,  laissaient  apercevoir  ou  leurs  sages 
manœuvres,  ou  leurs  fautes  :  quoiqu'il  se  crût  supérieur 
en  forces,  lorsqu'il  leur  croyait  l'avantage  du  lieu,  il  ne  les 
attaquait  pas.  Cependant  le  temps  s'écoulait,  et  aucune 
ville  ne  se  déclarait  en  sa  faveur  ;  il  crut  alors  un  grand 
exploit  nécessaire,  ou  c'en  était  fait  de  sa  gloire  passée. 

Apprenant  donc  que  les  ennemis  s'étaient  fortifiés  dans 
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Mantinée,  qu'ils  appelaient  Agësilas,  que  ce  prince,  parti 
de  Lacédémone  avec  toutes  ses  forces,  était  à  Pellène,  il 
ordonne  à  ses  troupe»  de  prendre  leur  repas,  donne  l'ordre 
du  départ,  et  va  droit  à  Sparte.  Si,  grâces  à  une  divinité 
protectrice,  un  Cretois  ne  fût  venu  avertir  Agésilas  de  l'ap- 
proche de  l'armée  Ihébaine,  Sparte,  absolument  sans  dé- 
fense, était  prise  comme  un  nid  d'oiseaux.  Mais  Agésilas, 
infonné  à  temps,  avait  prévenu  l'arrivée  de  l'ennemi  ;  et 
les  Spartiates,  distribués  en  différents  postes,  gardaient  la 
ville  :  ils  se  trouvaient  cependant  en  fort  petit  nombre; 
car  toute  leur  cavalerie  était  allée  en  Arcadie  avec  les 
troupes  soudoyées,  et  trois  des  douze  compagnies. 
Épaminondas,  arrivé  près  de  Sparte,  évita  d'attaquer 


Cette  petite  vue  de  l'Eurptas  et  des  montagnes  de  la  Laconie,  empruntée 
,  à  l'ouvrage  de  M.  de  Stackolberg  {la  Grèce)^  donnera  une  idée  de  la  na- 
ture dn  pays:  Elle  a  été  prise  sur  la  route  ^qui  conduit  de  Sparte  à 
Tégée.  Dans  cet  endroit,  le  rivage  est  bordé  de  lauriers- roses  et  d'ag- 
nus-castus.  C'est  dans  Teuu  transparente  du  fleuve  que  tout  Spartiate 
devait  être  plongé  à  sa  naissance. 

par  un  terrain  uni,  où  les  Spartiates,  du  baut  de  leurs  mai- 
sons, l'eussent  accablé  de  traits.  Il  évita  aussi  le^  accès 
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trnp  serrés,  oh  peu  de  combattants  font  plus  que  le  grand 
nombre;  mais  après  s'être  emparé  d'un  poste  avantageux, 
au  lieu  de  gravir,  il  s'avança  vers  la  ville  par  une  pente  fa- 
vorable. Ce  qui  arriva  ensuite  peut  s'appeler  an  coup  du 
cîel,  ou  bien  on  doit  dire  qu'aucune  force  ne  résiste  à  des 
désespérés.  Arcbidamus,  à  la  tète^de  moins  de  cent  hom- 
mes, venait  de  traverser  TËurotas  :  vainqueur  d'un  grand 
obstacle,  déjà  il  marchait  à  l'ennemi.  Il  parait  avec  sa 
troupe  ;  le  combat  s'engage  :  au  premier  choc,  ces  guer- 
riers, qui,  pleins  de  feu,  venaient  de  triompher  des  Lacé^ 
démoniens,  ces  mêmes  hommes,  qui  avaient  absolumeot 
l'avantage  et  du  nombre  et  du  lieu,  reculent  et  prennent 
la  fuite  ;  lés  premiers  rangs  de  l'armée  d'Épaminondas  sont 
taillés  en  pièces.  Les  Lacédémoniens,  emportés  un  peu 
trop  loin  par  l'ardeur  de  la  victoire,  perdirent  aussi  des 
leurs  :  il  semblait  que'  la  divinité  avait  marqué  les  bornes 
de  leur  triomphe. 

Àpchidamus  dressa  un  trophée  où  il  avait  vaincu,  et 
rendit  les  morts  par  composition.  Épaminondas,  prévoyant 
l'arrivée  des  Arcadiens,  ne  voulut  pas  les  avoir  sur  les  bras 
avec  toutes  les  forces  réunies  de  Lacédémone,  qui  d'ail- 
leurs étaient  triomphantes,  lorsque  les  siennes  étaient 
abattues.  Il  se  relira  donc  en  grande  diligence  à  Tégée  : 
tandis  que  ses  hoplites  y  reprenaient  haleine,  il  envoya  ses 
cavaliers  contre  Mantinée;  il  leur  demandait  de  la  cons- 
tance, et  leur  représentait  que  les  Mantinéens  tenaient  leur 
bétail  hors  de  la  ville,  et  qu'ils  étaient  tous  occupés  à  trans* 
porter  chez  eux  leurs  récoltes. 

Ces  cavaliers  se  mettent  en  marche.  Mais  la  cavalerie 
athénienne,  étant  partie  d'Eleusis  et  ayant  soupe  dans 
l'isthme,  passa  à  Gléone,  et  se  rendit  à  Mantinée,  dans  l'en- 
ceinte de  laquelle  elle  campa.  Certains  de  l'approche  de 
l'ennemi,  les  Mantinéiins  supplièrent  la  cavalerie  Athé- 
nienne de  les  secourir,  si'ellc  le  pouvait  :  ils  dirent  que  tout 
leur^bétaii  et  leurs  ouvriers,  que  beaucoup  d'enfants  et  de 
vieillards  de  condition  libre,  étaient  dans  les  champs.  Les 
Athéniens,  instruits  de  ce  qui  se  passait,  se  décident  à  les 
recourir,  quoiqu'ils  n'eussent  dinô,  ni  eux  ni  leurs  chevaux* 
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Oui  dans  cette  conjonclure  n'admirerait  pas  leur  valeur? 
lis  voyaient  un  ennemi  bien  plus  nombreux  ;  leur  cavalerie 

avait  éprouvé  un  échec  à  Co- 
rinthe  ;  ils  allaient  se  mesu- 
rer contre  des  TLébains  et 
des    Thessaiiens,    cavaliers 
Irès-renommés  :  fermant  les 
yeux  &  ces  considérations. 
Médaille  de  Mantlnée.  Cette  pièce    se  croyant  désbonorés  si  leur 
frappée  dans  ijne  petite  ville  té-    p,ésence  devenait  inutile  à 
moigne,  avec  tant  d'au  res,  par    P'^-'Y,.^  ',  .7,     *""''"'^   «* 

rexceiiencede  son  travail,  runi-  des  alliés,  et  d  ailleurs  jaloux 
versaiité  de  Tari  Grec  et  sa  supé-  deconserver  la  gloi re  de  leurs 
^*^"^^-  ancêtres,   ils  ne  virent   pas 

plutôt  rennemi  qulls  le  chargèrent  avec  furie.  Par  là  ils 
conservèrent  aux  Mantlnécns  tout  ce  qu'ils  avaient  hors  de 
la  ville.:  s'ils  perdirent  des  braves,  ils  en  tuèrent,  car  il  n'y 
avait  d 'arme  si  courte  dont  on  ne  s'atteignît  réciproquement. 
Les  Athéniens  enlevèrent  ensuite  leurs  morts,  et  par  com- 
position en  rendirent  aux  Thébains. 

Épaminondas  considérait  que  sous  peu  de  jours  il  parti- 
rait nécessairement,  car  le  temps  destiné  à  l'expédition 
approchait  ;  que  sll  abandonnait  ceux  qu'il  était  venu  se- 
courir, ce  serait  les  exposer  à  perdre  sa  réputation,  puis- 
qu'à  Sparte  une  poignée  d'hommes  avait  battu  ses  nom- 
breux hoplites,  et  qu'à  Mantinée  sa  cavalerie  avait  eu  le 
dessous;  puisque  enfin  son  expédition  dans  le  Péloponèse 
avait  amené  la  ligue  de  Lacédémone  avec  l'Arcadie,  l'A- 
chaïe,  l'Élide  et  l'Attique.  II  jugea  donc  impossible  de  s'é- 
loigner sans  un  nouveau  combat,  persuadé  que  la  victoire 
réparerait  tous  ses  désavantages  ;  que  s'il  mourait,  il  lui  se- 
rait glorieux  de  quitter  la  vie  en  s'eiforçant  d'acquérir  à 
son  pays  l'empire  du  Péloponèse. 

Qu'il  ait  eu  ces  nobles  sentiments,  je  ne  m'en  étonne 
pas;  ils  appartiennent  à  toutes  les  âmes  généreuses  :  mais 
qu'il  ait  dressé  son  armée  à  ne  se  rebuter  d'aucune  fatigue 
ni  le  jour  ni  la  nuit,  à  ne  redouter  aucun  péril,  à  obéir 
même  dans  la  détresse,  voilà  ce  qui  me  semble  plus  éton- 
nant encore.  Au  dernier  ordre  qu'il  leur  donna  de  se  pré- 
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parer  au  combat,  les  cavaliers,  empressés  de  lui  plaire, 
.polissaient  leurs  casques,  et  même,  comme  s'ils  eussent  été 
Thébains,  desboplites  d*Arcadie  traçaient  des  massues  sur 
leurs  boucliers  ;  tous  aiguisaient  leurs  piques  et  leurs 
épées,  et  nettoyaient  leurs  boucliers.  Après  ces  préparatifs, 
il  les  emmène  ;  mais  que  fit-il?  c'est  ce  qu'il  est  intéressant 
de  considérer. 

D'abord  il  rangea  son  armée  en  bataille  :  c'était  annon- 
cer qu'il  se  préparait  à  combattre.  Quand  il  eut  adopté 
l'ordre  convenable,  il  ne  la  mena  pas  droit  aux  ennemis  ; 
mais  se  dirigeant  vers  les  montagnes  qui  étaient  vis-à-vis 
de  lui,  à  l'occident  de  Tégée,  il  leur  fit  croire  qu'il  ne  com- 
battrait pas  ce  jour-là.  Arrivé  à  la  montagne,  il  déploya  sa 
ligne  et  fit  mettre  bas  les  armes  au  pied  des  tertres;  on  eût 
dit  qu'il  voulait  seulement  asseoir  son  camp.  Par  ce  strata- 
gème, il  amortit  l'ardeur  de  l'ennemi  qui  se  disposait  au 
combat,  et  rompit  son  ordre  de  bataille.  Mais  tout  à  coup 
plaçant  en  avant  sur  le  front  de  sa  pbalange  les  lochos  (àa- 
/atY/on«)qui  marchaient  sur  son  flanc,  il  dispose  en  une 
masse  solide  propre  à  l'attaque  le  corps  qu'il  commandait 
en  personne,  puis  il  ordonne  aux  troupes  de  reprendre 
leurs  armes  et  marche  à  leur  tête. 

Ses  ennemis,  surpris  par  sa  marche,  se  mirent  de  toutes 
parts  en  mouvement  ;  les  uns  formaient  leurs  rangs,  les 
autres  accouraient  les  reprendre,  ceux-ci  bridaient  leurs 
chevaux,  ceux-là  endossaient  la  cuirasse  ;  on  eût  dit  qu'ils 
marchaient  moins  à  une  action  qu'à  une  défaite.  Pour  lui, 
il  conduisait  son  armée  comme  une  galère  qui  se  présente 
par  la  proue,  assuré  qu'il  lui  suffisait  d'enfoncer  par  son 
choc  l'ennemi  sur  un  point,  pour  obtenir  sur  le  reste  de  la 
ligne  une  victoire  complète.  Il  se  préparait  en  effet  à  com- 
battre avec  ses  meilleurs  soldats  et  tenait  éloignés  les 
moins  aguerris,  sachant  bien  que  si  ces  derniers  avaient  le 
dessous,  il  découragerait  les  siens,  en  môme  temps  qu'il 
fortifierait  le  parti  contraire. 

Sans  entremêler  ses  cavaliers  de  gens  de  pied,  l'ennemi 
les  avait  formés  sur  un  ordre  profond,  comme  si  c'eussent 
été  des  hoplites.  Épaminondas,  au  contraire,  avait  fortifié  sa 
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cavalerie  en  l'enlremôlanl  dinfanterie  légère.  II  se  fialliil 
que  8*11  enfonçaiUes  escadrons,  toute  Tarmée  serait  vain- 
cue. En  effet,  on  trouve  diflicitement  des  guerriers  qui 
veuillent  rester  fermes  quand  ils  voient  leurs  compagnons 
en  fuite.  Mais  pour  contenir  les  Athéniens  qui  étaient  à 
Taile  gauche  et  les  empêcher  d*aller  au  secours  de  ceux 
qui  étaient  près  d'eux,  il  leur  opposa,  sur  les  collines, 
des  cavaliers  et  des  fantassins,  et  par  cette  manœuvre  il 
leur  faisait  craindre,  s'ils  remuaient,  d'être  pris  en  queue. 

Tel  fut  son  plan  d'attaque,  et  le  succès  répondit  à  ses 
espérances.  En  effet,  plus  fort  sur  le  point  qu'il  avait  atta- 
qué en  personne,  il  y  avait  enfoncé  la  ligne,  quand  un  coup 
mortel  l'atteignit.  Ses  troupes,  dès  lors,  furent  incapables 
de  profiter  de  leur  victoire.  Au  lieu  de  presser  de  l'épéc  la 
phalange  qu'elle  avait  enfoncée  et  qui  *fuyait,  son  infante- 
rie resta  immobile  sur  le  terrain  où  s'était  engagée  l'atta- 
que. A  l'aile  droite,  la  cavalerie  ennemie  avait  pareille- 
ment fui  ;  mais  celle  des  Thébains,  loin-de  poursuivre  et 
de  faire  main  basse  sur  les  cavaliers  et  les  faniassins,  saisie 
d'une  frayeur  soudaine,  se  retira  comme  vaincue  du  milieu 
des  fuyards.  Leshamippeset  lespeltastes,  qui  venaient  de 
vaincre  avec  la  cavalerie,  passaient  en  vainqueurs  à  l'aile 
gauche  ;  mais  ils  furent  presque  tous  taillés  en  pièces  par 
les  Athéniens. 

L'issue  du  combat  trompa  l'attente  générale.  Il  n'y  avait 
personne  qui  ne  crût,  en  voyant  presque  tous  les  Grecs 
rassemblés,  que  si  on  livrait  bataille,  les  vaincus  ne  pris- 
sent la  loi  du  plus  fort;  mais  la  divinité  permit  que  les 
deux  partis  dressassent  un  trophée  en  qualité  de  vain- 
queurs, et  sans  opposition  ni  de  part  ni  d'autre.  Les  deux 
partis,  comme  s'ils  avaient  vaincu,  rendirent  les  morts  par 
composition;  tous  deux  les  reçurent  par  composition. 
Tous  deux  se  prétendirent  victorieux  sans  avoir  gagné  ni 
pays  ni  ville,  sans  avoir  plus  agrandi  leur  domination  qu'a.- 
vaut  le  combat.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  vit  plus 
de  trouble  et  de  confusion  dans  la  Grèce  depuis  le  combat 
qu'auparavant.  Bornons  ici  notre  histoire  ;  laissons  à  d'au- 
tres le  soin  d'en  transcrire  la  suite.  »  (Xen.,  Helléniques.) 
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El  Xénophon  termine  ici  ses  Helléniques.  —  Avec  Ëpamînondas 
s^éteignit  Tambition  entreprenante  de  Thèbes.  D'un  autre  cùtt^, 
Sparte  envoyait  son  roi  Âgt^silas  en  Egypte.  Le  vieux  roi  finit  à 
quatre-vingts  ans,  comme  un -aventurier,  sur  les  côtés  de  Lybie, 
une  carrière  dans  laquelle  il  avait  soutenu  la  fortune  de  sa  pa- 
trie contre  le  plus  redoutable  adversaire  Qu'elle  eût  rencontré. 
Mais  après  lui,  on  sentit  Tépuis^ment  de  la  république,  et  la 
décadence  fut  rapide.  Au  reste,  toute  la  Grèce  y  participait! 
Après  une  guerre  de  trois  ans,  la  auerre  sociale  y  Athènes  s'était 
vue  obligée  de  reconnaître  l'indépendance  des  villes  alliées 
qu'elle  traitait  précédemment  en  sujettes. 

C'est  le  moment  où  un  Etat  nouveau,  la  Macédoine,  intervient 
dans  les  affaires  de  la  Grèce.  La  domination  qu'il  exercera  sur 
la  Grèce  ne  cessera  qu'avec  la  domination  romaine,  qui  les  pla- 
cera tous,  dominateurs  et  dominés,  dans  une  commune  servi- 
tude. 


Temple  d'Apollon  sur  le  mont  CotylioM  en  Arcadie,  près  cle  Pliigalie, 
dessiné  d'après  Dodwell.  Il  avait  été  construit  par  Iciinus,rarchitecto 
du  Parthénon.  C'était  un  des  plus  beaux  temples  de  la  Grèce.  Sa  frise 
sculptée  se  voit  aujourd'hui  au  musée  Britannique,  à  Londres,  à  côté 
des  marbres  du  Parthénon  et  des  débris  du  tombeau  de  Mausole., 
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LA    SICILE   DEPUIS  L'EXPÉDITION  DES  ATHENIENS  JOSQU'A 
LA  GONQUiTE  &OMAINE  413,   A  i^l2. 


Denys  l'Ancien^ AOb  à  378.—  Il  s'empare  du  pouvoir  à  Syracuse.— 
Ses  premiers  succès  contre  les  Carthaginois.  —  Us  sont  suivis  de  tc- 
vers.  —  Imilcon  s*empare  du  port.  —  Son  impiété.  —  Sa  flotte  est 
détruite.  —  Allégresse  des  Syracusains  après  la  victoire.  {Exir,  de 
Diodore  deSiciie.) 

La  tyrannie  de  Denys. 

Denys  attaque  Rhégium.  —  Résistance  héroïque  des  habitants.  —  Red- 
dition de  Rhégium.  —  Cruauté  de  Denys,  389. 

Caractère  de  Denys,  ses  goûts.  —  Histoire  de  Philoxène.  —  Platon  à  la 
cour  de  Denys.  —  Mort  de  Denys  l'Ancien,  en  37 S.  {Diodore  de 
Sicile,) 

Denys  le  Jeune,  378  à  345. 

Réflexion  sur  la  tyrannie.  —  {Élien.) 

Tableau  de  la  destinée  étrange  de  Denys.    {Éiien.) 

Dion  aborde  en  Sicile,  chasse  Denys,  est  tué.  {Diodore,) 

TiMOLÉoN  délivre  la  Sicile  des  tyrans,  —  donne  une  constitution  à 
Syracuse.  —  Vénération  dont  sa  vieillesse  est  entourée.  (Extr,  de 
Plutargue^  Vie  de  Timoléon,) 


L'issue  de  Texpédition  des  Athéniens  en  Sicile  avait  manifesté 
les  ressources  dont  disposait  cette  grande  île,  peuplée  d'impor- 
tantes colonies  grecques,  et  dont  les  richesses^  les  arts,  les 
lettres,  la  civilisation,  en  un  mot,  n'étaient  pas  inférieurs  à  la 
civilisation  de  la  Grèce  elle-même. 

Nous  allons  suivre  de  loin  les  destinées  de  la  Sicile  en  signa- 
lant  quelques-uns  des  incidents  reuiarquables  de  son  histoire. 

Sa  proximité  de  l'Afrique,  la  fertilité  de  son  sol,  provoquèrent 
de  bonne  heure  la  convoitise  des  Carthaginois  qui  renouvelè- 
rent leurs  tentatives  pour  s'emparer  de  l'île  jusqu'au  jour  où 
Rome  vint  leur  disputer  cette  riche  proie,  dont  elle  devait  se 
rendre  maîtresse. 

Les  Carthaginois  avaient  pris  Sélinontc,  Himère,  en  409:  en 
40*^,  ils  s'emparèrent  d'Agrigente.  Syracuse  se  trouvait  menacée. 
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Une  révolution  ne  tarda  pas  à  s'opérer  dans  cette  ville  puis- 
sante. Denys,fils  d'Hermocrate,  d'abord  simple  gref6er,  devenu 
ensuite  général,  s'était  emparé  du  gouvernement.  L'histoire  Ta 
désigné  sous  le  nom  de  tyran,  Denys  le  Tyran.  —  On  verra  par 


Médaillon  de  Syracuse/  chef-d'œuvre  de  l'art  Grec.  Au  droit,  tôlie  de 
Proserpine,  couronnée  d'épis.  —  Au  Revers,  char  des  jeux  attelé  de 
quatre  chevaux  couronnés  par  la  Victoire.  A  Texergue,  cuirasse,  casque 
et  jambards.  ^ 

ce  que  nous  dirons  de  lui  et  de  son  fils,  de  quelle  manière  les 
tyrans  exerçaient  le  plus  souvent  le  pouvoir. 

Denys  commença  par  combattre  les  Carthaginois^  maîtres 
d'une  grande  partie  de  la  Sicile.  Les  circonstances  lui  vinrent  en 
aide.  En  Afrique,  la  peste  ravagea  la  Libye  et  emporta  un 
grand  nombre  de  Carthaginois. 


PresUers  succès  de  Denys  contre  les  Cartliaylnols. 

(c  Denys,  ayant  fait  pour  la  guerre  tous  les  préparatifs 
qu'il  jugea  nécessaires,  envoya  à  Carthage  un  héraut  chargé 
d'une  lettre  pour  le  sénat.  Elle  portait  que  les  Syracusains 
avaient  résolu  de  faire  la  guerre  aux  Carthaginois,  si  ces 
derniers  ne  se  retiraient  pas  de  toutes  les  villes  de  la  Sicile. 
Le  héraut  se  transporta,  d'après  l'ordre  qu'il  avait  reçu, 
dans  la  Libye,  et  présenta  sa  lettre  au  séndt.  Elle  fut  lue 
d'abord  en  pleine  assemblée,  et  ensuite  en  présence  de 
tout  le  peuple  de  Carthage,  qui  fut  consterné  de  cette  nou- 
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velle.  Rien  n'était  prêt  pour  une  guerre  de  cette  impor- 
tance. »  "  "        '  '     (DîODoftE  ûeT  Sicile.) 

Aussi  !es  succès  de  Denys  furent  rapides. 

Mais  l'année  suivante,  397,  le  général  Carthaginois  Imîlcon 
parut  avec  une  armée  immense.  La  Sicile  presque  tout  entière 
abandonna  l'alliance  de  Syracuse,  qui  se  vit  assiégée. 

T^  Carthaginois  Imilcon  s'empare  du  grand  fort  de  Syra- 
cuse. —  Son  impiété,--  «  Cependant  Imilcon,  ayant  décoré 
ses  vaisseaux  des  dépouilles  qu'il  avait  faites  sur  la  flotte 
ennemie,  se  présenta  devant  le  grand  port  de  Syracuse  et 
jeta  cette  ville  dans  une  véritable  consternation  :  car  il  fit 
entrer  dans  le  port  deux  cents  vaisseaux  couverts  d'orne- 
ments pris  à  la  guerre,  et  ramant  avec  un  grand  ordre.  Ils 
étaient  suivis  de  plus  de  mille  vaisseaux  de  charge  qui  por- 
taient chacun  cinq  cents  hommes,  de  sorte  que  le  tout  en- 
semble faisait  l'apparence  d'environ  deux  mille  vaisseaux. 
Ainsi,  quelque  grand  que  fût  ce  port,  cette  flotte  y  était 
serrée  et  ses  voiles  le  couvraient  tout  entier.  A  peine  était- 
elle  rangée  qu'on  vit  paraître  d'un  autre  côté  une  arnàée 
de  terre,  composée,  au  rapport  de  quelques  historiens,  de 
trois  cent  mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille  che- 
vaux ;  elle  était  accompagnée  d'une  flotté  de  deux  cents 
voiles.  Le  général  Imilcon  flt  dresser  sa  tente  dans  un  tem- 
ple de  Jupiter,  et  le  reste  de'sori  armée  campa  aux  envi- 
rons de  la  ville,  à  douze  stades  de  distance.  Imilcon  la  mit 
bientôt  en  bataille,  et  s'approchant  encore  davantage,  il 
semblait  appeler  au  combat  les  habitant»  de  Syracuse.  Il  fit . 
entrer  une  centaine  de  ses  meilleurs  vaisseaux  dans  les 
autres  ports,  pour  frapper  d'épouvante  les  Syracusains, 
et  les  forcer  à  faire  l'aveu  de  leur  infériorité.  Mais  voyant 
que  personne  ne  venait  au-devant  de  lui,  il  conduisit  son 
armée  dans  son  camp,  d'où  ses  soldats  t)endant  trente 
jours  allèrent  courir  iâ  campagne,  coupant  tous  les  arbres, 
et  portant  le  ravage  partout.  Cette  expédition  enrichit  pro- 
digieusement ses  soldats,  et  jeta  les  Syracusains  dans  une 
extrême  désolation. 
Il  prit  môme  le  faubourg  de  l'Atïh radine  ;  et  il  pilla  le 


GHAPiTfiE  xrir.  24i 

temple  de  Céréâ  el  de  PrOserpine  :  mais  il  fat  bientiM  puni 
de  son  impiété.  Car  depuis  ce  motneat  sa  fortune  baissa  de 
jour  en  jour,  et  Deoys  ranimant  son  courage  fit  à  son  tour 
des  insultes  au  camp  ennemi,  de  sorte  que  Syraonse  re* 
prenait  évidemmerit  le  dessus.  Les  Carthaginois  étaient 
toutmentés  toutes  les  nuits  par  des  terreurs  paniques,  ei 
ils  couraient  en  armes  comme  si  les  ennemis  .attaquaient 
leur  camp.  La  maladie  se  mit  en  outre  parmi  eux,  et  devint 
.  pour  eux  la  cau^e  de  tous  les  maux.  »  (In.)   • 

Bientôt  cette  maladie  contagieuse^  sans  doute,  la  peste,  fit 
d*effroyables  progrés.  En  six  jours  moururent  des  milliers 
d*hommes;  Denys  redoubla  d'efforts  :  il  attaqua  en  même  temps 
les  Carthaginois  sur  terre  et  sur  mer,  et  leur  reprit  les  positions 
dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres  autour  de  la  ville. 


Défaite  des  Cartltairii&olB. 

(t  Aussitôt  toute  la  flotte  Sicilienne  s'avança  en  poussant 
des  cris  de  victoire  pour  la  prise  des  forts  dont  on  venait 
de  s'emparer.  Les  Barbares  furent  frappés  de  crainte.  Car 
ils  s'étaient  jetés  de  l'autre  côté  de  leur  camp,  par  où  l'ar- 
mée de  terre  les  avait  d'abord  attaqués.  Lorsqu'ils  virent 
la  flotte  qui  s'avançait  contre  eux,  ils  revinrent  ep  hâte  du 
côté  de  la  mer  pour  défendre  leurs  vaisseaux,  mais  toute 
leur  diligence  fut  inutile.  Ils  en  étaient  encore  à  se  placer 
sur  leurs  ponts  et  à  remplir  leurs  galères,  que  déjà  les  vais- 
seaux ennemis  les  prenant  de  côté,  et  les  heurtant  de  leurs 
éperons  à  toute  force,  du  premier  choc,  fendaient  les  leurs 
et  les  faisaient  couler  à  fond.  D'autres  frappaient  à  coups 
redoublés  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  brisé  les  vaisseaux  Car- 
thaginois, et  les  ennemis  étaient  glacés  de  terreur,  De  tou- 
tes parts  leurs  meilleurs  bâtiments  étaient  fracassés  avec 
un  bruit  horrible,' et  tout  le  rivage  était  couvert  de  corps 
morts.  «  (1d.) 

Un  incendie  dévora  la  flotte  des  Carthaginois.  C'était  un  spcr- 
tacle  ten'ible  que  celui  de  tous  ces  navires  en  feu  poussés  p:  r 
le  vent  les  uns  contre  les  autres 
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AUéynBH  des  Syracusains  après  la  victoire.  —  «  Tout  ce 
'  qu'il  y  avait  de  citoyens  dans  Syracuse,  depuis  les  enfants 
jusqu'à  ceux  à  qui  l'âge  laissait  encore  quelque  faculté 
de  se  mouvoir,  se  rendait  dans  le  port,  ou  se  mettait  en 
foule  dans  les  premières  barques  qu'ils  trouvaient,  pour 
aller  recueillir  les  effets  qu'ils  pouvaient  arracher  à  l'in- 
cendie et  emporter  chez  eux  les  objets  qui  n'avaient  pas  été 
endommagés.  Ainsi  ceux  que  l'âge  avait  rendus  incapables 
de  porter  les  armes,  ne  pouvaient  se  tenir  en  repos,  et 
trouvaient,  dans  l'excès  de  letir  joie  ou  dans  leur  avidité, 
les  forces  que  leur  refusait  la  vieillesse.  La  nouvelle  de  la 
victoire  s'étant  répandue  dans  la  ville,  les  femmes  et  les 
enfants  avec  leurs  domestiques  quittaient  leurs  maisons, 
et  tout  le  monde  courant  aux  murailles,  tous  les  remparts 
étaient  couverts  de  spectateurs.  Les  uns  levaient  les  mains 
au  ciel,  lui  rendaient  grâces  de  leur  délivrance,  et  les  au- 
tres s'écriaient  que  ce  désastre  était  un  effet  visible  de  la 
colère  des  dieux  contre  les  profanateurs  de  leurs  temples. 
En  effet,  tant  de  vaisseaux  en  proie  à  l'incendie  dans  une 
si  vaste  étendue,  les  flammes  qui,  dévorant  les  mâts,  s'éle- 
vaient à  une  hauteur  prodigieuse,  donnaient  à  ce  specta- 
cle Tapparence  d'un  combat  surnaturel  et  divin.  Ajoutez  à 
cela  les  cris  de  joie  extraordinaires  que  poussaient  tous 
les  Grecs  à  la  vue  d'une  telle  victoire,  et  le  tumulte,  les 
clameurs  lamentables  des  Barba-^^s  désespérés  d'uu  tel  dé- 
sastre. Cependant,  la  nuit  étant  survenue,  le  combat  cessa 
et  Denys  plaça  son  camp  auprès  du  temple  de  Jupiter,  en 
face  de  celui  des  Barbares... 

Réflexions  sur  ces  événements.  —  C'est  ainsi  que  la  for- 
tune bouleversa  les  affaires  des  Carthaginois,  et  apprit  à 
tous  les  hommes  que  ceux  qui  se  laissent  emporter  à  un 
orgueil  sans  bornes  sont  bientôt  réduits  à  reconnaître 
combien  ils  sont  faibles  par  eux-mêmes.  En  effet  les  Car- 
thaginois maîtres  de  presque  toutes  les  villes  de  la  Sicile, 
à  l'exception  de  Syracuse,  et  s'imaginant  la  faire  bientôt 
tomber  elle-même  sous  leur  domination,  furent  tout  à 
coup  réduits  k  trembler  pour  leur  propre  patrie.  Après 
avoir  renversé  les  tombeaux  des  Syracusains,  ils  virent  sans 
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sépulture  cent  cinquante  mille  hommes  des  leurs  que  la  ^ 
peste  leur  avait  enlevés.  Après  avoir  détruit  par  le  feu  le 
territoire  de  leurs  ennemis,  ils  virent  leur  propre  flotte  dé- 
vorée à  son  tour  par  les  flammes.  Ils  avaient  fait  une  vaine 
ostentation  de  leurs  avantages  passagers  en  entrant  dans 
le  port  de  Syracuse  avec  toutes  leurs  forces  :  ils  ne  pré- 
voyaient pas  que,  peu  de  temps  après,  il  leur  faudrait  fuir 
à  la  faveur  de  la  nuit,  et  livrer  honteusement  leurs  propres 
alliés  à  leurs  ennemis.  Le  général  lui-môme  qui  avait  osé 
placer  sa  tente  dans  le  temple  de  Jupiter,  et  s'enrichir  des 
dépouilles  les  plus  sacrées,  s'enfuit  honteusement  à  Car- 
thage  avec  un  petit  nombre  de  ses  soldats  :  en  acquittant, 
par  la  mort,  un  tribut  que  tous  les  hommes  doivent  à  la 
nature,  il  eût  échappé  aux  opprobres  qu'il  essuya  dans 
sa  patrie,  et  qui  furent  un  juste  châtiment  de  ses  sacri- 
lèges. En  effet,  accablé  des  reproches  de  tout  le  monde, 
il  tomba  dans  un  tel  excès  d'infortune  que,  couvert  de  \ 
l'habit  le  plus  pauvre,  il  allait  de  temple  en  temple  confes- 
sant ses  impiétés  contre  les  Dieux,  jusqu'à  ce  qu'enûn,  se 
jugeant  lui-môme  digne  de  la  :mort,  lise  laissa  mourir  de 
faim.  )*         '  ^  (1d.) 

lia  tyrannie  de  Denys. 

Denys  gouverna  Syracuse  non-seulement  par  l'autorité  que 
lui  donnaient  les  services  qu'il  avait  rendus,  mais  par  la  force 
et  la  terreur,  appuyé  sur  les  affranchis  et  les  soldats  étrangers 
dont  il  avait  rempli  sa  garde. 

Le  fait  suivant  fera  voir  son  caractère  despotique,  dissimulé 
Cl  ciuel. 

Deny*  attaque  llhégtiim. 

Héroïque  résistance  des  habitants,  —  «  Denys  désirait  ar- 
demment de  se  venger  des  habitants  de  Rhégium,  pour  les 
punir  d'avoir  rejeté  son  alliance.  En  effet  lorsqu'il  leur  en- 
voya demander  en  mariage  quelqu'une  de  leurs  filles,  on 
dit  que  les  Rhéginois  assemblés  lui  répondirent  qu'ils  n'a- 
vaient poiut  d'autre  fille  qu'ils  pussent  ofl'rir  à  Pebys,  que 
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'  celle  du  bourreau.  Irrité  de  cette  réponse  qui  lui  semblait 
le  comble  de  Tinsulte,  il  n'était  occupé  que  du  dessein  de 
les  en  punir.  C'est  pourquoi  11  resta  longtemps  dans  Tlta- 
lie,  chercbant  un  prétexte  spécieux  pour  roDùfpre  les  traités 
avec  quelque  apparence  de  justice. 

Ayant  donc  envoyé  son  armée  sûr  le  port,  comme  s'il  se 
disposait  à  s'en  retourner,  il  fît  d'abord  demander  des  vi- 
vres aux  Rbéginois,  avec  proioiésse  de  lés  hul»  payer  dés 
qu'il  serait  arrivé  à  Syracuse.  Il  n'agissait  ainsi  que  pour 
s'attirer  un  refus' qui  lui  donnàttm  prétexte  de  s'emparer  de 
leur  ville;  ou  s'ils  lui  accordaient  sa  demande,  il  espérait, 
en  consumant  leurs  vivres,  les  réduire  kjjne  disette  pendant 
laquelle  ils  les  aurait  promptement  subjugués.  Lés  Rbé- 
ginois, qiii  ne  soupçonnaient  rien  de  ses  projets,  fournirent 
abondamment  son  camp  de  vivrez  pendant  les  premiers 
jours.  Mais  comme  il  ne  partait  point,  alléguant  tantôt  des 

•'  maladies,  tantôt  d'autres  prétextes,  les  babitants  de  Rhé- 
gium,  qui  s'aperçurent  de  sa  mauvaise  foi,  ne  portèrent  plus 
de  vivres  à  son  armée.  Alors  Denys  faisant  semblant  d'être 
irrité,  leur  renvoya  d'abord  leurs  otages,  et  ayant  bloqué 
leur  ville,  il  leur  donnait  tous  les  jours  des  assauts.  Il  fit 
môme  dresser  des  macbines  d'une  bauteur  extraordinaire, 
avec  lesquelles  il  battait  leurs  miiraitléS,  pour  prendre  la 
ville  de  vive  force.  Les  assiégés  de  leur  côté  élurent  Pbylon 
pour  leiir  général,  et  armèrent  toute  leur  jeunesse.  Ils 
faisaient  une  garde  continuelle;. et  par  des  sorties  faites 
à  propos,  ils  venaient  mettre  le  feu  aux  macbines.  Com- 
battant souvent  avec  courage  pour  le  salut  de  leur  patrie 
au  dehors  même  des  murailles,  ils  allumèrent  le  couroux 
des  assiégeants  ;  mais  s'ils  perdirent  beaucoup  des  leurs, 
ils  firent  perdre  atisst  beaucôtxp  de  monde  à  leurs  ennemis. 
Denys  lui-môme  reçut  pendant  ce  siège  un  coup  de  lance 
dans  l'aine  qui  pensa  lui  coûter  la  vie  et  dont  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  guérir.  Cependant' le  siège  se  prolongeait, 
par  le  zèle  qui  animait  les  Rbéginois  à  défendre  leur  li- 
berté; mais  Denys,  loin  de  se  désister  ûë  son  entreprise, 

redoublait  chaque  jour  ses  attaques 

Rhégium  est  réduite  par  la  famine,  •—  Denys  cependant 
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assiégeait  la  ville  depuis  onze  mois,  et  comme  il  avait 
fermé  toat  passage  aux  secours  qu'on  aurait  pu  leur  en- 
voyer, les  citoyens  se  voyaient  réduits  à  une  affreuse  disette 
des  choses  les  plus  nécessaires.  Car  on  dit  qu'en  ce  temps- 
là  le  médimne  de  blé  Coûtait  cinq  mines.  Privés  de  toute 
ressource,  ils  mangèrent  d'abord  les  chevaux  et  les  autres 
bétes  de  charge,  et  dans  la  suite  ils  en  firent  cuire  les  peaux 
pour  leur  nourriture  :  enfin  ils  se  virent  obligés  de  sortir  de 
la  ville,  pour  aller  comme  dés  animaux  brouter  Tberbe  a^« 
lourdes  murailles;  ainsi  la  loi  cruelle  de  la  faim  les  rédui* 
sait  à  recourir  à  la  nourriture  des  brutes.  Denys  apprenant 
cet  excès  de  misère  non-seulement  n'en  fut  point  touché  ; 
mais  il  fit  mener  eii  ce  même  endroit  les  chevaux  de  son 
armée,  afin  qu'ils  y  consumassent  toute  l'herbe  qui  pouvait 
y  croître.  Enfin  les  assiégés,  vaincus  par  l'excès  de  leurs 
maux,  se  livrèrent  à  la  discrétion  du  tyran.  En  entrant  dans 
la  ville,  il  y  trouva  des  monceaux  de  morts  entassés  par  la 
famine,  et  des  vivantsr  qui  ressemblaient  eux-mêmes  à  des 
morts.  Il  y  fit  pourtant  plus  de  six  mille  prisonniers  qui  fu- 
rent transportés  à  Syracuse.  Là  il  rendit  la  liberté  à  tou9 
ceux  qui  furent  en  état  de  payer  une  mine  d'argent,  et  tous 
les  autres  furent  vendus  à  Tencan.. 

Cruauté  de  Denys,  —  Quant  à  Phyton,  leur  général, 
Denys  fit  jeter  son  fils  dans  la  mer;  et  pour  lui,  il  le 
fit  attacher  à  uqe  très-haute  macbine^  comme  s'il  allait 
donner  en  sa  personne  le  spectacle  d'un  supplice  extraoi^ 
dinaire.  Là  il  lui  envoya  dire  par  un  de  ses  gens  que  son 
fils  avait  été  jeté  dans  la  mer  dès  la  veille.  Phyton  répondit 
que  son  fils  avait  donc  été  plus  heureux  d'un  jour  que  son 
père.  Après  cela  Denys  le  fit  promener  par  toute  la  ville 
suivi  d'un  homme  qui  le  fouettait  et  qui  lui  faisait  toute 
sorte  d'outrages,  et  précédé  d'un  crieur  public,  qui  procla- 
mait que  Denys  lui  infligeait  ce  châtiment  extraordinaire, 
parce  qu'il  avait  excité  la  ville  à  la  guerre.  Mais  Phyton,  qui 
avait  défendu  Rhégium  courageusement  pendant  lé  siège,. 
et  dont  toute  là  vie  avait  été  honorable,  supporta  aussi  avec 
courage  sa  fin  malheureuse;  et  conservant  jusqu'au  bout 
la  constance  de  son  àme,  il  disait  à  haute  voix  qu'il  n'était 
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puni  que  pour  n'avoir  pas  voulu  livrer  sa  patrie  au  tyran, 
dont  au  reste  le  ciel  tirerait  bientôt  vengeance  :  de  sorte 
que  la  vertu  de  ce  général  porta  la  compassion  jusque  dans 
Vàjae  des  soldats  de  Denys,  et  déjà  Ton  apercevait  quelque 
mouvement  parmi  eux.  Denys,  craignant  donc  qu'on  n'arra- 
chât Phylon  d'entre  ses  mains,  fit  cesser  les  mauvais  traite- 
ments, et  leufit  jeter  dans  la  mer  avec  toute  sa  famille;  Telle 
fut  la  cruelle  et  indigne  fin  de  cet  homme  vertueux.  La 
plupart  des  Grecs  déplorèrent,  môme  alors,  son  malheur, 
qui  dans  la  suite  servit  de  sujet  de  lamentations  et  d'élégies 
à  diiférejits  poôtes.  »  (Id.) 

Plus  loin,  rhistorien  Diodore  de  Sicile,  auquel  nous  emprun- 
tons ce  récit,  nous  fait  connaître  la  cour  de  Denys,  les  goûts 
du  tyran,  sa  vie  domestique,  ses  relations  avec  les  philosophes  et 
les  poètes.  Ce  despote  aspire  à  toutes  les  gloires;  il  veut  que  le 
monde  soit  plein  de  lui  et  qu'on  l'admire  à  Athènes  comme  on 
le  craint  à  Syracuse.  Voltaire,  lorsqu'il  se  rendit  à-  la  cour  de 
Prusse,  séduit  par  Frédéric  II,  avait  oublié  sans  doute  l'histoire 
de  Platon  à  la  cour  de  Denys.  Toutes  les  tyrannies,  même  celle 
du  génie,  veulent  des  flatteurs,  et  malheur  à  qui  conserve  la 
prétention  de  leur  dire  la  vérité  I 

Goûts  de  Denys.  —  Histoire  de  Philoxène, . —  «  Denys, 
tyran  de  Syracuse,  délivré  des  Carthaginois,  jouissait  d'un- 
grand  repos  et  d'un  grand  loisir.  Il  se  mit  à  faire  des  vers, 
et  il  y  apportait  beaucoup  de  soin  et  de  travail.  Il  rassem- 
blait dans  son  palais  tous  ceux  qui  avaient  de  la  réputa- 
tion en  ce  genre,  les  comblait  d'honneurs^  et  se  soumettait 
à  leur  jugement  et  à  leurs  avis.  Enflé  des  louanges  que  ses 
présents  ne  manquaient  point  de  lui  attirer  de  leur  part, 
il  mettait  la  gloire  de  son  talent  poétique  bien  au-dessus  de 
celle  que  ses  exploits  guerriers  lui  avaient  acquise.  Entre 
les  poètes  admis  dans  sa  familiarité,  Philoxène,  homme 
célèbre  dans  le  genre  dithyrambique,  ayant  entendu  la  lec- 
ture qu'on  venait  de  faire  en  pleine  table  d'un  mauvais 
poôme  de  Denys,  le  tyran  lui  en  demanda  son  jugement.  Phi- 
loxène le  lui  ayant  dit  avec  un  peu  trop  de  sincérité,  Denys, 
irrité  de  sa  réponse,  lui  reprocha  qu'il  n'en  parlait  ainsi  que 
par  jalousie,  et  donna  ordre  sur-le-champ  à  ses  officiers  de 
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le  mener  aux  carrières.  Dès  le  lendemain,  les  amis  de  Phi- 
loxène  ayant  demandé  sa  grâce,  Denys  la  leur  accorda,  et 
invita  les  mômes  personnes  à  un  festin.  Quand  le  vin  eut 
échauffé  la  conversation,  Denys,  exaltant  toujours  ses  vers, 
récita  un  morceau  dans  lequel  il  croyait  avoir  particulière* 
ment  réussi.  Après  quoi,  il  demanda  à  Philoxène  comment . 
il  le  trouvait  Celui-ci  ne  lui  répondit  rien;  mais  appelant 
les  officiers  de  Denys,  il  leur  dit  de  le  ramener,  aux  car- 
rières. Cette  saillie  ayant  fait  rire  Denys,  fit  supporter  la 
franchise  du  poôte,  et  émoussa  le  ressentiment  du  tyran. 

Platon  à  la  cour  de  Denys,  — 11  arriva  à  peu  près  la 
même  chose  au  philosophe  Platon,  Denys  Tayant  invité  à 
venir  à  sa  cour,  le  reçut  d'abord  avec  de  grands  témoi- 
gnages d'estime,  trouvant  en  lui  une  franchise  digne  d'un 
philosophe.  Mais  offensé  dans  la  suite  de  la  fermeté  de 
quelques-uns  de  ses  discours,  il  changea  tout  à  fait  de  dis- 
position à  son  égard,  et  l'ayant  fait  conduire  au  marché, 
il  le  vendit  vingt  mines  comme  un  esclave.'  Mais  les  philo- 
sophes se  réunirent  pour  le  racheter  et  le  renvoyèrent  dans 
la  Grèce,  en  lui  donnant  cet  avis  amical,  qu'il  fallait  qu'un 
philosophe  parût  le  moins  possible  à  la  cour  des  rois,  ou 
qu'il  cherchât  à  leur  plaire.  Denys,  toujours  plein  d'ardeur 
pour  la  poésie,  envoya  aux  jeux  Olympiques  d'excellents 
déclamateurs  pour  lire  et  chanter  ses  vers  devant  la  mul- 
tide.  Ces  déclamateurs  frappèrent  d'abord  les  auditeurs 
par  la  beauté  de  leur  voix;  mais  lorsque  l'on  examina  le 
poème,  on  en  vint  aux  témoignages  du  mépris  et  enfin  aux 
éclats  de  rire.  Denys  apprenant  ce  triste  succès  fut  acca- 
blé de  douleur;  et  son  chagrin  prenant  tous  les  jours  de 
nouvelles  forces,  il  tomba  dans  une  espèce  de  frénésie. 
Croyant  que  tout  le  monde  était  jaloux  de  son  talent,  il 
soupçonna  ses  propres  amis  de  vouloir  le  perdre  ;  enfin  sa 
rage  alla  jusqu'au  point  de  faire  mourir  quelques-uns  d'en- 
tre eux  pour  de  faux  crimes  qu'il  leur  imputait  ;  et  il  en 
exila  un  assez  grand  nombre. 

Mort  de  Denys  VAncieriy  378  av,  J,  Ç.  —  Denys,  étant 
tombé  malade,  mounit  après  trente-huit  ans  de  règne. 
Son  fils  succéda  à  sa  puissance  qu'il  garda  douze  ans.  Il 

11. 
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n'est  point  étranger  à  notre  histoire  de  rapporter  l^s  causes 
et  les  eirconstances.de  la  mort  du  père.  Denys  ayant  en- 
voyé à  Athènes  une  tragédie  qui  fat  représenté*»  aux  fêtes 
deBacchus,  et  qui  môme  y  remporta  le  prix,  un  des  acteurs 
du  chœur  se  flattant  d'une  grande  récompense  de  la  part 
du  tyran,  s'il  lui  annonçait  le  premier  eette  nouvelle,  s'em- 
barqua pour  Gprinthe  où  il  trouva  un  vaisseau  qui  allait  à 
Syracuse.  Il  se  mit  dedans,  et  le  vent  ayant  été  favorable, 
il  arriva  bientôt  à  Syracuse,  et  annonça  aussitôt  à  Denys.sa 
victoire.  Celui-ci  lui  fit  donner  une  grande  récompense, 
et  se  livrant  à  la  joie,  il  fit  aux  dieux  les  sacrifices  d'actions 
de  grâces,  et  donna  à  ses  amis  des  festins  magnifiques. 
S'élant  abandonné  lui-môme  aux  excès  de  la  table  et  sur- 
tout du  vin,  il  tomba  dans  une  maladie  violente^  produite 
par  la  quantité  de  liqueurs  qu'il  avait  bues.  Il  avait  reçu 
depuis  longtemps  une  réponse  d'oracle,  pai"  laquelle  il  lui 
avait  été  annoncé  qu'il  mourrait  lcH*squil  aurait  vaincu  des 
adversaires  supérieurs  à  lui  :  il  appliquait  cet  oracle  aux 
Carthaginois  qui  en  effet  le  surpassaient  en  forces.  C'est 
pourquoi,  ayant  été  souvent  en  guerre  av^  eux,  il  avait 
plus  d'une  fois  abandonné  l'avantage  et  s'était  laissé  vain- 
cre volontairement,  pour  ne  point  paraître  l'emporter  sur 
des  adversaires  supérieurs  à  liii.  Mais  il  ne  put  se  soustraire 
par  toute  son  adresse  à  l'arrêt  de  sa  destinée  :  car  étant 
très-mauvais  poète,  il  vainquit  par  le  jugement  des  Athé- 
niens des  hommes  qui  le  surpassaient  beaucoup  en  cet  art. 
Sa  mort  répondit  donc  entièrement  à  la  prédiction  de 
l'oracle,  puisqu'elle  arriva  au  moment  où  il  venait  de  l^em- 
porter  sur  des  adfversaires  supérieurs  à  lui.  » 

(DiODORÉ  D£  Sicile.) 

Denys  le  lieune*  398  à  345. 

Denys  le  Jeune  succède  à  son  père  Denys  V Ancien  ou  le  Tyran» 
Il  n'avait  pas  les  talents  de  son  prédécesseur;  et  d'ailleurs  les 
peuples  se  fatiguent  vite  de  la  tyrannie.  Élien  fait  à  ce  sujet 
la  réflexion  suivante  : 

De  la  tyrannie.  —  a  C'est  par  un  effet  admirable  dç  la 


CHAPITRE  Mil.  251 

providence  des  dieux,  qu'on  ne  voit  pas  le  pouvoir  tyranni- 
que  seconserverdans  là  môme  famille  jusqu'à  la  troisième 
génération  :  ou  ils  frappent  les  tyrans  d'un  coup  subit,  et  les 
renversent  comme  des  pins^  ou  leur  bras  s'appesantit  sur 
les  enfants.  De  mémoire  d'homme,  on  ne  se  souvient  pas 
dans  la  Grèce,  qu'il  y  ait  eu  plus  de  trois  exemples  de  lyr 
rans,  qui  aient  transmis  leur  puissance  à  leur  postérité  ; 
Gélon  en  Sicile,  Leucon  dans  le  Bosphore,  Cypsélus  à  Co- 
rinthe.  t  (Elien.) 

Il  retrace  l'étrange  destinée  de  ce  Denys,  qui,  après  avoir  été 
le  prince  le  plus  puissant  de  la  Grèce,  fut  réduit  à  aller  se  faire 
maître  d'école  à  Corinthe,  et  y  mpurut  de  misère. 

«  Jamais  puissance  ne  parut  mieux  établie  que  celle  de 
Denys  le  Jeune.  Il  possédait  au  moins  quatre  cents  vaisseaux 
à  cinq  et  à  six  rangs  de  rames  :  il  avait  sous  ses  ordres  cent 
milk  hommfes  de  pied  et  neuf  mille  de  ^cavalerie.  Syra- 
cuse, enceirtte  d'une  muraille  très-bauté,  avait  plusieurs 
ports  d'une  grande  étendue,  *et  contenait  des  matériaux 
pour  construire  encoi*e  cinq  cents  autres  vaisseaux.  Ses 
magasins  renfermaient  environ  un  million  de  médimnes  de 
froment  (i).  L'arsenal  était  garni  de  boucliers,  d'épées,  de 
lances,  d'armures'  de  cuisses  et  de  jambes,  de  cuirasses, 
de  catapultes  (2).  (Cette  machine  était  de  l'invention  de 
Denys).  Ce  prince  avait,  de  plus,  un  grand  nombre  drailles. 
Tant  d'avantages  réunis  lui  inspiraient  une  telle  confiance 
qu'il  croyait  son  pouvoir  fondé  sur  le  diamant.  Mais  peu 
detemps  après  qu'il  eut  fait  mourir  ses  parents,  il  vit  ses  fils 
assassinés  sous  ses  yeux,  et  ses  filles  égorgées,  après  avoir 
été  dépouillées  de  leurs  vêtements  et  déshonorées.  Aucun 
de  ceux  à  qui  il  avait  donné  le  jour,  n'obtint  une  sépulture 
honorable  :  les  uns  furent  brûlés  vifs,  les  autres  coupés  par 
morceaux,  et  jetés  dans  la  mer.  Tous  ces  malheurs  arri- 
vèrent à  Denys,  sept  ans  après  que  Dion,  fils  d'Hipparirius, 

(1)  Le  méilimne  attique  contenait  sept  boisseaux  romains. 

(2)  Machkie  de  guerre,  dont  les  anciens  se  servaient  pour  lancer  des 
traits.  Pline  en'  attribue  Tlnvention  aux  Syriens. 
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eut  envahi  ses  États  :  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  plus 
affreuse  misère,  et  mourut  dans  un  âge  fort  avancé.  Théo- 
pompe  raconte  que  ses  yeux  s'étant  affaiblis  peu  à  peu, 
par  l'excès  du  vin,  il  perdiL  entièrement  la  vue  ;.  et  qu'alors, 
presque  toujours  assis  dans  les  boutiques  des  barbiers  (i), 
il  apprêtait  à  rire  à  tout  le  monde.  Il  continua  de  traîner 
de  celte  manière,  dans  le  sein  de  la  Grèce,  une  vie  miséra- 
ble et  ignominieuse.  La  chute  de  Denys,  qui  du  plus  haut 
degré  du  bonheur,  se  vit  réduit  à  l'état  le  plus  vil,  est  un 
exemple  bien  frappant  de  la  nécessité  de  se  conduire  avec  ( 
modération  et  avec  douceur.  »  (Elien.) 

Les  deux  hommes  qui  brisèrent  la  tyrannie  de  Denys  et  ren- 
dirent Syracuse  à  l'indépendance  furent  Dion  et  Timoléon. 


(c  Dion  aborda  en  Sicile  pour  y  détruire  la  tyrannie  de 
Denys,  et  avec  les  moindres  ressources  qu'on  eût  jamais 
eues  pour  une  telle  entreprise,  il  renversa,  contre  toute 
attente,,  la  plus  grande  puissance  de  l'Europe.  Qui  aurait 
pu  croire  en  effet  qu'un  homme,  abordé  en  Sicile  avec  deux 
vaisseaux  de  charge,  eût  pu  abattre  un  tyran  qui  avait  à  sa 
disposition  quatre  cents  vaisseaux  de  guerre,  une  infanterie 
de  cent  mille  hommes,  et  une  cavalerie  de  dix  mille; 
qui  était  fourni  des  armes  et  des  vivres  nécessaires  pour 
équiper  et  nourrir  abondamment  deux  grosses  armées  ;  qui 
avait  en  son  pouvoir  la  plus  grande  ville  qui  eût  jamais  été 
habitée  par  des  Grecs,  des  ports,  des  arsenaux,  des  cita- 
delles imprenables;  enfin  qui  avait  de  très-puissantes  na- 
tions pour  alliées?  La  cause  des  succès  de  Dion,  ce  fut  son 
élévation  d'âme^  son  courage  invincible  :  ce  fut  la  bonne 
volonté  de  ceux  qu'il  venait  délivrer,  et,  plus  que  tout 
cela,  la  lâcheté  du  tyran,  et  la  haine  que  ses  sujets  avaient 
pour  lui.  Toutes  ces  circonstances  réunies  amenèreilt  cette 
catastrophe  extraordinaire  et  inattendue,  n 

(DioDORB  DÉ  Sicile;) 

(1)  Les  boutiques  des  barbiers  étaient  le  rendez-vous  des  gens  désœuvrés. 
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'  Dionj  avec  tix>is  mille  Péloponésiens,  $'éiait  donc  emparé  de  Sy- 
racuse^ 357,  Mais  sa  modération  ne  put  lui  enchainer  les  cœur& 
II  Tut  assassiné  par  l'Athénien  Callippe,  355,  c[ui  garda  treize 
mois  le  pouvoir,  fut  chassé  de  la  Sicile  et  assassiné  a  Rhégium/ 
avec  le  poignard  dont  il  s'était  servi  pour  frapper  Dion. 

Hipparinus^  frère  de  Denys,  avait  chassé  Catlippe. 

Après  sa  mort,  Denys  ressaisit  la  tyrannie,  354. 

TlmoléoM. 

Ce  fut  alors  que  le  Corinthien  Timoléony  appelé  par  les  Syra- 
cusains^  arriva  en  Sicile  avec  la  résolution  de  délivrer  cette  Ile 
de  toutes  les  tyrannies.  //  battit  les  Carthaginois  y  chassa  Denys 
le  Jeune  de  Syracuse  et  le  t^jran  Icétas  de  Léontium.  Partout  il 
rétablit  le  régime  démocratique,  et  après  avoir  accompli  cette 
glorieuse  tâche,  il  ne  voulut  ni  récompense  ni  peuvoir.  PIu- 
tarque,  qui  a  raconté  cette  vie  d'un  républicanisme  si  pur,  nous 
montre  la  vieillesse  de  Timoléon  entourée  de  la  vénération  uni- 
verselle. C'est  une  des  belles  pages  de  l'historien. 

«  C'est  ainsi  que  Timoléon,  après  avoir  détruit  toutes  les 
tyrannies,  mit  fin  aux  guerres  de  Sicile.  Aussi  cette  tie, 
qu'il  avait  trouvée  aigrie  par  ses  malheurs  et  devenue 
odieuse  à  ses  propres  habitants,  il  sut  tellement  l'adoucir 
et  en  rendre  le  séjour  si  aimable,  que  les  étrangers  accou- 
raient en  foule  pour  habiter  un  pays  que  ses  citoyens 
mêmes  avaieat  abandonné.  Agrigente  et  Gela,  deux  villes 
considérables  qui,  après  la  guerre  des  Athéniens  en  Sicile, 
avaient  été  détruites  parles  Carthaginois,  furent  rétablies  : 
Tune  par  Métellus  et  Phéristius,  qui  y  vinrent  d'Élée  ; 
l'autre  par  Gorgus,  qui  s'y  transporta  de  Céos,  et  qui  tous 
trois  y  ramenèrent  les  anciens  habitants.  Timoléon  leur 
procura,  après  une  si  cruelle  guerre,  non^-seulement  la 
sûreté  et  la  paix,  mais  encore  toutes  les  autres  commo- 
dités de  la  vie;  et  il  leur  montra  tant  d'affection,  qu'il  fut 
aimé  dans  ces  deux  villes  comme  s'il  en  eût  été  le  fonda** 
teur.  Tous  les  autres  peuples  partageaient  ce  sentiment, 
et  ils  n'auraient  regardé  comme  solidement  fait  ni  traité 
de  paix,  ni  établissement  de  lois,  ni  partage  de  terres,  ni 
police  de  gouvernement,  si  Timoléon  n'y  avait  mis  la  main 
ot  ne  l'avait  réglé  lui-même. 
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Il  ge  û-gjst  pom-  toujours  à  Syracuse,  où  il  jouissail  de  tous 
les  biens  qu'il  avait  faits,  et  dont  le  plus  grand  sans  doute 
était  de  voir  lant  de  villes  et  lant  de  milliers  d*hommes 
lui  devoir  leur  bonheur. 

Timoléon  fut,  de  l'aveu  de  tout  le  inonde,  celui  des  Grecs 
de  son  temps  qui  fit  les  plus  grandes  et  les  plus  belles 
actions  ;  seul  aussi  il  effaça  tous  les  autres  généraux  par 
cette  sorte  d'exploits  auxquels  les  sophistes  excitent  le  plus 
les  Grecs,  dans  ces  discours  d'éclat  qu'ils  prononcent  de- 
vant la  Grèce  assemblée.  Transporté  jiar  la  fortune,  hors  de 
sa  patrie,  pur  et  sans  souillure,  avant  les  grands  maux  qui 
affligèrent  la  Grèce,  ii  fit  éclater  s£^  valeur  et  son  habileté 
contre  les  Barbares  et  les  tyrans  ;  il  signala  sa  justice  et 
sa  douceur  envers  les  Grecs  et  leurs  alliés  ;  il  érigea  des 
trophées  qui  ne  coûtèrent  pour  la  plupart,  à  ses  conci- 
toyens, ni  larmes  ni  deuil  ;  et  en  moins  de  huit  ans  il  ren- 
dit aux  anciens  habitants  la  Sicile  délivrée  des  maux  et  des 
calamités  dont  elle  était  depuis  si  longtemps  accablée. 
Mais,  après  tant  de  bonheur,  il  sentit,  dans  sa  vieillesse^ 
sa  vue  s'affaiblir,  et  bientôt  ii  la  perdit  entièrement. 

On  ne  s'étonnera  pas  sans  dduté  que  Timoléon  ait  sup- 
porté cette  perte  aVee  modération.  Mais  on  ne  peut  trop 
admirer  le  respect  et  la  reconnaissance  que  les  Syracusains 
ne  cessèrent  de  lui  témoigner,  dans  cet  état  de  cécité.  Non 
.contents  de  lui  rendre  souvent  eux*méme$  de  fréquentes 
visites,  ils  menaient  chez  lui,  soit  à  la  ville,'  soit  à  la  cam- 
pagne, tous  les  étrangers  qui  venaient  à  Syracuse,  et  leur 
montraient  leur  bienfaiteur;  ils  se  réjouissaient,  ils  se 
faisaient  honneur  devant  eux  du  choix  qu'il  avait  fait  de 
leur  ville  pour  y  demeurer,  sans  vouloir  retourner  dans  sa 
patrie,  où  l'attendait  une  réception  si  honorable,  après  les 
grandes  victoires  qu'il  avait  remportées.  Mais  de  tout  ce 
qu'on  a  fait  ou  écrit  de  grand  à  la  gloire  de  Timoléon,  rien 
n'a  été  plus  flatteur  pour  lui  que  le  décret  du  peuple  de 
Syracuse  qui  ordonnait  de  prendre  pour  général  un  Corin- 
thien, toutes  les  fois  qu'on  serait  en  guerre  avec  des  étran- 
gers. Il  recevait  aussi  dans  toutes  leurs  assemblées  un  té- 
moignage de  confiance  bien  honorable  pour  lui  ;  les  Syra- 
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cusains  y  jugeaient  eiix-mômcsies  afiTftircs  \tB  plus  âmplos  ; 
mais  ffuand  il  en  survenait  de  plus  importantes,  ils  appe- 
laient Timoléon.  On  le  vayaît,^ur  un  char  à  deux  cheYauxv 
traverser  la  place  publique^  et  se  vendre  au  théâtre,  où  ii 
entrait  assis  sur  son  char<  A  son  arrivée,  le  peuple  le  saluait 
tout.d'une  voix;  il  leur  rendait  le  salut  :  et  après  avoir  ac- 
cordé quelques  moments  à  ces  élans  d'acoiamations  et  de 
louanges,  on  discutait  Taffaire;  il  donnait*  son  avis  que  le 
peuple  confirmait  toujours  par. son  suffrage;  après  quoi 
ses  gens  le  ramenaient  sur  son  char  à  travers  le  théâtre  ; 
les  citoyens  le  reconduisaient  jusque  hors  des  partes 
avec  des  acclamations  et  des  applaudissements  non  in» 
terrompus,  et  retournaient  ensuite  expédier  les  autres 
affaires. 

Il  vieillissait  ainsi  au  milieu  du  respect  et  de  la  bien- 
veillance publique,  chéri  comme  le  père  commun  des 
Syracusains,  lorsqu'il  lui  survint  une  légère  maladie  qui, 
jointe  à  son  âge,  termina  bientôt  sa  vie.  Après  avoir  donné 
quelques  jours  aux  préparatifs  de  ses  funérailles,  et  aux 
étrangers  le  temps  de  se  rendre  à  Syracuse  pour  honorer 
ses  obsèques,  elles  furent  célébrées  avec  la  plus  grande 
magnificence*  Des  jeunes  gens  choisis  au  sort  parle  peuple 
portèrent  son  lit  funèbre,  qu'on  avait  très-richement  paré  ; 
ils  traversèrent  la  place  publique,  sur  laquelle  on  voyait 
autrefois  les  palais  des  tyrans.  Le  convoi  était  accompagné 
de  plusieurs  milliers  d'hommes  et  de  femmes  qui,  cou- 
ronnés de  fleurs  et  vêtus  de  robes  blanches,  présentaietit 
moins  l'image  d'un  convoi  que  celle  d'une  fôte  solennelle. 
Les  cris  et  les  larmes,  qui  se  confon4aient  avec  les  béné- 
dictions et  les  louanges,  n'étaient  pas  un  honneur  accordé 
à  l'usage,  ou  un  devoir  de  convention,  mais  l'expression 
sincère  des  plus  justes  regrets,  et  le  pur  témoignage  d'une 
véritable  affection.  Lorsque  le  lit  eut  été  mis  sur  le  bûcher, 
Démétrius,  celui  de  tous  leshérauts  d'alors  qui  avait  la  voix 
la  plus  forte,  prononça  le  décret  du  peuple  ;  il  était  conçu 
en  ces  termes  :  «  Le  peuple  de  Syracuse  a  ordonné  que 
«  Timoléon  de  Gorinlhe,  fils  de  Timodème,  soit  enterré 
«  aux  dépens  du  public,  et  qu'on  emploie  pour  ses  funé- 
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«  railles  la  somme  de  deax  cents  mines  (l);'que,  pour 
«  honorer  sa  mémoire,  on  célèbre  à  perpétuité,  le  jour 
0  anniversaire  de  sa  mort,  des  jeux  de  musique,  des 
«  combats  gymniques  et  d<?s  courses  de  chevaux;  parce 
«  qu'après  avoir  exterminé  les  tyrans,  défait  les  Barbares, 
c(  repeuplé  les  plus  grandes  villes  que  la  guerre  avait 
fc  ruinées,  il  a  donné  des  lois  aux  Siciliens.  »  Ses  cendres 
furent  déposées*  dans  un  tombeau  qu'on  avait  élevé  sur  la 
place  publiqae,  et  que  les  Syracusains  environnèrent,  dans 
la  suite,  de  portiques,  d'un  gymnase,  et  de  palestres  des- 
tinés aux  exercices  de  la  jeunesse.  Ils  donnèrent  à  ce  mo- 
nument le  nom  de  Timoléontium.  Les  Syracusains,  en  ob- 
servant les  lois  et  la  forme  de  gouvernement  que  Timoléon 
avait  établies,  jouirent  d'une  longue  prospérité.  » 

(PLtJTABQUE.) 

Elle  dura  vingt-quatre  années.  —  A^athocle  s'empare  ensuite 
de  la  tyrannie,  3i7.  Hiéron  tl,  qui  vient  après,  s'afiie  à  Rome 
contre  Carlhage,  262. 

Trois  ans  après  la  mort  d'Hîéron  II,  les  Romains  s'emparaient 
de  Syracuse  et.  réduisaient  la  Sicile  en  Province  romaine,  212. 

(1)  Environ  18,000  francs  de  notre  monnaie. 


Monnaie  de  Corinthe,  patrie  de  Timoléon.  —  Au  droit,  tête  casquée  de 
Minerve,  dans  un  carré  creux.  —  Au  revers,  le  cheval  ailé  Pégase, 
image  qui  faisait  donner  à  ces  nronnaies  d'argent  le  nom  de  Féyases, 
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PRÉPONDÉRANCE  DE  LÀ  MACÉDOINE.   —  DÉMOSTHÉNL 
ET  PHILIPPE.  —  LA  TRIBUNE  A   ATHENES. 


Résumé  et  caractères  de  cette  période. 

Philippe  et  Déhosthène. 

Philippe  monte  sur  le  trône,  360,  et  commence  par  agrandir  ses  Ëtats. 

—  La  Phalange.  —  Les  mines  de  Crénides. 
356.  Naissance  d'Alexandre. 

355  à  Zhi,  première  guerre  sacrée.  —  Intervention  de  Philippe.  {Extrait 
de  Justin,) 

Tentative  de  Philippe  sur  les  Thermopyles,  352.  —  Première  philip- 
pique.  —  Dëmosthène  reproche  aux  Athéniens  leur  indécision.  [Ex- 
trait de  Dëmosthène.) 

Siège  et  prise  d*01ynthe,  348.  —  />«  Olynthiennes, 

Philippe  se  dispose  à  attaquer  fiyzance.  —  Troisième  philippique^  341. 
{Extr,  de  Dëmosthène,) 

Pliillppe  a  changé  les  conditions  de  la  guerre.  —  Son  activité.  (Extr.  de 
Dëmosthène.) 

Vne  deuxième  guerre  sacrée  va  éclater  contre  les  Locrlens  d'Amphissa. 

—  Appelé  par  les  amphictyons,  Philippe  s'empare  d'Ëlatée. 

Ligue  d'Athènes  et  de  Thèles.  —  Bataille  de  Chéronée,  338.  —  Elle 
rend  Philippe  maître  delà  Grèce. 

Philippe  est  assassiné,  336. 

Motifs  qui  ont  inspiré  le  langage  de  Démosthène,  et  la  politique  d'A 
thènes,  exposés  dans  le  discours  sor  la  couronne.  Dans  quelle  occa- 
sion ce  discours  a  été  prononcé. 

Lutte  d'EschIne  et  de  Démosthène,  330.  —  Magnifique  apologie  de  la 
conduite  d'Athènes  à  Chéronée.  —  Eschine  vaincu  s*exile.  [Extr.  de 
Démosthène.) 

Mort  de  Démosthène  en  321.  —  Statue  qui  lui  est  érigée. 

llésvmé  et  caractères  de  cette  période. 

Philippe  est  un  prince  habile,  qui  entreprit  d*arracher  son 
royaume  de  Macédoine  à  robscurité  et  à  l'isolement,  et  de  lui 
soumettre  la  Grèce. 

Les  principales  république»  de  la  Grèce   étalent  Athènes, 
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Sparte  et  Thèbes.  Elles  se  trouvaient  affaiblies  par  de  longues 
guerres,  dominées  par  le  souvenir  de  leurs  ardentes  rivalités  et 
dans  cet  état  de  lassitude  et  de  torpeur  de  l'esprit  public  qui 
est  le  signe  de  la  décadence  des  Etats. 

Philippe,  pour  arriver  &  son  but,  employa  la/  ruse  et  la  force, 
la  ruse  surtout,  car  s'il  eût,  dès  le  début,  divulgué   ses  se- 


Monnaie  d'argent  de  Macédoine.  —  Au  droit,  le  bondier  Macédonien  an 
milieu  duquel  figure  la  tète  de  Diano.  —  Au  revers,  une  couroone  de 
chêne;  dans  le  champ,  la  massue  d'.Hercv»le«  Jbes  rois  de  Macéduioe 
se  prétendaient  issus  d'Hercule. 

cret»  desseins,  l'imminence  d'un  danger  commun  eût  pu  ame- 
ner entre  les  républiques  une  entente  qui  les  eût  fait  échouer. 
Pour  réussir,  il  mil  à  profit  la  défaillance  des  mœurs  publi- 

aues,  acheta  partout  des  orateurs,  qui,  obéissant  à  un  mot 
'ordre,  donnèrent  le  change  à  l'opinion,  et  trompèrent  les 
populations ,  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'éviter  les 
grands  efTorts  et  d'être  entretenues  dans  une  sécurité  douce  pour 
leur  égoïsme.  Gnnt  cinquante  ans  plus  tôt,  ces  tentatives  eussent 
échoué  et  produit  l'union  .de  la  Grèce.  Mais  les  temps  ont 
changé.  Philippe,  dissimulant  ses  projets  et  usant  d'adresse  et 
de  mensonge,  put  donc  successivement  agrandir  la  Macédoine, 
soumettre  la  Chalcidique,  la  Thrace,  intervenir  comme  arbitre 
dans  les  affaires  intérieures  de  la  Grèce,  se  rendre  maître  de  la 
Thessalie  et  des  Thermopyles,  sans  rencontrer  d'autre  résistance 
sérieuse  que  celle  d'un  homme;  et  cet  homme  n'était  ni  géné- 
ral, ni  soldat,  c'était  simplement  une  voi]^,  la  plus  éloquente 
oui  ait  jamais  entretenu  les  hommes  de  leurs  intérêts  et  de  leurs 
devoirs  potitiques. 

L'histoire  présente  peu  de  spectacles  aussi  imposants  que  la 
lutte  de  ce  prince  et  de  cet  orateur  inçqmpiar^blQ  ,.le  ft&ùver 
çervi  par  la  fortune  et  par  la  force,  le  second  n'ayant  d'autre 
arme  que  l'éloquence.  A  peine  Philippe  ést-il  entré  dans  la  voie 
où  il  marchera  avec  autant  de  bonheur  ^oe  d^habileté,  qu'il  est 
devine,. dénoncé  par  Démoslbène,  U  ne  fait  point  un  pas  que 
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Forateur  athénien  ne  montre  an  peuple  le  but  vers  lequel  il  le 
conduit;  il  n'articule  pas  un  mensonge  qui  ne  soit  k  Finstant 
démenti  et  manifesté  juflcfu'à  révidenoe. 

Philippe  a  détruit  les  villes  de  la  Phocide ^  tenté-  de  s*emparép 
de  Péiînthe  et  de  Byzance,  alliées  d'Athènes,  affaibli  Sparte  en 
rendant  Argos  etMessène  indépendantes  ;  il  est  maître  d'Ëlatée  ; 
il  menace,  &  la  tête  d'une  puissante  armée,  Thèbes  et  Athènes, 
et  il  proteste  encore  de  ses  intentions  pacifiques  I  —  Mais  Télo- 
quence  triomphe  enfin  de.  Fapathie  des  républiques,  réunit 
Thèbes  et  Athènes  dans  une  ligue  ;  cet  effort  tardif  aboutit  4  la 
défaite  des  confédérés  et  à  la  victoire  de  Philippe  à  Chéronée, 
338.  Oui  oserait  prétendre  que  cet  effort  de  1  éloquence  fut 
stérile?  Nous  lui  devons  les  Philippiques,  les  OlynthiennêS  et  ces 
discours  admirables  qui  ne  sont  pas  seulement  les  çhï^fs-d'œuvre 
de  la  parole,  mais  les  plus  puissantes,  les  plus  nobles  inspira-, 
tions  de  la  raison  et  du  palriotisme. 

C'est  dans  ces  discours  que  nous  apprendrons  à  connaître 
Fétat  de  la  Grèce,  le  caractère  et  la  politique  de  Philippe,  la 
conduite  et  Féloauence  de  Démoslhène ,  ce  sont  eux  qui  nous 
feront  assister  à  la  lutte  ardente,  incessante  du  conquérant  et 
de  Forateur.  On  peut  dire  qu*ils  sont  le  plus  vif  et  le  dernier 
rayonnement  du  génie  et  de  l'âme  d'un  grand  peuple. 


Philippe  et  Démosthëne, 

Philippe  commence  par  agrandir  ses  États  et  se  crée  une  force 
militaire  supérieure,  —  Philippe  devint  roi  de  Macédoine  en  dé- 
pouillant son  jeune  neveu,  dont  il  était  le  tuteur,  360.  La  gran- 
deur des  périls  où  la  Macédoine  était  placée  justifiait  d'aiUeurs 
celte  usurpation  au  point  de  vue  de  Finterôt  national.  Un 
homme  seul  pouvait  prendre  les  mesures  nécessaires. 

Philippe  dompte  lesThraces,  prend  Amphipolis,Polidée,  Pyd- 
na,  Crénides,  villes  alliées  ou  sujettes  d'Athènes. 

Il  a  pour  instrument  de  ses  victoires  la  Phalange,  un  corps 
militaire  admirablement  organisé,  et  qui  assura  la  victoire  aux 
armes  des  Macédoniens  jusqu'à  l'arrivée  des  Romains.  Qu'était 
donc  ceiie  Phalange,  qui  ne  devait  être  vaincue  que  par  la 
Légion? 

L'organisation  de  la  phalange  reposait  sur  l'ancienne  lactique" 
des  Doricns.  Dans  les  guerres  de  Mes5^nie,Ies  Spartiates  combat- 
tent, protégés  par  leurs  boucliers  de  fer,  en  files  serrées  et  mo-* 
biles;  en  resserrant  ces  files,  Epaminondas  battit  les  Spartiates. 
Dans  la  phalange,  les  lances  ou  serisses,  Zaf  toaai,  enamanchées 
ùc  hampesd'un  bois  fort  et  flexible;  le  cornouiller,  avaient  vingt 
et  un  pieds  de  longueur,  le  premier  rangde  lances  dépassant  de 
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dixsépt  pieds  au  moins  les  poilnnes  du  premier  rang  :  ]a  pha- 
lange était  formée  de  seize  rangs.  Elle  manœuvrait  avec  élan  et 
avec  ordre  :  tant  qu'on  ne  put  entamer  sa  masse  compacte,  elle 
fut  invincible. 

Dès  cette  époque,  Philippe  faisait  exploiter  les  mines  d*or  de 
Crénides,  et  trouvait  dans  leur  revenu  les  moyens  d*acheter  dans 
toutes  les  républiques  des  partisans  el  des  défenseurs  de  sa 
politique. 

«  Philippe,  disait  plus  tard  Démosthène,  avait  un  grand 
avantage.  On  vit  paraître,  je  ne  dis  pas  chez  quelques  peuples 
de  la  Grèce,  mais  chez  tous  en  général,  une  multitude  in- 
croyable de  traîtres,  d'âmes  vénales,  de  scélérats;,  ennemis 
des  Dieux.  De  concert  avec  ces  hommes,  ministres  et  ins- 
truments de  son  ambition,  le  roi  de  Macédoine  animait  les 
uns  contre  les  autres,  les  Grecs,  que  des  discussions  mu- 
tuelles n'avaient  déjà  que  trop  animés.  Trompant  ceux-ci, 
corromp'^nt  ceux-là,  les  gagnant  tous  par  toutes  sortes  de 
moyens,  il  vint  à  bout  de  diviser  des  forces  qu'un  même 
intérêt  auraîtdû  réunir  contre  ses  projets  de  grandeur,  u 
(Démosthène,  Discours  sur  la  couronne.) 

Preuière  guerre  sacrée,  355.  —  L'important  pour  Philippe, 
maintenant  qu'il  avait  une  armée  puissante  et  un  royaume  flo- 
rissant, était  d*ôtre  appelé  à  intervenir  dans  les  affaires  dé  la 
Grèce.  Une  guerre  faite  aifx  Phocéens  de  Cyrrha,  qui  avaient 
usurpé  et  labouré  un  champ  dépendant  du  temple  de  Delphes, 
lui  eu  fournit  l'occasion.  Le  conseil  amphictyonique  appela 
Philippe,  et  celui-ci  parut  comme  vengeur  du  dieu  outragé.  C'est 
ainsi  qu'il  est  représenté  dans  cette  page  de  l'abréviateur  Justin. 
Les  Phocéens  avaient  d'abord  été  attaqués  et  maltraités  par  les 
Thébains  : 

«  Les  Phocéens  chassés  de  leur  pays,  arrachés  aux  bras 
de  leurs  enfants  et  de  leurs  femmes,  égarés  par  le  déses- 
poir, semblent  vouloir  se  venger  des  dieux  eux-mêmes,  et 
vont  sous  les  ordres  d'un  certain  Philomêle  piller  à  Delphes 
le  temple  d'Apollon.  Alors,  chargés  d'or  et  d'argeût,  ils  sou- 
doient une  armée,  et  font  la  guerre  aux  Thébains.  Ce  sa- 
crilège les  rendit  odieux  à  la  Grèce,  mais  on  détesta  phis 
encore  la  cruauté  de  Thèbes,  qui  les  avait  réduits  à  cette 


CHAPITRE  XIV.  261 

affreuse  néces-siié;  aussi  Sparte  et  Alhônes  s'empressè- 
rent de  les  secourir. 

Dans  le  premier  combat,  Philomèle  emporta  le  canip 
des  Thébains,  mais  dans  une  Seconde  rencontre,  il  fut 
tué  le  premier  dans  une  épaisse  mêlée,  et  son  sang  im- 
pie expia  le  sacriiégç.  Onomarque  fut  choisi  pour  le  rem- 
placer. Les  Thébains  et  les  Thessaliens  opposent  à  ce  nou- 
veau chef,  non  pas  un  de  leurs  concitoyens  que  la  victoire 
eût  pu  rendre  trop  puissant,  mais  Philippe  qui  voulait  pa- 
raître le  vengeur  du  sacrilège  plutôt  que  le  défenseur  des 
Thébains.  Il  ordonne  à  tous  ses  soldats  de  se  couronner  de 
laurier,  et  marche  à  Tennemi  dans  cet  appareil  comme 
sous  la  conduite  môme  du  dieu.  A  l'aspect  du  feuillage 
sacré,  les  Phocéens,  troublés  par  les  remords,  jettent  leurs 
armes,  fuient  épouvantés,  et  payent  leur  profanation  de 
leur  sang.  On  ne  saurait  croire  combien  cette  expédition 
valut  de  gloire  à  Philippe;  partout  on  l'appelait  le  défenseur 
des  dieux,  le  protecteur  des  autels;  on  disait  que  seul  entre 
tous  les  hommes  il  avait  été  digne  de  punir  un  forfait  dont 
la  vengeance  eût  dû  armer  tout  l'univers.  On  élevait  pres- 
qu'au  rang  des  dieux  le  héros  qui  avait  vengé  leur  ma- 
jesté outragée.     » 

Cependant,  à  la  nouvelle  de  ses  succès,  les  Athéniens, 
pour  lui  fermer  l'entrée  de  la  Grèce,vont  se  poster  au  pas 
des  Thermopyles,  comme  on  l'avait  fait  naguère,  à  l'ap- 
proche des  Perses.  , 

Mais  ni  le  dévouement  ni  la  cause  n'étaient  pareils;  au 
lieu  de  la  liberté  des  Grecs,  c'est  un  sacrilège  public 
qu'ils  protégeaient  de  leurs  armes,  défenseurs,  autrefois, 
des  temples  que  menaçait  un  avide  ennemi,  ils  soutenaient 
maintenant  les  spoliateurs  de  ces  mômes  temples,  contre 
ceux  qui  voulaient  les  venger,  ils  prêtaient  au  crime  l'ap- 
pui de  leurs  armes ,  quand  ils  ne  pouvaient  sans  honte 
céder  le  privilège  de  le  punir.  »  (Justin.) 

Ainsi,  voilà  Philippe  érigé  en  libérateur  héroïque,  lui  qui 
aspire  à  dominer  la  Grèce,  et  Athènes  qualifiée  d'ennemie  des 
dieux  et  de  la  patrie,  elle  qui  va  tout  à  l'heure  combattre  pouf 
rintéi et  commun  I 
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Déino9fh(>ne  ne  se  «rompâft  pas  sur  le  prétendu  désintéresse- 
ment de  Philippe  ;  une  tentative  du  prince  pour  s'emparer  des 
Thermopyles,  clef  de.  la  Grèce  centrale,  lui  donna  roccasion 
de  comnçiencer  ouvertenent  la  lutte,  352. 

Tentative  de  Pëilippe  sur  les  Thermopyles.  -^  Prehièrï^  pni- 
uppiQUE.  — ,  C'est  alors  qu'il  monte  à  là  tribune  et  qu'il  prononce 
«a  première  philippigue, 

.    H  s'efforce  d'arracher  les  Athéniens  à*  la  torpeur,  à  TindifTé- 
rence  et  de  les  faire  agir  avec  vigueur» 

lies  PUUppIqnes* 

«Quand donc,  Athéniens,  quand ferez-vous ce  qu'il  con- 
vient de  faire?  qu'altendez-vous?  un  événement,  la  néces- 
sité? mais  la  plus  pressante  nécessité  que  je  connaisse 
pour  des  hommes  libres,  c'est  le  déshonneur.  Voulez-vous 
toujours,  dites-moi,  vous  promener  dans  la  place  publique, 
vous  demandant  les  uns  aux  autres  :  que  dit-on  de  nouveau? 
Ehl  qu'y  a-t-il  de  plus  nouveau  qu'un  homme  de  Macé- 
doine vaipqueur  d'Athènes  et  dominateur  de  la  Grèce?  Phi- 
lippe est-il  mort  (t)?  non,  mais  il  est  malade.  Que  vous 
importe?  s'il  n'était  plus,  vous  feriez  bientôt  un  autre 
Philippe,  en  négligeant  tout,  comme  vous  faites.  Oui,  c'est 
moins  à  ses  forces  qu'à  votre  négligence,  qu'il  doit  tous 
ses  succès.  Car  enfm  je  suppose  que  vos  vœux  se  trouvent 
remplis;  je  suppose  que  la  fortune,  toujours  plus  ardente 
à  nous  servir  que  nous-mêmes,  veuille  bien  achever  son 
ouvrage  (et  plût  aux  dieux  qu'elle  l'achéyâL  !)  sachez  qu'é- 
tant sur  les  lieux,  prêts  à  saisir  le  moment  d'une  révolution 
subite,  vous  disposeriez  de  tout  à  votre  gré;  mais  dans  la 
position  où  vous  êtes  aujourd'hui,  n'ayant  rien  d'arrêté 
dans  vos  préparatifs  ni  dans  vos  projets,  vous  ne  pourriez 
rentrer  dans  Amphipolis  (2),  quand  même  les  conjonctures 
vous  en  ouvriraient  les  portes.  » 

(1)  Les  Athéniens  étaient  grands  nouvellistes.  11  courut  des  bruits  que 
Ptùlippe  était  mort,  à  l'occasion  d'une  blessyre  qu'il  avait  reçue  l'année 
d'auparavant  au  siège  de  Métbone,  et  qui  lui  causa  uué  dangereuse  ma- 
ladie. 

(2)  Anriphipolis,  dans  Inquelle  les  AIhéniens  avaient  conduit  autrefois 
une  colonie  considcrajjle,  était  fort  propre  à  incommoder  Philippe  i>ar  sa 
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I/orateor  regrfttte  que  les  affaires  de<la  gnerre  ne  soient  pas 
aussi  sQigneusepeût  réglée^  par  les  Athéniens  que  celles  qui 
intéressent  leurs  plaisirs: 

Démostheiie  reproche  aux  Athèniem  leur  continuelle  in- 
décision, —  «  Toutes  les  dépenses  de  vos  fêles  sont  déter- 
minées par  une  loi;  chacun  de  vous  sait  d'avance  qui,  dans 
sa  tribu,  sera  à  la  tête  des  chœurs  des  musiciens  ou  des 
troupes  d'athlètes,  à  quel  terme,  par  les  mains  de  qui, 
combien  chacun  doit  toucher,  et  ce  qu'il  doit  faire.  On  ne 
néglige  rien  dans  nos  fêtes  ;  tout  est  prévu,  tout  est  régie  ; 
au  lieu  que,  dans  vos  armements,  tout  se  fait  sans  règle, 
sans  dessein,  sans  ordre.  Apprenons-nous  un  mouvement 
de  l'ennemi?  nous  commençons  par  nommer  des  arma- 
teurs, nous  nous  occupons  des  moyens  de  trouver  de  l'ar- 
gent ;  après  quoi  nous  prenons  le  parti  de  faire  embarquer 
des  étrangers  établis  à  Athènes  ou  vivant  ailleurs;  ensuite 
nous  nous  décidons  à  nous  embarquer  nous-mêmes;  en- 
suite  Nous  délibérons  encore  sur  rembarquement,  et 

l'on  nous  a  déjà  pris  les  objets  pour  lesquels  nous  nous 
embarquerions;,  car  nous  perdons  à  nous  préparer  le 
temps  où  il  faudrait  agir.  L'occasion  échappe,  sans  atten- 
dre les  lenteurs  de  notre  paresse  ;  et  Ton  reconnaît  dans 
la  conjoncture  l'insuffisance  des  forces  que  l'on  croyait 
suffire  pour  le  moment... 

Vous,  Athéniens,  avec  plus  de  ressources  qu'aucun  autre 
peuple,  avec  plus  de  vaisseaux,  plus  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie, des  revenus  plus  considérables,  vous  ne  vous  ser- 
ves? à  propos  d'aucun. de  vos  avantages,  et  vous  ne  faites  ja- 
mais les  choses  à  temps.  Vous  vous  défendez  contre  Phi- 


sîttiation  sur  les  confins  de  la  Mncédoitie  et  de  la  Thraco.  Aussi  à  peine  ce 
prince  fut-U  monté  sur  le  trône  qu'il  s'en  empara.  Mais  hors  d'état  de  la 
garder,  il  lui  permit  de  se  gouverner  en  république.  Deux  ans  après,  il' 
l'assiégea  de  nouveau,  avec  protestation  de  la  rendre  aux  Athéniens; 
ce  qull  fut  bien  éloigné  de  faire  quand  il  l'eut  reprise  Les  Athéniens 
avaient  le  plus  grand  4ntérét  de' recouvrer  une  ville  de  cette  importance. 
Dëmostbène,  pour  piquer  et  réveiller  leur  paresse,  leur  déclare  qu«, 
dans  leur  position  artuelle,  ils  ne  pourraient  y  rentrer,  quand  même 
les  conjonctures  leur  en  ouvriraient  les  portes. 
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lippe  Gomme  ces  Barbares  (1)  que  nous  faisons  combattre 
dans  nos  jeux.  Sont-ils  frappés  à  la  poitrine,  ils  portent  la 
main  à  la  poitrine;  sont-ils  frappés  ailleurs,  ils  portent  la 
main  ailleurs.  Mais  voir  venir  leur  adversaire,  se  mettre 
en  garde  et  parer  ses  coups,  c'est  ce  qu'ils  ignorent,  c'est 
à  quoi  ils  ne  pensent  pas.  Vous  agissez  de  même  avec  Phi- 
lippe. Marche-t-il  vers  la  Chersonèse  ?  vous  ordonnez  de 
secourir  la  Chersonèse;  veut- il  passer  les  Thermopyles? 
vous  courez  aux  Thermopyles,  tourne-t-il  d'un  autre  côté 
à  droite  ou  à  gauche,  vous  faites  les  mômes  mouvements;^ 
c'est  votre  général,  vous  ne  marchez  que  par  son  ordre,  et 
vous  ne  voyez  les  choses  qu'après  qu'elles  sont  faites,  ou  au 
moment  qu'elles  se  font.  Peut-être  pouviez- vous  agir  ainsi 
par  le  passé,  mais  vous  ne  le  pouvez  plus  aujourd'hui  que 
noqs  touchons  à  l'instant  décisif.  '» 

Les  Olyntkiennes,  — Philippe  prend  Olynthe,  —  Philippe  vint 
mettre  le  siège  devant  Olyntne.  Les  habitants  implorèrent 'les 
secours  de  leur  mère-patrie  :  à  trois  reprises,  349  et^  348^  Démos- 
Ihène  parla  en  faveur  d'Olynthe.  Les  trois  Olynihiennei  qui 
nous  sont  restées  nous  témoignentde  son  éloquence  et  de  l'éner- 
gie de  son  palriotisme.  Après  avoir  entendu  la  tmisième  olyn- 
tkienne,\es  Athéniens  se  décidèrent  enfin  à  envoyei;  des  renforts,' 
et  des  secours  tardifs  allaient  partir,  lorsqu 'arriva  la  nouvelle  de 
la  prise  de  la  viUe.  Ainsi,  tout  ce  qu'il  avait  annoncé  comme 
conséquence  de  la  lenteur  des  Athéniens  à  prendre  un  parti,  se 
réalisait  à  la  lettre  I 

Athènes,  en  présence  d'un  prince  puissant,  habile,  ambitieui, 
avait  à  choisir  entre  la  paix  qui  était  une  soumission  à  toutes 
ses  volontés,  et  la  guerre  dont  l'état  des  forces  de  la  république 
rendait  l'issue  douteuse. 

Elle  flotta  jusqu'au  dernier  moment  eûtre  les  deux  partis. 
On  comprend  les  arguments  qui  devaient  la  faire  pencher,  à 
cette  époque  de  décadence,  pour  la  paix.  Us  sont  tous  tirés  de 
la  corruption  de  l'esprit  public.  Démosthène  nous  dira  plus 
loin  les  raison^  qui  devaient  lui  faire  adopter  la  guerre  :  elles 
ont  toutes  leur  point  de  départ  dans  le  passé  héroïque  d'A- 
thènes. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  irrésolution  lui  fut  fatale.  Quand 
elle  en  sortit,  il  était  trop  tard. 

(I)  Les  Grecs  étaient  fort  habiles  dans  la  lutte  et  le  pugilat  ;  ils  surpas- 
saient de  beaucoup  les  Barbares  qui  ne  s'y  étaient  pas  exercés  parmi 
eux.  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  la  comparaison 
qu'emploie  ici  Démosthène,  est  ingénieuse  et  piquante. 
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Troiiième  Philippi«ae. 

Philippe  se  dispose  à  attaquer  Byzance.  —  Troisième  Philip- 
pique.  —  Déjà  Philippe  est  maître  des  Thermopyles  et  de  la 
Pbocide  ;  il  domine  dans  le  Péloponèse^  dao6  l'EuDée  et  jusque 
dans  le  conseil  des  Amphyclions.  Il  se  dispose  à  marcher  con- 
tre Byzaoce  el,  après  ce  coup  dirigé  contre  Athènes,  nul  doute 


Monnaie  de  Byzance.  —  An  droit,  portrait  du  héros  fondateur  de  By- 
zance. Au  revers,  un  navire,  Byzance  était  une  importante  ville  ma- 
ritime. 

qu'il  ne  l'attaque  ouvertement.  Démosthènes,  dans  la  troisième 
Philippique,  fait  un  nouvel  effort  pour  décider  les  Athéniens  à 
résister  les'  afmes  à  la  main,  et  à  donner  ainsi  l'exemple  à  la 
Grèce  entière.  Jamais  Torateur  n'avait  été  mieux  inspiré  et  ne 
s'était  élevé  à  cette  hauteur. 

«  Au  nom  des  dieux,  Athéniens,  ne  vous  offensez  pas  de 
ma  sincérité;  mais  plutôt  faites  cette  réflexion.  De  tout 
temps  Athènes  fut  le  séjour  de  la  liberté;  et  pour  cette 
raison  vous  avez  voulu  que  l'étranger  qui  habite  dans  vos 
murs,  et  môme  vos  esclaves,  partageassent  avec  vous  le 
privilège  de  parler  librement  (d).  Aussi  les  esclaves  chez 
vous  s'expliquent-ils  avec  plus  de  hardiesse  que  les  ci- 
toyens ne  font  ailleurs.  C'est  de  vos  délibérations  seules 
que  la  liberté  s'est  vue  bannie  :  et  de  là  il  arrive  que  dans 

(1)  Les  À.théniens  se  piquaient  d'être  les  plus  humains  des  peuples. 
Les  étrangers  étaient  fort  bien  reçus  dans  Athènes  ;  ils  y  avaient  la  li- 
berté de  tout  dire  et  de  tout  faire*  d'y  vivre  à  leur  fantaiâie,  et  de  ma- 
nifester leurs  sentiments  sur  tous  les  objets.  Les  esclaves  mêmes  y  Jouis- 
saient de  toute  la  liberté  dont  peut  Jouir  un  esclave;  ils  étaient  traités 
avec  une  douceur  qui  les  rendit  utiles  à  leurs  maîtres  dans  plusieurs 
occasions  importantes. 
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vos  assemblées,  pleins  d'une  délicateçse  superbe,  vous 
voulez  être  flattés,  n'écouter  que  ce  qui  vous  fait  plaisir; 
et  que,  dans  les  affaires  et  les  événements  qui  surviennent, 
vous  éprouvez  les  plus  cruels  embarras.  Si  donc  vous  êtes 
toujours  dans  les  mêmes  dispositions,  je  n'ai  qu'à  me  taire; 
mais,  si  vous  m'autorisez  à  vous  parler  sans  feinte,  je  suis 
prêt  à  parler.  Oui,  malgré  le  triste  état  où  vous  a  plongés 
votre  indolence,  vous  êtes  encore  les  maîtres  d'y  remédier  : 
je  le  dirai  môme,  au  risque  d'avancer  une  proposition 
étrange  et  invraisemblable,  ce  qui  a  causé  vos  malheurs 
par  le  passé  doit  principalement  vous  donner  des  espé- 
rances pour  l'avenir.  Gomment  cela?  C'est  pour  n'avoir 
rien  fait  de  ce  qu'il  faut,  que  vos  affaires  vont  aussi  mal. 
car,  si  vous  ne  les  aviez  pas  négligées,  et  qu'elles  fussent 
toujours  au  même  point,  il  n'y  aurait  plus  d'espoir  qu'elles 
puissent  jamais  aller  mieux.  Mais  ce  n'est  que  de  votre 
mollesse  et  de  votre  inaction,  non  de  vos  forces,  que  Phi- 
lippe a  triomphé.  Et  comment  l'aurait-ïl  emporté  sur  vous? 
vous  ne  vous  êtes  pas  même  mesurés  avec  lui. 

Je  considère  donc  et  j'examine,  avant  tout,  s'il  nous  est 
libre  de  choisir  entre  la  guerre  et  la  paix.  £st-il  en  notre 
pouvoir,  sommes-nous  libres  de  rester  en  paix?  c'est  par 
où  je  commence.  Je  dis  que  nous  devans  y  rester,  et  je  de- 
mande que  l'auteur  d'un  pareil  avis  l'appuie  d'un  décret  et 
d'effets  solides,  sans  nous  flatter  de  vaines  espérances. 
Mais  si,  les  armes  à  la  main,  suivi  d'une  puissante  armée, 
le  monarque  nous  amuse  du  nom  de  paix,  tandis  qu'il 
nous  fait  réellement  la  guerre,  que  nous  reste-t-il,  sinon  de 
repousser  ses  attaques?  Voulez-vous,  à  son  exemple,  vous 
contenter  de  dire  que  vous  êtes  en  paix?  J'y  consens.  Mais 
qu'à  la  faveur  d'un  mot,  un  homme  s'avance  de  proche  en 
proche  jusque  sous  nos  murs,  et  qu'on  soutienne  que  ce 
n'est  pas  là  nous  faire  la  guerre,  je  dis  que  c'est  manquer 
de  raison,  et  vouloir  que  nous  soyons  en  paix  avec  Phi- 
lippe, et  non  Philippe  avec  nous.  Et  voilà  ce  que  le  prince 
achète  avec  tout  l'or  qu'il  distribue  :  l'avantage  tle  nous 
attaquer  san$  que  nous  entreprenions  de  nous  défendre. 
Attendre,  pour  nous  mettre  en  garde,  qu'il  nous  ait  fait 


GHAPITAE  XiV.  267 

Taveu  de  ses  mauvais  desseins,  ce  serait  le  comble  de  la 
folie.  Non,  il  n'en  conviendra  jamais,  march&t-il  déjà  contre 
TAttique  et  le  Pirée,  si  l'on  en  juge  par  sa  conduite  à  Tégard 
des  autres  peuples.  C'est  lorsqu'il  n'était  plus  qu'à  qua- 
rante stades  d'Olynthe,  qu'il  déclara  aux  habitants  qu'il 
fallait-  de  deux  choses  l'une,  qu'ils  désertassent  leur  ville, 
ou  qu'il  cessât  d'être  roi  de  Macédoine.  Jusque-là,  si  on 
l'accusait  de  méditer  leur  perte,  il  se  fâchait,  et  cherchait 
par  ses  ambassadeurs  à  dissiper  les  mauvais  bruits.  Il  s'a- 
cheminait pareillement  vers  les  Phocéens  comme  vers  des 
alliés  et  des  amis  :  leurs  propres  députes  marchaient  même 
à  sa  suite;  et  plusieurs  parmi  nous  soutenaient  que  ce 
voyage  pourrait  devenir  funeste  aux  Thébains.  Dernière- 
ment encore,  U  s'est  emparé  de  la  ville  de  Phères,  quoi- 
qu'il fût  entré  en  Thessalie  comme  ami  et  comme  allié.  Il 
disait  enfin  aux  malheureux  Oritains,  que  c'était  par  un 
effet  de  sa  bienveillance  qu'il  leur  envoyait  des  troupes; 
qu'ayant  appris  les  dissensions  qui  déchiraient  leur  ville, 
il  voulait  y  rétablir  la  tranquillité;  qu'il  était  d'un  digne 
ami  et  d'un  allié  fidèle  de  ne  pas  les  abandonner  en  pa- 
reille occasion.  "Et  vous  penserez  encore  que  Philippe  a 
mieux  aimé  employer  l'artifice  que  la  force,  avec  des  peu- 
ples qui,  ne  pouvant  former  contre  lui  d'entreprises,  au- 
raient pu  se  précautionner  contre  les  siennes  ;  mais  que 
pour  vous  il  ne  vous  fera  la  guerre  qu'après  une  déclara- 
tion dans  les  formes  I  vous  penserez,  dis-je,  qu'il  ne  cher- 
chera pas  à  vous  tromper,  lorsqu'il  vous  voit  si  dispçsés  à 
l'être!...  vous  êtes  dans  l'erreur. 

£h  !  sans  doute,  il  serait  le  plus  insensé  des  hommes,  si, 
tandis  que  fermant  les  yeux  sur  ses  injustices,  vous  êtes 
occupés  à  vous  accuser  les  uns  les  autres,  il  allait  lui-même 
terminer  vos  débats  et  vos  querelles,  vous  avertir  de  vous 
tourner  contre  lui;  enfin  ôter  à  ses  créatures,  qui  vou- 
draient vous  persuader  qu'on  ne  vous  fait  point  la  guerre, 
les  raisons  fausses  par  lesquelles  ils  vous  endorment.  Mais, 
grands  dieux  !  est-il  un  homme  raisonnable  qui  juge  par 
les  paroles,  plutôt  que  par  les  actions,  si  on  est  en  guerre 
ou  eu  paixavec  lui  I  Non,  assurément.  Or,  Philippe,  aussitôt 
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après  la  paix  conclue,  avant  que  Diopithe  fût  à  la  tête  de 
vos  troupes,  avant  le  départ  de  votre  colonie  dans  la  Gher- 
sonèse,  s'est  emparé  de  Semé  et  de  Dorfsque;  il  a  chassé 
de  Serrie  et  du  Mont-Sacré  les  garnisons  qu'y  avait  mises 
notre  général  ;  et  dans  quelle  circonstance  !  il  avait  juré 
la  paîx;  Qu'on  ne  dise  point  :  Pourquoi  parler  de  ces  places? 
doit-on  s'embarrasser  d'objets  aussi  minces?  Si  vous  en 
jugez  de  la  sorte,  si  vous  ne  vous  en  embarrassez  pas,  c'est 
autre  chose  :  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  plus  légères  in- 
fractions d'un  traité  sont  toujours  des  infractions.  Mais,  je 
vous  prie,  lorsqu'il  envoie  des  troupes  dans  ia  Gherso- 
nèse  (1),  que  ni  le  roi  de  Perse,  ni  aucun  des  Grecs  ne 
nous  disputèrent  jamais  ;  lorsqu'il  y  soutient  des  rebelles, 
qu'il  en  convient,  qu'il  nous  le  mande  dans  une  lettre  ;  que 
fait-il?  II  prétend,  lui,  qu'il  ne  nous  fait  pas  la  guerre:  je 
suis,  moi,  si  éloigné  de  dire  qu'il  observe  lapaix  avec  vous, 
que  je  prétends,  quand  je  le  vois  entreprendre  sur  Mé- 
gare,  établir  des  tyrans  dans  l'Eubée,  pénétrer  actuelle- 
ment dans  la  Thrace,  former  de  sourdes  pratiques  dans  le 
Péloponèse,  exécuter  tous  ses  projets  les  armes  à  la  main, 
je  prétends  qu'il  enfreint  la  paix,  et  qu'il  vous  fait  la 
guerre.  Direz-vous  qu'on  est  en  paix  avec  une  ville  dont 
on  médite  le  siège,  jusqu'à  ce  que  lés  machines  soient  au 
pied  des  murs?  Non,  sans  doute;  et  un  homme  qui  dis- 
pose tout  pour  ma  perte  me  fait  une  guerre  réelle,  quoi- 
qu'il ne  lance  encore  sur  moi  ni*  flèches  ni  javelots.  Que 
risquez-vous  donc,  si  Philippe  réussit?  Vous  risquez  de 
perdre  l'Hellespont,  de  voirie  prince,  continuant  ses  hos- 
tilités, se  rendre  maître  de  l'Eubée  et  de  Mégare,  de  voir 
tout  le  Péloponèse  embrasser  ses  intérêts.  Et  après  cela, 
je  dirai  qu'un  homme  qui  dresse  de  telles  batteries  contre 
Alhène,  est  en  paix  avec  ellel  Non;  mais  je  dis  qu'il  vous 
fait  la  guerre  du  jour  où  il  ruina  les  Phocéens  ;  que  vous 
agirez  sagement,  si  vous  repoussez  ses  attaques;  et  que,  si 

(t)  La  Chersonèse  avait  appartenu  autrefois  aux  AthëBiens,  çoi  ra- 
yaient perdue  :  elle  venait  dé  leur  être  cédée  par  Cersoblepte.  Gardie, 
ville  considérable  de  ce  pays,  refusa  de  se  soumettre  aux  Athéniens  avec 
les  autres,  et  recourut  à  Philippe,  qui  la  prit  sous  sa  protection. 
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TOUS  différez  encore^  vous  ne  pourrez  plus  lui  résister 
quand  vous  le  voudriez... 

Je  ne  dirai  pas  que  la  puissance  de  Philippe,  originaire- 
ment si  faible  et  si  resserrée,  a  toujours  été  en  se  fortifiant 
et  s'àgraildissant;  qu'aujourd'liiii  les  Grecs  sont  livrés  à, 
la  défiance  et  à  la  discorde,  et  qu'après  toutes  les  con- 
quêtes qu'il  à  déjà  faites,  il  y  aurait  moins  à  s'étonner  qu'il 
subjuguât  le  reste  de  la  Grèce,  que  de  voir  ce  qu'il  est  de- 
venu de  ce  qu'il  était- d'abord.  Je  laisse  cette  réflexion  et 
d'autres  semblables,  pour  m^attacher  à  ce  point  unique. 
Tous  les  Grecs,  en  commençant  par  vous,  ont  accordé  à 
Philippe  un'droit  qui,  de  tout  tiemps,  fut  la  source  dé  toutes 
nos  guerres  ;  et  ce  droit,  quel  est-il  ?  de  faire  tout  ce  qu'il 
lui  plaît,  de  ruiner  les  peuples  les  uns  après  les  autres, 
d'envahir  leurs  possessions,  de  forcer  les  villes  et  de  les 
asservir.  Vous,  Athéniens,  vous  fûtes  les  arbitres  de  la 
Grèce  pendant  soixante  et  treize  années  ;  les  Lacédémo- 
niens  le  furent  pendant  près  de  trente  ;  les  Thébains  ont 
eu  quelque  supériorité  dans  ces  derniers  temps,  après  la 
bataille  de  Leuctres  :  cependant  on  ne  vous  accorda  jamais, 
ni  à  vous,  ni  aux  Thébains,  ni  aux  Lacédémoniens,  le  droit 
de  faire  tout  ce  qu'il  vous  plairait.  Non,  il  s'en  faut  beaucoup. 
Maïs  tous  lés  Grecs,  ceux  mêmes  qui  n'avaient  pas  à  se  plain- 
dre d'Athènes,  se  liguèrent  avec  ceux  qui  se  croyaient  offen- 
sés pour  vous  attaquer,  vous,  ou  plutôt  vos  pères,  qui  sem- 
blaient traiter  certaines  villes  avec  peu  de  modération. 
Lorsqu'ensùile  les  Lacédémoniens  furent  devenus  les  maî- 
tres et  possesseurs  du  commandement  dont  ils  nous  avaient 
dépouillés,  ils  éprouvèrent  un  soulèvement  général  de  la 
part  des  Grecs',  de  ceux  mômes  à  qui  ils  n'avaient  fait  aucun 
mal,  parce  qu'abusant  de  leur  pouvoir,  ils  voulaient  inno- 
ver et  changer  la  constitution  des  républiques.  Ne  citons 
plus  qu'un  exemple,  qvii  seul  pourrait  suffire.  Athènes  et 
Lacédémone,  qui,  dans  le  principe,  n'avaient  aucun  sujet  de 
plainte  réciproque,  ont  cru  devoir  prendre  les  armes  pour 
venger  les  torts  faits  à  d'autres  sous  leurs  yeux.  Toutes  les 
fautes  cependant  qu'on  pourrait  reprocher  aux  Lacédémo- 
niens, pendant  trente  années  qu'ils  ont  commandé,  ou  à  nos 
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pères  pendant  soixante  et  dix,  sont  peu  de  chose,  ou  plutôt 
ne  sont  rien,  comparées  aux  attentats  de  Philippe  contre 
la  Grèce,  depds  treize  ans  au  pliis  qu*a  commencé  son  élé- 
vation (I).  Et  c'est  ce  que  je  puis  prouver  en  peu  de  mots. 
Je  ne  parle  pas  d*01ynthe,  de  Méthone,  d'Apdllonie,  de 
trente-deux  villes  dans  la  Thrace,  qu*il  a  toutes  si  cruelle- 
ment détruites,  qu'on  ne  pourrait  dire,  en  les  voyant,  si 
jamais  elles  furent  habitées  ;  je  ne  parle  pas  des  Phocéens, 
cette  nation  puissante  qu'il  a  totalement  ruinée  :  dans  quel 
état  sont  les  Thessaliens  ?  N'a-t-il  pas  démantelé  leurs  pla- 
ces, et  changé  la  forme  de  leur  gouvernement  ?  n'a-t-il  pas 
soumis  tout  le  pays  à  des  tétrarques,  afin  d^asservir  non 
quelque  canton  en  particulier,  mais  la  nation  entière? 
L'Eubée,  cette  île  voisine  de  Thèbes  et  d'Athènes,  ne  l'a-t-il 
pas  livrée  à  des  tyrans  ?  Quel  orgueil  dans  ses  lettres  I  «  Je 
ne  suis  en  paix  qu'avec  ceux  qui  veulent  m'obéir,  »  écrit-il 
en  termes  formels.  Et  l'on  ne  peut  dire  qu'il  écrit  sans 
effectuer.  Il  marche  vers  l'Hellespont  ;  il  était  déjà  tombé 
sur  Ambracie  (2)  ;  il  est  maître  d'Élide,  ville  si  importante 
dans  le  Péloponèse  ;  il  cherchait  dernièrement  à  surpren- 
dre Mégare.  En  un  mot,  la  Grèce,  les  pays  barbares,  rien 
ne  peut  assouvir  sa  cupidité.  Tous  tant  que  nous  sommes 
de  Grecs,  nous  le  savons,  nous  le  voyons,  et  au  lieu  d'en 
être  indignés,  au  lieu  de  nous  envoyer  des  députés  les  uns 
aux  autres,  une  lâche  indifférence  nous  enchaîne  dans  nos 
villes,  et  nous  a  empêchés  jusqu'à  ce  jour  de  rien  faire  pour 
l'intérêt  général.  Non,  nous  n'avons  encore  pu  former  de 
ligue  et  nous  réunir  contre  l'ennemi  commun  ;  mais  nous 
le  laissons  imprudemment  s'agrandir  de  toutes  parts,  nous 
imaginant,  ce  semble,  que  le  temps  mis  à  la  destruction 
d'un  autre,  est  un  temps  gagné  pour  nous,  incapables  de 
rien  décider,  de  rien  exécuter  pour  le  salut  de  toute  la 

(1)  Philippe  régnait  sur  la  Macédoine  depuis  dix -neuf  ans;  mais  il  ne 
s'était  fait  réellement  un  nom  dans  la  Grèce;  que  la  huitième  année  de 

-  son  règne,  pendant  laquelle  il  chassa  les  tyrans  de  l'hères  et  de  Thessa- 
lie,  et  tailla  en  pièces  Tarrnée  des  Phocéens,  commandée  par  Onomarque. 

(2)  Philippe  fit  contre^mbracie,  ville  d*Epire,  une  expédition  qui  ne 
lui  réussit  pas. 


CHAPITRE  XIV.  t7t 

Grèce.  Personne  cependant  n'ignore  que  Philit)pe,  sembla* 
ble  à  une  fièvre  contagieuse  ou  à  une  maladie  épidémique, 
atteint  celui-là  même  qui  paraît  le  plus  éloigné  du  péril. 

Vous  le  savez  aussi,  tout  ce  que  les  Grecs  eurent  quel* 
quefois  à  souffrir  de  nous  ou  des  Lacédémoniens,  au  moins 
le  souffraient-ils  de  la  part  de  vrais  enfants  de  la  Grèce  ;  et 
nos  fautes  pourraient  être  comparées  à  celles  d'un  enfant 
légitime,  né  dans  une  famille  riche,  dont  les  dissipations, 
toutes  blâmables  qu'elles  pourraient  être  ,  ne  lui  ôtemient 
pas  ses  droits  aux  biens  dont  il  abuse.  Mais  si  un  vil  es- 
clave, si  un  enfant  supposé,  pillait  et  dissipait  une  fortune 
qui  ne  lui  appartient  pas,  combien  plus,  grands,  dieux  ! 
trouverions-nous  une  telle  conduite  affreuse  et  révoltante  ! 
Et  nous  penserions  autrement  des  entreprises  de  Philippe  I 
de  Philippe  qui,  loin  d'être  Grec,  loin  de  tenir  aux  Grecs 
par  aucun  droit,  ne  jouit  pas  même  parmi  les  Barbares, 
d'une  origine  illustre,  n'est  qu'un  misérable  Macédonien, 
sorti  d'un  lieu  d'où  il  ne  vint  jamais  un  bon  esclave  (1).  A 
quelle  insolence,  toutefois,  ne  set  porte-t-il  pas  ?  Sans  par- 
ler des  villes  grecques  qu'il  a  ruinées  de  fond  en  comble, 
né  préside-t-il  pas  aux  jeux  Pythiques,  ces  jeux  communs 
de  la  nation  ?  S'il  n'y  vient  pas  lui-môine,  ne  délègue-t-il 
pas  ses  esclaves  (2)  pour  y  présider  ?  Maître  des  Ther- 
mopyles  et  des  autres  passages  de  la  Grèce,  ne  fait-il  pas 
garder  ces  postes  par  des  soldats  mercenaires?  Ne  s'èst-il 
pas  arrogé  les  privilèges  sacrés  dont  il  a  dépouillé  les 
Phocéens ,  privilèges  auxquels  tous  les  Grecs  n'avaient 

(1)  plusieurs  peuples  de  la  Grèce,  les  Athéniens  entre  autres,  dispu- 
taient le  titre  de  Grec  à  Philippe,  qui  prétendait  descendre  d'Hercule, 
par  Caranus,  premier  roi  de  Macédoine.  Au  reste,  les  Macédoniens  ne 
jouissaient  pas  dans  la  Grèce  d'une  grande  considération  avant  que 
Philippe  les  eût  illustrés  par  ses  entreprises.  lis  descendaient  des  Thraces, 
si  décriés  chez  les  Grecs,  que  le  nom  de  Thrace  passait  parmi  eux  pour 
une  injure.  Les  esclaves  qui  venaient  de  Macédoine,  n!étaientpas*estimés. 

(2)  Sef  esclaves^  c'est-à-dire,  ses  courtisans  ou  ses  sujets.  Les  sujets 
d'un  roi  n'étaient  que  des  esclaves  aux  yeux  de  ces  anciens  républicains. 
—  Les  privilèges  ^crés,  en  grec,  le  droit  de  consulter  V oracle  le  pre~ 
mier,  Pliilippe,  après  avoir  terminé  la  guerre  de  Phocide,  se  fit  transpor- 
1er  le  droit  qu'avaient  les  Phocéens,  comme  maîtres  du  temple,  de  con-' 
sulter  l'oracle  les  premiers. 
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point  dfoit.de  prétendre,  et  dont  il  nous  a  frustrés,  nous, 
les  Thessaliens,  les  Dorions,  et  les  autres  Amphictyons? 
Ne  prescrit-il  pas  aux  Thessaliens  la  forme  de  leur  gouver- 
nement? N'envoi&^-il*  pas  des  troupes,  et  à  Porthmos  (1) 
pour  en  chasser  le  peuple  d'Érétrie,  et  à  Orée  pour  y  établir 
le  tyran  Philistide?  Spectateurs  oisifs,  les  Grecs  le  regar- 
dent  agir  ;  et  comme  des  gens  qui  voient  tomber  la  gréJe, 
chacun  fait  des  vœux  pour  qu'il  ne  vienne  point  fondre 
sur  son  pays,  sans  que  personne  entreprenne  de  l'arrêter 
dans  sa  course.  On  ne  soh^e  pas  à  venger  les  injures 
comimines,  on  ne  venge  pas  même  les  siennes  propres  ; 
et  c'est  là  le  comble  de  l'insensibilité.  Philippe  n'éstril  pas 
tombé  sur  Âmbracieet  sur  Leucade,  villes  tles  Corinthiens? 
celle  de  Naupacte,  ne  Ta-t-ii  pas  enlevée  aux  Aehéens  et 
promise  aux  Eloliens  ?  N'a-t-il  pas  pris  Eschine  aux  Thé- 
'bains  ?  Et  à  présent  ne  marche-t-il  pas  contre  Byzance, 
qui  est  notre  alliée  ?  Je  supprime  le  reste.  N'est-il  pas  en- 
core maître!  de  Cardie,  une  des  plus  fortes  places  delà 
Chersonèse?  Tous  pareillement  outragés,  nous-  tempori- 
sons, nous  nous  regardons,  nous  craignons  d'agir,  nous 
nous  défions  les  uns  des  autres,  tandis  que  Philippe  nous 
attaque  tous  également.  Mais  si  cet  homme  traite  avec 
tant  de  hauteur  la  Grèce  entière,  que  sera-ce  quand  il 
nous  aura  asservis  chacun  en  particulier?... 

Quelle  est  donc  la  source  de  ce  désordre  ?  Car  ce  n'est 
pas  sans  raison,  sans  une  juste  cause,  que  tous  les  Grecs, 
autrefois  si  jaioux  de  leur  liberté,  sont  maintenant  si  dis- 
posés à  la  servitude.  Il  régnait  alors,  ô  Athéniens,  il  ré- 
gnait dans  le  cœur  de  tous  les  peuples  un  sentiment  qu'on 
n'y  trouve  plus  aujourd'hui  ;  sentiment  qui  a  triomphé  de 
l'or  des  Perses,  qui  a  maintenu  toule  la  Grèce  libre,  qui  l'a 
rendue  victorieuse  sur  terre  et  sur  mer,  et  avec  lequel  on 
a  vu  disparaître  sa  prospérité.  Et  quel  était-il  ce  sentiment! 
Etait-ce  le  résultat  d'une  politique  raffinée?  Non;  c'était 
la  haine  générale  contre  tout  homme  qui  acceptait  des 
présents  de  ceux  qui  voulaient  opprimer  la  Grèce  ou  sim- 

(1)  Porthmos  était  une  place  importante  d'Eubéc. 
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plemeat  la  corrompre.  Le  plus  difficile  alors  était  de  con- 
vaiflcre  le  coupable  :  il  était  puni  avec  la  dernière  rigueur, 
sans  qu'il  pûi  apporter  d'excuse  ou  espérer  de  pardon. 
On  ne  pouvait  acheter  de  la  main  ni  des  orateurs,  ni  des 
généraux,  les  occasions  favorables  que  la  fortune  ménage 
quelquefois  à  la  négligence  et  à  la  paresse,  au  préjudice 
même  deTactivité  et  de  la  vigilance.  Alors  on  ne  vendait  ni 
la  concorde  qui  doit  régner  enlre.les  Grecs,  ni  la  défiance 
où  ils  doivent  être  des  tyrans  et  des  Barbares,  en  un  mot, 
rien  de  ce  qui  assure  notre  liberté.  De  nos  jours,  tout  cela 
se  vend  comme  à  Tencan:  et  qu'avons-nous  en  échange? 
des  abus  qui  ont  troublé  et  ruiné  la  Grèce.  On  porte  envie 
à  celui  qui  reçoit  ;  on  ne  fait  que  rire,  s'il  l'avoue  ;  on  lui 
pardonne,  ^'il  est  cohvàineu  ;  on  sait  mauvais  gré  à  ceux 
qui  se  plaignent  d'une  telle  licence  ;  enfin  un  vil  esprit 
d'intérêt  a  prévalu  partout.  Nous'  ne  fûmes  jamais  plus 
puissants  que  nous  le  sonimes  aujourd'hui.  Troupes,  vais- 
seaux, finances,  ressources  diverses  pour  la  guerre,  sou-  . 
tiens  et  forcés  d'un  État,  rien  né  nous  manque  i  majs  tout 
cela  devient  inutile,  sans  effet  et  d'aucun  secours,  grâce  à 
la  vénalité  de  nos  traîtres  I  » 

L'élévation  des  sentiments,  la  puissance  de  l'argumentation , 
la  beauté  du  style,  tout  contribue  à  faire  de  ces  pages  le  modèle 
accompli  de  l'éloquence.  En  môme  temps,  elles  nous  donnent 
une  idée  exaôte  de  la  situation  morale  et  politique  da  la  Grèce 
et  de  la  conduite  de  Philippe.  Qu'on  ne  dise  pas  que  Démosthène 
a  calomnié  le  roi  de  Macédoine  I  Les  événements  sont  les  té- 
moignages de  la  sagacité  de  ses  prévisions.  11  parle  d'ailleurs  de 
son  adversaire  de  manière  à  donner  la  plus  haute  idée  de  son 
activité  et  de  son  génie.  Ecoutez-le  : 

Philippe  a  changé  les  conditions  de  la  guerre.  Son  activité, 
—  «J'admire  la  simplicité  de  ceux  qui  viennent  nous  dire, 
pour,  nous  rassurer,  que  l^es  forces  de  Philippe  n'égalent 
pas  encore  celles  qu'avaient,  il  n'y  a  pas  longtemps,  les  La- 
cédémoniens,  qui  étaient  les  maîtres  de  là  terre  et  de  la 
mer,  alliés  du  roi  de  Perse,  dont  l'ambition  ne  trouvait 
nulle  part  de  résistance,  et  dont  toutefois  Athènes  sut  ar- 
rêter les  progrès. 

43. 
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Pour  moi,  je  pense  que  tout  a  bien  changé  :  tout  est  par- 
venu à  un  point  que  ne  connaissaient  pas  nos  ancêtres  ;  ce 
qui  est  surtout  vrai  de  la  guerre.  Autrefois,  dit-on,  les  La- 
cédémoniens  et  les  autres  Grecs  ne  tenaient  la  campagne 
que  quatre  ou  cinq  mois,  et  pendant  la  belle  saison.  On 
entrait  dans  le  pays  ennemi  ;  après  Tavoir  ravagé,  on  licen- 
ciait les  troupes  toutes  composées  de  citoyens,  et  chacun 
s'en  retournait  chez  soi.  Telles  étaient  la  franchise  et  la 
noblesse  avec  lesquelles  on  procédait  alors,  qu'on  voulait 
vaincre  par  des  moyens  légitimes,  à  force  ouverte,  et  non 
acheter  la  victoire  à  prix  d'argent.  Aujourd'hui,  vous  le 
voyez  vous-mêmes,  ce  sont  lestrattresqui  onttoutperdu(i)  : 
les  combats  et  les  batailles  ne  décident  plus  rien.  Philippe, 
sans  traîner  après  lui  sa  lourde  phalange,  va  partout  où  il 
veut,  suivi  d'une  troupe  de  cavalerie  ou  d'infanterie  légère, 
d'archers  étrangers,  et  d'autres  corps  pareils.  Avec  ce 
camp  volant,  il  se  jette  sur  les  villes  dont  les  habitants  sont 
en  dissension  ;  et  quand  il  voit  que,  retenus  par  des  défian- 
ces mutuelles,  ils  n'osent  sortir  pour  le  combattre,  il  fait 
avancer  ses  machines,  et  donne  l'assaut.  Je  n'ajoute  pas 
que  toutes  les  saisons  lui  sont  indifférentes,  et  qu'il  se  met 
en  marche  l'hiver  comme  l'été.  » 


Il  paraît  qu'à  la  lecture  de  ce  discours,  qui  jusqu'au  bout  se 
soutient  sur  ce  ton  et  avec  celte  force,  Philippe  lui-môme  fui 
li*appé  d*âdmiration,  et  dit  que  s'il  était  Athénien,  il  ferait  ia 
guerre  à  la  Macédoine.  Il  fallut  cependant  une  quatrième  Phi- 
lippique  pour  décider  les  Athéjiiens  à  conclure  une  ligue  avec  les 
Thébains  contre  Philippe,  qui  s'était  rendu  maître,  par  la  prise 
d'Elatée,  de  l'entrée  de  TAttique. 

Avant  de  prendre  cette  résolution  décisive,  les  Athéniens 
avaient  commencé  à  s'opposer  par  la  force  aux  entreprises  du 
roi  de  Macédoine  en  envoyant  à  Périnthe  et  à  Byzance,  assiégées, 
des  troupes  que  commandait  Phocion  et  qui  forcèrent  les  Ma- 
cédoniens à  lever  le  siège.  Démosthène  rappellera  plus  tard 
ces  mesures  prises  à  son  instigation  et  en  revendiquera  juste- 
ment l'honneur. 

(t)  Philippe  se  vantait  d'avoir  emporté  plus  de  villes  par  ses  largesses 
que  par  ses  armes,  et  ne  reconnaissait  de  place  imprenable  que  celle  où 
l*on  ne  pouvait  faire  entrer  un  convoi  d*argent. 
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Défaite  des  Atltémleiis  à  Chéromée. 

Bataille  de  Chéronéé,  338.  —  Livrée  à  Philippe  par  les  Athé- 
niens et  les  Thébains  réunis,  elle  décida  du  sort  de  la  Grèce  et 
de  la  domination  dès  lors  bien  établie  de  la  Macédoine. 

Qui  doit-on  accuser  de  ce  malheureux  événement  ?  L*impé- 
^ilie.des  généraux  ou  rihfériorité  des  soldats  athéniens  opposés 
aux  soldats  macédoniens?  Mais  les 
Athéniens  et  les  Thébains  avaient 
combattu  avec  courage.  Il  y  avait 
donc  inégalité  de  forces.  Une  ba- 
taille gagnée  par  les  Athéniens 
n'aurait  fait  qu'ajourner  la  solu- 
tion inévitable,  c'est-à-dire  la  vic- 
toire d'un  grand  État  doué  de  toute 
l'énergie  de  la  jeunesse  sur  des 
républiques  vieillies  et  presque 
épuisées.  Mais,  malgré  cette  inéga- 
lité, Athènes,  pour  son  honneur, 
avait  tenu  àChéronée  la  seule  con- 
duite digne  d'elle.  C'est  la  plus 
grande  gloire  de  Démosthène  de 
l'avoir  conseillée  et  plus  tard  de 
l'avoir  défendue.  Tel  est  le  juge- 
ment qu'Athènes,  que  la  Grèce  entière,  et  en  dernier  lieu,  que 
la  postérité  ont  ratifié  ! 

Cependant,  Philippe,  deux  ans  après  la  bataille  de  Ch^rottée; 
et  au  moment  où  il  se  préparait  à  rassembler  toutes  l^i  forces 
de  la  Grèce  pour  entreprendre  la  conquête  de  l'Asie,  Philippe 
fut  assassiné,  336.  ' 


Portrait  de  Démosthène,  d'a- 
près le  buste  antique  du  Mu- 
sée du  Louvre. 


Son  fils. Alexandre  lui  succéda.  La  Grèce  avait  cru  pouvoir 
profiter  de  cet  événement  pour  secouer  le  joug,  et  Athènes,  à 
la  voix  de  Démosthène,  avait  été  la  première  à  crier  aux  armes. 
Mais  le  fils  de  Philippe,  prompt  comme  la  foudre,  avait  dispersé 
les  Grecs,  écrasé  les  Thébains,  ruiné  Thèbes  et  replacé  les  ré- 
publiques dans  la  dépendance  delà  Macédoine. 

Cela  fait,  il  était  parti  pour  conquérir  l'empire  des  Perses,  334. 
(Voyez  au  chapitre  suivant.) 

C'est  pendant  cette  glorieuse  expédition  qu'éclata  une  lutte 
entre  Eschine  et  Démosthène,  où  les  deux  orateurs  eurent 
pour  juge  la  Grèce  entière,  attentive  à  ce  grand  débat  ;  voici 
quelle  en  avait  été  l'occasion. 
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'^itstUlea<l»«  de  kk  poUUnimm  Taiilcve  à  C^éromée. 

DÉMOSTH^NEL  et   ESOHINE.  —  DiSCODBS    SUR    LA  COURONNE.   —  A 

répoque  de  la  bataille  de  Chéronée,  Démosthène  avait  été  chargé 
de  mettre  eir  défense  la  ville  menacée.  Il  avait  a^i  avec  zèle 
et  consacré  sa  propre  fortune  à  cette  œuvre  patriotique.  Vn 
citoyen,  nommé  Ctésiphon,  proposa  de  récompenser  sa  gé- 
nérosité par  le  don  d'une  couronne  d'or.  Esphine,  le  rival  de 
Démosthène,  non-seulement  s'opposa  à  ce  que  cet  honneur  fût 
décerné)  mais  accusa  Ctésiphon,  qui  l'avait  demandé,  d'avoir 
violé  les  lois. —  La  gravité  desévénements  ajourna  cette  affaire; 
mais  dans  la  sixième  année  du  régne  d'Alexandre,  elle  fut  re- 

Frise,  330.  Les  deux  orateurs  prononcèrent,  Tun,  Taccusation, 
autre,  la  défense,  au  sujet  de  la  couronne  et  de  Ctésiphon. 
Nous  avons  leiirs  discours.  Celui  de  Démosthène  est  un  chef- 
d'œuvre. 

Démosthène  avait  gouverné  Athènes  par  son  influence.  Dé- 
fendre les  actes,  justifier  la  conduite  qu'attaquait  Eschine,  c'était 
donc  justifier  la  conduite  et  les  acte?  de  la  république  elle-même. 
Il  est  vrai  que  la  république  avait  été  malheureuse,  maïs  elle 
était  resiée  fidèle  au  devoir,  au  patriotisuTe,  à  l'honneur,  à 
l'exemple  des  aïeux.  Et  quand  ces  grandes  choses  sont  sauvées, 
l'honneur  et  le  devoir,  —  qu'importe  le  reste?...  —  Tel  Çut  le 
texte  que  développa  Démosthène  avec  une  puissance  et  une 
majesté  de  paroles  incomparables.  Il  consola  les  Athéniens  de 
leur  défaite  :  il  fit  plus,  il  les  disposa  à  recommencer  les  mêmes 
sacrifices,  dussent-ils  avoir  le  môme  résultat  fatal;  il  les  empêcha 
de  rien  regretter,  il  les  rendit  fiers  de  la  cause  môme  de  leurs 
revers.  Quellangage  sublime  et  quel  sublime  spectacle  !  Le  peu- 
ple en  décadence  qui  applaudissait  l'orateur  était  bien  grand 
encore,  si  on  le  compare  aux  nations  d'un  autre  âge. 

De  ce  Discours  sdr  la  couronne,  nous  allons  extraire  les  pas- 
sages qui  nous  paraissent  les  plus  propres  à  expliquer  les  évé- 
nements qui  amenèrent  la  bataille  de  Chéronée. 

Demoftthène  expose  sa  conduite.  Portri^it  de  Philippe. 

«  Je  le  demande  au  censeur  le  plus  rigoureux  des  avis 
ique  j'ai  donnés,  quel  parti  voulait-il  qu'embrassât  la  ré- 
publique? Le  parti  peut-être  de  ceux  qui  contribuèrent  à 
llnfortune  et  au  déshonneur  de  la  Grèce,  tels  que  les  Thes- 
saliens  et  d'autrçs  qui  ne  pensaient  pas  mieux;  ou  de  Ceux 
qui  laissèrent  agir  l'ennemi  commun,  dans  Tespërance  de 
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profiter  des  révolutions,  parmi  lesquels  on  peut  citer  les 
Arcadiens,  les  Messéniens,  et  les  Argiens?  Mais  la  plupart 
de  ces  peuples,  pour  ne  pas  dire  tous^  se  trouyent  encore 
plus  mal  de  leur  conduite,  que  nous  de  la  nôtre.  Quand 
môme  Philippe,  après  avoir  vÀincu,  se  serait  arrêté  aussi- 
tôt, sans  chercher  d'auires  avantages,  et  sans  inquiéter 
aucan  des  Grecs  ni  de  ses  alliés,  n'aurait-on  pas  dû 
se  plaindre  de  quiconque  aurait  fermé  les  yeux  sur 
ses  premières  conquêtes?  Mais,  s'il  en  voulait  égale* 
ment  à  la  gloire,  à  la  puissance,  à  la  liberté  de  tous 
les  peuples;  si,  partout  oà  il  le  pouvait,  il  détruisait  la 
forme  républicaine;  dira-t-on  que  vous  n'embrassâtes  pas 
le  parti  le  plus  honorable,  en  suivant  mes  conseils?  Encore 
un  coup,  Ëschine,  que  devait  faire  la  république,  lors-* 
qu'elle  voyait  Philippe  marcher  à  l'empire  et  à  la  souve- 
raineté de  la  Grèce?  Et  moi,,  ministre,  que  devais-je  dire? 
que  devais-je  proposer  dans  la -ville  d'Athènes?  La  cir- 
constance du  lieu  n'est  pas  indiiférente.  Je  savais  que, 
dans  toUs  les  temps,  jusqu'au  mioment  où  jei  montai  à  la 
tribune,  ma  patrie  avait  toujours  combattu  pour  l'hon- 
neur et  pour  la  prééminence  ;  qu'elle  avait  sacrifié  plus 
d'hommes  et  d'argent,  par  un  motif  de  gloire  et  pour  l'in* 
térèt  de  tous  les  Grecs,  que  les  autres  Grecs  n'en  avaient 
fourni,  chacun  pour  lui-même.  Je  voyais  le  Macédonien, 
notre  adversaire,  braver  les  périls,  pour  étendre  son  em- 
pire et  sa  domination;  je  le  voyais,  un  œil  de  moins,  l'é- 
paule rompue,  la  main  et-la  cul ssff  estropiées  (i),  abandon- 
ner sans  regret  à  la  fortune,  telle  partie  de  son  corps 
qu'elle  voudrait  prendre^  pour\'u  que  le  reste  vécût  plein 
d'honneur  et  de  gloire.  Qui  oserait  dire,  cependant,  qu'un 
Barbare,  élevé  dans  Pella,  ville  jusqu'alors  obscure  et  mé- 
prisée, dût  avoir  une  opinion  de  lui-môme  aesez  haute 
pour  désirer,  pour  espérer  de  commander  aux  Grecs ^  et 
que  les  Athéniens,  à  qui  la  tribune  et  le  tbé4tre  offrent 

(1)  Philippe  eut  Tceil  droit  crevé  d'un  jcoup  de  flèche  au  siège  de  Mé- 
thone  ;  dans  une  bataille  livrée  aux  TrituiUeS;  il  fut  blessé  à  la  cuisse  et  ' 
eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Il  reçut  sans  doute  encore  dans  d^autres  cir- 
constances des  blessures  dont  les  historiens  ne  parlent  pas. 
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tous  les  jours  des  exemples  de  la  vertu  de  leurs  ancêtres, 
dussent  avoir  des  sentiments  assez  bas,  pour  aller  d'eux- 
mêmes  livrer  à  Philippe  la  liberté  de  la  Grèce?  Non,  on 
n'oserait  le  dire. 

Il  ne  vous  restait  donc  qu'un  parti,  et  un  parti  indispen- 
sable, c'était  de  réprimer,  par  de  justes  voies,  les  entre- 
prises d'un  monarque  injuste.  Vous,-  Athéniens,  vous  le 
fîtes  toujours,  comme  vous  le  deviez  faire;  et  moi,  je  vous 
y  animai,  je  vous  le  proposai  enarrivant  au  ministère,  je  ne 
le  niepas.  Mais,  dites-nous,  Ëschine,  jevous  le  demande  en- 
core, que  devait  faire  Démosthène?  Je  passe  sous  silence 
Amphipolis,  Pydna,  Potidée,  l'Halonèse,  je  n'en  fais  poiht 
mention.  Quant  à  la  prise  de  Serrie  et  de  Dorisque,  à  la 
ruine  de  Péparrhète,  et  à  quelques  autres  dommages  qu'a 
essuyés  notre  république,  je  pourrais  même  ignorer  si  ces 
faits  sont  réels  :  vous  disiez  néanmoins  tout  à  l'heure  que 
mes  discours,  à  l'occasion  de  ces  pertes,  nous  avaient  at- 
tiré l'inimitié  de  Philippe,*  quoique  les  décrets  d'alors 
soient  d'JÇubulus,  d'Aristophon,  de  Diopithe,  et  non  de 
moi,  ô  vous  qui  débitez,  .au  hasard,  tout  ce  que  la  mali- 
gnité vous  suggère  !  Je  me  tais  encore  là-des$us«  Mais  un 
prince  qui  s'assujettissait  l'Ëubée,  et  voulait  s*en  servir 
pour  tenir  l'Attique  en  respect;  qui  entreprenait  sur  Mé- 
gare,  s'emparait  d'Orée,  détruisait  Porthnaos,  établissait, 
pour  tyrans,  à  Orée  Philistide,  Glitarqueà  Erétrie;  qui 
soumettait  l'Hellespont,  assiégeait  Byzance,  rasait  les  villes 
de  la  Grèce,  ou  y  rappelait  les  exilés  :  un  prince  qui  com- 
mettait toutes  ces  violences,  agissait-il  contre  la  justice, 
contre  la  foi  des  traités  ?  Rompait-il  la  paix,  ou  non  ?  Fallait- 
il,  ou  non,  que  quelqu'un  des  Grecs  parût  pour  arrêter  le 
cours  de  ses  brigandages?  S'il  ne  le  fallait  pasj  s'il  fallait 
que  la  Grèce  devint  la  proie  du  premier  occupant,  à  la 
vue,  de  l'aveu  des  Athéniens,  je  l'accorde,  j'ai  eu  tort  de 
donner  deç  conseils,  on  a  eu  tort  de  les  suivre,  et  môme 
je  consens  qu'on  fasse  retomber  sur  moi  seul  tous  les  délits 
et  toutes  les  fautes.  Mais,  s-'il  était  besoin  que  quelqu'un 
des  Grecs  se  montrât  Je  vengeur  de  la  Grèce,  à  qui  conve- 
nait-il mieux  de  le  faire  qu'au  peuple  d'Athènes?  C'était 
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là  l'objet  de  mon  administration.  Quand  je  voyais  Philippe 
asservir  tous  les  Grecs,  je  traversais  ses  desseins,  j'avertis- 
sais les  peuples,  je  les  instruisais,  je  les  exhortais,  je  re- 
muais tout  pour  lui  créer  des  obstacles..  Enfin,  c'est  lui, 
Ëschine,  et  non  pas  Athènes,  qui  a  rompu  la  paix,  en 
nous  enlevant  nos  vaisseaux 

DémiMithène  rappelle  qn^ll  a  déeidé  les  Athéniems  à 
•iiToyer  en  Bnbée  et  à  Byzance  des  secoim  qui  les 
omt  saiiTées. 

Après  que  Philippe  eut  été  chassé  de  l'Euhée,  parla  force 
des  armes,  sans  doute  et,  j'ose  le  dire  malgré  la  rage  de  mes 
envieux,  par  la  sagesse  de  mon  administration,  ce  prince 
dressa  contre  Athènes  de  nouvelleis  batteries.  Comme  il 
voyait  que  nous  consommions  plus  de  grains  étrangers  que 
tout  autre  peuple,  voulant  se  rendre  maître  du  transport, 
il  se  jette  dans  la  Thrace,  et  prie  les  Byzantins,  ses  alliés, 
de  se  joindre  à  lui  contre  nous.  Mais  comme  ceux-ci  ne  se 
prêtaient  pas  à  ses  vues,  qu'ils  disaient,  et  avec  raison,  que 
le  traité  ne  les  y  obligeait  point,  il  entoure  leur  ville  de  palis- 
sades, fait  avancer  ses  machines,  et  commence  le  siège. 
Ce  qu'on  devait  faire  dans  cette  conjoncture,  je  ne  le  de- 
nianderai  pas,  la  chose  est  tcop  évidente.  Qui  donc  a  se- 
couru les  Byzantin^?  Qui  les  a  sauvés  du  péril?  Qui  a  em- 
pêché l'Hellespont  de  subir  le  joug?  Vous,  Athéniens, 
quand  je  dis  vous,  je  dis  la  république.  Mais,  quel  était 
celui  qui  pariait,  qui  proposait,  qui  agissait  pour  cette  ré- 
publique, qui  se  donnait  tout  entier  et  sans  réserve  à  ses 
affaires?  Moi.  Il  n'est  pas  besoin  de  paroles  pour  vous  ap- 
prendre tous  le3  avantages  qui  résultèrentde  cette  conduite, 
puisqu'ils  se  sont  fait'  sentir  par  les  effets.  Outre  la  gloire 
qui  vous  revint  de  la  guerre  d'alors,  cette  môioQe  guerre 
vous  procura  des  vivres  en  plus  grande  abondance  et  à  plus 
bas  prix  que  la  paix  actuelle  (1),  cette  paix  que  vantent 


(1)  L'orateur  ne  voyait  pas  sans  peine  qu'Athènes  portât  tranquille- 
ment, avec  toute  la  Grèce,  le  joug  des  Macédoniens. 
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nos  honnêtes  citoyens  au  préjndice  de  la  patrie,  parce 
qu'ils  se  flattent  d'y  trouver  leur  avantage.  Puissent-ils 
être  frustrés  de  leurs  espérances  I 

I^'omtaap  pouTait  Aonnèi*  va  consetl  pmtHôtiqae>  maif 
ne  pouvait  rien  •ni*  les  événementa. 

:  Un  ministre  ne  devait-il  point,  parmi  tous  les  projets 
réels  et  possibles,  choisir  le  plus  utile? Et  c'est  ce  que  j'ai 
fait,  Eschine,  quand  le  héraut  criait  :  Qui  veut  conseiller  le 
peuple?  Non,  qui  veut  censurer  le  passé  et  garantir  l'ave- 
nir? Tranquillement  assis,  dans  ces  conjonctures  critiques, 
vous  gardiez  le  silence  ;  moi,  j^e  montais  à  la  tribune,  et 
j'y  parlais.  Mais  puisque  vous  ne  l'avez  point  fait  alors, 
dites-nous,  du  moins  à  présent,  naontrezruoas  quel  avis 
convenable  j'ai  manqué  d'ouvrir,  quelle  occasion  favorable 
j'ai  manqué  de  saisir,  à  quelle  alliance^  à  quelle  démarche 
j'aurais  dû  plutôt  déterminer  les  Athéniens. On  abandonne 
le  passé,  on  n'en  fait  point  un  sujet  de  délibération;  l'avenir 
seul  ou  le  présent  réclame  les  conseils  d'un  ministre.  Alors 
donc  il  y«avait  des  périls  qui  menaçaient  la  patrie,  d'autres 
qui  la  pressaient  déjà;  examinez  ma  conduite  au  a>iliêu  de 
ces  périls,  sans  accuser  l'événement.  La  divinité  décide  du 
succès  deis  entreprises,  la  conduite  du  nâinistrê  annonce  son 
habileté.  Né  me  faites  donc  pas  un  crime,  de  ce  que  Philippe 
a  eu  l'avantage  de  la  victoire,  d'une  victoire  qui  dépendait 
delà  fortune  et  non  de  l'orateur.  Mais  que  je  n'aie  pas.suivi 
toutes  les  lumières  de  la  prudence  humaine  ;  que  je  ne  me 
sois  pas  conduit,  dans  ces  temps  difficiles,  avec  toute  la 
droiture  et  la*  vigilance  possibles,  avec  «ne  activité  même 
qui  fût  au-dessus  de  mes  forces  ;  que  je  n'aie  pas  porté  la 
république  à  des  entreprises  hoiiorables,  dignes  d'^elle,  et 
nécessaires  ;  motitrez-le^mol,  et  ensuite, venez  m'accuser. 
S'il  est  survenu.  Athéniens,  une  tempête  \4^1ente,  un  coup 
de  foudre  supérieur  à  tous  vos  efforts  et  à  ceux  de  tous  les 
Grecs,  que  faire,  je  vous  prie  ?  Faut-il  m'imputer  ce  con- 
tre-temps? Faudrait-il. imputer  le  naufrage  à  un  cbmman- 
dant  de  navire,  qui,  n'ayant  rien  négligé  pour  la  sûreté  de 
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son  vaisseau,  ayant  eu  soiû  de  le  munir  de  toutes  les  choses 
nécessaires,  le  verrait  assailli,  fatigué,  et  môme  brisé  par 
la  tempête?  Je  ne  gouvernais  pas  le  vaisseau,  dirait-il  ;  et 
moi,  je  ne  commandais  pas  l'armée,  je  n'étais  pas  le  maî- 
tre du  sort,  le  sort  est  le  maître  de  tout. 

itpolo^e  de  1»  défaite  de  CThèronée  au  poiot  de  Vue 
de  Plioniieai*  et  du  devoir. 

Quand  môme  l'avenir  eût  été  connu  de  tous  les  Athé- 
niens, que  tous  les  Athéniens  eussent  prévu  notre  défaite, 
et  que  vous,  Eschine,  vous  l'eussiez  prédite,  la  publiant  à 
grands  cris,  vous  qui  n*avez  pas  ouvert  la  bouche;  la  ré- 
publique d'Athènes  ne  devait  pas  changer  de  conduite 
pour  peu  qu'elle  eût  égard  à  sa  propre  gloire,  à  celle  de 
ses  ancêtres,  au  jugement  de  la  postérité.  On  pense,  à 
présent,  qu'elle  a  échoué  dans  une  entreprise,  comme  il 
peut  arriver  à  tous  les  hommes,  si  telle  est  la  volonté  des 
dieux;  mais,  alors,  on  l'eût  accusée  d'avoir  prétendu 
commander  aux  Grecs,  et  de  les  avoir  tous  livrés  à  Phi- 
lippe, eh  se  désistant  de  cette  prétention.  Si  jamais  elle 
eût  cédé,  sans  combat,  ces  objets  importants  pour  les^ 
quels  nos  ancêtres  ont  bravé  tous  les  périls,  qui  n'eût  pas 
eu  le  dernier  mépris  pour  vous,  Eschine?  Car,  la  repu* 
blique  et  moi  nous  serions  à  l'abri  de  tout  reproche.  De 
quel  œil,  grands  dieux,  verrions-nous  accourir  ici  tous  les 
Grecs,  si,  les  ailaires  étant  réduites  au  point  où  elles  sont, 
et  Philippe  nommé  chef  et  arbitre  de  la  Grèce,  d'autres, 
sans  nous,  eussent  pris  les  armes  pour  s'opposer  à  ce  dés- 
honneur? et  cela,  tandis  qu'Athènes,  en  aucun  temps,  ne 
préféra  jamais  une  sûreté  honteuse  à  des  dangers  honora- 
bles !  Qui  des  Grecs,  qui  des  Barbares  ignore  que  les  Thé- 
bains,  que  les  Lacédémoniens,  qui  avaient  la  puissance 
avant  eux,  que  le  roi  de  Perse,  nous  auraient  laissé  volon- 
tiers toutes  nos  possessions,  nous  aurai,ent  même  accordé 
toutes  nos  demandes,  si  nous  eussions  voulu  recevoir  la  loi, 
et  permettre  à  un  autre  de  commander  aux  Grecs  ?  Mais, 
sans  doute,  cette  conduite  n'était  pas  supportable  pour  des 
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Athéniens  ;  elle  n'était  ni  dans  leurs  mœurs,  ni  dans  leur 
nature.  Non,  on  n'a  jamais  pu  persuader  à  la  république 
d'Athènes  de  s'attacher  à  des  peuples  puissants,  mais  in- 
justes, d'acheter  son  salut  au  prix  de  sa  liberté  :  mais  on 
l'a  vue,  darls  tous  les  temps,  combattre  pour  la  préémi- 
nence, s'exposer  pour  l 'honneur  et  pour  la  gloire.  Et  môme, 
Athéniens,  ces  principes  vous  paraissent  si  beaux,  si  con- 
formes à  votre  caractère,  que  vous  vantez  ceux  de  vos  an- 
cêtres qui  les  ont  suivis,  les  comblant  d'éloges  qu'ils  mé- 
ritent, sans  doute.  Qui  n'admirerait,  en  effet,  le  courage 
et  la  résolution  de  ces  grands  hommes  qui,  abandonnant 
leur  pays  et  leur  ville,  sont  montés  sur  leurs  vaisseaux  pour 
éviter  de  souscrire  aux  volontés  d'un  maître.  Thémistocle, 
qui  leur  donnait  ce  conseil,  fut  élu  général  ;  Cyrsile,  qui 
leur  conseillait  d'obéir,  fut  lapidé  par  vous  ;  et  non-seule- 
ment lui,  mais  sa  femme  elle-môme  fut  lapidée  par  les 
vôtres.  Car  les  Athéniens  d'autrefois  ne  cherchaient  pas 
un  orateur,  un  général,  qui  leur  procurât  une  heureuse 
servitude  ;  ces  fiers  républicains  auraient  mieux  aimé  ne 
pas  vivre,  que  de  vivre  esclaves.  Chacun  d'eux  ne  se  croyait 
pas  né  seulement  pour  ses  parents  et  pour  ses  proches, 
mais  pour  sa  patrie,  avant  tout. 

Si  donc  j'osais  dire  que  c'est  moi,  Démoslhène,  qui  vous 
inspirai  des  sentiments  dignes  de  vos  ancêtres,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  fût  en  droit  de  me  reprendre;  mais  je  déclare 
que  vos  résolutions  courageuses  sont  nées  de  votre  propre 
fond,  je  montre  que  la  république  pensait  avant  moi,  avec 
la  môme  noblesse,  en  môme  temps  que  je  soutiens  avoir 
prêté  mon  ministère  à  tous  ses  efforts  magnanimes  ;  et, 
l'accusateur,  en  m'imputant  tout,  en  vous  animant  contre 
moi,  comme  si  j'étais  cause  »de  vos  périls  et  de  vos  alar- 
mes, veut  me  frustrer  d'une  couronne  pour  le  moment, 
ce  qui  serait  vous  ravir  les  éloges  de  tous  les  siècles  à  ve- 
nir. Oui,  si,  condamnant  l'auteur  du  décret,  vous  improu- 
vez mon  administration,  on  dira  que  vdus  avez  failli,  et 
non  pas  que  vous  avez  subi  les  rigueurs  d'une  injuste  for- 
tune. Mais  non,  Athéniens,  non,  vous  n'avez  ppint  failli  en 
vous  exposant  volontairement  pour  le  salut  et  la  liberté  de 


CHAPITRE   XIV.      "  28» 

lous  les  Grecs,  j'en  jure,  et  par  ceux  de  vos  ancêtres  qui 
ont  combattu  pour  la  Grèce  à  Marathon,  et  par  ceux  que  la 
ville  de  Platées  a  vus  rangés  en  bataille,  et  par  ceux  qui  ont 
livré  le  combat  naval,  soit  d'Artémise,  soit  de  Salamine, 
généreux  citoyens  dont  les  corps  reposent  dans  les  tom- 
beaux publics.  L'État  les  a  honorés  tous  de  la  même  sépul- 
ture, oui,  Eschine,  et  non  simplement  ceux  dont  la  fortune 
a  secondé  la  valeur.  Cette  conduite  était  juste  ;  car  tous  * . 
avaient  montré  le  môme  courage,  quoiqu'ils  eussent  éprouvé  , 
chacun  le  sort  que  leur  réservait  la  divinité 

lie  Yaincn  plus  i^and  que  le  Yalnqueur. 

Quant  à  notre  défaite  (1),  dont  vous  triomphez,  malheu- 
reux, lorsque  vous  devriez  en  gémir,  vous  trouverez.  Athé- 
niens, que  je  n'y  contribuai  nullement.  Un  raisonnement 
simple  le  démontre.  Partout  où  je  fus  envoyé  en  ambassade, 
j'eus  toujours  l'avantage  sur  les  députés  de  Philippe,  en 
Thessalie,  à  Ambracie,  dans  l'Illyrie,  dans  la  Thrace,  à  By-' 
zance,  dans  mille  autres  endroits,  et  dernièrement  àThôbes; 
mais  quand  j'avais  réussi  à  les  vaincre  par  la  force  des  rai- 
sons, le  prince  venait  tout  détruire  parla  force  des  armes. 
C'est  là  pourquoi  vous  m'attaquez,  Eschine.  Vous  ne  rou- 
gissez pas  de  me  traiter  de  lâche,  et  de  vouloir  que  j'eusse 
triomphé  seul  des  armées  de  Philippe,  et  cela  par  des  dis- 
cours. Car  de  quelle  autre-chose  étais-je  le  maître?  jç  ne 
rétais  ni  de  la  valeur  ou  de  la  fortune  des  combattants,  ni 
des  opérations  du  général,  dont  vous  me  demandez  coiîipte, 
tant  la  passion  vous  aveugle.  Examinez  avec  telle  rigueur 
qu'il  vous  plaira  les, objets  qui  dépendent  d'un  ministre,  j'y 
consens;  et  quels  sont  ces  objets?  Un  ministre  doit  observer 
les  affaires  dans  leur  principe,  en  prévoir  les  suites  et  les 
annoncer  au  peuple  :  je  l'ai  fait.  De  plus,  il  doit  d'un  côté 
corriger,  autant  qu'il  le  peut,  les  lenteurs,  les  irrésolutions, 
les  méprises,  les  contentions,  vices  inséparables  des  répu- 
bliques, et  comme  inhérents  à  leur  nature  ;  il  doit,  de  l'au- 

(  1  )  La  défaite  de  Ghëronée. 
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tre,  porter  les  citoyens  à  runion  et  à. la  concorde,  et  leur 
inspirer  du  zèle  pour  le  service  de  TÉt^t  :  je  l'ai  fait  encore, 
>et  personne  ne  pourrait  me  reprocher  d'avoir  riea  omis 
qui  fût  en  ma  puissance.  Si  donc  on  demande  par  quels 
moyens  Philippe  a  exécuté  le  plus  grand  nombre  de  ses 
entreprises,  chacun  répondra  que  c'est  par  ses  troupes, 
par  ses  largesses,  et  surtout  en  cori:Qmpant  ceux  qui 
étaient  à  la  tête  des'affaires.  Je  n'étais  ni  le  maître,  ni  le 
chef  des  armées  ;  je  ne  suis  donc  pas  responsable  de  leurs 
opérations..  Mais  j'ai  vaincu  Philippe,  puisque  je  ne  nie  suis 
point  laissé  gagner  par  son  or.  Car,  si  le  traître  qui  se  vend, 
est  vaincu  par  celui  qui  l'achète,  celui  qui  résiste  à  la  cor- 
ruption, est  vainqueur  de  celui  qui  cherche  à  le  corrompre. 
Ainsi,  pour  cd  qui  dépendit  de  moi,  Athènes  fut  invincible. 

lie  bon  et  le  faux  patriote. 

Au  reste,  un  bon  patriote,  et  ce  titre  est  le  moins  su- 
'  perbe  que  je  puisse  prendre,  doit  posséder,  surtout,  deux 
qualités;  il  doit,  dans  les  grands  emplois,  maintenir  l'hon- 
neur et  la  prééminence  de  la  république,  et  se  montrer 
zélé  dans  toutes  ses  démarches  et  dans  toutes  les  occa- 
sions. Ces  qualités  sont  au  pouvoir  de  l'homme;  les 
forces  et  les'  succès  ne  dépendent  pas  de  lui.  Non,  Athé- 
niens, mon  zèle  pour  vous  ne  m'abandonna  jamais;  il  ne 
'se  démentit,  ni  lorsqu'on  demandait  ma  tête,  ni  lorsqu'on 
me  citait  au  tribunal  des  amphictyonSj  ni  lorsqu'on  vou- 
lait tp'ébranler  par  des  menaces  ou  pair  des  promesses, 
ni  lorsqu'on  déchaînait,  contre  moi  ces  furieux,  comme 
autant  de  bêtes  féroces.  Dès  mes  premiers,  pas  dans  le 
ministère,  je  suivis  la  route  la  plus  droite,  je  me  fis  une 
loi  de  ménager  les  honneurs,  la  gloire,  la  puissance  dfi  ma 
patrie,  et  de  les  partager  avec  elle.  Lorsque  nos  ennemis 
prospèrent,  on  ne  me  voit  point,  d'un  air  de  triomphe  et 
de  satisfaction,  me  promener  dans  la,  place  publique,  pré- 
senter la  main,  et  faire  part  des  bonnes  nouvelles  (1)  à  des 

(1)  Des  bonnes  nouvelles^  c'est-à-dire,  des  événements  heureux  pour 
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gens  qui  les  manderont  en  Macédoine:  on  ne  me  voit  points 
lorsque  j'apprends  nos  succès,  trembler,  soupirer,  baisser 
les  yeux  vers  la  terre,  à  l'exemple  de  ces  citoyens  dénaturés 
qui  décrient  la  république,  comme  si,  par  là,  ils  ne  se  dé- 
criaient pas  eux-mêmes.  Toujours  Tœil  au  dehors,  ils  ob- 
servent les  succès  d'un  prince  (1)  qui  n'est  heureux  que 
par  les  malheurs  de  la  Grèce  ;  ils  vantent  sa  prospérité,  et 
prétendent  qu'on  doit  fixer  et  perpétuer  ses  avantages.  » 

(DÉMOSTHÈNE.) 


Ce  monument  fut  élevé  l'an  333  av.  J.-C.  aux  frais  de  Lysicrate  en 
Thonneur  de  la  tribu  Âcamantide  qui  avait. remporté  le  prix  de  poé- 
sie et  de  musique.  Il  est  également  remarquable  au  point  de  vue 
de  Tarchitecture  et  de  la  sculpture.  On  Ta  improprement  désigné 
pendant  longtemps  sous  le  nom  de  Lanterne  de  Démosthène,  (Dessiné 
d'après  un  dessin  inédit  de  Dussault.) 


De  toutes  les  parties  de  la  Grèce  on  était  accouru  pour  assis- 
ter au  débat  des  deux  orateurs  les  plus  célèbres  de  leur  temps. 
Par  les  passages  que  nous  avons  cités,  on  peut  juger  de;  Témo- 

la  MacédoîTie  qui  arrivaient  dans  la  Grèce,  et  dont  les  Athéniens  pou- 
vaient être  instruits  avant  lear  Macédoniens. 

(1)  Alexandre,  auquel  Démosthène  fut  toujours  [opposé,  comme  'i 
l'avait  été  à  Philippe  son  père. 
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tion  qu'éprouvèrent  les  Âthéuiens  en  entendaut  Démosthèue 
justifier  toute  leur  conduite  passée,  et  prouver  que  leurs  actes 
avaient  été  inspirés  par  le  patriotisme  le  plus  élevé  et  le  plus 
pur.  —  Eschine  ne  put  réunir,  à  l'appui  de  son  accusation,  le 
sixième  des  suffrages;  par  snite,  il  lut  condamné  comme  ca- 
lomniateur. Il  alla  fonder  à  Rhodes  une  école  d'éloquence  qui 
devint  célèbre.  11  y  lut  les  deux  discours  :  le  sien  fut  fort  ap- 
plaudi, mais  celui  de  Démostbène  le  fut  bien  davantage  :  «  Eh  ! 
que  serait-ce  donc,  s'écria  Eschine,  si  vous  l'aviez  entendu  lui- 
même!  » 

Démostbène  resta  l'ennemi  de  la  Macédoine.  —  Après  la 
mort  d'Alexandre,  il  souleva  les  Athéniens  contre  Antipater. 
Réfugié  dans  l'Ile  de  Calaurie,  au  moment  de  tomber  au  pou- 
voir de  ses  mortels  ennemis,  il  ^empoisonna  et  mourut  ^  libre 
comme  il  avait  vécu,  321. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  tableau  de  la  lutte  du 
conquérant  et  de  l'orateur  qu'en  rappelant  Tinscription  en  deux 
vers,  de  la  statue  qu'Athènes  fit  élèvera  Démoslhène  : 

«  Démostbène,  si  ta  force  avait  égalé  ton  courage, 

«  Jamais  le  Mars  de  Macédoine  n'aurait  dompté  la  Grèce.  » 


Volumen,  styles,  tablettes  enduites  de  cire,  encrier  et  calame  pour 
écrire.  On  peut  voir  au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  Im- 
périale des  tablettes  enduites  de  cire  qu'on  a  trouvées  dans  le  tom- 
beau d'un  entrepreneur  d'Alexandrie,  à  côté  de  sa  momie,  et  qui 
portent  encore  la  trace  lisible  de  ses  comptes. 
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ALEXANDRE  LE  GRAND.  —  HISTOIRE  DE  Lk  CONQUETE  DE  l'aSIE 

jusqu'à  la  mort  du  conquérant. 


RÉSUMÉ  chronologique.  —  Il  faudrait  des  volumes  pour  expo- 
ser convenablemeut  Thistoire  d'Alexandre  le  Grand.  Nous  allons 
en  rappeler  chronologiquement  les  faits  principaux  qu'on  trou- 
vera relatés  avec  développement  plus  loin. 

En  336,  Alexandre  monte  sur  le  trOne  de  Macédoine. 

En  335,  il  ruine  Thèbes  et  soumet  la  Grèce. 

En  334,  il  part  pour  l'Asie  à  la  tête  d'une  armée  composée  de 
Macédoniens  et  de  Grecs. 

La  bataille  du  Granique  lui  donne  l'Asie  Mineure,  334. 

La  bataille  d'Issus  lui  assure  la  conquête  de  tout  le  littoral, 
333. 

Il  va  fonder  Alexandrie  en  Egypte.  Puis  il  reprend  la  pour- 
suite djB  Darius  qui  est  vaincu  à  la  bataille  décisive  d'Arbelles, 
331 9  bientôt  suivie  de  la  mort  de  Darius  et  de  Tachèvement  de  * 
la  conquête  de  l'empire  des  Perses. 

En  325,  Alexandre  arrive  à  l'est  au  terme  de  ses  conquêtes. 

En  323,  il  meurt  à  Babylone,  sans  avoir  désigné  de  successeur. 

La  vie  d'Alexandre  racontée  et  jugée  par  Napoléon.  —  Napo- 
léon appréciait  dans  ces  termes,  à  Sainte-Hélène,  la  brillante 
carrière  'du  conquérant  macédonien.  On  remarquera  le  doute 
qu'exprime  la  lin  de  cette  note  :  mais  à  quel  succès  militaire 
ne  peut-il  s'appliquer,  et  la  gloire  d'un  général  ne  se  compose- 
t-elle  pas  toujours,  moitié  de  génie,  moitié  de  bonbeur? 

«  Alexandre  traversa  les  Dardanelles,  Tan  334  avant  J.-C, 
avec  une  armée  d'environ  quarante  mille  hommes,  dont  un 
huitième  de  cavalerie  ;  il  passa  de  vive  force  le  Granique, 
devant  l'armée  de  Memnon,  Grec  qui  commandait  sur  les 
côtes  de  TAsie  pour  Darius,  et  employa  toute  Tannée  333 
à  établir  son  pouvoir  dans  l'Asie  Mineure  ;  M  fut  secondé 
par  les  colonies  grecques  qui  bordaient  la  mer  Noire  et  la 
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Méditerranée,  Sardes,  Éphèse,  Tarse,  Milet,  etc.  Les  rois 
de  Perse  laissaient  les  provinces  et  les  villes  se  gouverner 
par  leurs  lois  particulières  ;  cet  empire  était  une  réunion 
d'États  fédérés  ;  il  ne  formait  point  une.seule  nation,  ce  qui 
en  facilitait  la  conquête.  Comme  Alexandre  n'en  voulait 
qu'au  trône  du  monarque,  il  se  substitua  facilement  à  ses 
droits  en  respectant  les  usages,  les  mœurs  et  les  lois  de 
ces  peuples  :  ils  n'éprouvaient  aucun  changement  dans 
leur  état.  ,  . 

«  L'an  332,  il  se  rencontra  avec  Darius  qui,  à  la  tête  de 
six  cent  mille  hommes,  était  en  position  près  de  Tarse,  sur 
les  bords  de  l'Issus,  dans  le  pas  de  Cilicie,  le  battit,  entra 
en  Syrie,  s'empara  de  Damas,  où  étaient  renfermées  les 
richesses  du  grand  roi,  et  mit  le  siège  devant  Tyr  :  cette 
superbe  métropole  du  commerce  du  monde  l'arrêta  neuf 
mois.  Il  prit  Gaza  après  deux  mois  de  siège,  traversa  le 
désert  en  sept  joups,  entra  dans  Péluse,  dans  Memphis,  et 
fonda  Alexandrie.  Il  n'éprouva  aucun  obstacle,  parce  que 
la  Syrie  et  l'Egypte  étaient  de  tout  iemps  liées  d'intéréls 
avec  les  Grecs  ;  que  les  peuples  arabes  délestaient  les  Per- 
ses, et  que  leur  répugnance  était  fondée  sur  la  religion  ; 
enfin  pai'ce  que  les  satrapes  embrassèrent  le  parti -des  Ma- 
cédoniens. En  moins  de  deux  années,  après  deux  batailles 
et  quatre  ou  cinq  sièges,  les  côtes  de  la  mer  Noire,  du 
Phase  à  Byzance,  celles  de  la  Méditerranée  jusqu'à  Alexan- 
drie, toute  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,.  l'Egypte,  furent  sou- 
mises à  ses  armes. 

a  En  331,  il  repassa  le  désert,  campa  à  Tyr,  traversa  la 
Syrie  creuse,  entra  dans  Damas,  passa  l'Euphrate,  le  Tigre, 
et  battit,  aux  champs  d'Arbelles,  Darius  qui,  à  la  tête  d'une 
armée  plus  forte  encore  que.celle  de  l'Issus,  s'avançait 
contre  lui.  Babylone  lui  ouvrit  ses  portes.  En  330,  il  força  le 
pas  de  Suse,  prit  cette  ville,  Persépolis  et  Pasarga  où  était 
le  tombeau  de  Cyrus.  En  329,  il  remonta  vers  le  nord  et 
entra  dans  Ecbatane,  étendit  ses  conquêtes  jusqu'à. la  mer 
Caspienne,  punit  Dessus,  ce  lâche  assassin  de  Darius,  pé- 
nétra dans  la  Scythie  et  battit  les  Scythes.  C'est  dans  celte 
campagne  qu'il  déshonora  tant  de  trophées  par  l'assassinat 
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de  Parméaion.  En  328,  il  força  le  passage  de  TOxus,  reçut 
d6,000  recrues  de  Macédoine,  et  soumit  les  peuples  voi- 
sins. C'est  cette  année  qu*il  tua  de  sa  propre  main  Clilus, 
et  voulut  se  faire  adorer  des  Macédoniens,  qui  s^  refusè- 
rent. En  327,  il  passa  Tlndus,  vainquit  Porus  en  bataille 
rangée,  le  fit  prisonnier  et  le  traita  en  roi.  Il  projetait  de 
passer  le  Gange,  mais  son  armée  s'y  refusa.  Il  navigua  sur 
rindus,  pendant  Tannée  326,  avec  huit  cents  vaisseaux  : 
arrivé  à  l'Océan,  il  envoya  Néarque,  avec  une  flotte,  côtoyer 
la  mer  des  Indes  jusqu'à  l'Euphrate.  En  32511  mit  soixante 
jours  à  traverser  le  désert  de  la  Gédrosie,  entra  <lans  Cer- 
raam,  revint  à  Pasarga,  Persépolis  et  Suse,  et  épousa  Sta- 
lira,  fille  de  Darius.  En  324,  il  marcha  de  nouveau  vers  le 
nord,  passa  à  Ecbatane,  et  termina  sa  carrière  à  Babylone, 
oti  il  mourut  empoisonné. 

«  Sa  guerre  fut  méthodique  ;  elle  est  digne  des  plus 
grands  éloges  :  aucun  de  ses  convois  ne  fut  intercepté  ;  ses 
armées  allèrent  toujours  en  s'augmentant  :  le  moment  où 
elles  furent  le  plus  faibles,  fut  au  Granique,  en  débutant  ; 
sur  rindus  elles  avaient  triplé,  sans  compter  les  corps  sous 
les  ordres  des  gouverneurs  des  provinces  conquises,  qui  se 
composaient  des  Macédoniens  invalides  ou  fatigués,  de  re- 
crues envoyées  de  Grèce,  ou  tirées  des  corps  grecs  au  ser- 
vice des  satrapes,  ou  enfin  d'étrangers  levés  parmi  les 
naturels,  dans  le  pays  même.  Alexandre  mérite  la  gloire 
dont  il  jouit  depuis  tant  de  siècles,  et  parmi  tous  les  peu- 
ples ;  mais  s'il  eût  été  battu  sur  l'Issus,  où  l'armée  de  Da- 
rius était  en  bataille  sur  sa  ligne  de  retraite,  la  gauche  aux 
montagnes,  sa  droite  à  la  mer,  tandis  que  les  Macédoniens 
avaient  la  droite  aux  montagnes,  la  gauche  à  la  mer,  et  le 
pas  de  Gilicie  derrière  eux!  mais  s'il  eût  été  battu  à  Ar- 
belles,  ayant  le  Tigre,  l'Euphrate  et  les  déserts  sur  ses 
derrières,  sans  places  fortes,  à  neuf  cents  lieues  de  la  Ma- 
cédoine l'mais  s'il  eût  été  battu  par  Porus,  .lorsqu'il  était 
acculé  à  rindus  !...  » 

{Note  de  Napoléon,  extraite  de  ses  dictées,) 

Les  principaux  auteurs  auxquels  on  peut  recourir  pour 
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faire  l'histoire  du  règne  d'Alexandre,  sont  :  Plutarque ,  Vie 
d'Alexandre  ;  Arrien,  Histoire  des  Expéditions  d'Alextmdre  ;  Justin 
et  Quinte-Curce ,  Histoire  des  Fait^  mémorables  d'Alexandre  le 
Grand.  Nos  lecteurs  connaissent  Plutarque  :  un  mot  sur  Arrien 
et  sur  Quinte-Curce. 

'  Abbjen  (Flavius  Arrianus),  \écut  sous  l'empereur  Adrien,  qui 
le  chargea  du  gouvernement  delà  Gappadoce  :  il  était  natif  de 
Rithynie.  On  a  de  lui  sept  livres  écrits  en  grec  sur  la  campagne 
d'Alexandre,  et  un  livre  de  mémoires  indiens  que  i*on  regarde 
comme  le  huitième  livre  du  précédent  ouvrage.  Son  histoire 
d'Alexandre,  faite  diaprés  les  relations  des  contemporains,  a 
plus  d'autorité  que  tout  ce  qui  a  été  écrit  postérieurement  sur 
ce  sujet. 

QuiNTE-CuRCE  (Quîntus  Curtius  ftufus),  a  composé  dix  livres 
écrits  en  latin,  sur  les  faits  mémorables  d'Alexandre  le  Grand  : 
les  deux  premiers  manquent.  On  n'a  aucun  renseignement 
positif  sur  lui,  et  môme  sur  le  temps  où  il  vécut  :  son  style 
très-orné  s'éloigne  de  la  belle  simplicité  de  la  plupart  des  his- 
toriens grecs  et  latins.  11  sacrifie  souvent  la  vérité  à  un  intérêt 
purement  romanesque  :  aussi,  aurons  nous  recours  de  préfé- 
rence au  récit  d'Arrien  et  même  à  celui  de  Juiftin  qui  résume 
Trogue  Pompée. 


Naissance  d'Alexandre.—  «  Il  passe  pour  constant  que  du 
côté  paternel  Alexandre  descendait  d'Hercule  par  Caranus; 
et  que  du  côté  de  sa  mère  il  remontait,  par  Néoptolème, 
jusqu'à  Achille.  On  dit  que  Philippe  étant  à  Samothrace, 
dans  sa  première  jeunesse,  y  fut  initié  aux  mystères  avec 
Olympias,  alors  enfant,  et  orpheline  de  père  et  de  mère.  H 
en  devint  amoureux  ;  et  après  avoir  obtenu  le  consente- 
ment d'Arymbas,  frère  de  cette  princesse,  il  l'épousa. 

Tous  les  mages  qui  se  trouvaient  alors  à  Éphèse,  persua- 
dés que  l'embrasement  du  temple  était  le  présage  d'un  plus 
grand  malheur,  couraient  dans  les  rues  en  se  frappant  le 
visage,  en  criant  que  ce  jour  avait  enfanté  pour  l'Asie  le 
fléau  le  plus  redoutable.  Philippe,  qui  venait  de  se  rendre 
maître  de  Potidée,  reçut  vers  ce  môme  temps  trois  heu- 
reuses nouvelles  :  la  première,  que  Parménion  avait  défait 
les  lllyriens  dans  une  grande  bataille  ;  la  seconde^  qu'il 
avait  remporté  le  prix  de  la  course  des  chars  aux  jeux  Olym- 
piques; la  trpisième,  qu'Alexandre  était  né. 
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Portrait  b'Albxanorb  ;  son  caractère.  — -  La  forme  de 
so»  corps  n'est'hulle'paH  mieux  représentée  que  dans  les 
^  statues- de  tysippe,  le  seul  statuaire  auquel  Alexandre  eût 
permis  de  le  jeter  en  fôîite.  Plusieurs  de  ses  successeurs 
et  de  ses  amis  affectèrent  bien  dans  la  suite  d'imiter  les 
manières  de  ce  hérès*  foaîs-  Lysippe  fut  le  seul  qiri  rendit 
parfaitement  Tattitude  de  son  cou  qu'il  penchait  un  peu 
sur  répairie  gauche,  et  la  douceur  qui  paraissait  dans  ses 
yeux.  Apelle,  qui  le  peigrtit  sous  la  forme  de  Jupiter  armé 
de  la  foudre,  ne  sut  pas  saisir- la  couleur  de  son  teint; 
il  la  fit  plus- brune  et  plus  sombte  qu'elle  n'était  naturelle- 
ment;'car  Alexandre  avait  la  peau  très-blanche,  et  cette 
blancheur  était  relevée  par  une  teinte  d'incarnat  plus  mar- 
quée sur  son  visage  et  sur  sa  poitrine  que  dans  le  reste  du 
corps. 

Un  Thessalien,  liommé  Philonicus,  amena  un  jour  à  Phi- 
lippe un  cheval  nommé  Bucéphale,  qu'il  voulait  vendre 
treize  talents  (1).  On  descendit  dans  la  plaine  pour  l'es- 
sayer; mais  on  le  trouva  difficile,  farouche;  et  impossible 
à  manier:  il  ne  souffrait  pas  que  personne  le  montât;  il 
ne  pouvait  supporter  la  voix  d'aucun  des  écuyers  de 
Philippe,  et  se  cabrait  contre  tous  ceux  qui  voulaient  l'ap- 
procher. Philippe,  mécontent  et  croyant  qu'un  cheval  si 
sauvage  ne  pourrait  jamais  être  dompté,  ordonna  qu'on 
l'emmenât.  Alexandre,  qui  était  présent,  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  :  a  Quel  cheval  ils  perdent  là  par  leur  inexpé- 
«  rience  et  leur  timidité  !  »  Philippe,  qui  l'entendit,  ne  dit 
rien  d'abord  ;  mais  Alexandre  ayant  répété  plusieurs  fois 
la  môme  chose,  et  témoigné  sa  peine  de  ce  qu'on  ren- 
voyait le  cheval,  Philippe  lui  dit  enfin  :  a  Tu  blâmes  des 
«  gens  plus  âgés  que  toi,  comme  si  tu  étais  plus  habile 
«  qu'eux  et  que  tu  fusses  plus  capable  de  conduire  ce  che- 
«  val.  —  Sans  doute,  reprit  Alexandre,  je  le  conduirais 
«  mieux  qu'eux.  —  Mais  si  tu  n'en  viens  pas  à  bout,  quelle 
(c  sera  la  peine  de  ta'présomption  ?  —  Je  paierai  le  prix  du 
a  cheval,  »  repartit  Alexandre.  Cette  réponse  fit  rire  tout 

•        *         ' 
(1)  Environ  soixante-cinq  mille  francs. 
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le  monde  ;  et  Philippe  convint  avec  son  fils  que  celui  qui 
perdrait  paierait  les  treize  talents.  Alexandre  s'approche 
du  cheval,  prend  les  rênes,  et  lui  tourne  la  tête  en  face 
du  soleil,  parce  qu'il  avait  apparemment  observé  qu'il  était 
effarouché  par  son  qmhre,  qui  tombait  devant  lui  et  sui- 
vait tous  ses  mouvements.  Tant  qu'il  le  vit  souffler  de  co- 
lère, xil  le  flatta  doucement  de  la  voix  et  de  la  main  ;  en- 
suite laissant  couler  son  manteau  à  terre,  d'un  saut  léger 
il  s'élance  sur  le  cheval  avec  la  plus  grande  facilité.  D'abord 
il  lui  tint  la  bride  serrée,  sans  le  frapper  ni  le  harceler; 
mais  quand  il  vit  que  sa  férocité  était  diminuée,  et  qu'il  ne 
demaiidait  plus  qu'à  courir,  il  baisse  la  main,  lui  parle 
d'une  voix  plus  rude,  et,  lui  appuyant  les  talons,  il  le 
pousse  à  toute  bride.  Philippe  et  toute  sa  cour,  saisis  d'une 
frayeur  mortelle,  gardaient  un  profond  silence  ;  mais 
quand  on  le  vit  tourner  bride,  et  ramener  le  cheval  avec 
autant  de  joie  que  d'assurance,  tous  les  spectateurs  le  cou- 
vrirent de  leurs  applaudissements.  Philippe  en  versa  des 
larmes  de  joie,  et  lorsque  Alexandre  fut  descendu  de  che- 
val, il  le  serra  étroitement  dans  ses  bras,  a  Mon  fils,  lui  dit- 
(i  il,  cherche  ailleurs  un  royaume  qui  soit  digne  de  toi;  la 
((  Macédoine  ne  peut  te  suffire,  n 

Philippe  avait  observé  que  le  caractère  de  son  fils  était 
difficile  à  manier,  et  qu'il  résistait  toujours  à  la  force  ; 
mais  que  la  raison  le  ramenait  aisément  à  son  devoir  :  il 
s'appliqua  donc  lui-même  à  le  gagner  par  la  persuasion, 
plutôt  que  d'employer  l'autorité.  Et  comme  il  ne  trouvait 
pas,  dans  les  maîtres  qu'il  avait  chargés  de  lui  enseigner  la 
musique  et  les  belles-lettres,  les  talents  nécessaires  pour 
diriger  et  perfectionner  son  éducation,  il  appela  auprès  de 
lui  Aristote,  le  plus  savant  et  le  plus  célèbre  des  philoso- 
phes de  son  temps,  et  lui  donna,  pour  prix  de  cette  édu- 
cation, la  récompense  la  plus  flatteuse  et  la  plus  honorable. 
Il  rétablit  la  ville  de  Stagire,  patrie  de  ce  philosophe,- qu'il 
avait  lui-même  ruinée,  et  la  repeupla  en  y  rappelant  ses 
habitants  qui  s'étaient  enfuis,  ou  qui  avaient  été  réduits  en 
esclavage.. 

11  avait  aussi  un  goût  naturel  pour  les  belles-lettr*es,  et 
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portaitjusqu'àlapassionramour  de  là  lecture  et  de  l'étude. 
11  faisait  le  plus  grand  cas  de  Tlliade,  qu'il  appelait  la  meil- 
leure provision  pour  l'art  militaire.  Aristote  lui  donna 
rédition  de  ce  poôme  qu'il  avait  corrigée,  et  qu'on  nom- 
mait l'Édition  de  la  cassette.  Alexandre,  au  rapport  d'Oné- 
sicritus,  la  mettait  la  nuit  sous  son  chevet  avec  son  épée.  d 

(Plutarqùe.) 

Alexandre  avait  vingt  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père  Phi- 
lippe, 336.  La  nouvelle  de  son  avènement  fut  comme  le  signai 
d'un  soulèvement  des  Triballes,  des  Gètes,  des  Thraces  et  des 
Illyiiens. 

Alexandre  les  défait,  —  puis  fond  sur  la  Grèce  qui,  le  voyant 
en  guerre  avec  tous  les  Barbares  du  nord  et  de  l'est  de  son 
royaume,  avaient  cru  le  moment  favorable  pour  recouvrer  leur 
indépendance. 

On  avait  entendu  de  nouveau  la  voix  de  Démosth^ne  tonner 
contre  les  Macédoniens  et  un  roi  adolescent  qu'il  méprisait.  Les 
Thébains  avaient  .osé  davantage  :  ils  avaient  massacré  la  gar- 
nison macédonienne  renfermée  dans  la  Cadmée.  Le  châtiment 
devait  être  terrible.  Nous  recourrons  au  récit  d'Arrien.  Voici  le 
préambule  de  son  livre  : 

«  J'écris  les  guerres  d'Alexandre  sur  les  Mémoires  de 
Ptoléméô  (i)  etd'Aristobule  (2)  :  unanime,  leur  témoignage 
me  présente  le  caractère  de  la  vérité  ;  opposé,  je  le  discute 
et  n'admets  que. les  faits  dignes  de  foi,  dignes  de  l'histoire. 
D'autres  ont  rapporté  d'autres  gestes  du  fils  de  Philippe, 
car  nul  n'occupa  des  «écrivains  plus  nombreux  et  pluç  di- 
visés. Ptolémée  et  Aristobule  m'ont  paru  mériter  le  plus 
de  créance  ;  Aristobule  ne  quitta  point  le  prince  durant 
cette  expédition;  Ptolémée  fut  son  compagnon  d'armes; 
et  roi,  il  se  fût  plus  avili  qu'un  autre  par  le  mensonge  ;  tous 
deux  enfin  n'écrivirent  qu'après  la  mort  du  conquérant, 
affranchis  de  cette  contrainte  et.de  cet  intérêt  qui  auraient 
pu  leur  faire  trahir  la  vérité.  »  (Arrien). 

Arrien  raconte  l'expédition  d'Alexandre  contre  les  Thébains. 
Ils  opposèrent  une  vive  résistance.  Dans  une  sortie,  ils  mirent 
en  fuite  les  Macédoniens. 

(0  Fils  de  Lagus. 
(2)  Fils  d' Aristobule. 
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Destraction  de  Thèbes. 

a  A  la  vue  de  la  retraite  de  ses  troupes  et  de  la  confusion 
qui  règne  dans  la  poursuite  des  Thébains,  Alexandre  fait 
donner  la  phalange,  et  les,  repousse  jusque  dans  leurs  murs. 
La  terreur  et  le  désordre  des  fuyards  furent  si  grands, 
qu'ils  ne  songèrent  point  à  fermer  les  portes;  rennemi 
entre  avec  eUiX  dans,  la  ville,  dégarnie  de  soldats,  qui  la 
plupart  s'étaient  portés  aux  avant-postes.  Les  Macédoniens 
s'étant  avancés  au  pied  de  îa  citadelle,  quelques-uns 
d'entre  eux  se  réunissent  à  la  garnison  et  pénètrent  dans 
la  ville  du  côté  du  temple  d'Amphion;  tandis  que  d'autres, 
se  dirigeant  le  long  des  remparts  déjà  occupés  par  4es  leurs, 
courent  s'emparer  de  la  place  publique.  Les  Thébains  qui 
défendaient  le  temple  d'Amphion  résistèrent  d'abord; 
mais,  enveloppés  par  les  Macédoniens  et  par  Alexandre, 
qu'ils  rencontrent  de  tous  côtés,  ils  se  débandent;  la  cava- 
lerie gagnai  la  campagne,  l'infanterie  se  sauva  comme  elle 
put. 

Cependant  le  vainqueur  irrité  fait  un  horrible  carnage 
des  Thébains  qui  ne  résistent  plus.  On  doit  moins  l'attri- 
buer aux  Macédoniens  (1)  qu'à  ceux  de  Platées,  de  la  Pho- 
cide  et  autres  de  la  Béotie.  On  égorge  les  uns  au  sein  de 
leurs  foyers,  les  autres  au  pied  des  autels;  la  résistance 
et  la  prière  sont  inutiles  :  on  n'épargna  ni  les  femmes,  ni 
les  enfants. 

Ce  désastre  des  Grecs,  cette  ruine  d'une  grande  ville, 
ces  malheurs  rapides,  également  imprévus  des  vainqueurs 
et  des  victimes,  n'épouvantèrent  pas  moins  le  reste  de  la 
Grèce  que  les  auteurs  de  ces  calamités. 

Les  dieux  semblaient  punir  les  Thébains  d'avoir  trahi 
.  la  cause  des  Grecs  dans  la  guerre  contre  les  Perses;  d'a- 
voir, au  mépris  de  la  foi  des  traités,  surpris  Platées,  sac- 

(1  )  Arrieil  a  suivi  la  narration  de  Ptolémée,  Macédonien,  ami  d'Alexan- 
dre ;  ce  lieutenant  devait  tout  dire  et  a  tout  dit  pour  rejeter  sur  d'au- 
tres les  horreurs  du  sac  de  Thèbes.  On  sait  qu'Alexandre  se  repentit 
pendant  toute  sa  vie  de  cette  action',  .  • 
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cagé  la  ville  et  impitoyablement  massacré,  contre  les 
mœurs  et  Tusage  des  Grecs,  ceux  d*enlre  eux  qui  s'étaient 
rendus  aux  Lacédémoniens;  d'avoir  ravagé  le,  théâtre  où 
les  Grecs  combattant  les  Perses  avaient,  par  leur  courage, 
assuré  la  liberté  de  leur  patrie;  enfin,  d'avoir  opiné  poi^r 
la  ruine  d'Athènes,  lorsqu'elle  fut  mise  en  délibération 
dans  le  conseil  de  la  ligue  lacédémonienne.  On  ajoutait  que 
ces  calamités  avaient  été  annoncées  par  des  prodiges  cé- 
lestes, que  la  superstition  ne  rappela  qu'après  l'événe- 
ment. 

Pour  prix  de  leurs  services,  Alexandre  remit  îe  sort  de 
la  ville  aux  alliés  ;  ils  furent  d'avis  4e  h  raser,  et  de  con- 
server une  garnison  dans  la  citadelle  ;  de  se  partager  tout 
son  territoire,  excepté  la  partie  consacrée,  et  de  réduire 
à  l'esclavage  les  femmes,  les  enfants  et  le  reste  des  Thé- 


Statère  d'or  de  Macédoine  frappé  sous  le  règne  d'Alexandre  le  Grand. 
•  An  droit,  tète  de  Minerve;  au  revers,  la  Victoire  tieni  d'une  main  le 
trident  de  Neptune,  de  l'autre  une  couronne  de  laurier. 


bains  échappés  au  carnage,  excepté  les  prêtres  et  les  prê- 
tresses, et  cwix  qui  se  trouvaient  attachés  par  les  liens  de 
l'hospitalité  à  Philippe,  à  Alexandre  ou  à  quelques  Macédo- 
niens. On  dit  que,  par  respect  pour  la  mémoire  du  poêle 
Pindare,  Alexandre  épargna  sa  maison  et  sa  famille;  les  al- 
liés firent  relever  et  fortifier  les. murs  d'Orchomène  et  de 
Platées. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  ruine  de  Thèbes  fut  répan- 
due dans  la  Grèce,  ceux  des  Arcadiens  qui  s'étaient  avan^ 
ces  au  secours  des  Thébains  condamnèrent  à  mort  les 
conseillers  de  cette  démarche.  Les  Éléens  rappellent  des 
exilés  que  favorise  Alexandre,  Les  villes  d'Étolie  s'empres- 


996  RÉCITS  d'histoire  GRECQUE. 

I 

sent  de  députer  vers  lui  pourobtenir  grâce  d'avoir  pris  part 
à  ces  mouvements. 

Quelques  Thébains,  échappés  au  carnage,  en  portent 
la  nouvelle  à  Athènes,  au  moment  où  Ton  célébrait  les 
grands  mystères  ;  les  cérémonies  sont  interrompues  ;  on 
retire  dans  la  ville  les  bagages  de  la  campagne  ;  on  convo- 
que rassemblée  générale;  et,  sur  la  proposition  et  le 
choix  de  Démade,  on  députe  vers  Alexandre  dix  Athéniens  : 
on  prend  ces  envoyés  parmi  ceux  qu'on  sait  être  les  plus 
agréables  au  prince  ;  ils  doivent,  quoique  un  peu  tardive- 
ment, lui  exprimer  la  joie  des  Athéniens  sur  son  retour 
d'Illyrie,  et  sur  le  châtiment  qu'il  a  tiré  de  la  défection 
des  Thébains  (i),  Alexandre,  répondant  du  reste  avec  bien- 
veillance h  la  députation,  écrit  au  peuple  d'Athènes,  qu'il 
ait  à  lui  livrer  Démosthène,  Lycurgue,  Hypéride,  Po- 
lyeucte,  Charès,  Charidème,  Ephialtès,  Diotime  et  Méro- 
clès  :  il  les  regardait  comme  les  auteurs  de  la  journée 
sanglante  de  Chéronée  et  de  toutes  les  entreprises  tentées 
contre  Philippe  et  contre  lui-môme;  il  ne  les  accusait  pas 
moins  que  les  principaux  chefs  et  les  instigateurs  mômes 
de  la  défection  des  Thébains.  Les  Athéniens,  au  lieu  de 
les  livrer,  députent  de  nouveau  vers  lui  pour  apaiser  son 
courroux,  et  le  supplier  d'épargner  leurs  concitoyens.  Il 
accueille  leur  demande  (2),  soit  par  égard  pour  la  ville 
d'Athènes,  soit  que,  à  la  veille  de  passer  en  Asie,  il  ne 
voulût  laisser  dans  la  Grèce  aucun  sujet  de  mécontente- 
ment ;  il  se  borna  seulement  à  exiger  le  bannissement  de 
Charidème,  qui  se  réfugia  en  Asie  près  de  Darius.  » 

*  (Arrien.) 

Expédition  en  Asie.  —  li'Asie. 

Nous  empruntons  au  géographe  Strabou  quelques  renseigne- 
ments sur  la  géographie  ancienne  de  l'immense  contrée  dont 
Alexandre  va  se  rendre  maître. 

i. 

(1)  Ce  qui  était  le  dernier  terme  de  la  lâcheté. 

(2)  Soit  qu'il  fût  rassasié  de  vengeance,  ajoute  RoUin,  soit  qu'il  cher- 
chât à  effacer,  s*ii  était  possible,  par  un  acte  de  douceur,  l'action  atroce 
et  barbare  qu'il  venait  de  commettre. 
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GÉOGRAPHIE  DE  l'Aste.  —  a  Au  Tanaïs  (Don)  et  au  Palus 
Maeotide  (la  mer  d'Azof)  commence  la  partie  de  l'Asie  si- 
tuée en  deçà  du  Taurus  (Asie  Mineure);  après  laquelle  vient 
immédiatement  la  partie  située  au  delà  du  Taurus;  car 
l'Asie  étant  coupée  en  deux  par  la  chaîne  de  montagnes 
du  Taurus  que  l'on  voit  s'étendre  depuis  les  caps  de  la 
Pamphylie  (au  mont  Mycale,  vis-à-vis  de  l'île  de  Samos)  jus- 
qu'aux rivages  de  la  mer  Orientale  (golfe  du  Gange)  habités 
par  les  Indiens  et  ceux  des  Scythes  qui  les  avoisinent,  les 
Grecs  ont  dû  naturellement  appeler  Pays  en  deçà  du  Taurus^ 
tout  ce  qui  est  au  nord  de  ces  montagnes,  et  Pays  au  delà 
du  Taurus,  tout  ce  qui  est  au  sud.  Par  conséquent,  tout  ce 
qui,  en  Asie,  touche  au  Palus  Maeotide  et  au  Tanaïs  appar- 
tient au  pays  en  deçà  du  Taums, 

De  ces  pays,  compris  entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Orien- 
tale (entre  la  mer  Noire  et  le  golfe  du  Gange],  les  uns  sont 
habités  tant  par  les  Mseotes,  peuple  sauromate,  que  par 
ces  divers  peuples  sauromates,  Scythes,  Achéens,  Zyges, 
Hencogices,  qui  sont  répandus  entre  le  Pont-Euxin  et  la 
mer  Caspienne  et  auxquels  il  faut  ajouter  les  montagnards 
du  Caucase,  les  Ibères  (les  Géorgiens)  et  les  Albanes  (habi- 
tants du  Shirvan);  les  autres,  situés  à  l'est  de  la  mer  Cas- 
pienne et  au  nord  de  l'Inde,  sont  occupés  par  des  Scythes 
(les  Tartares)  et  par  les  Hyrcaniens  (dans  le  Daghistan),  les 
Parthyseens  (le  nord  du  Rhorassan),  les  Bactriens  (pays 
deBalk),  les  So^dianes  ou  Sogdiens  (dans  la  Buckarie,  près 
de  Sai^arcande). 

Au  midi,  d'abord  d'une  partie  de  la  mer  Caspienne,  et 
ensuite  de  tout  l'isthme  qui  sépare  cette  mer  du  Pont- 
Euxin,  on  trouve  la  plus  grande»  partie  de  l'Arménie,  la 
Colchide,  toute  la  Cappadoce,  ainsi  que  différentes  pro- 
vinces qui  touchent  au  Pont-Euxin  et  les  cantons  occupés 
par  les  tribus  Tibaréniques  (plus  tard,  royaume  de  Pont). 

De  là,  ^n  se  portant  vers  l'ouest,  on  rencontre  les  pays 
en  deçà  de  l'Halys,  c'est-à-dire,  du  côté  du  Pont-Euxin  et 
de  la  Propontide,  Je  pays  des  Paphiagoniens,  celui  des 
Bithyniens  et  des  Mysiens,  avec  la  Phrygie  hellespon- 
tiaque,  qui  comprend  la  Troade  ;  du  côté  de  la  mer  Egée 

13. 
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et'  des  autres  mers  qui  s'y  joignent,  l'ÉoIide,  l'Ionie,  la 
Carie  et  la  Lycie  ;  dans  Tintérieur  des  terres,  la  Phrygie  à 
laquelle  le  pays  des  Gallo-Grecs,  appelé  Galatie,  appartient, 
cette  autre  Phrygie,  la  Lycaonie  et  la  Lydie.  (Toutes  ces 
provinces  font  partie  aujourd'hui  de  la  Turquie  d'Asie.) 

Au  nombre  des  peuples  placés  en  deçà  du  Taoras^  nous 
compterons  ceux  qui  deméureat  dans  le  sein  môme  des 
montagnes  ;  comn^e  les  Paropamisades,  difTérentes  tribus 
de  Parthyaeens ,  de  Mèdes,  d'Arméniens,  de  Ciliciens, 
enfin  les  Lyoaoniens  et  les  Pisidiens. 

Après  ces  peuples  montagnards,  viennent  ceux  qui  ha- 
bitent au  delà  du  TauFUs. 

Les  premiers  au  sud  du  Taurus,.sont  les  Indiens;  de 
toutes  les  nations  de  l'Asie,  les  Indiens 'forment  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  florissante.  Ils  s'étendent  jusqu'à  la 
mer  Orientale  (golfe  du  Gange)  et  à  la  partie  méridionale 
de  la  mer  Atlantique. 

C'est  dans  cette  dernière  partie  de  mer  (golfe  du  Gange 
ou  du  Bengale),  au  point  le  plus  reculé  vers  le  sud,  et  en 
face  de  l'Inde,  qu'est  située  la  Taprobane  (Ceylah),  île  non 
moins  grande  que  la  Bretagne. 

A  l'ouest  de  l'Inde,  en  laissant  les  montagnes  (le  Taarus 
à  droite),  on  entre  dans  une  vaste  région  mal  peuplée  à 
cause  de  la  stérilité  du  sol  :  elle  est  occupée  par  diffé- 
rentes nations,  absolument  barbares,  que  l'on  appelle 
Arianes  ou  Aries,  et  qui  sont  répandues  depuis  les  monta- 
gnes jusqu'à  la  Gédrosie  et  à  la  Caramanie  (le  Sigistan  et 
une  partie  de  la  Perse  wademe). 

De  là,  on  trouve  du  tîôté  de  la  mer,  les  Perses  (le  Fars), 
les.Susiens  (le  Khosistan),  les.  Babyloniens  (l'Irak- Arabi), 
.  placés  lés  uns  et  les  autres  sur  les  bords  du  golfe  Pèrsique, 
^  divers  petits  peupks  situés  aux  environ^  de  ceux-là;  du 
côté  des  montagnes,  ces  ParthysBens,  Mèdes  et  Arméniens, 
dont  nous  avons  déjà  dit  qu'une  partie  habitaient,  dans  le 
sein  même  des  montagnes,  et  différentes  nations  limitro- 
phes de  ces  dernières. 

Vient  ensuite  la  Mésopotamie  (l'Al-Djezira  ou  l'île);  et, 
après  la  Mésopotamie,  viennent  les  pays  situés  en  deçà  de 
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l'Euphrate,  savoir:  toute  TArabie  H^ureuse^  bornée  par  le 
golfe  Arabique  presque  en  entier,  et  par  le  golfe  Persique  ; 
tout  l'espace  qu'occRpept  les  Scénites  ainsi  que  les  Pby- 
larques  (peuple^  vivant  Stous  la  tente)  vçrs  l'Euphrate  et  la 
Syrie.  . 

Depuis  le  golfe  Arabique  jusqu'au  Nil,  habitent  des 
Éthiopiens  (Abyssiniens)  et  des  Arabe?.    . 

A  ceux-ci  touchent  les  Égyptiens  au^-dessus  desquels 
(vers. le  nord)  on. rencontre  d'abord  les  Syriens;  puis, 
les  Giliciôns,  tant  ceux  que  l'on  nomme  Trachyôtes  (habi- 
tants les  montagnes,  en  Cilicie)  que  d'autres  encore  ;  et  en 
dernier  lieu  (plus  au  nord),  les  PampbyUens.  » 

(Strabon,  livre  II.) 

Guerre  contre  les  Perses.  Conquête  de  l'Asie 
Minenre^  384  à  333. 

Départ  pour  l'Asie.  —  «  Au  commencement  du  prin- 
temps, Alexandre  laisse  le  gouvernement  delà  Macédoine 
et  de  la  Grèce  à  Antipater,  et  se  dirige  vers  THellespont. 
Son  armée  était  composée  de  trente  mille  hommes  (4), 
tant  de  pied  que  de  trait  et  soldats  armés  à  la.  légère,  et  • 
de  plus  de  cinq  mille  hommes  de  cavalerie. 

Au  milieu  de  la  traversée  de  l'Hellespont,  il  immola  un 
taureau,  et,  prenant  une  coupe  d'or,  fit  des  libations  à 
Neptune  et  aux  Néréides. 

Alexandre^  arrivé  en  Asie^  sacrifie  aux  dieux  de  Troie.  — 
Conseil  des  généraux  perses.  —  Passage,  combat  et  victoire 
du  Granique;  ses  résultats.  —  A  Troie,  il  sacrifie  à  Pallas, 
protectrice  d'Ilium,  suspend  ses  armes  dans  le  teniple,  et 
enlève  celles  qu'on  y  avait  consacrées  après  la  guerre  de 
Troie;  il  ordonna  aux  hoplites  de  les  porter  devant  lui  dans 
tous  les  combats.  On  dit  qu'il  sacrifia  aussi  sur  l'autel  de 
Jupiter  Hercius,  à  Priam,  pour  en  apaiser  le  ressentiment 

(1)  Une  armée  grecque  ne  se  composaif  guère  de  plus  de  trente  mille 
hommes  :  ce  nombre  était  aussi,  le  plus  souvent,  celui  des  armées  ro* 
maines:  et  voilà  ce  gut  a  suffi  pour  aasexvlr  l'univers. 
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contre  la  race  de  Néoptolème ,  à  laquelle  il  apparte- 
nait. 

Alexandre  couronna  le  tombeau  d'Achille,  et  Éphestion 
celui  de  Patrode.  Heureux  Achille,  s*écria  le  prince,  d'a- 
voir eu  Homère  pour  héraut  de  ta  gloire  I  Certes,  il  eut 
raison  d'envier  le  bonheur  d'Achille;  car  il  n'a  manqué  au 
sien  que  ce  dernier  trait. 

Les  généraux  de  l'armée  des  Perses,  Arsame,  Rhéo- 
mithrès,  Pétëne,  Niphate^,  Spithridates,  satrape  de  Lydie 
et  d'Ionie,  Arsite,  gouverneur  de  la  Phrygie  qui  regarde 
l'Hellespont,  campaient  près  de  la  ville  de  Zélie  avec  la 
cavalerie  persique  et  l'infanterie  grecque  à  la  solde  de 
Darius.  Ils  tiennent  conseil,  à  la  nouvelle  du  passage  d'A- 
lexandre. Memnon,  de  Rhodes,  opina  pour  ne  point  ha- 
sarder la  bataille  contre  les  Macédoniens,  supérieurs  en 
infanterie,  et  soutenus  des  regards  de  leur  prince,  tandis 
que  celui  des  Perses  était  absent.  Il  fut  d'avis  de  faire 
fouler  aux  pieds  de  la  cavalerie  et  de  détruire  tous  les 
fourrages,  d'incendier  toutes  les  moissons;  de  ne  pas 
même  épargner  les  villes  de  la  côte,  de  manière  à  priver 
Alexandre  de  tout  moyeu  de  subsistance,  et  à  le  forcer  à 
.  la  retraite. 

Mais  Arsite  se  levant  :  «  Je  ne  souffrirai  point  que  l'on 
brûle  une  seule  habitation  du  pays  où  je  commande.  » 
Cet  avis  prévalut;  les  Perses  crurent  que  Memnon  ne  cher- 
chait qu'à  conserver  ses  grades  en  prolongeant  la  guerre. 

Cependant  Alexandre  marche  en  ordre  de  bataille  vers 
le  Granique.  »  (Arrien.) 

Les  Perses  rattendaient  sur  les  bords  de  celte  rivière.  Tls 
avaient  20,000  hommes  de  cavalerie. 

«....  Dès  qu'ils  découvrirent  Alexandre  (et  il  était  facile 
de  le  recônnaitre  à  l'éclat  de  ses  armes,  à  l'empressement 
respectueux  de  sa  suite),  et  son  mouvement  dirigé  contre 
leur  aile  gauche,  ils  la  renforcent  aussitôt  d'une  grande 
partie  de  leur  cavalerie.  Les  deux  armées  s'arrêtèrent 
quelques  instants  et  se  mesurèrent  du  rivage  en  silence  et 
avec  une  même  inquiétude.  Les  Perses  attendaient  que  les 
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Macédoniens  se  jetassent  dans  le  fleuve,  pour  les  charger 
à  Tabordage. 

Alexandre  saute  sur  son  cheval;  il  ordonne  au  corps 
d'élite  qui  Tentoure  de  le  suivre,  et  de  se  montrer  en, 
braves  ;  il  détache  en  avant,  pour  tenter  le  passage,  les 
coureurs  à  cheval  avec  les  Péones  et  un  corps  d'infanterie, 
conduit  par  Amyntas,  précédé  de  l'escadron  de  Socrate. 
Ptolémée  doit  donner  à  la  tôte  de  toute  la  cavalerie  qu'il 
commande.  Alexandre,  à  la  pointe  de  l'aile  droite,  entre 
dans  le  fleuve,  au  bruit  des  trompettes  et  des  cris  de  guerre 
redoublés,  se  dirigeant  obliquement  par  le  courant,  pour 
éditer  en  abordant  d'être  attaqué  sur  sa  pointe,  et  afin  de 
porter  sa  phalange  de  front  sur  l'ennemi. 

Les  Perses,  en  voyant  approcher  du  bord  Amyntas  et 
Socrate,  leur  détachent  une  grôle  de  flèches;  les  uns  tirent 
des  hauteurs  sur  le  fleuve  ;  les  autres  profitant  de  la  pente, 
descendent  au  bord  des  eaux  :  c'est  là  que  le  choc  et  le 
désordre  de  la  cavalerie  furent  remarquables;  les  uns  s'ef- 
forçant  de  prendre  bord,  les  autres  de  le  défendre.  Les 
Perses  lancent  des  traits;  les  Macédoniens  combattent  de 
la  pique.  Ceux-ci,  très-inférieurs  en  nombre,  furent  d'a- 
bord repoussés  avec  perte;  en  effet,  ils  combattaient  dans 
l'eau  sur  un  terrain  bas  et  glissant,  tandis  que  les  Perses 
avaient  l'avantage  d'une  position  élevée,  occupée  par  l'é- 
lite de  leur  cavalerie,  par  les  fils  de  Memnon  et  par  Mem- 
non  lui-môme.  Le  combat  dewnt  terrible  entre  eux  et  les 
premiers  rangs  des  Macédoniens,  qui,  après  des  prodiges 
de  valeur,^  y  périrent  tous,  à  l'exception  de  ceux  qui  se 
retirèrent  vers  Alexandre,  lequel  avançait  à  leur  secours 
fîVec  l'aile  droite.  Il  fond  dans  le  plus  épais  de  la  cavalerie 
ennemie  où  combattaient  les  généraux  :  la  mêlée  devient 
sanglante  autour  du  roi. 

Cependant  les  autres  corps  macédoniens  abordent  à  la 
file.  Quoique  l'on  combattît  à  cheval,  on  eût  cru  voir  un 
combat  d'hommes  de  pied  contre  hommes  de  pied.  Tel 
était  l'effort  de  chevaux  contre  chevaux,  de  soldats  contre 
soldats;  les  Macédoniens  luttant  contre  les  Perses  pour  les 
ébranler  et  les  repousser  dans  la  plaine,  les  Perses  pour 
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renverser  les  Macédonienis  et  les  rejeter  dans  le  fleuve. 
Enfin,  ceux  d'Alexandre  l'emportent,  tant  par  la  force  et 
Texpérience,  que^ar  l'avantage  de  Leurs  piques  de  bois  de 
cornouiller  opposées  à  de  plus  faibles.  »  (lo.) 

La  perte  des  Macédoniens  ne  fut  que  de  deux  cents  hommes 
environ,  Celle  des  Perses  fut  beaucoup  plus  considérable.  De  si 
grandes  différences  entre  le  nombre  des  morts  des  deux  na- 
tions, dans  cette  guerre,  montrent  toute  la  supériorité  de  Téqui* 
pemcnt  militaire  des  Grecs  sur  les  Perses^  sans  parler  de  celle 
du  courage. 

Les  conséquences  de  la  bataille  du  Granique  furent  infimé- 
diatement  sensibles.  Sardes  se  rendit,  et  presque  toutes  les  villes 
suivirent  son  exemple.,  Halhcarnasie  et  Miiet;qui  seules  offrirent 
quelque  résistance,  furent  assiégées  et  prises, 

Alexandre  avait  résolu  de  commencer  la  conquête  de  l'Asie, 
par  celle  des  côtes  occidentales,  afin  d'en^ipôcher  l'ennèml  d'en- 
trer en  relations  avec  la  Grèce  d'où  irdevait  tirer  tous  les  ren- 
forts que  lés  pertes  de  la  guerre  la  plus  heureuse  rendent 
nécessaires.  Il  s'assurait  Ja  retraite  en  cas  de  revers. 

Ce  plan  fut  hal)ilement  suivi.  Un  seul  homme,  le  seul  des 
généraux  de  Darius  digne  de  combattre  Alexandre,,  pouvait  ^ 
mettre  obstacle,  Memnon. 

Mort  de  Memnon,  ses  conséquences.  -^  «  Memnon,  à  qui 
Darius  avait  donné  le  commandement  de  toute  la  flotte  (i) 
et  des  ciôtes  maritimes,  voulant  porter  la  guerre  en  Macé- 
doine (2)  et  en  Grèce,  prit  l'île  de  Chio  (3)  par  trahison. 
Naviguant  ensuite  vers  Lesbos,  il  passe  devant  Mitylène  q\ii 
refuse  de  se  rendre,  s'empare  de  toutes  les  autres  villes  de 
Lesbos,  soumet  l'île,  et  revient  mettre  le  siège  devant  Mi- 
tylène;. il  la  cerqe  d'une  double  circonvallation  qui  s'étend 
d'un  rivage  à  Tautre,  et  quiflanquée  de  cinq  forts,  la  bloque 
faeilemje^nt  du  côté  delà  terre;  Une  parlie.de  ses  vaisseaux 

(0  Elle  était  composée  de  trois  cents  voiles.  (Diodore,  17, 29.) 

(2)  Cette  diversion  en  Grèce  pouvait  seule  sauver  i*Àsie  du  joug.  Alors 
le  vainqueur  se  serait  vu  obligé  d'abandonner  FAsie  pour  aller  défendre 
son  pays,  ou  de  diminuer  considérablement  ses  forces  pour  y  envoyer 
des  secours.  C'est  le  plan'qa'Aanibal  suivit  depuis,  et  qui  pensa  causer 
la  perte  de  Rome. 

(3)  Elle  fut  livrée  par  Athénagoras  et  Apollonide,  de  concert  avec  Phi- 
sinus  et  Mégare  ;  )e  gouvernement  fut  donné  à  Apollonide  et  aux  traî- 
tres. (Curt.,  4,  5, 15.)  . 
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occupé  le  port;  le  reste  cependant  stationne  vers  Sigrium, 
promontoire  de  Lesbos,  garde  ce  passage  qui  est  le  plus 
facile,  et  en  écarte  lés  vaisseaux  de  transport  venant  de 
Chio,  de  Qéreste  et  de  Malée,  qui,  du  côté  de  la  mer,  au- 
raient pu  donner  du  jsecours  aux  Mityléniens  :  mais  une 
maladie  emporta  Memnoii;  sa  mort  fut  la  plus  grande 
perle  qu*é.prouva  Darius. 

Alexandre  avait  conquis  toute  l'Asie  occidentale.  En 
Cilicîe,  un  ennemi  plus  redoutable  que  les  Perses,  vint 
l'arrêter  :  Alexandre  tomba  malade,  selon  Aristobule,  par 
suite  de  ses  fatigues  ;  et  selon  d'autres,  pour  s'être  jeté 
à  la  nage,  tout  échauffé  et  couvert  de  sueur,  dans  les  eaux 
du  Cydnu8'{l),  qui  traverse  la  ville.  Ce  fleuve  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  du  Taurus;  il  coule  dans  uniU 
pur,  et  roule  des  eaux  limpides  et  froides.  Le  caractère  de 
la  maladie  s'annonce  par  un  spasme,  une  fièvre  aiguë  et 
l'insomnie.  Tous  les  médecins  désespéraient  de. sa  vie;  le 
seul  Philippe,  Acarnanien,  qui  suivait  Alexandre,  et  avait 
sa  confiance  la  plus  intime,  ordonne  une  potion  médicale. 
Tandis  qu'on  la  prépare,  Parménion  remet  à  Alexandre 
une  lettre  par  laquelle  on  l'avertissait  de  se  défier  de  Phi- 
lippe; que  Darius  l'avait  engagé,  à  prix  d'argent,  d'em- 
poisonner le  roi.  Alexandre  tenait  encore  l'écrit,  lorsqu'on 
apporta  le  breuvage  :  il  le  reçoit  d'une  main,  et  de  l'autre 
présentant  la  lettre  à  Philippe,  il  vide  la  coupe  d'un  seul 
trait,  tandis  que  le  médecin  lit  La  physionomie  de  Phi» 
lippe  annonce  qu'il  espère  bien  de  ce  breuvage;  il  ne  laisse 
échapper,  pendant  la  lecture,  aucun  signe  de  trouble;  il 
exhorte  seulement  Alexandre  à  suivre  en  tout  point  ce  qu'il 
lui  prescrira,  que  sa  guérison  doit  en  être  le  prix.  Alexan- 
dre recouvra  la  santé,  après  avoir  ynontré  à  Philippe  un  at- 
tachement imperturbable,  et  à  ceux  qui  l'entouraient, 
quelle  était  sa  confiance  dans  ses  amis,  et  combien  peu  il 
craignait  la  mort. 

Il  envoie,  pour  occuper  les  autres  'défilés  qui  séparent  la 

(1  )  Cette  rivière  fat  fatale  à  Tempereiir  Frédéric  Barberousse,  connu 
par  ses  démêlés  avec  les  papes.  11  y  trouva  la  mort  à  peu  J)rès  dans  les 
méines  circonstances,  le  10  Juin  il90. 
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Cilicie  de  l'Assyrie,  Parménion,  à  la  tête  de  Tinfanterie 
auxiliaire,  des  Grecs  à  sa  solde,  des  Thraces  commandés 
par  Sitalcès,  et  de  la  cavalerie  Uiessalienae. 

Il  sort  le  dernier  de  Tarse;  un  jour  de  marche  le  porte 
à  Anchialon.  Cette  ville  fut,  dit-on,  bâtie  par  Sardanapale, 
roi  des  Assyriens;  l'enceinte  et  les  fondements  de  ses 
murs  annoncent  que  ce  fut  une  ville  considérable  et  puis- 
sante. 

On  y  voit  encore  le  tombeau  de  Sardanapale,  sur  lequel 
est  élevée  sa  statue  qui  semble  applaudir  des  mains  :  on  y 
remarque  une  inscription  en  caractères  assyriens,  et  qu'on 
assure  être  en  vers,  dont  voici  le  sens  : 

Sardanapale,  fils  (TAnacyndarax,  a  fondé  Anchialon  et 
Tarse  en  un  jour  :  passants^  mangez^  buvez,  tenez^vous  en 
joie;  le  reste  n'est  que  vanité. 

Bataille  d'Issus. 

BàTAïUE  D'Issus,  333.  —  Alexandre  ayant  été  arrêté  suc- 
cessivement dans  Tarse  par. la  maladie,  dans  Soles  par  les 
jeux  et  les  sacrifices,  et  dans  les  montagnes  de  Cilicie  par 
l'expédition  contre  les  Barbares,  Darius  prit  le  change  sur 
les  motifs  de  ce  retard  et  crut  trop  facilement  ce  qu'il  dé- 
sirait; il  prêta  l'oreille  aux  flatteurs  qui  l'entouraient,  et 
qui  perdront  toujours  les  princes  :  Alexandre,  disaient-ils, 
effrayé  de  l'arrivée  du  grand  roi,  n'oserait  pousser  plus 
loin  :  la  cavalerie  seule  des  Perses  suffirait  pour  écraser 
l'armée  des  Macédoniens. 

L'avis  qui  flattait  le  plus,  l'emporta.  Peut-être  la  fata- 
lité ne  poussa-t-elle  Darius  dans  un  lieu  où  il  ne  pou- 
vait ni  se  servir  facilement  de  sa  cavalerie  et  de  la  multi- 
tude de  ses  troupes  légères,  ni  étaler  l'appareil  de  son 
armée,  que  pour  préparer  aux  Grecs  une  victoire  facile. 
En  effet,  les  décrets  éternels  voulaient  transporter  l'em- 
pire de  l'Asie,  des  Perses  aux  Macédoniens,  comme  il  l'a- 
vait été  des  Assyriens  aux  Mèdes,  et  des  Mèdes  aux  Perses. 

Darius  franchit  donc  le  pas  Araanique,  et  marche  vers 
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Issus,  ayant  l'imprudence  de  laisser  Alexandre  derrière 
lui 

Alexandre  revient  sur  ses  pas  et  se  prépare  aussitôt  au 
combat,  —  Alexandre  ordonne  aux  siens  de  prendre  de 
la .  nourriture,  et  détache  quelques  chevaux  avec  des 
hommes  de  trait  pour  reconnaître  les  défilés  par  où  il  avait 
passé.  Il  part  dans  Tombre  avec  toute  son  armée  pour  les 
occuper  de  nouveau  (i).  Il  y  campe  vers  le  milieu  delà 
nuit,  et  fait  reposer  son  armée  après  avoir  placé  avec  soin 
des  sentinelles  sur  tous  les  points.  Dès  Taurore  il  se  met 
en  marche,  faisant  filer  ses  troupes  dans  les  passages 
étroits;  mais  à  mesure  que  le  chemin  s'élargit,  il  déve- 
loppe ses  corps  en  phalange,  qu'il  appuie  à  droite  sur  les 
hauteurs,  à  gauche  sur  le  rivage,  Tinfanterie  en  avant,  la 
cavalerie  ensuite  :  arrivé  en  plaine,  il  range  son  armée  en 
bataille. 

A  l'aile  droite,  il  place  TAgéma  et  les  hypaspistes,  sous 
le  commandement  de  Nicanor  (2)  ;  près  d'eux  les  corps  de 
Goenus  et  de  Perdiccas,  qui  s'étendaient  jusqu'au  centre, 
où  devait  commencer  le  combat.  Il  compose  la  gauche 
des  troupes  d'Amyntas,  de  Ptolémée  et  de  Méléagre  : 
l'infanterie  est  sous  les  ordres  de  Cratère;  toute  l'aile  est 
sous  ceux  de  Parménion,  qui  ne  doit  pas  s'éloigner  du  ri- 
vage (3),  crainte  d'être  cerné  par  les  barbares;  car  il  était 
facile  aux  Perses  d'envelopper  les  Macédoniens  avec  leurs 
troupes  nombreuses. 

Darius,  instruit  qu'Alexandre  s'avance  en  ordre  de  ba- 
taille, fait  traverser  le  Pinare  à  trente  mille  chevaux  et  à 
vingt  mille  hommes  de  trait,  pour  avoir  la  facilité  de  ran- 
ger le  reste  de  son  armée.  Il  oppose  d'abord  à  la  phalange 

(1)  Quinte-Curce  (r.  8,  9  et  10.  Diod.,  n.  32  et  33),  pour  n'être  entré 
dans  aucun  détail  sur  ces  marches  importantes,  a  répandu  une  grande 
obscurité  sur  les  dispositions  respectives  des  deux  armées.  Diodoie  n'a 
pas  été  plfis  exact.  (Voyez  Sainte-Croix,  p.  55.  Examen  critique  des  his- 
toriens d'Aleasandra,  ouvrage  plein  d'érudition  et  de  sagacité.) 

(2)  Fils  de  Parménion. 

(3)  Cette  position  aur^iit  dû  empêcher  Quinte-Curce  (1.  3,  c.  U)  d'a- 
vancer que  la  droite  de  cette  arniée  fut  enveloppée  par  les  troupes  en- 
nemies. (S.  C,  p.  55.)  ' 
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macédonienne  trente  mille  des  Grecs  à  sa  solde,  pesam- 
ment armés,  et  soutenus  de  soixante  mille  Carduqueg 
armés  de  même,  le  terrain  ne  permettant  point  d'en  met- 
tre eiï  ligne  davantage;  vers  les  hauteurs,  à  sa  gauche,  il 
place  vingt  mille  hommes,  dont  partie  en  face,  partie  der- 
rière Taile  droite  d'Alexandre  :  disposition  forcée  par  la 
chaîne  des  montagnes  qui^  formant  d'abord  une  espèce  de 
golfe,  tournaient  epsuite  l'aile  droite  des  Macédoniens.  Le 
reste  de  ses  troupes,  de  toutes  armes  et  de  tout  pays,  for- 
ment derrière  les  Grecs  soldés  une  profondeur  de  rangs 
aussi  nombreux  qu'inutiles;  car  Darius  comptait  six  cent 
mille  combattants. 

Arrivé  dans  la  plaine,  Alexandre  développe,  près  de  lui, 
à  l'aile  droite,  la  cavalerie  des  hétaires,  des  Thessaliens  et 
des  Macédoniens,  et  fait  filer  à  la  gauche,  vers  Parménion, 
les  Péloponésiei^s  et  les  antres  alliés. 

L'armée  des  Perses  rangée  en  bataille,  Darius  rappelle 
la  cavalerie  qui  avait  passé  le  Pinare  pour  couvrir  ses  dis- 
positions.. 11  en  détache  la  majeure  partie  contre  Parmé- 
nion, du  côté  de  la  ttier,  où  les  chevaux  pouvaient  com- 
battre avec  avantage,  et  fait  passer  le  reste  à  sa  gauche 
vers  les  hauteurs  ;  mais  jugeant  que  la  difficulté  des  lieux 
lui  rendrait  ces  derniers  inutiles,  il  en  rejetle  encore  une 
grande  partie  sur  la  droite  :  il  se  place  lui-môme  au  centre 
de  l'armée,  suivant  l'ancienne  coutume  des  rois  de  Perse. 

L'ordre  de  bataille  disposé,  Alexandre  s'avance  lente- 
ment, et  en  faisant  des  haltes  fréquentes,  comme  s'il  ne 
voulait  rien  précipiter. 

De  son  côté,  Darius  ne  quitte  point  les  bords  escarpés 
du  ileuve  où  il  était  placé  ;  il  a  même  défendu  par  des  pa- 
lissades les  rives  d'un  facile  accès:  cette  disposition  révèle 
aux  Macédoiniens  que  Darius  a  déjà  présagé  sa  défaite. 

Les  armées  en  présence,  Alexandre,  à  cheval,  parcourt 
les  rangs,  encourage  les  siens,  appelle  nominativement  et 
avec  éloge  non-seulement  les  principaux  chefs,  mais  encore 
les  ilarques,  les  moindres  officiers,  et  ceux  mômes  des 
étrangers  distingués  par  leurs  grades  ou  leurs  exploits: 
tous,  par  un  cri  unanime,  demandent  àJondre  sur  l'ennemi. 
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Alexandre  continue  de  s'avancer  lentement^  de  peur 
qu'une. marojie  trop  rapide  ne  jette  du  désordre  dans  sa 
phalange;  maife  parvenu  k  la  portée  du  trait,  les  premiers 
qui  l'enlourent,  et  lui-môme  à  la  tôte  de  Taile  droite,  coU' 
rent  à  toute  bride  vers  le  fleuve  pour  effrayer  les  Perses 
par.  l'impétuosité  du  choc,  en  venir  plus  totaux  raains,  et 
se  garantir  ainsi  de  leurs  flèches.  Alexandre  n'est  point 
trompé  dans  son  attente.  Au  premier  choc,  la  gauche  de 
rennemi  cède,  et  laisse  aux  Macédoniens  une  victoire  aussi 
édatafite  quiassurée. 

Dans  le  mouvement  précipité  eJt  décisif  d'Alexandre,  la 
pointe,  de  la  phalange  avait  suivi  l'aile  droite,  tandis  que 
le  centre  n'avait  pu  marcher  avec  la  même  promptitude  ni 
DDaintenir  son  front  et  ses  rangs,  arrêté  par  la  barrière  que 
présentaient  les  bords  escarpés  du  fleuve  :  les  Grecs  à  la 
solde  de  Darius  saisissent  le  moment  et  tombent  avec  im- 
pétuosité! sur  la  phalange  macédonienne  ouverte.  Le  com- 
bat devient  opiniâtre  ;  les  Perses  s'efforcent  de  rejeter  les 
Macédoniens  dan;s  le  fleuve  et  de  reprendre  l'avantage 
pour  ceux  qui  fuyaient,  et  les  Macédoniens  s'obstinent  à 
maintenir  celui  d'Alexandre,  et  J'honneur  de  la  phalange 
jusque-là  réputée  invincible.  La  rivalité  des  Grecs  et  des 
Macédoniens  redouble  l'acharnement.  Ptolémée  (1),  après 
des  prodiges  de  valeur,  et  cent  vingt  Macédoniens  de  dis- 
tinction, sont  tués. 

Cependant  l'aile  droite  d'Alexandre,  après  avoir  renversé 
tout  ce  qui  était  devant  elle,  tourne  sur  îes.Grecs  à  la  solde 
de  Darius,  les  écarte  du  bord,  et,  enveloppant  leurs  rangs 
découverts  et  ébranlés,  les  attaque  en  flanc,  et  en  fait  un 
horrible  carnage. 

Les  chevaux  perses  en  regard  des  Thessaliens,  sans  les 
attendre  au  delà  du  fleuve,  le  passent  bride  abattue,  et 
tombent  sur  la  cavalerie  opposée  :  ils  combattirent  avec 
acharneiîaentv  et  ne  cédèrent  que  lorsqu'ils  virent  les  Per»- 
ses  mis  en  fuite,  et  les  Grecs  taillés  en  pièces.  Alors  la  dé- 
route fut  complète. 

(1)  Fils  de  Séleucus, 
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La  cavalerie  des  Perses  souffrit  beaucoup  dans  cette 
fuite,  et  de  rembarras  de  son  armure  pesante,  et  du  désor- 
dre qui  se  mit  dans  les  rangs  ;  tous,  dans  leur  épouvante, 
se  pressaient  en  foule  les  uns  sur  les  autres  dans  les  défi- 
lés, de  manière  que  les  leurs  en  écrasèrent  plus  que  l'en- 
nemi n*en  détruisit.  Les  Thessaliens  pressent  vivement 
les  fuyards  ;  le  carnage  de  la  cavalerie  égale  celui  de  l'ia- 
fanterie. 

Dès  qu*Alexandre  eut  enfoncé  l'aile  gauche  des  Perses, 
Darius  se  sauva  avec  les  premiers  sur  un  char  qu'il  ne 
quitta  point  tant  qu'il  courut  à  tra- 
vers plaine;  mais,  arrivé  dans  des 
gorges  difficiles,  il  abandonne  son 
char,  son  bouclier,  sa  pourpre,  son 
arc  même,  et  fuit  à  cheval.  La  nuit, 
qui  survint  bientôt,  le  dérobe  aux 
poursuites  d'Alexandre,  qui  ne  ces- 
sent qu'avec  le  jour.  Le  vainqueur 
retourne  vers  son  armée,  et  s'em- 
pare du  char  et  des  dépouilles  de 
Darius.  Alexandre  l'eût  pris  lui- 
môme,  si,  pour  le  poursuivre,  il 
n'eût  attendu  le  rétablissement  de  sa 
phalange  ébranlée,  la  défaite  des 
Grecs  et  la  déroute  de  la  cavalerie 
des  Perses.  On  évalue  à  cent  mille  le  nombre  général  des 
morts,  dont  dix  niille  chevaux;  de  sorte  que,  au  rap- 
port de  Ptolémée  (1),  qui  accompagnait  Alexandre  dans 
cette  poursuite,  on  traversa  des  ravins  comblés  de  cada- 
vres. 

Au  premier  abord  on  se  rendit  maître  du  camp  de  Da- 
rius ;  on  y  trouva  la  mère,  la  femme,  la  sœur  et  un  fils 
jeune  encore  du  monarque  de  l'Asie,  avec  deux  de  ses  filles 
et  quelques  femmes  des  principaux  de  son  armée  ;  toutes 
les  autres  avaient  été  conduites  avec  les  bagages  à  Damas, 
où  Darius  avait  fait  porter  la  plus  grande  partie  de  ses  tré- 


MédaiUe  en  argent  frappt^e 
parLysimaque.  Au  droit, 
tète  d'Alexandre  le  Grand 
avec  les  cornes  de  Jupi- 
ter Animon,  signe  de  sa 
divinité. 


(1)  Fils  de  Lagus. 
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sors,  etioûsles  objets  de  magnificence  que  traînent  à  Tar- 
mée  les  rois  de  Perse. 

On  ne  trouva  dans  le  camp  que  trois  mille  talents  ;  mais 
Parménion,  envoyé  à  Damas  par  Alexandre,  y  recueillit 
toutes  les  richesses  du  vaincu. 

Telle  fut  rissue  de  cette  journée,  qui  eut  lieu  dans  le  mois 
niaimactérion,  Nicoslrate  étant  archonte  à  Athènes  (1). 

Le  lendemain  ,  Alexantire ,  quoique  souffrant  encore 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  cuisse,  visita  les  bles- 
sés, fit  inhumer  les  morts  avec  pompe,  en  présence  de  son 
armée  rangée  en  bataille,  dans  le  plus  grand  appareil.  Il 
fît  réloge  des  actions  héroïques  dont  il  avait  été  témoin, 
ou  que  la  voix  générale  de  toute  l'armée  publiait,  et  ho- 
nora chacun  d'entre  eux  de  largesses  selon  son  mérite  et 
son  rang. 

Alexandre  étendit  ses  soins  sur  la  mère  de  Darius,  sa 
femme  et  ses  enfants.  Quelques  historiens  rapportent  qu'a- 
près la  poursuite,  étant  entré  dans  la  tente  de  ce  roi  qu'on 
lui  avait  réservée,  il  fut  frappé  de  la  désolation  et  des  cris 
des  femmes  ;  il  demande  pourquoi  ces  cris  qu'il  entend 
près  de  lui,  et  quelles  sont  ces  femmes.  On  lui  répond  que 
la  mère  de  Darius,  sa  femme  et  ses  enfants,  apprenant  que 
son  arc,  son" bouclier  et  son  .manteau  sont  au  pouvoir  du 
vainqueur,  ne  doutent  plus  de  sa  mort  et  le  pleurent. 
Alexandre  leur  envoie  aussitôt  Léonalus,  l.'un  des  hétaires, 
pour  leur  annoncer  que  Darius  est  vivant,  qu'Alexandre  ne 
possède  que  les  dépouilles  laissées  sur  son  char.  Léonatus 
s'acquitte  de  sa  commission,  et  ajoute  qu'Alexandre  leur 
conserve  les  honneurs,  l'état  et  le  nom  de  reines;  que  ce 
prince  n'avait  point  entrepris  la  guerre  contre  Darius  par 
haine  personnelle,  mais  pour  lui  disputer  l'empire  de 
l'Asie  (2). 

Tel  est  le  récit  de  Ptolèmée  et  d'Aristobule  :  on  ajoute 
que  le  lendemain  Alexandre  entra  dans  l'appartement  des 

(1)  La  quatrième  année  de  la  cent-onzième  olympiade,  333  ans 
avant  Tère  vulgaire^  sous  le  consulat  romain  de  Caeso  Valerius  et 
L.  Papirius. 

(2)  Arrien  ajoute  légitimement! 
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femmes,  accompagné  da  seul  ÉpbesHon!  La  mère  de  Da- 
rius, ne  sachant  quel  était  le  roi,  carnulle  marqire  ne  le 
distinguait,  frappée  du  port  majestueux  d'Éphèstion,  se 
prosterna  devant  lui.  Avertie  dé  sia  méprise  par  ceux  qui 
Tentouraient,  elle  reculait  confuse,  lorsque  lé  roi  :  «  Vous 
«  ne  vous  êtes  point  tix)mpée,  celui-là  est  aussi  Alexandre.  » 

(Arrien.) 

La  victoire  remportée  sur  les  bords  du  Granique  avait  ea 
pour  consiîquences  la  conquête  de  la  pai'tîe  occidentale  de 
l'Asie  Mineure  ;  la  victoire  d'Issus  assura  aux  Macédoniens  la 
possession  de  toutes  les  contrées  maritimes.  Alexandre  se  rendit 
maître  de  la  Syrie,  de  la  puissante  Tyr  et  de  l'Egypte.  , 

Prise  de  Tyr»  332. 

.  Les  Tyriens  ayant  refusé  à  Alexandre  de  lui  ouvï-ir  les  portes 
de  leur  ville,  où,  disait-il,  il  voulait  sacrifier  à  Hercule,  le  roi 
fît  le  siège  de  Tyr. 

a  La  ville  formait  d'elle-même  une  île  entourée  de 
hautes  murailles.  La  puissance  maritiine  des  ïyriens  se 
fondait  sur  la  quantité  de  leurs  vaisseaux,  et  sur  Tappui 
des  Perses  qui  étaient  maîtres  de  la  mer. 

Le  siège  décidé,  Alexandre  résolut  de  former  une  jetée 
du  continent  à  la  ville.  Du  premier  côté,  les  eaux  sont 
basses  et  fangeuses,  et  du  côté  de  la  place,  leur  plus 
•  grande  profondeur  est  de  trois  orgyes  (1)  ;  mais  les  maté- 
riaux (2)  étaient  sous  la  main,  des  pierres  en  abondance, 
et  des  bois  pour  les  soutenir.  On  enfonçait  facilement  le 
pilotis  dont  la  vase  formait  naturellement  le  ciment.  Les 
Macédoniens  se  portaient  à  Touvrage  avec  ardeur  ;  la  pré- 
sence d'Alexandre  les  encourageait;  ses  discours  animaient 
leurs  travaux,  ses  éloges  les  payaient  de  leurs  plus  grands 
efforts  ;  à  la  pointe  du  continent,  le  môle  crût  rapidement, 
il  n'y  avait  nul  obstacle  de  la  part  des  flots  et  de  l'ennemi. 
Mais  lorsqu'on  approcha  des  murs,  on  trouva  plus  de  pro- 

(1)  s^-^ôi.    .  * 

(2)  Ruines  de  la  vieille  îyr  ;  le  mont  Libat». 
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fondeur;  et  disposé  plulôt  pour  le  travail  que  pour  le  corn* 
bat,  on  souffrit  beaucoup  des  traits  que  les  ennemis  fai- 
saient pleuvoir  du  haut  des  remparts.  D'ailleurs  lesTyriens, 
maîtres  encore  de  la  mer,  détachaient  de  différents  côtés 
des  trirèmes  qui  venaient  arrêter  les  travailleurs.  Les  Ma^ 
cédoniens  placent,  à  Teixtrémité  du  môle  avancé,  deux 
tours  de  bois,  armées  de  machines  ;  on  les  couvrit  de  peaux 
pour  les  garantir  des.  brandons  enflammés  ;  les  ouvriers 
furent  alors  à  l'abri  des  flèches,  tandis  que  des  traits  lancés 
du  haut  des  tours  écartaient  facilement  les  vaisseaux  qui 
venaient  inquiéter  les  travailleurs. .... 

Les  Tyr%tn$  incendient  et  détruisent  le  môle. —  Alexandre 
fait  recommencer  un  môle  plus  large,  propre  à  contenir  un 
plus  grand  nombre  de  tours,  et  ordonne  aux  architectes 
de  construire  de  nouvelles  machines.  Cependant  il  part 
avec  les  hypaspistes  et  les  Agriens,  pour  rassembler  et  reti- 
rer tous  ses  vaisseaux  de  la  côte  des  Sidoniens,  recoanais- 
sant  la  prise  de  Tyr  impossible  tant  que  les  assiégés  tien- 
draient la  mer.  »  '  (M.) 

Un  grand  nombre  de  villes  maritimes,  prévoyant  la  chute  pro- 
chaine de  Tyr,  mettent  leurs  navires  de  guerre  à  la  disposition 
d'Alexandre.  Avec  sa  flotte,  il  cingle  vers  Tyr. 

«  Les  Tyricns  s'étaient  proposé  d'abord  de  lui  livrer  la 
bataille  s'il  faisait  approcher  sa  flotte  ;nls  ignoraient  qu'elle 
était  grossie  des  forces  de  Gypros  et  de  la  Phénicie  ;  mais 
ils  ne  voulurent  point  se  compromettre  à  la  vue  de  cette 
flotte  formidable  qu'ils  n'attendaient  point,  à  la  vue  de 
l'ordre  de  bataille  qui  se  développait.  En  effet,  Alexan- 
dre, avant  de  s'approcher  des  murs,  avait  fait  stationner 
une  partie  de  ses  forces  pour  atteindre  les  Tyrîens,  tandis 
que  l'autre  manœuvrait  avec  rapidité.  Les  assiégés,  rassem- 
blant leurs  trirèmes  à  l'embouchure  des  ports,  se  bornè- 
rent à  les  fermer  à  l'ennemi  de  tous  côtés.  Alexandre, 
voyant  que  les  Tyriens  se  tiennent  sur  la  défensive,  appro- 
che de  la  ville.  Il  n'essaya  point  de  forcer  l'entrée  du  port 
qui  regarde  Sidbn,  trop  étroite,  et  défendue  d'ailleurs  par 
les  trirèmes  dont  la  proue  menaçait,  il  coule  à  fond  trois 
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galères  avancées  vers  rextrémité.  Ceux  qui  les  montaient 
regagnèrent  à  la  nage  Tile  qui  les  favorisait  Alexandre 
vient  jeter  Tancre  près  du  môle  qu*il  avait  élevé,  et  quipro- 

«  tégeait  sa  flotte  contre  les  vents. 

Le  lendemain  il  fait  attaquer  la  ville  vers  le  port,  en  face 
de  Sidon,  par  Andromaque,  conduisant  les  bâtiments  de 
Gypros  ;  il  fait  tenir  par  les  Phéniciens  Tespace  au  delà  du 
môle,  du  côté  qui  regarde  TÉgypte,  et  qu'il  occupait  lui- 
môme.  A  Taide  d'une  multitude  d'ouvriers  de  Cypros  et 
de  Phcnicie  qu'il  avait  rassemblés,  un  grand  nombre  de 
machines  étaient  déjà  dressées;  les  unes  furent  placées 
sur  le  môle  ;  d'autres  sur  les  bÀtiments  de  charge  amenés 
de  Sidon  ;  quelques-unes  enfin  sur  des  trirèmes  plus  pe- 
santes. On  traîne  les  machines  ;  les  trirèmes  s'approchent 
des  murs  pour  les  reconnaître.  Les  Tyriens  y  avaient  élevé 
des  tours  de  bois  en  face  du  môle,  du  haut  desquelles  ils 
faisaient  pleuvoir  des  traits  et  des  feux  sur  les  machines  et 
sur  les  vaisseaux  pour  les  écarter  de  ce  rempart,  haut  de 
55  pieds  (14  mètres),  épais  à  proportion  et  formé  de  larges 
assises  de  pierres  liées  entre  elles  avec  du  gypse.  Les  bâti- 
ments de  charge  et  les  trirèmes  qui  devaient  porter  les 
machines  au  pied  des  murs  étaient  arrêtés  par  les  quar- 
tiers de  rocher  jetés  par  les  Tyriens  pour  en  barrer  l'ap- 
proche. Alexandre  ordonna  de  la  débarrasser  ;  mais  il  était 
difficile  d'ébranler  ces  masses,  vu  que  les  vaisseaux  n'of- 
fraient qu'un  point  d'appui  mobile.  Les  Tyriens,  s'avançant 
d'ailleurs  sur  les  vaisseaux  couverts,  se  glissaient  jusqu'aux 
câbles  des  ancres  qu'ils  coupaient,  et  s'opposaient  à  l'abord 
de  l'ennemi,  Alexandre,  couvrant  de  la  même  manière 

,  plusieurs  triacontères,  les  disposa  en  flanc  pour  défendre 
les  ancres  de  l'atteinte  des  Tyriens;  alors  leurs  plongeurs 
venaient  couper  les  cordes  entre  deux  eaux.  Pour  les  évi- 
ter, les  Macédoniens  sont  réduits  à  jeter  l'ancre  avec  des 
chaînes  de  fer. 

Cependant  à  l'aide  de  câbles  on  tire  des  eaux  les  quar- 
tiers de  pierre  accumulés  devant  la  place  ;  des  machines 
les  rejettent  au  loin  à  une  distance  où  ils  ne  peuvent  plus  . 
nuire  :  l'approche  des  murs  devient  facile. 
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Dans  cette  extrémité,  les  Tyriens  résolurent  d^attaquer 
les  vaisseaux  de  Cypros  qui  menaçaient  le  port  en  face  de 
Sidon.  Ils  tendent  des  voiles  pour  dérober  à  Tennemi 
l'embarquement  des  soldats.  Ils  s'ébranlent  à  midi,  à 
l'heure  que  les  Macédoniens  vaquaient  à  leur  réfection,  et 
qu'Alexandre  avait  quitté  les  vaisseaux  stationnés  de  l'au- 
tre côté  de  la  ville,  pour  se  rendre  dans  sa  tente.  Leur  ar- 
mement était  composé  de  trois  bâtiments  à  cinq  rangs  de 
rames,  de  trois  autres  à  quatre  rangs,  et  de  sept  trirèmes 
tous  montés  d'excellents  rameurs  et  de  soldats  bien  armés, 
d'une  valeur  éprouvée,  pleins  d'ardeur  pour  le  combat  et 
exercés  à  l'abordage.  Les  rameurs  filent  lentement,  sans 
bruit  et  sans  signaux  :  dès  qu'ils  sont  à  la  vue  des  Cypriens, 
ils  poussent  un  grand  cri  ;  tous  donnent  le  signal,  précipi- 
tent la  rame,  fondent  sur  l'ennemi  dont  ils  surprennent  les 
vaisseaux  stationnaires,  les  uns  dépourvus  de  forces,  et  les 
autres  mis  en  défense  à  la  hâte  et  en  désordre.  Au  premier 
choc  le  bâtiment  de  Pnytagore,  celui  d'Androclès  (1)  et 
de  Pasicrate  (2)  sont  coulés  à  fond  ;  les  autres  sont  échoufs 
sur  le  rivage. 

Le  hasard  voulut  qu'Alexandre  s'arrêtât  dans  sa  tente 
moins  longtemps  que  de  coutume,  et  revînt  bientôt  vers 
ses  vaisseaux  :  à  peine  la  sortie  des  galères  tyriennes  lui 
est-elle  connue,  qu'il  détache  aussitôt  celles  dont  il  pouvait 
disposer  autour  de  lui  ;  armées  à  la  hâte,  elles  vont  préci- 
pitamment s'emparer  de  l'embouchure  du  port  pour  en 
fermer  la  sortie  au  reste  des  vaisseaux  tyriens.  Lui-môme, 
avec  ses  bâtiments  à  cinq  rangs,  et  cinq  trirèmes  les  pre- 
mières armées,  tourne  la  ville  pour  joindre  l'ennemi  sorti 
du  port. 

Les  habitants,  apercevant  du  haut  des  murs  le  mouve- 
ment qu'Alexandre  dirige  en  personne,  excitent  les  leurs  à 
retourner,  d'abord  par  de  grands  cris  qui  se  perdent  dans 
le  tumulte,  et  ensuite  par  toutes  sortes  de  signaux.  Ceux- 
ci,  s'apercevant  trop  tard  de  la  poursuite  d'Alexandre,  re- 

(1)  Fils  d'Amathusias.    . 

(2)  Fils  de  Thuriée. 
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gagnent  le  port  à  pleines  voiles;  quelques  vaisseaux  échap- 
pent par  la  fuite  ;  ceux  d'Alexandre,  tombant  tout  à  coup 
sur  les  autres^  les  mettent  hors  de  manœuvre,  et  prennent, 
à  Tembouchure  môme  du  port,  un  bâtiment  de  cinq  rangs 
et  un  autre  de  quatre.  L'action  ne  fut  point  sanglante,  les 
gens  de  l'équipage  des  vaisseaux  capturés  regagnant  facile- 
ment le  port  à  la  nage. 

Alexandre  s'ouvre  un  passage  avec  ses  hétaïres,  s'em- 
pare de  quelques  tours  et  de  la  partie  intermédiaire  des 
murs,  et  marche  vers  le  palais  le  long  des  remparts,  d'où 
l'on  descendait  iaciiement  dans  la  ville. 

Cependant  sa  flotte,  réunie  à  celle  des  Phéniciens,  atta- 
que le  port  qui  regarde  l'Egypte,  en  rompt  les  barrières, 
coule  à  fond  tous  les  vaisseaux  qu'elle  y  trouve,  chasse 
les  plus  éloignés  du  rivage;  brise  les  autres  contre  terre, 
tandis  que  les  Gypriens,  trouvant  le  port  en  face  de  Sidon 
sans  défense,  s'en  emparent,  et  pénètrent  aussitôt  dans  la 
ville.  •  . 

Le  roi  Azelmicus,  les  principaux  desTyriens  et  quelques 
Carthaginois  qui,  après  avoir  consulté  l'oracle,  venaient 
sacrifier  à  Hercule,  s'étaient  réfugiés  dans  son  temple. 
Alexandre  leur  fit  grâce  :  le  reste  fut  vendu  comme  es- 
claves, au  nombre  de  trente  mille,  tant  Tyriens  qu'étran- 
gers (1). 

Alexandre  sacrifie  à  Hercule  ;  la  pompe  fut  conduite  par 
les  troupes  sous  les  armes;  les  vaisseaux  mômes  y  prirent 
part.  On  célébra  des  jeux  gymniques  dans  le  temple,  à  l'é- 
clat de  mille  flambeaux;  Alexandre  y  consacra  la  machine 
qui  avait  battu  le  mur  en  brèche  et  un  ^vaisseau  qu'il  avait 
pris  sur  les  Tyriens,  avec  une  inscription  peu  digne  d'être 
rapportée,  quel  qu'en  soit  l'auteur. 

Ainsi  fut  prise  la  ville  de  Tyr,  au  mois  Hécatombéon, 
Anicétus  étant  archtonte  à  Athènes. 

Alexandre  était  encore  occupé  au  siège,  lorsqu'il  reçut 

(1)  La  colère  du  roi  n'étant  pas  assouvie,  dit  le  bon  Rollin,  il  fit  voir 
un  spectacle  horrible  aux  yeux  même  des  vainqueurs  ;  car  deux  mille 
hommes  étant  restés  du  massacre,  après  qu'on  fut  las  de  tuer,  il  les  fit 
atUcher  en  croix  le  long  du  rivage.  (Roll.,  229.) 
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des  députés  de  Darius,  qui  lui  offrirent,  de  sa  pgrt,  dix 
mille  talents  pour  la  rançon  de  sa  noère,  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants,  l'empire  du  pays  qui  s'étend  depuis  la  mer 
Egée  jusqu'à  TEuphrate,  enfin  Talliance  de  Darius  et  la 
main  de  sa  fille.  On  rapporte  que  ces  offres  ayant  été  expo- 
sées dans  le  conseil,  Parménion  dit  :  «  Je  les  acbepterais, 
«  si  j'étais  Alexandre,  et  mettrais  fin  à  la  guerre.  »  Mais 
Alexandre  :  a  Et  mot,  si  j'étais  Parménion.  Je  dois  une  ré* 
«ponse  digne  d'Alexandre.  »  Et  aux  envoyés  :  <<  Je  n'ai  pas 
«besoin  des  trésors  de  Darius;  je  ne  veux  point  d'une 
«partie  de  l'empire;  tous  les  trésors  et  l'empire  entier 
«  sont  à  moi.  J'épouserai  la  fille  de  Darius,  si  c'est  ma  vo- 
it lonté,  sans  attendre  celle  de  son  père.  S'il  veut  éprouver 
«  ma  générosité,  qu'il  vienne  1  »  Darius,  à  cette  réponse, 
désespère  d'un  accommodement,  et  se  prépare  à  la 
guerre,  n  (Arrîen.) 

Après  S'être  emparé  de  Gaza,  malgré  une  vive  résistance, 
Alexandre  se  rendit  en  Egypte: 
Toute  celte  contrée  fît  sa  soumission  jusqu'à  Syène  sur  les 


Cataractes  de  Sytiic. 


frontières  de  TEthiopie.  Dans  le  voisinage  de  cette  ville,  le  Nil 
coule  avec  impétuosité  entre  les  roches  dont  son  lit  est  hérissé. 
Ce  sont  les  rapides  ou  cataractes,  célèbres  dans  l'antiquité. 
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Alexandre  fonda  aux  embouchures  du  Nil  la  célèbre  Alexan- 
drie, Fidèle  à  son  habitude  de  flatter  les  croyances  des  peuples 
au  milieu  desquels  il  se  trouvait,  il  sacrifia  au  bœuf  Apis  (1)  et 
alla  rendre  visite,  dans  le  désert,  à  Jupiter  Âmmon.  Le  prêtre 
du  dieu  le  salua  de  ces  mots  :  0  mon  fils  !  —  A  partir  de  cd 
moment  la  flatterie  lui  décerna  le  titre  de  fils  de  Jupiter  Âm- 
mon. C'est  avec  les  attributs  de  ce  dieu  au'il  est  représenté  sar 
la  médaille  que  nous  avons  reproduite  plus  haut  (page  308). 

«  Darius  vint  camper  avec  toutes  ses  troupes  dans  la 
plaine  de  Gaugamèle,  près  du  fleuve  Boumade,  à  six  cents 
stades  (2)  de  la  ville  d'Arbelles,  en  rase  campagne.  Il  avait  eu 
le  soin  de  faire  aplanir  toutes  les  inégalités  du  terrain  qui 
auraient  pu  empêcher  la  manœuvre  des  chars  ou  de  la  ca- 
valerie. En  effet,  ses  courtisans  attribuaient  la  défaite 
d'Issus  à  la  difficulté  des  lieux;  Darius  les  crut  facilement. 

Instruit  de  ces  dispositions  par  les  prisonniers,  Alexandre 
fit  halte  à  l'endroit  môme  où  il  était  :  il  retint  pendant 
quatre  jours  ses  troupes  au  camp  pour  les  refaire,  et  s'y 
fortifia.  En  effet,  il  avait  résolu  d'y  laisser  les  bagages,  les 
soldats  inutiles,  et  de  mener  ses  troupes  à  l'ennemi  sans 
autre  équipage  que  leurs  armes.  L'armée  s'ébranle  vers  la 
seconde  veille  de  la  nuit  pour  engager  l'action  générale  au 
lever  de  l'aurore. 

Sur  la  nouvelle  de  l'approche  d'Alexandre,  Darius  se 
prépare  au  combat.  Alexandre  s'avance  en  ordre  de  ba- 
taille. 

Darius  resta  rangé  en  bataille  toute  la  nuit.  Il  avait  né^ 
gligé  de  fortifier  son  camp,  et  il  craignait  une  surprise. 
Rien  ne  nuisit  davantage  à  son  parti  que  cette  longue  ai- 
tente  sous  les  armes. 

Telles  furent  les  dî^ositions  de  Darius  ;  on  retrouva  ce 
plan  après  la  bataille,  si  l'on  en  croit  Aristobule. 

A  la  gauche,  la  cavalerie  de  la  Bactriane  avec  les  Daheseli 
les  Arachotes;  près  d'eux,  les  Perses,  cavalerie  et  infante- 
rie confondues;  puis  ceux  de  la  Susiane  et  les  Cadusien5. 

A  la  droite,  les  Gœlé-Syriens  et  les  habitants  de  la  Méso- 

(1)  Voyez  le  bceuf  Apis^  à  la  fin  du  cbapîlre.  ! 

(2)  72  à  SOkUomèlres.  ' 
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potamie  soutenus  par  lesMédes;  ensuite  les  Parlhyéens  et 
l'es  Saces;  enfin  lesTapyrlens  et  les  Hyrcaniens  touchant 
aux  Albaniens  et  aux  Sacésiniens  qui  venaient  rejoindre  le 
centre  où  Darius  paraissait  au  ^lilieu  de  sa  famille  et  des 
nobles  de  son  empire  (l),  entouré  des  Indiens,  des  Cariens 
Anapastes,  et  des  archers  mardes. 

Les  Uxiens,  les  Babyloniens,  les  Sitaciniens  et  les  habi- 
tants des  bords  de  la  mçr  Rouge  étaient  rangés  derrière  sur 
une  seconde  ligne. 

Darius  avait  protégé  son  aile  gauche,  en  face  de  la  droite 
d'Alexandre,  par  la  cavalerie  scythe,  mille  Bactriens,  et 
cent  chars  armés  de  faux.  Cinquante  autres  et  la  cavalerie 
de  l'Arménie  et  de  la  Gappadoce  étaient  au-devant  de  l'aile 
droite.  Un  pareil  nombre  de  chars  armés  de  faux  et  les 
éléphants  tjouvraient  le  centre  où  Darius  avait  encore  ras- 
semblé autour  de  lui  l'infanterie  grecqpe  à  sa  solde,  la 
S3ule  qu'il  pût  opposer  à  là  phalange  macédonienne. 

Alexandre  disposa  son  armée  dans  l'ordre  suivant  :  sa 
droite  était  composée  de  la  cavalerie  des  hétaïres;  au  pre- 
mier rang  la  compagnie  royale,  sous  les  ordres  de  Cli- 
tus  (2)  :  ensuite  celles  de  Glaucias,  d'Ariston ,  de  Sopo- 
Jis  (3),  d'Heraclite  (4),  de  Démétrius  (5),  deMéléagre,  et 
enfin  d'Hégéloque  (6).  Philotas  (7)  eut  le  commandement 
général  de  cette  cavalerie. 

Elle  était  appuyée  sur  Tinfanterie,  formée  de  la  pha- 
lange macédonienne  :  on  y^iistinguait  TAgéma,  les  Hypas- 
pistes  conduits  par  Nicanor(8)  :  les  bataillons  deCcenus  (î)), 
de  Perdiccas  (10),  deMéléagre  (li),  de Polysperchon  (12), 
d'Amyntas  (13),  qui,  envoyé  en  Macédoine  pour  des  re- 
crues, avait  été  remplacé  alors  par  Simias. 

A  la  gauche  de  la  phalange,  la  troupe  de  Cratère  (14).  Il 


(I  )  Perses  Mélophores^  distingués  par  une  pique  décorée  d'une  pomme 
à  son  extrémité  inférieure. 

(2)  Surnommé  le  Noir»  fils  de  Dropidas.  —  (3)  Fils  d'Hermodore.  — 
(4)  Fils  d*Antiochu8.  —  (5)  Fils  d'Althémène.  —  (C)  Fils  d*Hippostrate. 
—  (7)  Fils  de  Parménlon.  —  (8)  Fils  de  Parménion.  —  (9)  Fiis  de  Polé- 
mocriftte.  — (10)  Fils d*Oronte.  —(il) Fils  de  Néoptolème.--{12)  Filsde 
Simias.  —  (13)  Fils  de  I»hilippe.  —  (14)  Fils  d'Alexandre. 
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commandait  toute  Tinfanterie  de  cette  aile,  et  Parmé- 
nio&  (1)  en  dirigeait  toute  la  cavalerie  composée  des  alliés 
sous  les  ordfes  d'Ërigius  (2),  et  des  chevaux  thessaliens 
sous  ceux  de  Philippe  (3).  Parménion  avait  autour  de  lui 
l'élite  thessalienne,  les  Pharsalienis. 

Tel  était  le  front  de  la  bataille.  Derrière  s'étendait  une 
seconde  ligne  mobile  dont  les  chefs  avaient  ordre  de  foire 
volte-face,  si  lès  Perses  tentaient  d'envelopper  l'armée;  ils 
devaient  étendre  ou  resserrer  leur  phalange  au  besoin. 

Toute  l'armée  d'Alexandre  montait  à  sept  mille  chevaux 
et  quarante  mille  honimes  de  pied. 

Les  armées  s'étant  approchées,  Darius  et  le  centre  qu'il 
occtipait  se  trouvèrent  en  face  d'Alexandre  et  des  com- 
pagnies royales.  Alexandre  appuie  sur  sa  droite;  les 
Perses  suivent  ce  mouvement  et  font  déborder  leur  aile 
gauche. 

Déjà  la  cavalerie  scythe  atteignait  celle  qui  couvrait  le 
front  d'Alexandre,  sans  qu'il  s'en  occupât;  il  suivait  sa  di- 


Mosaîque  trouvée  à  Pompéi,  etqn'on  voit  aujourd'hui  au  musée  de 
Naines.  EUe  représente  une  bataille  entre  les  Grecs  et  les  Perees,  vrai- 
serablablement  la  bataille  d'Arbelles.  Darius  est  debout  sur  son  char.  A 
gauche  le  héros  macédonien  se  dispose  à  le  poursuivre. 

rection,  et  il  était  déjà  arrivé  à  l'endroit  du  terrain  aplani 
par  les  Perses,  lorsque  Darius,  craignaiit  que  les  Macédo- 

(1)  Fils  de  Philotas.  -  (2)  De  Mitylène,  flls  de  Larichus.  —  (3)  Fils  de 
Méûélas. 
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niens  ne  vinssent  à  s'étendre  sur  un  sol  plus  inégal  où  ses 
chars  armés  de  faux  ne  pourraient  rouler,  ordonne  à  ceux 
qui  couvraient  son  aîle  gauche  d'investir  la  droite  de  Ten- 
nemi  pour  empêcher  Alexandre  de  s'étendre.  Celui-ci  les 
fait  attaquer  par  Ménidas.  Cependant  la  cavalerie  des 
Scythes  et  des  Bactriens  se  porte  à  leur  rencontre  en  plus 
grand  nombre;  Alexandre  la  fait  charger  par  le  corps 
d*Arétès,  les  Péones  et  les  étrangers. 

Les  barbares  plient;  des  Bactriens,  accourant  à  leur  se- 
cours, les  ramènent  au  combat,  qui  devient  sanglant!  Les 
Macédoniens  y  perdent  beaucoup  de  monde,  l'ennemi  ayant 
sur  eux  l'avantage  du  nombre,  et  la  cavalerie  scylhe  celui 
des  armes  défensives  (i).  Cependant  ils  soutiennent  le  choc 
avec  courage,  et,  réunissant  leurs  forces,  ils  mettent  l'en- 
nemi en  désordre.  Alors  les  barbares  font  rouler  contre 
Alexandre  les  chars  armés  de  faux  pour  rompre  'sa  pha- 
lange ;  mais  leur  espoir  fut  trompé.  Eh  effet,  dès  qu'ils 
s'ébranlaient,  les  Agriens  et  les  frondeurs  de  Balacre  fai- 
saient pleuvoir  sur  les  conducteurs  une  grêle  de  traits,  les 
précipitaient  des  chars,  saisissaient  les  rênes  et  tuaient  les 
chevaux.  Quelques-uns  traversèrent  les  rangs,  qui  s'étaient 
ouverts  à  leur  passage  suivant  l'ordre  d'Alexandre;  ils  ne 
reçurent  et  ne  firent  aucun  dommage  ;  ils  tombèrent  au 
pouvoir  des  Hypaspistes  et  des  hippoconaes  (2). 

Darius  ébranle  toute  son  armée.  Alexandre  pousse  à  la 
tête  de  son  aile  droite,  et  ordonne  à  Arétès  de  se  porter  sur 
la  cavalerie  ennemie  près  de  la  tourner.  A  peine  Alexandre 
vit-il  le  corps  d'Arétès,  qui  venait  soutenir  les  siens  ébran- 
lés, s'ouvrir  les  premiers  rangs  des  barbares,  qu'il  se  préci- 
pite de  ce  côté.  Formant  le  coin  avec  la  cavalerie  des  hétai- 
res  et  la  phalange,  il  fond  à  pas  redoublés,  et  à  grands  cris, 
sur  Darius.  La  mêlée  dura  peu;  Alexandre  et  sa  cavalerie 
pressent  les  Perses  de  toutes  parts,  les  frappent  au  vi- 
sage (3).  La  phalange  serrée,  hérissée  de  fer,  les  accable. 

(f)  Il  paraît  que  leurs  chevaux  mêmes  étaient  bardés. 

(2)  Les  palefreniers. 

(3)  C'est  ce  que  César  ordonna  lors  de  la  mêlée  de  Pbarsale  :  miles^ 
faciem  feri.  Soldat,  frappe  au  visage.    * 
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Darius  lui^-même  sent  redoubler  une  terreur  qu'il  éprou- 
vait depuis  longtemps,  il  cède  à  Aiexandre^et  fuit  le  pre- 
mier. La  cavalerie  perse,  qui  tournait  Taile  droite  des  Ma- 
cédoniens, est  mise  en  déroute  par  Aretès,  qui  en  fait  uq 
grand  carnage. 

Simias,  apprenant  que  Taile  gauche  des  Grecs  a  du  dé- 
savantage, cesse  de  suivre  Alexandre  et  fait  halte.  En  effet, 
le  front  ayant  été  ouvert,  une  partie  de  la  cavalerie  in- 
dienne et  persane  s'était  fait  jour  jusqu'aux  bagages  des 
Macédoniens,  où  le  désordre  fut  extrême.  Les  Perses  y 
accablèrent  les  Grecs  surpris,  sans  armes,  et  qui  ne  pen- 
saient plus  que  l'on  pût  rompre  les  deux  lignes  qui  les 
séparaient  de  l'ennemi.  Ajoutez  que  les  prisonniers  qu'ils 
gardaient  se  tournèrent  contre  eux.  Les  chefs  de  la  seconde 
ligne,  à  la  nouvelle  de  ce  désordre,  font  volte-face,  et, 
prenant  les  Fesses  à  dos,  en  tuent  une  partie  embarrassée 
dans  les  bagages,  et  mettent  le  reste  en  fuite. 

L'aile  droite  de  Darius,  qui  ignorait  sa  fuite,  envelop- 
pant la  gauche  d'Alexandre,  prenait  Parménion  en  flanc. 
Dans  le  premier  embarras,  Parménion  envoie  prévenir 
Alexandre  du  danger  où  il  se  trouve,  et  lui  demande  du 
secours.  Alexandre  ces§e  de  poursuivre  l'ennemi,  et,  reve- 
nant à  la  tête  des  hétaires,  se  porte  vivement  sur  l'aile 
droite  des  barbares,  mais  donne  dans  une  partie  de  la  cava- 
lerie ennemie  qui  fuyait,  composée  desParthes,  desindiens 
et  des  Perses  les  plus  braves  ;  le  choc  fut  des  plus  terri- 
bles ;  car  les  barbares,  se  retirant  en  ordre  de  marche  et 
en  masse,  tombent  sur  Alexandre  non  plus  à  coups  de  ja- 
velots ou  en  développant  leurs  manœuvres  accoutumées, 
mais  en  le  pressant  de  front  et  de  tout  le  poids  de  leur 
choc,  combattant  en  désespérés,  comme  des  gens  qui  ne 
disputent  plus  la  victoire,  mais  leur  propre  vie. 

Il  périt  dans  celte  affaire  soixante  hétaires;  Héphestion, 
Cœnus  et  Ménidas  furent  blessés. 

Alexandre  l'emporta.  Il  n'échappa  que  ceux  qui  se  firent 
jour  à  travers  ses  rangs.  Il  arrive  à  l'aile  droite  ;  l'avantage 
était  rétabli  par  la  valeur  de  la  cavalerie  thessalienne,  qui 
rendait  la  sienne  inutile. 
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Il  se  remet  à  la  poursuite  de  Darius,  et  ne  s'arrête  qu'à 
la  nuit. 

Parménion  poussait  aussi  de  son  côté  les  fuyards. 

Alexandre,  après  avoir  passé  le  Lycus,  y  campe  pour 
faire  rafraîchir  les  chevaux  et  les  soldats. 

Parménion  s'empare  du  camp  des  barbares,  de  tout  le 
bagage,  des  éléphants  et  des  chameau^. 

Alexandre,  ayant  laissé  reposer  sa  troupe,  part  vers  le 
milieu  de  la  nuit  pour  Arbelles,  où  il  espère  surprendre 
Daritis  et  tous  ses  trésors.  Il  y  arrive  le  lendemain,  après 
avoir  poursuivi  les  fuyards  l'espace  de  six  cents  stades  (i). 

Darius  avait  traversé  Arbelles  sans  s'y  arrêter,  mais  il  y 
avait  laissé  ses  trésors,  son  char  et  ses  armes,  dont 
Alexandre  s'empara. 

Alexandre  ne  perdit  dans  ce  combat  que  cent  hommes 
et  environ  mille  chevaux  (2)  percés  de  coups  ou  excédés  de 
fatigues.  Presque  la  moitié  de  cette  perte  fut  du  côté  des 
hétaïres.  Du  côté  des  barbares  on  compta,  dit-on,  trois  cent 
mille  morts,  et  le  nombre  des  prisonniers  fut  encore  plus 
considérable.  On  s'empara  des  éléphants  et  de  tous  les 
chars  qui  n'avaient  point  été  brisés.  »  (Aérien). 

Les  conséquences  de  la  bataille  d'Arbelles  furent  immenses. 

Darius  ne  songea,  plus  qu'à  échappera  son  ennemi  victorieux. 
11  voulait  attendre  chez  les  Mèdes  les  événements  et  de  là  fuir, 
s'il  était  nécessaire,  chez  les  Parthes,  chez  les  Hyrcaniens  et 
même  dans  la  Bactriane,  disputer  pied  à  pied  son  empire  aux 
Macédoniens.' 

Alexandre  avait  conquis  TAssyrie,  fait  son  entrée  dans  Baby- 
lone,  soumis  la  Susiane,  écrasé  les  Uxiens,  hardis  montagnards 
qui  avaient  fait  la  loi  aux  rois  des  Perses;  brûlé  les  splendides 
palais  de  Persépolis  dont  on  voit  encore  les  ruines.  Il  apprend 
que  Darius  est  en  Médie.  Il  s'élance  à  sa  poursuite. 

Darius  avait  déjà  franchi  les  Pyles  Gaspiennes.  La  trahison 
devait  l'empêcher  d'aller  plus  loin. 

(!)  Environ  80  kilomètres. 

(2)  Trois  cents,  selon  Quinle-Curce  (l.  IV,  c.  xvi),  ou  cinq  cents  ^u 
rapport  de  Diodore. 
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Mort  de  Darius. 

a  Cependant  les  parents  de  Darius,  empressés  de  plaire 
au  vainqueur,  chargent  le  roi  de  chaînes  d*or,  et  le  re- 
tiennent, à  Thara,  village  des  Parthes;  les  dieux  avaient 
voulu,  sans  doute,  que  la  puissance  des  Perses  vînt  s'é- 
teindre sur  le  territoire  du  peuple  auquel  le  destin  réser- 
vait leur  empire. 

Alexandre,  pressant  sa  marche,  y  arriva  le  lendemain, 
et  apprit  que  la  nuit  précédente,  on  Tavait  fait  partir  dans 


Ruines  de  Persépolis. 

un  chariot  couvert.  Aussitôt  ordonnant  à  son  armée  de  le 
suivre,  il  partit  à  la  hâte  avec  six  mille  cavaliers  ;  il  eut  à 
repousser  dans  sa  marche  plus  d'une  attaque  périlleuse. 
Enfin  après  une  course  de  plusieurs  milles,  qui  n'avait 
offert  aucune  trace  du  passage  de  Darius,  il  faisait  reposer 
sa  cavalerie  fatiguée,  lorsqu'un  Soldat  trouva,  au  bord  d'un 
ruisseau  voisin,  Darius,  abandonné  dans  son  chariot, 
percé  de  coups,  mais  respirant  encore  :  un  captif  fut  appelé 
nour  lui  servir  d'interprète,  et  le  roi  reconnaissant  le  lan- 
^  d'un  concitoyen  dit  que  dans  ses  malheurs,  il  se  con- 
encore  en  songeant  qu'il  parlait  à  un  homme  qui 
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pourrait  le  comprendre  et  que  ses  dernières  paroles  ne 
seraient  pas  perdues.  Il  le  charge  de  dire  à  Alexandre  que, 
sans  avoir  jamais  rien  fait  pour  lui,  il  mourait  jComblé  de 
ses  bienfaits,  puisque  sa  famille  captive  avait  trouvé  dans 
be  prince  la  générosité  d'un  roi.  et  non  la  dureté  d'un 
vainqueur,  que,  mieux  traité  par  son  ennemi  que  par  ses 
parents,  il  avait  vu  les  jours  de  ses  enfants  et  de  sa  mère,, 
conservés  par  Alexandre,  et  mourait  de  la  main  de  ses 
proches,  qui  lui  devaient  leur  vie  et  leurs  États.  C'était  au 
vainqueur  à  fixer  leur  récompense,  pour  lui  la  seule  re- 
connaissance qu'il  pût  à  ses  derniers  moments  témoigner 
à  Alexandre,  c'était  de  prier  les  dieux  du  ciel  et  des  en- 
fers, et  ceux  qui  veillent  sur  les  rois,  de  lui  accorder  la 
^  victoire  et  l'empire  de  l'univers.  Enfin  il  ne  réclamait  pour 
lui-môme  qu'une  faveur  légitime  et  qui  coûterait  peu  à 
son  vainqueur,  il  ne  voulait  qu'une  sépulture.  Peu  lui  im- 
portait, ajouta-t-il,  la  punition  de  ses  nieurtriers;  mais  la 
cause  des  rois  demandait  vengeance  et  l'univers  attendait 
un  exemple  :  l'intérêt  d'Alexandre  l'y  obligeait  autant  que 
sa  justice,  et  négliger  ce  devoir,  c'était  s'exposer  à  un 
danger  et  à  la  honte. 

Pour  unique  gage  de  sa  foi  royale,  il  tendit  la  main  au 
soldat,  qu'il  chargea  de  toucher  en  son  nom  la  main 
d'Alexandre,  et  expira  bientôt  après.  A  cette  nouvelle, 
Alexandre  alla  voir  le  corps  de  Darius;  il  versa  des  larmes 
sur  une  mort  si  indigne  de  cette  haute  fortune,  célébra  ses 
funérailles  avec  une  pompe  royale,  et  fit  ensevelir  ses  restes 
dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres. .  »  (Justin.) 

L'empire  des  Perses  avait  duré  deux  cent  six  ans,  depuis  Çyrus 
jusqu'à  Darius. 

L  Asie  centrale  était  conquise.  Restait  à  soumettre  la  haute 
Asie  et  les  contrées  orientales. 

Conquête  de  la  hante  Aile  et  de  PAile  orientale. 

Alexandre  allait  combattre  des  populations  guerrières,  mais 
sans  lien  commun  et  sans  chef. 

L'Hyrcanie,  le  pajs  des  Mandes,  TAric,  TAracbosie  sont  obligés 
de  faire  leur  soumission. 
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Les  chefs  macédoniens  commencent  à  murmurer  de  Vorgueil 
croissant  du  conquérant  qui  punit  Philotas,  fils  de  Parménion, 
d'avoir  gardé  le  secret  d*une  conspiration  formée  contre  les 
Jours  du  roi,  et  fait  assassiner  Parménion,  son  père« 

La  Bactriane  est  conquise,  le  traître  Bessus  livré  au  supplice, 
la  Sogdiane  réduite  et  Spitamène  en  fuite.. 

Meurtre  de  Glitus.  —  «  Après  ces  exploits,  Alexandre 
invite  solennellement  ses  courtisans  à  un  festin  magnifique. 
Les  esprits  étaient  troublés  par  le  vin,  lorsque  la  conversa- 
tion tomba  sur  les  grandes  actions  de  Philippe.  Alexandre  se 
mettant  au-dessus  de  son  père  et  élevant  jusqu'au  ciel  la 
gloire  de  ses  propres  exploits,  vit  la  plupart  des  convives 
applaudir  à  son  orgueil.  Glitus,  l'un  de  ses  vieux  officiers, 
enhardi  par  la  faveur  du  roi,  dont  il  était  i*ami  le  plus  cher, 
défendit  la  mémoire  de  Philippe,  et  fit  un  éloge  pompeux 
de  ses  victoires.  Alexandre,  irrité,  arrache  un  javelot  de  la 
maind*un  de  ses  gardes,  perce  Glitus  au  milieu  du  festin; 
plein  d'une  joie  féroce,  il  insulte  à  son  cadavre,  il  lui  re- 
proche son  zèle  pour  la  gloire  de  Philippe  et  les  louanges 
prodiguées  aux  talents  de  ce  prince.  Mais  sa  fureur  une 
fois  assouvie,  son  cœur  se  calme,  la  réflexion  succède  à 
Temportement  ;  il  songe  au  nom  de  la  victime,  au  motif 
du  meurtre,  et  il  déteste  son  crime.  L'éloge  de  son  père 
l'avait  donc  poussé  à  un  excès  de  fureur  qu'un  outrage 
à  sa  mémoire  eût  à  peine  excusé. 

Il  avait  souillé  sa  table  du  sang  d'un  ami,  d'un  vieillard 
innocent.  Furieux  dans  son  repentir  autant  que  dans  sa 
colère,  il  voulait  mourir.  Baigné  de  pleurs,  il  embrasse  ce 
cadavre,  il  touche  ses  plaies,  il  fait  l'aveu  de  sa  démence. 
Gomme*si  Glitus  eût  pu  l'entendre  encore,  il  tourne  contre 
son  sein  le  fer  dont  il  l'a  frappé  prêt  à  se  percer  lui-môme 
si  on  ne  l'eût  arrêté.  Pendant  plusieurs  jours,  il  ne  cessa 
d'appeler  la  mort.  Le  souvenir  de  sa  nourrice,  sœur  de 
Clitug,  rendait  ses  remords  plus  déchirants  ;  quoique  ab- 
sente, c'est  elle  qui  le  faisait  le  plus  rougir  de  lui-môme. 
Il  songeait  à  l'affreuse  récompense  dont  il  venait  de  payer 
ses  soins  :  elle  avait  élevé  son  enfance,  et  lui,  jeune  et  vain- 
queur, reconnaissait  ce  bienfait  en  assassinant  son  frère. 
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II  pensait  ensuite  qu'il  ét^it  devenu  la  fable  et  l'horreur  de 
son  armée,  ainsi  que  des  nations  vaincues  ;  qu'il  avait 
inspiré  à  ses  amis  la  terreur  et  la  haine,  et  empoisonné  les 
douceurs  de  sa  table  en  s'y  montrant  "aussi  terrible  que 
dans  un  combat. 

Alors  le  meurtre  de  Philotas,  de  Parménion,  de  son  pa- 
rent Amyntas,  de  sa  belle-mère  et  de  ses  frères,  le  sup- 
plice d'Attale,  d'Euryloque,  de  Pausanias,  de  tant  d'au- 
tres chefs  égorgés  par  ses  ordres,  se  retraçait  à  sa  mé- 
moire. Pendant  quatre  jours  il  refusa  toute  nourriture  ;  et 
pour  changer  sa  résolution,  il  fallut  que  tous  ses  soldats 
vinssent  le  conjurer  de  ne  point  porter  le  regret  d'un  seul 
homme  jusqu'à  perdre  une  armée  entière,  de  ne  pas  les 
abandonner,  dans  ces  lointains  climats,  au  milieu  de  ces 
nations  barbares,  dont  ses  attaques  avaient  irrité  la  haine. 
Ce  qui  contribua  beaucoup!  le  fléchir  ce  furent  les  ins- 
tances du  philosophe  Callisthène,  comme  lui  disciple  d'A- 
ristote,  et  qu'il  avait  récemment  fait  venir  près  de  lui  pour 
écrire  l'histoire  de  ses  exploits.  »  (Justin.) 

DisGBACE  DE  Gallisthène.  —  Mais  la  faveur  du  philosophe  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Alexandre  ne  put  lui  pardonner  d'avoir 
refusé  hautement  de  se  prosterner  devant  lui,  à  la  manière  des 
Perses  devant  le  roi,  comme  il  commençait  à  Texiger  des  Macé- 
doniens. Gallisthène,  impliqué  dans  une  conspiration,  fut  mis 
à  mort. 

Transformer  en  humbles  sujets  les  chefs  militaires  habitués 
à  traiter  les  rois  de  Macédoine  en  compagnons,  contraindre  le 
caractère  altier  de  ses  soldats  à  une  discipline  sévère  et  à  l'o- 
béissance, —  furent  les  plus  grandes  difficultés  que  le  con- 
quérant eut  à  vaincre  dans  le  cours  de  ses  campagnes. 

"Après  avoir  conquis  une  partie  des  Indes,  défait  le  roi  Porus, 
franchi  le  Gange,  il  fut  forcé,  par  la  résistance  de  ses  compa- 
gnons, de  revenir  sur  ses  pas. 

11  envoya  Néarque  reconnaître  les  côtes  depuis  l'Inde  jusqu'à 
l'Euphrate  et,  signalant  sa  marche  par  de  nouvelles  victoires,  il 
se  dirigea  vers  Babylone  (323),    ' 

Ghèmin  faisant,  il  traversa  la  Perse,  s'arrêta  à  Pasargade  et 
à  Persépolis.  —  A  Pasargade,  il  fut  très-affecté  d'apprendre 
que  le, tombeau  de  Gyrus  avait  été  violé  et  dépouillé. 

«  C'est  au  centre  des  jardins  royaux  de  Pasargade  que 
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s'élevait  ce  tombeau  entouré  de  bois  touffus,  d'eaux  vives 
et  d'un  gazon  épais  ;  c'était  un  édifice  dont  la  base,  assise 
carrément  sur  de  grandes  pierres,  soutenait  une  voûte 
sous  laquelle  on  entre  avec  peine  par  une  très-petite  porte. 


Tombeau  de  Cyrus. 


On  y  conservait  le  corps  de  Cyrus  dans  une  arche  d'or,  sur 
un  abaque  dont  les  pieds  étaient  également  d'or  massif^ 
couvert  des  plus  riches  tissus  de  l'art  babylonien,  de  tapis 
de  pourpre,  du  manteau  royal,  de  la  partie  inférieure  de 
rhabillement  des  Mèdes,  de  robes  de  diverses  couleurs,  de 
pourpre  et  d'hyacinthe,  de  colliers,  de  cimeterres,  debras- 
selets,  de  pendants  en  pierreries  et  en  or.  On  y  voyait  aussi 
une  table  :  l'arche  funéraire  occupait  le  centre.  Des  degrés 
intérieurs  conduisaient  à  une  cellule  occupée  par  les 
mages,  dont  la  famille  avait  conservé,  depuis  la  mort  de 
Cyrus,  le  privilège  de  garder  son  corps. 

Le  roi  leur  fournissait  tous  les  jours  un  mouton,  et  une 

certaine  quantité  de  farine  et  de  vin,  et  tous  les  mois  un 

cheval  qu'ils  sacrifiaient  sur  le  tombeau. 

On  y  lisait  cette  inscription  en  caractères  persans  : 

Mortel^  je  suis  Cyrus,  fils  de  Cambyse  ;fai  fondé  Vempire 

des  Perses  et  commandé  à  l'Asie;  ne  m'envie  point  ce  tombeau. 
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Alexandre,  curieux  de  visiter  ce  monument  après  la  dé- 
faite des  Perses,  trouva  qu'on  avait  tout  enlevé,  à  la  réserve 
de  l'abaque  et  de  Tarche  ;  on  en  avait  tiré  le  corps  ;  on  avait 
tenté  de  briser  l'arche  pour  l'emporter  avec  plus  de  faci- 
lité ;  on  y  voyait  encore  la  marque  des  coups  et  de  l'effort 
des  sacrilèges  qui  l'avaient  abandonné,  n'ayant  pu  réussir 
à  l'enlever.  Arislobule  rapporte  que  lui-même  reçut  l'ordre 
d'Alexandre  de  rétablir  le  tombeau,  de  rassembler  les  dé- 
bris du  squelette  dans  l'arche,  de  la  recouvrir,  d'en  réparer 
les  outrages  ;  et,  après  avoir  rétabli  sur  l'abaque  les  tapis 
et  toflt  le  luxe  qu'il  étalait,  de  murer  la  porte  en  y  appo- 
sant le  sceau  royal. 

Alexandre  fait  arrêter  et  mettre  à  la  question  les  mages 
qui  gardaient  le  tombeau,  pour  découvrir  les  auteurs  du 
crime  :  les  tourments  ne  purent  rien  en  tirer  ;  on  les;  re- 
lâcha. 

Alexandre  retourne  à  Persépolis  à  laquelle  il  avait  jadis 
mis  le  feu,  excès  dont  il  se  repentit,  et  que  son  historien 
n'a  point  approuvé.  »  (Arrien.) 

Après  cette  conquête  de  l'Asie  orientale,  qui  fut  moins  une 
expédition  militaire  qu'une  marche  triomphale,  Alexandre  arriva 


Le  Bis  Nemrod  ou  la  tour  de  Nemrod  ;  c'est  tout  ce  qui  reste  de  l'antique 
Babylone.  (Voir  ce  que  nous  en  disons  dans  notre  Histoire  ancienne,) 

à  Babylone.  Il  méditait  des  projets  dignes  de  son  génie,  lo** 
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la  mort  vint  Tarrôter.  Elle  fut  annoocée,  selon  Arriea^  par  des 
prodiges, 

Plort  d'Alexandre. 

«  Après  avoir  distribué  dans  les  corps  de  son  armée  les 
troupes  amenées  par  Peucestas,  Philoxène  et  Ménandre, 
se  sentant  pressé  de  la  soif,  Alexandre  descendit  de  son 
trône.  Les  hétaïres,  qui  occupaient  à  Tentour  des  lits  aux 
pieds  d'argent,  s'étaient  levés  pour  le  suivre.  Un  inconnu, 
échappé  aux  fers,  traverse  les  rangs  des  eunuques,  et 
voyant  le  trône  vide,  s*y  place.  Les  eunuques  n*osent  l'en 
chasser,  une  loi  de  la  Perse  le  défend  ;  ils  déchirent  leurs 
vêtements,  frappent  leur  visage  et  leur  poitrine,  et  n'augu- 
rent que  malheurs.     , 

Alexandre,  à  cette  nouvelle,  donne  ordre  de  le  mettre  à 
la  question,  et  d'en  tirer  l'aveu  du  complot,  s'il  en  existe 
un  :  on  ne  put  en  obtenir  autre  chose,  sinon  qu'une  fan- 
taisie imprudente  l'avait  poussé  à  cette  action.  Les  devins 
conçurent  de  cette  réponse  un  présage  encore  plus  sinistre. 

Peu  de  jours  après,  le  prince,  pour  remercier  les  dieux 
de  ses  succès,  fit  les  sacrifices  accoutumés.  On  distribua 
des  victimes  à  l'armée,  et  du  vin  par  compagnies  (1),  Lui- 
même,  il  passa  la  journée  avec  ses  amis,  dans  des  festins 
qui  se  prolongèrent  jusqu'au  milieu  de  la  nuit.  Il  allait  se 
retirer,  lorsque  Médius,  l'un  des  hétaires  qu'il  chérissait  le 
plus,  l'engagea  à  venir  chez  lui  achever  la  débauche  qu'il 
lui  promettait  agréable. 

Les  journaux  du  roi  rapportent  que  le  premier  jour  il  but 
et  mangea  chez  Médius,  se  leva,  prit  le  bain,  dormit. 

lue  lendemain^  il  revint  chez  le  môme;  poussa  la  dé- 
bauche fort  avant  dans  la  nuit  ;  se  baigna:  mangea  très-peu 
ensuite;  y  coucha,  parce  qu'il  avait  déjà  un  mouvement  de 
fièvre. 

Le  troisième  jour  y  porté  dans  sa  litière,  il  lit  les  sacrifices 


hies  (décurie)  et  par  hëcatostyes  (centurie^,  compagnies  de 
',  hommes. 
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accoutumés,  et  demeura  couché  jusqu'au  soir.  Il  assemble 
les  chefs,  trace  la  marche  de  la  navigation,  ordonne  à  l'in- 
fanterie d'être  prête  pour  le  quatrième  jour,  et  à  ceux  qui 
doivent  s'embarquçr  avec  lui,  pour  le  cinquième;  il  se  fe.it 
porter  dans  sa  litière  au  bord  d^j  fleuve,  le  traverse,  se 
rend  dans  un  jardin  délicieux,  y  prend  le  bain  et  s'y  re- 
pose. 

Le  quatrième  jour  ^  il  fait  les  sacrifices  accoutumés,  cause 
avec  Médius,  et  donne  ordre  aux  chefs  de  se  rendre  auprès 
de  lui  le  matin;  mange  peu,  est  reporté  dans  son  lit;  la 
fièvre  eut  lieu  toute  la  nuit. 

Le  cinquième^  il  prend  un  bain,  sacrifie;  assigne  à  trois 
jours  le  départ  de  Néarque  et  des  autres  chefs. 

Le  sixième^  il  prend  un  bain,  sacrifie  ;  la  fièvre  est  con- 
tinue. Les  chefs  sont  convoqués,  tout  est  fixé  pour  leur  dé- 
part; il  prend  le  soir  un  bain,  et  se  trouve  plus  mal. 

Le  septième^  on  le  transporte  dans  un  appartement  voisin 
du  bain  ;  il  sacrifie,  et  quoique  gravement  malade,  ras- 
semble les  chefs,  et  donne  de  nouveaux  ordres  pour  la 
navigation. 

Le  huitième^  on  le  porte  avec  peine  au  lieu  du  sacrifice  : 
mêmes  ordres. 

Jje  neuvième,  le  danger  est  extrême;  il  sacrifie  cependant. 
Il  commande  aux  stratèges  de  rester  dans  l'intérieur,  et 
aux  chiliarques  et  auxpentacosiarques  de  faire  la  gardeaux 
portes.  On  le  transporte  à  l'extrémité  des  jardins  dans  le 
palais.  Entouré  de  ses  chefs,  il  les  reconnut,  mais  ne  put 
leur  parler  :  il  eut  une  fièvre  violente  pendant  toute  la 
nuit. 

Le  dixième^  la  fièvre  redouble  jour  et  nuit. 

Tel  est  le  bulletin  que  j'ai  tiré  des  journaux  du  roi.  Ils 
ajoutent  que  les  soldats  désirant  le  voir  avant  qu'il  expirât, 
et  s'imaginant,  sur  le  bruit  de  sa  mort  déjà  répandu,  qu'on 
voulait  leur  dérober  la  nouvelle,  forcèrent  les  portes.  Le 
prince  avait  déjà  perdu  la  parole;  soulevant  avec  peine  la 
tête  et  les  yeux  pour  leur  donner  quelques  signes  de  bien- 
veillance, il  leur  tendit  la  main.' 

Python,  Attale,  Démophon,  Peucestas,  Cléomène,  Mé- 
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nidas  et  Sélèucus  passèrent  la  nuit  au  temple  de  Sérapîs  ; 
ils  demandèrent  au  dieu  s*il  ne  convenait  point  de  trans- 
porter Alexandre  dans  son  temple.  «  Il  sera  mieux  où 
«  il  est,  »  répondît  Toracle. 

On  rapporta  cette  réponse  à  Alexandre,  qui  expira  quel- 
ques instants  après.  Sa  mort  était  le  sens  que  cachait 
Toracle, 

Ptolémée  et  Aristobule  s'accordent  sur  ces  détails. 
D'autres  historiens  rapportent  que  les  hétaïres  lui  deman- 
dant à  qui  il  laissait  Tempire,  il  répondit  :  An  plus  digne. 
Et  qu'il  ajouta  :  a  Les  jeux  funèbres  que  l'on  célébrera 
sur  ma  tombe  seront  sanglants.  »  (Arrien.) 

Impresiion  produite  par  la  mort  d* Alexandre.  —  «  Lorsque 
la  mort  eut  frappé  Alexandre  à  la  fleur  de  l'âge,  et  au  sein 
de  la  victoire,  un  morne  silence  régna  dans  Babylone. 
Les  peuples  vaincus  ne  purent  en  croire  la  nouvelle  ;  pour 
eux,  il  était  immortel,  aussi  bien  qu'invincible.  Ils  se 
rappelaient  combien  de  fois  il  s'était  arraché  à  la  mort  la 
plus  certaine,  combien  de  fois  il  avait  reparu  vivant  et 
victorieux  aux  yeux  de  ses  soldats  déjà  consternés  de  sa 
perte  ;  mais  quand  le  bruit  de  son  trépas  se  fut  confirmé, 
les  nations  barbares  qui  venaient  de  se  soumettre  pleurè- 
rent leur  ennemi  comme  un  père.  Privé  de  son  fils  pré- 
-cipité  du  trône,  dans  la  captivité,  la  mère  de  Darius  avait 
jusque-là  supporté  la  vie.  En  apprenant  la  mort  d'Alexan- 
dre, elle  mit  elle-même  fin  à  ses  jours,  non  que  son  en- 
nemi lui  fût  plus  cher  que  son  fils,  mais  elle  avait  trouvé 
la  tendresse  d'un  fils,  dans  celui  qu'elle  avait  redouté 
comme  un  ennemi.  Les  Macédoniens,  au  contraire,  loin 
de  pteurer  en  lui  un  concitoyen,  un  grand  roi,  sem- 
blaient, à  leur  joie,  délivrés  d'un  ennemi,  tant  ils  étaient 
fatigués  et  de  sa  sévérité  excessive  et  des  dangers  d'une 
guerre  perpétuelle.  D'ailleurs,  ces  royaumes,  ces  empires, 
ces  immenses  trésors  ofi'raîent  une  proie  inattendue  à 
l'ambition  def  ses  capitaines,  à  la  cupidité  de  ses  soldats, 
avides  de  succéder  à  son  pouvoir  ou  de  partager  ses  ri- 
chesses. 
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Il  laissait  cinquante  mille  talents  dans  son  trésor,  et  le 
revenu  annuel  s'élevait  à  trente  mille.  Au  reste,  les  géné- 
raux d'Alexandre  étaient  dignes  d*aspirer  à  son  trône,  cha- 
cun d'eux  senablait  roi  par  son  courage,  parle  respect  qu'il 
inspirait.  A  la  majesté  de  leur  visage,  à  la  hauteur  de  leur 
taille,  à  leur  bravoure,  à  leur  prudence,  on  ne.  les  eût  pas 
crus  nés  chez  un  seul  peuple,  mais  choisis  dans  le  monde 
entier.  Jamais  la  Macédoine,  ni  aucune  autre  contrée,  n'a- 
vait vu  fleurir  à  la  fois  tant  de  héros;  et  Philippe,  puis 
Alexandre,  en  les  choisissant  avec  tant  de  soin,  semblaient 
plutôt  avoir  cherché  des  successeurs  de  leur  puissance, 
que  des  compagnons  de  leurs  travaux.  Faut-îl  donc  s'é- 
tonner qu'Alexandre  ait  soumis  l'univers,  quand  son  armée 
n'avait  que  des  héros  pour  chefs  ?  Jamais  ils  n'eussent 
trouvé  de  dignes  adversaires,  s'ils  ne  fussent  devenus  enne- 
mis, et  la  Macédoine,  privée  de  son  roi,  eût  retrouvé  en  eux 
plusieurs  Alexandres,  si  la  fortune  n'eût  opposé  l'un  à 
l'autre  ces  rivaux  de  courage,  et  ne  les  eût  tous  armés  pour 
leur  ruine.  »  (Justin.) 


Le  bœuf  Apis,  d'après  les  monuments  égyptiens.  {Voyez  page  Z\Q.) 
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SÉMEMBREIIENT  DE  l'empire  MACEDONIEN  FONDÉ,  PAR  ALEXAN- 
DRE. —  GUERRES  ENTRE  LES  GÉNÉRAUX.  —  PARTAGE  DÉ- 
FINITIF DE  l'empire  après  LA  BATAILLE  D'JPSUS,  323  A  301 . 
—  LES  PTOLÉMÉES  EN  EGYPTE.  —  LES  SÉLEUCIDBS  EN    STRIE. 


Béflamé  de  PhUtoIre  de  cette  période. 

Les  généraux  d'Alexandre  se  partagent  ses  États.  Perdiccas  est 
nommé  tuteur  de  sa  famille  et  régent  du  royaume. 

Les  Grecs  se  révoltent.  —  Antipater,  d'abord  vaincu  à  Lamia^ 
gagne  la  bataille  de  Cranop,  avec  l'aide  de  Cratère,  322. 

Démosthène  est  forcé  de  se  donner  la  mort,  321. 

Une  première  ligue  se  forme  contre  Perdiccas  et  Eumône. 

Cratère  meurt,  défait  par  Eu  mène.  Perdiccas  est  égorgé  par 
ses  officiers. 

Polysperchon  succède  à  Antipater  dans  le  gouvernement  de 
la  Macédoine,  319. 

Nouvelle  ligue  contre  Polysperchon  et  Eumène,  formée  par 
Ptolémé€y  Cassandre  et  Antigone. 

Au  milieu  de  ces  guerres  acharnées,  les  membres  de  la  famille 
d'Alexandre  se  frappent  les  uns  les  autres,  parla  main  des 
généraux. 

Mort  de  Pkocion. 

Olympias  fait  assassiner  Arrhidée,  fils  naturel  de  Philippe  ; 
elle  est  elle-même  mise  à  mort  par  Cassandre. 

En  Asie,  par  la  mort  d'Eumène,  Antigone  devient  le  plus  puis- 
sant des  généraux  successeurs  d'Alexandre,  31  h. 

Une  ligue  se  forme  entre  Ptolémée,  Séleucus,  Lysimaque  et 
Cassandre  contre  Antigone  et  son  fils  Démétrius. 

Démétrius  vaincu  sur  terre  à  Gaza  parPtolémée  (312)  —  vain- 
queur de  Ptolémée  sur  mer,  306. 

C'est  au  siège  de  Rhodes  que  se  manifeste  le  génie  inventif  en 
machines  de  siége~et  de  guerre  du  fils  d'Antigone.  Cependant 
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le  Poliorcète  (preneur  de  villes)  ne  put  prendre  Rhodes,  304. 

Démétrius  défait  Cassandre  et  devient  maître  de  la  Grèce. 

La  BATAILLE  d'Ipsus  coûie  la  vie  à  Antigone  et  amène  un  par- 
tage de  Tempîre  d'Alexandre  entre  Lysimaque  (la  Thrace),  Cas- 
sandre  (Macédoine  et  Grèce)  et  Séleucus  (la  Syrie  et  TAsie  du 
milieu). 

L'histoire  de  ces  différents  États,  —  Macédoine,  —  Grèce,  — 
Syrie,  —  Egypte,  —  reprend  donc  à  partir  de  la  Bataille  d*Ipsus, 
30t. 

La  Syrie  fut  gouvernée  par  les  descendants  de  Séleucus,  les 
Séleucides,  TÉgypte  par  les  descendants  de  Ptolémée,  fils  de 
LaguSy  par  les  Lagides. 

I^^^!ff7Pt«  SOUS  les  IjagMea. 

Ptoléméb  surnommé  Soter,  301  à  284.  Son  règne  fut  glorieux  et 
prospère.  Il  donna  une  grande  importance  à  Alexandrie,  encou- 
xagea  les  lettres  et  les  arts. 

Ptolémée,  Philadelphe,  284  à  246,  —  son  fils,  continua  ces  en- 
couragements aux' lettres  et  aux  arts.  Alexandrie  devint  la 
plus  grande  ville  maritime  du  monde. 

Ptolémée,  jÉvcr^é/e,  246  à  221,' fut  le  dernier  grand  prince 
des  Lagides.  11  avait  accueilli  Cléomène,  roi  de  Sparte,  dont 
Ptolémée  IV,  Philopator,  son  successeur,  fit  mettre  à  mort  la 
famille. 

L*histoire  des  derniers  Ptolémées  n'offre  qu'une  suite  de  crimes 
et  d'agitations  misérables  auxquels  mit  fin  la  domination  ro* 
maine,  30  av.  J.-C 

E>*Asie  sons  les  ISélencIdea* 

Séleucus  fonde  la  dynastie  des  Séleucides.  —  Après  la  défaite 
de  Lysimaque  à  Cyropédion,  282,  il  se  trouve  le  plus  puissant 
des  successeurs  d'Alexandre. 

La  décadence  de  l'empire  commence  avec  son  successeur 
Antiochus  :  Pcrgame  se  rend  indépendante. 

La  famille  grecque  des  Séleucides  se  montre  de  bonne  heure, 
comme  celle  des  Ptolémées  d'Egypte,  une  race  dégénérée.  — 
Le  démembrement  de  la  Syrie  continue,  au  milieu  de  guerres 
et  de  divisions  intestines.-  Enfin,  à  l'époque  où  la  Syrie  fut  an- 
nexée par  Pompée  à  l'immense  territoire  de  la  république  ro- 
maine, 64  av.  J.-C,  elle  était  réduite  au  territoire  d'une  province. 


tf  Alexandre  mourut,  et  toutes  les  nations  furent  sans  maître. 
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Les  fils  jdu  roi  étaient  dans  l'eoIaQceysoQ  frère  Arrhidée  n'en  était 
jamais  sorti;  Olympias  n'avait  que  la  hardiesse  des  ftmes  faibles, 
et  tout  ce  qui  était  cruauté  était  pour  elle  du  courage  ;  Roxane, 
Eurydice,  Statyra  étaient  perdues  dans  la  douleur;  tout  le 
monde  dans  le  palais  savait  gémir,  et  personne  ne  savait  régner. 
Les  capitaines  d'Alexandre  levèrent  donc  les  yeux  sur  son  trône, 
mais  Tambition  de  chacun  fut  contenue  par  l'ambition  de  tous.» 

Ces  lignes  de  Montesquieu  résument  admirablement  la  si* 
tuation. 

D'abord,  les  généraux  parurent  ne  s'occuper  que  des  iettécéts 
des  membres  de  la  famille  du  conquérant;  ils  ne, furent  que 
les  détenteurs  du  pouvoir,  et  en  vinrent  apx  mains  en  invoquant 
les  uns  contre  les  autres  les  noms  des  différents  membres  de 
cette  malheureuse  famille. 

Perdiccasfut  régent,  Antipater,  gouverneur  de  la  Macédoine. 

En  Europe,  les  Grecs  se  révoltèrent  contre  Antipater.  —  En 
Asie,  les  généraux  se  liguèrent  contre  Perdiccas,  soutenu  par 
Eumène,  le  plus  honnête  homme  parmi  ces  ambitieux. 


Cfuerre  Ijamiaque»  822. 

La  guerre  fut  favorable  d'abord  aux  Grecs  confédérés.  Anti- 
pater, vaincu  par  Léosthène,  fut  obligé  de  s'enfermer  dans 
Lamia.  . 

A  Athènes,  vivait  un  homme  dont  ce  succès  brillant  ne  put 
modifier  les  convictions  et  qui  n'avait  aucune  confiance  dans 
les  ressources  militaires  de  son  pays  pour  triompher  de  la  Macé- 
doine ;  c'était  Phocion,  capitaine  expérimenté  et  toujours  heu- 
reux à  la  guerre. 

a  Léosthène,  qui  par  ses  intrigues  avait  jeté  la  ville  dans  la 
guerre  Lamiaque,  voyant  la  peine  qu'en  ressentait  Phocion, 
lui  demanda  d*un  ton  moqueur  quel  bien  il  avait  fait  à  la 
ville  pendant  tant  d'années  qu'il  avait  commandé.  «  En 
«  est-ce  donc  un  si  petit,  lui  répondit  Phocion,  que  les 
ex  citoyens  morts  durant  ce  temps-là  aient  été  enterrés 
«  dans  les  tombeaux  de  leurs  pères?  »  Léosthène  n'en 
continua  pas  moins  de  parler  avec  autant  d'audace  que  de 
vanité.  «  Jeune  homme,  lui  dit  Phocion,  tes  discours  res- 
li  semblent  aux  cyprès  qui  sont  grands  et  hauts,  mais  qui 
«  ne  portent  pas  de  fruit.  )>  Alors  Hypéride  s'étant  levé  : 
«  Quand  est-ce  donc,  d^manda-t-il  à  Phocion,  que  vous 
«  conseillerez  aux  Athéniens  de  faire  la  guerre?— Ce  sera, 
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a  repartit  Phociôn,  quand  je  verrai  les  jeunes  gens  déter- 
((  minés  à  garder  leurs  rangs,  les  riches  à  contribuer  aux 
«  frais  de  la  guerre,  et  les  orateurs  à  s'abstenir  de  voler  le 
«  trésor  public.  » 

Tout  le  monde  admirait  la  belle  armée  que  Léosthène 
avait  mise  sur  pied  ;  et  quelqu'un  ayant  demandé  à  Phocion^ 
comment  il  la  trouvait  :  «  Très-belle,  pour  le  stade  (1)  ré-' 
ft  pondit-il  ;  mais  je  crains  le  retour,  parce  qu'Athènes  n'a 
a  plus  le  moyen  d'avoir  de  l'argent,  des  vaisseaux  et  des 
«  troupes.  »  L'événement  justifia  ses  craintes  :  à  la  vérité, 
Léosthène  eut  le  début  le  plus  brillant;  il  défît  les  Béotiens 
en  bataille  rangée  et  força  Antipater  de  se  renfermer  dans 
la  ville  de  Lamia.  Les  Athéniens,  transportés  de  joie  à  ces 
heureuses  nouvelles,  et  se  livrant  aux  flatteuses  espé- 
rances, ne  cessaient  de  faire  des  sacrifices  et  de  célébrer 
des  fêtes.  Quelqu'un,  qui  crut  confondre  Phocion,  lui  de- 
manda s'il  ne  voudrait  pas  avoir  fait  tous  ces  exploits. 
((  Assurément,  r^pondit-il,  je  voudrais  les  avoir  faits  ;  mais 
«  je  ne  me  repens  pas  des  conseils  que  j'ai  donnés.  » 

Peu  de  temps  après,  Cratère  étant  revenu  d'Asie  avec 
une  puissante  armée,  il  se  livra  près  de  Cranon  (2)  un  second 
combat  où  les  Grecs  furent  battus  et  où  Léosthène  fut  tué. 
Mais  ni  la  défaite  ni  le  nombre  des  morts  ne  furent  consi- 
dérables; cet  échec  môme  n'eut  lieu  que  par  la  désobéis- 
sance des  soldats,  dont  les  chefs  étaient  trop  jeunes  et  man- 
quaient de  fermeté  :  d'ailleurs  les  tentatives  qu'Antipater 
fît  auprès  des  villes  de  la  Grèce  occasionnèrent  la  disper- 
sion des  troupes,  qui  trahirent  lâchement  la  cause  de  la 
liberté.  Antipater  ayant  aussitôt  fait  marcher  son  armée 
contre  Athènes,  Démoslhène  et  Hypéride  sortirent  de  la 
ville.  Démade,  qui  n'avait  pu  payer  la  plus  petite  partie  des 
amendes  auxquelles  il  avait  été  condamné  jusqu'à  sept  fois, 
pour  autant  de  décrets  contraires  aux  lois  qu'il  avait  pro- 
posés; que  son  insolvabilité  avait  fait  déclarer  infâme,  et 
priver  du  droit  de  parler  en  public,  devenu  alors  pleine- 

(1)  Pour  aller  d&  la  barrière  à  la  borne  du  stade. 

(2)  Ville  de  la  Theàsalie,  dans  les  plaines  de  Tempe. 
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ment  libre,  fit  un  décret  qui  portait  qu'on  enverrait  vers 
Antipater  des  ambassadeurs  munis  de  pleins  pouvoirs  pour 
traiter  de  la  paix  avec  lui. 

Ambassade  dePkocion.  —  Le  peuple,  qui  n'était  pas  sans 
crainte  sur  une  pareille  ambassade,  appela  Phocion, 
/^omme  le  seul  à  qui  l'on  pût  confier  une  commission  si 
importante.  «  Si  vous  aviez  voulu  suivre  les  conseils  que  je 
«  vous  donnais,  leur  dit  Phocion,  nous  n'aurions  pas  à  déli- 
te bérer  aujourd'hui  sur  des  affaires  de  cette  nature.  »  Le 
décret  de  Démade  ayant  été  confirmé,  Phocioii  fut  envoyé 
vers  Antipater,  qui,  campé  dans  la  Cadmée  (1),  était  sur  le 
point  d'entrer  dans  l'Attique.  »  (Plutarqub.) 

Phocion  fut  reçu  avec  bienveillance  par  Antipater,  et  la  ville 
fut  épargnée. 

Démosthène,  qui  s'était  réfugié  dans  l'île  de  Calaurie  pour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  des  soldats  d'Antipater,  se  donna  la 
mort. 

Athènes  était  alors  gouvernée  par  Phocion. 

Lutte  d'Eumène  et  de  Cratère. 

.  Pendant  ce  temps,  Eumène  tenait  tôte  à  Cratère  qui  aurait 
voulu  Tentralner  dans  la  ligue  contre  Perdiccas.  Eumène  avait 
reçu  des  ouvertures  dans  ce  sens. 

«  Mon  ancienne  liaison  avec  Antipater,  répondit  Eu- 
«  mène  aux  ambassadeurs  de  Cratère,  ne  me  permet  pas 
«  de  devenir  son  àmi,  lorsque  je  le  vois  traiter  hostilement 
«  le  mien  ;  je  suis  prêt  à  réconcilier  Cratère  avec  Perdiccas, 
<(  à  cimenter  môme  leur  amitié  à.  des  conditions  justes  et 
«  raisonnables  ;  mais  si  Cratère  entreprend  de  lui  enlever 
«  ses  États,  je  le  défendrai  contre  l'injustice  de  ses  agres- 
te seurs  tant  qu'il  me  restera  une  goutte  de  sang;  etj'aban- 
«  donnerai  mon  corps  et  ma  vie,  plutôt  que  de  trahir  la  foi 
«  que  je  lui  ai  jurée.  »  D'après  cette  réponse,  Antipater  et 
Cratère  délibéraient  à  loisir  sur  le  parti  qu'ils  devaient 

* -à-dire,  dans  la  Béotie,  qu'on  appelait  aussi  Cadmée,  comme 
\e  1'hèbes. 
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prendre  dans  une  afifaire  si  importante,  lorsqu'ils  virent 
arriver  Néoptolèrae  qui  venait  leur  apprendre  sa  défaite, 
et  les  presser  l'un  et  l'autre  de  le  secourir.  11  s'adressa  sur- 
tout à  Cratère  :  «  Les  Macédoniens,  lui  dit-il,  désirent  vive- 
ii  ment  de  vous  avoir  pour  chef;  ils  n'auront  pas  plutôt  vu 
«  votre  chapeau  à  la  macédonienne,  et  entendu  votre  voix, 


Médaille  d'argent  d'Alexandre  I«r  de  Macédoine,  par  .conséquent  contem- 
poraine des  guerres  médiques.  Au  droit,  un  cheval  conduit  par  un 
guerrier  coiffé  du  chapeau  macédonien  et  tenant  deux  lances  Les  Ma- 
cédoniens, comme  les  Tfaessaliens,  étaient  réputés  excellents  cavaliers. 


«  qu'ils  iront  se  rendre  à  vous  avec  leurs  armes,  d  II  est 
vrai  que  Cratère  jouissait  d'une  si  grande  réputation  parmi 
les  Macédoniens,  qu'après  la  mort  d'Alexandre  ils  l'avaient 
la  plupart  désiré  pour  roi,  se  souvenant  que  son  affection  - 
pour  eux  lui  avait  fait  encourir  plus  d'une  fois  la  disgrâce 
de  ce  prince.  Lorsque  Alexandre  affectait  les.manières  des 
Perses,  Cratère  cherchait  à  l'en  éloigner,  et  défendait  les 
coutunaes  de  son  pays,  que  le  roi  commençait  à  dédaigner, 
pour  se  livrer  au  faste  et  à  l'orgueil  des  Barbares.  Cratère 
envoya  donc  Antipater  en  Cilicie,  et,  prenant  lui-môme  la 
plus  grande  partie  de  l'armée,  il  marcha  avec  Néoptolème 
contre  Eumène,  persuadé  que,  n'étant  pas  attendu,  il  écra- 
serait aisément  ses  troupes,  qui,  dans  la  joie  d'une  victoire 
récente,  devaient  être  en  désordre  et  ne  songer  qu'à  faire 
bonne  chère. 

Qu'Eumène  eût  prévu  de  bonne  heure  l'arrivée  de  Cra- 
tère, et  qu'il  se  fût  préparé  à  le  bien  recevoir,  c'est  le  fait 
d'un  général  vigilant  et  sage,  et  non  la  preuve  d'une  extrême 
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habileté  :  mais  d'avoir  su  dérober  à  ses  ennemis  la  connais- 
sance de  tout  ce  qu'il  lui  importait  de  leur  laisser  ignorer, 
d'avoir  tu  à  ses  troupes  le  nom  du  général  qu'elles  avaient 
en  tôte,  et  de  leur  avoir  fait  attaquer  Cratère  sans  qu'elles 
sussent  qui  elles  allaient  combattre;  c'est,  à  mon  avis,  Je 
chef-d'œuvre  d'un  grand  capitaine.  II  fit  donc  courir  le 
bruit  que  c'étaient  Néoptolème  etPigrès  qui  revenaient  à  la 
tôte  d'une  troupe  de  cavaliers  de  Cappadocé  et  de  Paphla- 
gonie.  »  (Plut ARQUE.) 

Cratère  engagea  le  combat  avec  Tespérance  que  les  Macédo- 
niens d'Eumène  déserteraient  et  passeraient -dans  ses  rangs.     , 

«  Le  premier  choc  fut  des  plus  rudes  ;  les  lances  volèrent 
bientôt  en  éclats,  et  on  en  vint  aux  épées.  Cratère,  bien  loin 
de  déshonorer  la  mémoire  d'Alexandre,  fit  mordre  la  pous- 
sière à  plusieurs  ennemis,  et  Renversa  plus  d'une  fois  tout 
ce  qui  lui  faisait  résistance;  enfin,  blessé  dans  le  flanc  par 
un  Thrace,  il  tomba  de  cheval.  Les  ennemis  passèrent  près 
de  lui  sans  le  reconnaître;  le  seul  Gorgias,  un  des  officiers 
d'Eumène,  le  reconnut,  et,  ayant  mis  pied  à  terre,  il  plaça 
une  garde  autour  de  lui,  comme  il  était  près  de  rendre  le 
dernier  soupir. 

Combat  singulier  entre  Eumène  et  Néoptolème;  celui-ci  y 
périt,  —  Néoptolème,  de  son  cùté,  attaqua  le  corps  que 
commandait  Eumène.  L'ancienne  haine  dont  ils  étaient 
animés  l'un  contre  l'autre,  et  la  colère  qui  les  transportait 
dans  l'action,  les  aveuglaient  tellement  qu'ils  firent  deux 
attaques  sans  se  rencontrer;  ils  se  reconnurent  à. la  troi- 
sième, et,  mettant  aussitôt  l'épée  à  la  main,  ils  fondirent 
l'un  sur  raiitre  en  jetant  de  grands  cris.  Leurs  chevaux,  qui 
couraient  avec  impétuosité,  se  heurtèrent  de  front  comme 
deux  galères  qui  vont  à  l'abordage  ;  alors,  abandonnant  la 
bride,  ils  se  saisissent  des  mains,  s'efforcent  de  s'arracher 
leurs  casques  et  de  rompre  les  courroies  de  leurs  cuirasses. 
Pendant  qu'ils  sont  ainsi  aux  prises  l'un  contre  l'autre,  les 
chevaux  s'échappent,  et  ils  tombent  tous  deux  à  terre, 
mais,  au  lieu  de  se  lâcher  mutuellement,  ils  continuent  à    | 
lutter  avec  la  mémo  force.  Néoptolème  s'élaiit  relevé  le 
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premier,  Eumëne  lui  coupe  le  jarret,  et  se  relève  aussitôt 
lui-môme.  Sou  ennemi  ne  pouvant  se  soutenir  sur  sa  jambe 
blessée,  et  forcé  de  mettre  un  genou  en  terre,  se  défendait 
néanmoins  d'en  bas  avec  beaucoup  de  courage,  mais  il  ne 
pouvait  porter  aucun  coup  mortel;  blessé  enfin  à  la  gorge, 
il  tombe  étendu  par  terre.  Eumène,  aveuglé  par  sa  colère 
et  par  sa  haine  invétérée,  lui  arrache  ses  armes  et  Taccable 
d'injures,  sans  s'apercevoir  que  Néoptolème  tenait  encore 
son  épée  :  il  Ten  frappe  dans  Taine,  au  défaut  de  la  cui- 
rasse ;  mais  le  coup,  porté  par  une  main  défaillante,  fit  à 
Eumène  plus  de  peur  que  de  mal. 

Mort  de  Cratère.  Eumène  proscrit  parles  Macédoniens.  — 
Eumène,  après  l'avoir  dépouillé  de  ses  armes,  sentit  lui- 
même  les  douleurs  de  ses  blessures,  car  il  avait  les  cuisses 
et  les  bras  percés  de  coups  :  cependant  il  remonte  à  cheval, 
et  court  à  l'aile  droite,  où  il  croyait  que  les  ennemis  tenaient 
encore  ferme.  Là,  ayant  appris  que  Cratère  avait  été  tué,  il 
court  à  lui  à  toute  bride,  il  le  trouve  respirant  encore,  et 
n'ayant  pas  perdu  toute  connaissance  ;  il  met  pied  à  terre, 
et,  fondant  en  larmes,  lui  tend  la  main,  déplore  son  infor- 
tune, maudit  Néoptolème,  et  gémit  sur  la  nécessité  où  on 
l'a  réduit  de  combattre -contre  son  compagnon  et  son  ami, 
et  de  lui  porter  ou  de  recevoir  de  lui  un  coup  funeste.  Cette 
seconde  bataille  qu'Eumène  gagna  à  dix  jours  de  la  pre-* 
mière,  et  dans  laquelle  il  avait  vaincu  l'un  de  ses  ennemis 
par  sa  prudence,  et  l'autre  par  son  courage,  accrut  beau- 
coup sa  réputation;  mais  elle  alluma  contre  luiunehaineet 
une  envie  extrêmes,  parmi  ses  ennemis;  ils  voyaient  tous 
avec  la  plus  grande  peine  qu'un  étranger  (1)  eût,  avec  les 
armes  et  les  bras  des  Macédoniens,  défait  et  tué  le  premier 
et  le  plus  célèbre  de  leurs  capitaines.  Si  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Cratère  fût  parvenue  plus  tôt  à  Perdiccas,  aucun 
autre  que  lui  n'eût  régné  sur  les  Macédoniens;  mais  elle 
n'arriva  à  son  armée  que  deux  jours  après  que  Perdiccas  eut 
été  tué  en  Egypte  dans  une  sédition.  Les  Macédoniens 


(1)  Eumène,  ancien  secrétaire  d'Alexandre,  était  natif  de  Cardieen 
Thracc. 


840  BÉqXS  D*flIST01RK  GRECQUE. 

n'eurent  pas  plutôt  appris  la  mort  de  Cratère,  qu'ils  pro- 
noncèrent contre  Eumène  une  sentence  de  proscription, 
et  qu'ils  chargèrent  Antigone  et  Antipater  de  marcher 
contre  lui.  n 

Perdiccas,  en  Egypte,  fut  tué  par  ses  propres  officiers. 

«  Lorsque  Eumène  eut  appris  que  Perdiccas  était  mort, 
que  lui-même  était  déclaré  par  les  Macédoniens  ennemi 
public,  qu'enfin  Antigone  marchait  contre  lui,  il  se  hâta 
d'en  instruire  ses  soldats,  craignant  que  la  renommée  ne 
leur  exagérât  le  péril,  ou  que  ces  nouvelles  inattendues  n'a- 
battissent leur  courage  :  il  voulait  aussi  par  là  pénétrer 
leurs  sentiments  secrets,  afin  de  régler  son  plan  d'après  la 
disposition  générale  des  esprits.  Il  déclara  pourtant  avec 
fermeté  que  quiconque  se  sentirait  effrayé  était  libre  de  se 
retirer,! et  ses  paroles  lui  gagnèrent  si  bien  les  cœurs,  que 
tous  l'exhortèrent  à  se  défendre  et  promirent  de  déchirer, 
avec  le  glaive,  les  décrets  des  Macédoniens.  Conduisant  son 
armée  en  Étoile,  il  impose  un  tribut  à  chaque  ville  et  livre 
au  pillage  celles  qui  refusent  de  le  payer.  De  là,  il  se  rend 
à  Sardes  auprès  de  Cléopâtre,  soeur  d'Alexandre  le  Grand, 
pour  qu'elle  affermisse  par  ses  paroles  le  dévouement  des 
centurions  et  des  capitaines  :  en  voyant  dans  leur  parti  la 
sœur  de  leur  souverain,  ils  croiraient  défendre  la  ma- 
jesté royale  elle-même  :  car  telle  était  là  vénération  des 
peuples  pour  la  mémoire  de  ce  grand  roi,  qu'on  cher- 
chait l'appui  de  ce  nom  sacré,  jusque  dans  les  femmes 
issues  du  même  sang.  A  son  retour  dans  le  camp,  on  y 
trouva  des  lettres  partout  répandues.  Elles  promettaient  de 
grandes  récompenses  à  quiconque  apporterait  à  Antigone 
la  tête  de  son  rival.  Aussitôt  Eumène,  ayant  convoqué  ses 
soldats,  les  remercie  de  ce  qu'aucun  d'eux  n'a  sacrifié  ses 
sentiments  et  son  honneur  à  l'espoir  de  la  récompense 
promise  au  meurtrier.  Puis  il  ajoute  avec  adresse  qu'il  a 
lui-même  supposé  ces  lettres,  pour  éprouver  leur  fidélité; 
qu'au  reste  sa  vie  est  dans  les  mains  de  tous  ;  mais  que  ni 
Antigone  ni  les  autres  généraux  ne  voudraient  assurer  leur 
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victoire  par  une  lâcheté  dontrexemple  pourrait  être  imité 
contre  eux-mêmes.  Il  sut  ainsi  et  retenir  dans  le  devoir 
ceux  dont  la  fidélité  chancelait  et  les  armer  désormais 
contre  les  séductions  de  Tennemi,  en  leur  faisant  soup- 
çonner, dans  de  pareilles  promesses,  un  piège  tendu  par 
leur  chef.  Tous  offrirent  donc  à  Tenvi  de  veiller  à  la  garde 
de  fea  personne.  • 

Cependant  Antigone  paraît  avec  son  armée,  assoit  son 
camp,  et  vient  le  lendemain  présenter  la  bataille.  Eumène 
Taccepte  sans  hésiter;  mais  il  est  vaincu,  et,  se  voyant 


Médaille  d'argent  frappée  par.  Antigone  :  on  croit  que  la  tête  d*homme 
représentée  au  droit  de  la  médaille  est  son  portrait.  —  Au  revers^  jeune 
homme  nn,  assis  sur  Tacrotère,  avant  d'un  navire.  On  voit  Téperon 
d'airain  du  navire.  On  lit  :  du  roi  Antigone  (sous-entendu  monnaie), 

menacé  d'un  siège  dans  un  château  fort  où  il  s'était  réfugié, 
il  congédie  la  plus  grande  partie  de  ses  soldats;  car  il  crai- 
gnait que  tous  ne  conspirassent  pour  le  livrer  à  l'ennemi, 
ou  qu'avec  une  telle  multitude  il  ne  fût  difficile  de  tenir 
longtemps.  Il  implore  aussi  l'appui  d'Antipater  qui  seul 
semblait  capable  de  lutter  contre  Antigone.  Des  secours 
furent  envoyés  :  à  cette  nouvelle,  Antigone  leva  le  siège, 
et  Eumène  se  vit  pour  le  moment  délivré  du  péril  ;  mais, 
sans  armée,  quel  salut  pouvait-il  espérer?  Dans  sa  détresse, 
il  résolut  d'invoquer  l'appui  des  Argyraspides  d'Alexandre, 
troupe  invincible  et  brillante  de  l'éclat  de  mille  victoires. 
Mais,  après  Alexandre,  les  Argyraspides  dédaignaient 
tous  les  généraux  ;  et  pleins  du  souvenir  de  sa  gloire,,  ils 
croyaient  s'avilir  en  servant  un  autre  chef.  Eumène,  forcé 
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d'avoir  recours  aux  flatteries  et  aux  caresses,  supplie  tour 
à  tour  chacun  d'eux  ;  il  les  nomme  ses  compagnons  d'ar- 
mes, ses  soutiens,  son  refuge,  son  unique  asile  :  ils  ont 
partagé  ses  périls  et  la  conquête  de  TOrient  ;  leur  valeur 
seule  a  subjugué  l'Asie  et  effacé  les  exploits  de  Bacefaus  et 
d'Hercule  ;  à  eux  seuls  Alexandre  a  dû  le  surnom  de  Grand, 
les  honneurs  divins  et  sa  gloire  immortelle.  D  les  conjére 
de  le  recevoir,  non  comme  général,  mais  comme  soldat, 
et  de  lui  accorder  une  place  dans  leurs  rangs.  Ce  fut  à  ce 
titre  qu'il  fut  admis  parmi  eux;  mais  il  sut  peu  à  peu  se 
rendre  maître,  d'abord  en  rappelant  à  chacun  son  devoir, 
puis  en  réparant  avec  bonté  les  fautes  commises.  On  finit 
par  ne  plus  rien  faire  dans  le  camp  sans  le  consulter  et  son 
habileté  parut  nécessaire  pour  toutes  choses.  »  (Plut arque.) 

La  mort  d'Ântipater  porta  au  gouvernement  delà  Macédoine 
et  à  la:  régence  le  vieux  Polysperchon,  319. 

Mais  Cassandre,  le  fils  d'Antipaper,  Ptolémée  et  Ântigone  se 
liguent  contrePolysperchon  auquels'est  rallié  Eumène. 

Phocion,  accusé  d  avoir  voulu  livrer  Athènes  à  Cassandre,  fut 
la  viictime  du  ressentiment  de  Polysperchon  qui  chargea  ses 
propres  concitoyens  de  le  livrer  au  supplice. 

Mort  de  Phocion. 

Un  décret  qui  condamnait  Phocion  à  la  mort  avec  d'autres 
accust^s  fut  soumis  à  l'approbation  du  peuple  athénien.  Celui- 
ci /qui  connaissait  la  volonté  des  Macédoniens,  était  disposé  à  leur 
donner  lâchement  satisfaction. 

<'  Lorsqu'on  demanda  les  suffrages,  personne  ne  se  tint 
assis  ;  tout  le  monde  se  leva,  et  la  plupart  mirent  sur  leur 
léte  des  couronnes  de  fleurs.  Tous  les  suffrages  furent  pour 
la  mort.  Nicoclès,  Thudippe,  flégémon  et  Pythoclès 
étaient  présents  avec  Phocion  :  Démétrius  de  Phalère,  Cal- 
limédon,  Ghariclés  et  quelques  autres,  furent  condamnés 
à  mort  par  contumace. 

Quand  on  eut  congédié  l'assemblée,  on  les  conduisit  à  la 
prison.  Tous  les  autres,  attendris  par  leurs  parents  et  leurs 
amis  qui  étaient  venus  les  embrasser  pour  la  dernière  fois, 
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marchaient  fondant  en  larmes,  et  déplors^ient  leur  infor- 
tune :  Pbocion  seul  conservait  le  môme  air  de  visage  que« 
lorsque,  sortant  de  rassemblée  pour  aller  commander  les 
troupes,  il  était  reconduit  avec  honneur  par  les  Athéniens  ; 
ceux  qui  le  voyaient  passer  ne  pouvaient  s'empêcher  d'ad- 
mirer sa  grandeur  d'âme  et  son  impassibilité.  Plusieurs  de 
ses'  ennemis  le  suivaient,  en  l'accablant  d'injures  ;  l'un 
d'eux  vint  même  lui  cracher  au  visage.  Phocion,  se  tour- 
nant vers  les  magistrats,  leur  dit  d'un  air  tranquille  :  a  Per- 
sonne ne  réprimera-t-il  l'indécence  de  cet  homme?» 
Quand  ils  furent  dans  la  prison,  Thudippe,  voyant  broyer  la 
ciguê^  se  mit  à  éclater  en  plaintes,  à  déplorer  son  mal- 
heur, en  disant  que  c'était  bien  à  tort  qu'on  le  faisait  mou- 
rir avec  Phocion.  a  Eh  quoi!  lui  dit  Phocion,  n'est-ce  pas 
a  une  assez  grande  consolation  pour  toi  que  de  mourir 
c  avec  Phocion?»  Quelqu'un  de  ses  amis  lui  ayant  demandé 
s'il  n'avait  rien  à  faire  dire  à  son  fils  Phocus  :  «  Sans  doute, 
a  répondit-il,  j'ai  à  lui  recommander  de  ne  conserver  au- 
cf  cun  ressentiment  de  l'injustice  des  Athéniens.  »  Nicoclès, 
le  plus  fidèle  de  ses  amis,  le  pria  de  le  laisser  boire  la 
ciguë  le  premier.  «  Votre  demande,  lui  dit  Phocion,  est 
((  bien  dure  et  bien  triste  pour  moi  ;  mais,  puisque  je  ne 
a  vous  ai  jamais  rien  refusé  pendant  nda  vie,  je  vous  ac- 
<c  corde  à  ma  mort  cette  dernière  satisfaction.  »  Quand  tous 
les  autres  eurent  bu  la  ciguë,  elle  manqua  pour  Phocion, 
et  l'exécuteur  déclara  qu'il  n'en  broierait  pas  d'autre,  à 
moins  qu'on  ne  lui  donnât  douze  drachmes  (l)f  qui  étaient 
le  prix  de  chaque  dose.  Comme  cette  difficulté  emportait 
du  temps  et  causait  quelque  retard,  Phocion  appela  un  de 
ses  amis  ;  «  Puisqu'on  ne  peut  pas  niourir  gratis  à 
n  Athènes,  lui  dit-il,  je  vous  prie  de  donner  à  cet  homme 
«  l'argent  qu'il  demande.  » 

Repentir  des  Athéniens  ;  honneurs  rendus  à  Phocion  ;  pu- 
nition de  ses  accusateurs,  —  C'était  le  19  du  mois  de  Mu- 
nychion  (2);    et  ce  jour-là  les  chevaliers  faisaient  une 


(1)  10  francs  75  centimes. 

(2)  Avril. 
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procession  à  cheval  en  Thonneur  de  Jupiter.  Lorsqu'ils 
passèrent  devant  la  prison,  les  uns  ôtèrent  leurs  cou- 
ronnes; les  autres,  jetant  les  yeux  sur  la  porte,  ne  purent 
retenir  leurs  larmes  ;  et  ceux  à  qui  il  restait  quelques  senti- 
ments d'humanité,  ou  que  la  colère  et  Tenvie  n'avaient 
pas  entièrement  dépravés,  regardaient  comme  une  grande 
impiété  qu'on  n'eût  pas  renvoyé  cette  exécution  au  lende- 
main, afin  que  dans  une  fôte  si  solennelle  la  ville  ne  fût  pas 
souillée  par  une  mort  violente.  Cependant  les  ennemis  de 
Phocion,  trouvant  sans  doute  qu'il  manquait  quelque  chose 
à  leur  triomphe,  firent  décréter  que  son  corps  serait  porté 
hors  du  territoire  de  l'AUique,  et  que  nul  Athénien  ne 
pourrait  donner  du  feu  pour  faire  ses  funérailles.  Aucun 
de  ses  amis  n'osa  seulement  toucher  à  son  corps  ;  mais  un 
certain  Gonopion,  accoutumé  à  vivre  du  produit  de  ces 
sortes  de  fonctions,  transporta  le  corps  au  delà  des  terres 
d'Eleusis,  et  le  brûla  avec  du  feu  pris  sur  le  territoire  de 
Mégare.  Une  femme  du  pays,  qui  se  trouva  par  hasard  à  ces 
funérailles  avec  ses  esclaves,  lui  éleva  dans  le  lieu  même 
un  cénotaphe,  y  fit  les  libations  d'usage,  et  mettant  dans  sa 
robe  les  ossements  qu'elle  avait  recueillis,  elle  les  porta  la 
nuit  dans  sa  maison,  et  les  enterra  sous  son  foyer,  en  di- 
sant :  «  0  mon  foyer,  je  dépose  dans  ton  sein  ces  précieux 
ff  restes  d'un  homme  vertueux.  Conserve-les  avec  soin 
«  pour  les  rendre  au  tombeau  de  ses  ancêtres,  quand  les 
«  Athéniens  seront  revenus  à  la  raison,  d 

(Plutarque.) 

Les  révolutions  sont  fréquentes  à  cette  époque,  les  villes  pas- 
sent rapidement  d'une  domination  sous  une  autre.  Athènes 
ne  tarda  paà  à  tomber  sous  le  pouvoir  de  Cassandre  qui  donna 
le  gouvernement  de  cette  république  à  Dé métrius  de  Phalère. 

Mort  d'Olympia*. 

Cassandre  mit  à  mort  Olympias  qui^  elle-même,  avait  fait  as- 
sassiner Arrhidée. 

«  Eurydice  et  Arrhidéeiavaient  refusé  l'entrée  du  royaume 
à  Olympias,  mère  d'Alexandre  le  Grand,  qui  venait  de 
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rÉpîre  avec  Éacide,  roi  des  Molosses;  et  les  Macédoniens, 
indignés  de  Cet  outrage  fait  à  l'épouse  de  Philippe  et  à  la 
mère  d'Alexandre,  se  déclarèrent  pour  elle  :  Eurydice  et 
son  époux  furent  tués  par  ses  ordres,  après  un  règne  de 
six  ans. 

Olympias  ne  leur  survécut  pas  longtemps.  Femme  vin- 
dicative bien  plus  que  souveraine,  elle  répandit  le  sang 
des  nobles,  et  vit  bientôt  l'amour  de  ses  sujets  dégénérer 
en  haine.  Aussi,  à  l'approche  de  Cassiandre,  n'osant  plus 
compter  sur  les  Macédoniens,  elle  se  retira  à  Pydna,  avec 
sa  bru  Roxane  et  Hercule,  son  petit-fils  :  elle  fut  suivie  de 
Déidamie,  fille  du  roi  Éacide,  de  sa  belie-filleThessalonice, 
princesse  qu'illustrait  le  nom  de  son  père  Philippe,  et  de 
plusieurs  femmes  d'un  haut  rang,  cortège  plus  brillant 
C[u'util6.  A  cette  nouvelle,  Cassandre  marcha  à  la  hâte  sur 
Pydna,  qu'il  assiège,  et  Olympias,  pressée  par  le  fer  et  la 
disette,  fatiguée  de  la  longueur  du  siège,  se  rend  au  vain- 
queur sous  promesse  de  la  vie.  Mais  Cassandre,  ayant  ras- 
semblé le  peuple  pour  le  consulter  sur  le  sort  de  la  reine 
captive,  détermine  secrètement  les  familles  des  victimes  à 
venir  en  habits  de  deuil  accuser  la  cruauté  d 'Olympias. 
Enflammés  par  ce  spectacle,  les  Macédoniens  ne  voient 
plus  la  majesté  de  son  ancien  rang  :  ils  la  condamnent  à 
mort,  oubliant  que  c'est  par  la  valeur  de  son  époux  et  de 
son  fils  qu'ils  ont,  non-seulement  vécu  sans  crainte,  au 
milieu  dé  tant.de  voisins  puissants,  mais  acquis  leurs  im- 
menses richesses    et   l'qpipire    de  l'univers.  Olympias, 
voyant  des  hommes  armés  s'avancer  vers  elle  d'un  air  me- 
naçant, se  présente  à  eux,  appuyée  sur  deux  de  ses  femmes 
et  couverte  de  ses  ornements  royaux.  A  son  aspect,  les  as- 
sassins, frappés  de  l'idée  de  ses  grandeurs  passées  et  du 
souvenir  de  tant  de  rois  que  leur  rappelait  sa  présence,  s'ar- 
rêtèrent devant  elle,  mais  d'autres  satellites,  envoyés  par 
Cassandre,  la  frappèrent  enfin  :  elle  ne  recula  pas  devant 
le  fer  levé  pour  la  percer,  elle  ne  poussa  point  ces  cris  que 
laisse  échapper  la  faiblesse  de  son  sexe;  elle  reçut  la 
mort  avec  la  fermeté  digne  de  son  illustre  race,  et  l'on  eût 
pu  reconnaître  Alexandre  dans  le  dernier  soupir  de  sa 

i5. 
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mère.  On  rapporte  qu'en  tombant  elle  se  couvrit  les  jambes 
de  ses  cheveux  et  de  sa  robe  pour  ne  rien  offrir  aux  yeux 
qui  blessât  la  pudeur.  Après  sa  mort,  Cassandre  épousa 
Thessalonice,  fille  du  roi  Arrbidée,  et  relégua  le  fils  d'A- 
lexandre, avec  sa  mère,  dans  la  citadelle  d'Amphipolis.  » 

(Justin,) 

Eumène  avait  remporté  de  brillants  succès  sur  Antigone. 
Toujours  dévoué  à  laiorlune  de  la  famille  d'Alexandre  et  à  son 
devoir,  il  ne  parait  avoir  été  mû  par  aucune  ambition  person- 
nelle. La  manière  dont  il  périt  est  un  triste  épisode  de  cetle 
sanglante  histoire.  Quels  généraux  que.ceux  qui  se  servent  contre 
la  famille  qulls  devraient  défendre,  et  les  uns  contre  les  autres, 
du  poignard  et  du  poison!  quels  soldats  que  ceur  qui  livrent 
leur  général  à  Tennemi  I... 

>  liiitto  4'Bamèiie  et  d'Antifrone.  Mort  d'Eumène. 

Les  deux  armées  d*Antigone  et  d'Eumène  étaient  en  présence. 
Eumène  avait  à  craindre  la  trahison  des  chefs  des  Argyraspides, 
vieux  soldais  d'Alexandre  qui  portaient  des  boucliers  d'argent. 

Eumène  bat  l*armée  d'Antigonus.  —  «  Lorsqu'il  eut  mis 
ordre  à  ses  affaires,  il  délibéra  s'il  abandonnerait  la  victoire 
aux  ennemis,  ou  s'il  irait,  à  travers  la  Médie  et  TArménie,  se 
réfugier  dans  la  Cappadoce.  11  ne  s'arrêta,  en  présence  de 
ses  amis,  à  aucun  de  ces  deux  partis;  et  après  avoir  roulé 
dans  son  esprit  des  projets  contraires  que  sa  situation  cri- 
tique lui  suggérait,  il  finit  par  ranger  son  armée  en  ba- 
taille, et  exhorta  les  Grecs  et  les  Barbares  à  se  bien  con> 
duire  :  pour  les  phalanges  des  argyraspides,  elles  élaient 
les  premières  à  l'encourager  lui-môme,  et  à  l'assurer  que 
les  ennemis  ne  les  attendraient  pas.  C'étaient  les  plus 
vieux  soldats  qui  avaient  servi  sous  Philippe  et  sous 
Alexandre;  tels  que  des  athlètes  invincibles,  ils  n'avaient 
jamais  éprouvé  aucun  échec  :  ils  étaient  la  plupart  âgés  de 
soixante-dix  ans,  et  les  moins  vieux  n'en  avaient  pas  moins 
de  soixante.  Aussi,  en  chargeant  les  troupes  d'Antigonus, 
ils  leur  criaient  :  a  Scélérats,  c'est  contre  vos  pères  que 
vous  combattez.  »  Ils  tombèrent  sur  eux  avec  furie,  enfon- 
cèrent tous  ces  bataillons,  dont  pas  un  seul  ne  put  soutenir 
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leur  choc,  et  en  taillèrent  en  pièces  la  plus  grande  partie. 
Le  corps  d'armée  où  se  trouvait  Antigonus  fut  complète- 
ment battu;  maissa  cavalerie  remporta  la  victoire  sur  Peu- 
cestas,  qui  se  conduisit  indignement  et  combattit  avec  la 
plus  grande  mollesse  ;  il  laissa  tout  le  bagage  au  pouvoir 
d' Antigonus,  qui  avait  toujours  conservé  son  sang-froid  au 
milieu  des  plus  grands  périls,  et  qui  d'ailleurs  avait  été  fa- 
vorisé par  la  nature  du  lieu.  C'était  une  vaste  plaine  dont 
îe  terrain  n'était  ni  trop  ferme  ni  trop  mou,  mais  couvert* 
d'un  sable  fin  et  sec,- qui,  remué  parles  courses  de  tant  de 
milliers  d'hommes  et  de  chevaux,  éleva,  au  moment  du 
combat,  une  poussière  blanche  comme  de  la  chaux,  qui., 
en  épaississant  l'air,  obscurcissait  là  vue,  et  dont  Anti^- 
nus  profita  pour  enlever,  sans  être  aperçu,  le  bagage  des 
ennemis. 

Evmène  est  livré  à  Antigone  par  les  Argyraspides.  - — 
Le  combat  fut  à  peine  fini,  que  Teutame  députa  vers  Anti- 
gonus pour  réclamer  les  bagages.  Le  roi  promit  de  les 
rendre  aux  Argyraspides,  et  de  leur  donner  môme  en  toute 
autre  chose  des  marques  de  bonté,  s'ils  voulaient  remettre 
Eumène  entre  ses  mains.  Sur  celte  réponse,  ils  prennent 
l'infâme  résolution  de  le  livrer  vivant  à  ses  ennemis.  D'a- 
bord ils  s'approchent  de  sa  personne,  de  manière  à  ne  lui 
donner  aucun  soupçon  et  comme  pour  le  garder  à  leur  or- 
dinaire :  les  uns  déplorent  la  perte  de  leur  bagage;  les 
autres  exhortent  Eumène  à  reprendre  confiance,  puis- 
qu'il a  remporté  la  victoire;  ceux-ci  rejettent  sur  les 
autres  capitaines  l'échec  qu'a  reçu  une  partie  de  l'arnaée. 
Mais  tout  à  coup,  au  milieu  de  ces  propos,  ils  se  jettent  sur 
lui,  saisissent  son  épée,  et  avec  sa  ceinture  ils  lui  lient  les 
mains  derrière  le  dos.  » 

Les  Argyraspides  conduisirent  Eumùne  à  Antigone, 

«  Celui-ci  délibéra  plusieurs  jours  sur  ce  qu'il  en  ferait, 
écoutant  à  la  fois  et  les  promesses  que  faisaient  pour  lui 
Néarque  de  Crète,  et  Démétrius,  son  propre  fils,  qui  vou- 
laient lui  sauver  la  vie,  et  ce  que  lui  disaient  tous  les 
autres  capitaines,  qui  le  pressaient  de  le  faire  motirir.^ 
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ArUigone  fait  mourir  Eumène.  —  Eumène  demanda, 
dîl-on,  un  j«mr  à  Onomarchus  qui  le  gardait,  pourquoi 
Ântigonus,  ayant  son  ennemi  entre  les  mains,  ne  le  faisait 
pas  promptement  mourir,  ou  ne  lui  rendait  pas  gértéreuse- 
ment  la  liberté.  «  Ce  n'est  pas  maintenant,  lui  répondit  in- 
«  solemment  Onomarchus,  qu'il  faut  se  montrer  brave  con- 
«  tre  la  mort  ;  c'était  sur  lé  champ  de  bataille  qu'il  fallait 
c(  l'être.  —  Je  l'ai  été  aussi  alors,  lui  répliqua  Eumène,  j'en 

'  ((  prends  les  dieux  à  témoin  :  demande-le  à  tous  ceux  qui 
«  en  sont  venus  aux  mains  avec  moi,  je  n'ai  trouvé  personne 
«  qui  me  surpassât  en  force.  —  Eh  bien  !  reprit  Onomar- 
a  chus,  aujourd'hui  que  tu  as  trouvé  quelqu'un  de  plus  fort 

'  a  que  toi,  attends  son  heure.  »  Quand  enfin  Antigonus  eut 
décidé  samort,  il  défendit  de  lui  donnera  manger.  Eumène 
ayant  ainsi  passé  deux  ou  trois  jours  sans  prendre  de  nour- 
riture, ne  se  consumait  que  lentement.  Antigonus  donc, 
obligé  de  décamper  promptement,  le  fît  égorger  dans  la 
prison.  11  rendit  letîorps  à  ses  amis,  leur  permit  de  le  brû- 
ler, de  recueillir  ses  cendres,  et  de  les  enfermer  dans  une 
urne  d'argent  pour  les  porter  à  sa  femme  et  à  ses  enfants. 
Les  dieux,  irrités  de  cette  mort,  ne  choisirent  pas  d'autre 
vengeur  sur  les  officiers  et  les  soldats  qui  avaient  trahi 
Eumène,  qu'Anligonus  lui-même,  qui,  ne  voyant  plus  dans 
les  Argyraspides  que  des  scélérats  dignes  d'horreur,  que 
des  monstres  plus  cruels  que  les  bêles  féroces,  les  livra  à 
Ibyrtius,  gouverneur  de  TArachosie,  avec  ordre  de  les 
exterminer  tous  de  différentes  manières,  afin  qu'il  n'y  en 
eût  pas  un  seul  qui  revînt  en  Macédoine,  ou  qui  vît  seule- 
ment la  mer  de  Grèce.  »  (Plutarque.) 

A  cette  époque,  lapuisstince  d'Anligone  menace  de  réduire  à 
la  situation  de  lieutenants  subalternes  les  anciens  généraux,  ses 
collègues. 

Ceux-ci  se  liguent  contre  lui. 

Antigène  soutiendra  longtemps  la  lutte  avec  succès.  Il  n*a 
cependant  qu'un  allié  fidèle,  son  fils  Démétrius. 

Voici  le  portrait  que  Plutarque  trace  de  Démétrius,  d'après  les 
historiens  contemporains  dont  les  écrits,  aujourd'hui  perdus, 
étaigit  entre  ses  mains.  La  perte  des  documents  anciens,  rela- 
tifs à  cette  période,  fait  des  livres  de  Plutarque  et  de  Diodore 
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les  meilleures  et  presque  les  seules  sources  auxquelles  on 
puisse  recourir. 

Fortrait  4e  Oémétriiifl. 

<c  Démétrius  avait  une  beauté  si  parfaite  que  les  peintres 
et  les  sculpteurs  ne  surent  jamais  bien  rendre  les  traits  de 
son  visage  ;  on  y  voyait  empreints  tout  à  la  toiç  la  douceur 
et  la  gravité,  l'agrément  et  la  terreur;  à  la  fierté,  à  la  viva- 
cité de  la  jeunesse,  étaient  jointes  une  mine  héroïque,  une 
majesté  vraiment  royale,  qu'il  était  presque  impossible 
d'imiter.  Ses  mœurs  offraient  le  même  contraste;  elles 
avaient  de  quoi  effrayer  et  de  quoi  plaire.  Dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  à  table,  et  au  sein  du  luxe  et  des  délices, 
c'était  le  plus  voluptueux  et  le  plus  aimable  des  rois  ;  mais 
fallait-il  agir,  personne  n'était  ni  plus  actif,  ni  plus  ardent,  ni 
plus  terrible.  Il  se  proposait  en  cela  d'imiter,  entre  tous  les 
autres  dieux,  Bacchus,  qui,  guerrier  redoutable,  avait  aussi 
le  talent  de  faire  succéder  la  paix  à  la  guerre,  dejouir  des 
douceurs  de  la  joie  et  du  charme  des  plaisirs. 

Il  aimait  son  père  de  l'amour  le  plus  tendre;  et  dans  les 
marques  d'affecHion  qu'il  donnait  à  sa  mère,  on  reconnais- 
sait sa  tendresse  respectueuse  pour  son  père  :  ce  sentiment 
était  une  véritable  piété  filiale,  et  non  un  hommage  inté- 
ressé qu'il  rendît  à  la  puissance.  Antigonus  (i)  donnait  un 
jour  audience  à  des  ambassadeurs,  lorsque  Démétrius,  en 
revenant  de  la  chasse,  entra  chez  son  père,  le  salua,  et, 
après  l'avoir  embrassé,  s'assit  auprès  de  lui,  tenant  tou- 
jours ses  dards  à  la  maio.  Gomme  les  ambassadeurs  se  re- 
tiraient après  avoir  reçu  la  réponse  du  roi,  ce  prince  les 
rappelant  leur  dit  à  haute  voix  :  a  Rapportez  aussi  à  vos 
a  maîtres  comment  nous  sommes  enseQible,  mon  fils  et, 
«  moi.  »  Il  voulait  leur  faire  entendre  que  la  confiance  et 
l'harmonie  qui  régnaient  entre  son  fils  et  lui  faisaient  la 
principale  force  de  ses  États  et  la  plus  sûre  preuve  de  sa 
puissance  :  tant  il  est  vrai  que  l'autorité  suprême  se  par- 
tage difficilement,  qu'elle  est  toujours  si  pleine  de  défiance 

(1)  Antigonosen  grec,  Antigonus  en  latin,  Antigone  en  français. 


850 


RÉCITS  d'histoire  GRECQUE. 


et  de  soupçons,  que  le  plus  grand  et  le  plus  vieux  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre  se  glorifiait  de  ne  pas  craindre  son 
fils,  et  de  le  laisser  approcher  de  sa  personne  avec  des  ar- 
mes. Aussi  la  maison  royale  d'Anligonus  fut-elle  presque 


Médaille  d'argent.  Au  droit,  tête  de  Démétrius  Poliorcète  diadêmée.  Au 
revers,  Neptune  appuyé  sur  le  trident  :  allusion  à  la  puissance  mari- 
time de  Démétrius. 

la  seule  qui,  dans  une  assez  longue  suite  de  successions,  se 
conserva  pure  des  haines  et  des  divisions  qui  désolèrent  les 
autres;  et  même  de  tous  les  successeurs  de  ce  prince, 
Philippe  est  le  seul  qui  ait  fait  périr  son  fils  (1).  Les  autres 
maisons  royales  sont  presque  toutes  souillées  par  des 
meurtres  de  fils,  de  mères  et  de  femmes.  »  [Id,) 

Le  début  de  Démétrius  ne  fut  pas  heureux.  11  se  fit  battre 
par  Ptolémée,  près  de  Gaza,  3i2,  un  an  après  que  son  père 
s'était  emparé  de  Gaza. 

Séleucus  rentra  àBabyJone,  3ii  ;  à  cette  date  commence  l'ère 
des  Séleucides.  . 

DesoTj  cAté,  Démétrius  se  renditmaître  d'Athènes  et  y  rétablit 
le  gouvernement  démocratique.  A  Athènes,  il  reçut  de  son  père 
l'ordre  d'enlever  l'île  de  Cypre  à  Ptolémée  ;  celui-ci  se  hâta 
d'accourir  au  secours  de  l'île,  avec  des  forces  considérables. 

Bataille  de  Salamlne  en  Cj^pre»  gagnée  par  Uémé- 
trius^  306. 

«  Ptolémée,  cinglant  à  pleines  voiles,  vint  contre  Démé- 


(1)  Philippe,  fils  de  Démétrius  II,  fit  empoisonner  son  fils  Démétrius. 
Voyez  nos  Récits  d'histoire  romaine. 
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Irius  avec  cent  cinquante  vaisseaux,  et  flt  dire  à  Ménélas  que 
lorsqu'on  serait  au  plus  fort  du  combat,  il  sortît  de  Sala- 
mine  (1)  avec  ses  soixante  vaisseaux,  pour  aller  charger 
Tarrière-garde  de  Démélrius  et  rompre  son  ordre  de  ba- 
taille. Mais  Démétrius  laissa  dix  de  ses  vaisseaux  pour  faire 
tête  aux  soixante  de  Ménélas  ;  ce  nombre  suffisait  pour 
garder  l'issue  duporl,  qui  était  fort  étroite,  et  pour  arrêter 
Ménélas.  Pour  lui,  après  avoir  distribué  et  rangé  son  ar- 
mée de  terre  sur  les  pointes  qui  s'avançaient  dans  la  mer, 
il  prit  le  large  avec  cent  quatre-vingts  galères  et  chargea 
avec  tant  d'impétuosité  et  de  violence  la  flotte  de  Ptolémée, 
qu'il  la  rompit,  et  que  ce  prince,  se  voyant  vaincu,  prit  pré- 
cipitamment la  fuite  avec  huit  vaisseaux  :  ce  furent  les  seuls 
de  toute  sa  flotte  qu'il  put  sauver;  la  plupart  des  autres  fu- 
rent brisés  dans  le  combat,  et  soixante-dix  tombèrent  au 
pouvoir  de  l'ennemi  avec  leurs  équipages.  La  multitude  qui 
était  à  l'ancre  dans  des  vaisseaux  de  transport,  ses  domesti- 
ques, ses  amis  et  ses  femmes,  ses  provisions  d'armes,  son  ar- 
gent, ses  machines  de  guerre,  tout  fut  pris  par  Démétrius,  et 
conduit  dans  son  camp.  Après  la  perte  de  la  bataille,  Mé-. 
nélas  ne  fit  plus  de  difficulté  de  remettre  Salamine  entre 
les  mains  de.  Démétrius,  avec  tous  ses  vaisseaux  et  ses 
troupes  de  terre,  qui  montaient  à  douze  cents  chevaux  et 
douze  mille  hommes  de  pied. 

Cette  victoire,  déjà  si  belle,  si  glorieuse,  reçut  encore  un 
nouvel  éclat  de  la  douceur  et  de  l'humanité  avec  laquelle 
Démétrius  en  usa;  il  fit  des  obsèques  magnifiques  aux  en- 
nemis restés  sur  le  champ  de  bataille,  renvoya  libres  tous 
les  prisonniers,  et  prit  sur  les  dépouilles  douze  cents  ar- 
mures complètes,  dont  il  fil  présent  aux  Athéniens. 

Antigonus  et  Démétrius  reçoivent  le  titre  de  rois.  —  A  la 
nouvelle  de  cette  victoire  tout  le  peuple  proclame  rois  An- 
tigonus et  Démétrius  :  les,  amis  d'Antigonus  lui  ceignent  le 
diadème;  et  ce  prince  en  envoie  un  à  son  fils,  en  lui  don- 


(f  )  Ce  n'est  pas  Tile  de  Salamiae,  mais  un  port  de  ce  nom  dans  IMle 
de  Gypre.  Voyez  la  médaUIe  ci-dessus,  qui  a  été  frappée  par  Démétrius, 
sans  doute,  à  l'occasion  de  cette  victoire. 
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nant  dans  sa  lettre  le  titre  de  roi.  La  nouvelle  de  celte  pro- 
clamation ayant  été  portée  en  Egypte,  les  Égyptiens,  qui 
ne  voulaient  pas  paraître  abattus  par  leur  défaite,  procla- 
mèrent roi  Ptolémée.  Cette  ambition,  comme  par  un  sen- 
timent de  jalousie,  gagna  tous  les  successeurs  d'Alexandre: 
Lysimaque  |)rit  sur-le-champ  le  diadème;  etSéleucus,  en 
donnant  audience  aux  Grecs,  agit  avec  eux  en  roi,  comme 
il  avait  déjà  fait  avec  les  Barbares.  Gassandre  fut  le  seul 
qui,  appelé  roi  par  les  autres,  et  de  vive  voix  et  dans  leurs 
lettres,  continua  d'écrire  les  siennes  comme  il  avait  fait 
jusqu'alors.  Cette  appellation  de  roi  ne  fut  pas  pour  ces 
princes  un  simple  titre  ajouté  à  leur  nom,  et  ne  se  borna 
pas  au  seul  changement  de  leur  costume  ;  elle  accrut  leur 
fierté,  enfla  leur  courage,  mit  dans  leur  commerce  et  dans 
leur  manière  de  vivre  plus  de  faste  et  plus  de  gravité.  » 

Génie  f nventif  de  Démétrlnt  Féltoreète. 

Démétrius  aimait  les  arts  :  il  avait  Tesprit  singulièrement  in- 
ventif; il  perrectionna  la  construction  maritime  et  fit  plusieurs 
machines  de  siège. 

a  Démétrius  portait,  jusque  dans  les  arts  mécaniques,  la 
dignité  d'un  roi  ;  tous  ses  travaux  avaient  un  caractère  de 
grandeur  :  la  finesse  et  la  recherche  de  ses  ouvrages  annon- 
çaient l'élévation  d'esprit  et  de  courage  de  celui  qui  les 
avait  imaginés;  leur  conception,  leur  magnificence,  et 
même  leur  seule  exécution,  paraissaient  dignes  de  la  main 
d'un  roi.  Leur  grandeur  étonnait  ses  amis,  et  leur  beauté 
charmait  ses  ennemis  mômes.  Cet  éloge  n'est  point  dicté 
par  la  flatterie,  il  est  l'expression  simple  de  la  vérité  ;  ses 
ennemis  voyaient  avec  admiration  ses  galères  à  quinze  et 
à  seize  rangs  de  rames  voguer  le  long  de  Jeurs  côtes;  ses 
machines,  nommées  hélépoles  (1),  étaient  un  spectacle 
curieux  pour  les  villes  mêmes  qu'elles  assiégeaient,  et  c'est 
ce  que  les  faits  prouvent.  Lysimaque,  celui  de  tous  les 
rois  qui  haïssait  le  plus  Démétrius,  et  qui  était  venu  avec 

(1)  Qui  prennent  les  vUles. 


CnAPITBE  XVr.  353 

ses  troupes  pour  lui  faire  lever  le  siégé  de  Soli  en  Gilicie, 
le  fit  prier  de  lui  laisser  voir  ses  machines,  et  de  faire  vo- 
guer devant  lui  ses  galères.  Démétrius  les  lui  ayaçt  mon- 
trées, Lysimaque  en  fut  dans  un  tel  étonnement,  qu'il 
s'en  retourna  avec  son  armée 


Wég^e  4«  Bliodeff. 

Les  Rhodiens,  qu-il  avait  tenus  longtemps  assiégés, 
ayant  fait  la  paix  avec  ce  prince,  lui  demandèrent  quel- 
ques-unes de  ses  machines,  pour  être  dans  leur  ville  un 
monument  de  sa  puissance  et  de  leur  valeur.  Il  leur  avait 
déclaré  la  guerre  parce  Jqu'ils  étaient  alliés  de  Ptolémée, 
et,  pendant  le  siège,  il  fil  approcher  de  leurs  murailles  la 
plus  gï*ande  de  ses  hélépoles  :  c'était  une  base  carrée,  dont 
chaque  côté  avait  quarante-huit  coudées  de  long  et 
soixante-six  de  haut;  ses  côtés  allaient  toujours  en  se  rap- 
prochant dans  leur  élévation,  et  l'intérieur  était  partagé  en 
plusieurs  étages  qui  avaient  chacun  plusieurs  chambres. 
Le  devant  de  la  machine,  qui  regardait  l'ennemi,  était  ou- 
vert, et  chaque  étage  avait  une  fenêtre,  d'où  partaient  des 
traits  de  toute  espèce,  lancés  par  des  hommes  valeureux 
dont  ôes  étages  étaient  garnis,  et  qui  savaient  faire  usage  de 
toutes  sortes  d'armes.  Quand  on  la  mettait  en  mouvement, 
elle  ne  branlait  ni  ne  penchait  d'aucun  côté  :  toujours 
droite  sur  sa  base,  toujours  en  équilibre  dans  sa  marche, 
elle  s'avançait  avec  beaucoup  de  roideur  et  un  mugisse- 
ment horrible;  et  en  môme  temps  qu'elle  offrait  aux  yeux 
un  spectacle  attachant,  elle  imprimait  une  vive  frayeur 
dans  l'âme.  On  lui  apporta  aussi  de  Cypre,  pour  cette 
guerre,  deux  cuirasses  de  fer,  chacune  du  poids  de  qua- 
rante livres.  Zoïle,  l'artiste  qui  les  avait  faites,  pour  faire 
connaître  leur  force  et  la  bonté  de  leur  trempe,  demanda 
qu'on  lançât  contre  une  d'entre  elles,  à  la  distance  de 
vingt-six  pas,  un  trait  de  batterie;  il  ne  fit  s^r  le  fer  aucune 
impression  sensible  :  on  n'y  aperçut  qu'une  rayure  très- 
légère,  comme  un  stylet  aurait  pu  la  faire.  Démétrius  prit 
celle  qui  avait  servi  à  cet  essai,  et  donna  Tautreà  Acimus 
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d'Épire,  Thomine  lé  plus  fort  et  leplus  belliqueux  de  toute 
son  armée.  11  portait  une  armure  qui  pesait  cent  vingt-six 
livres,  tjindis  que  celle  des  autres  n'était  que  de  soixante. 
Il  fut  tué  dans  Rhodes,  en  combattant  près  du  théâtre. 

Défense  courageuse  de  Rhodes.  —  Les  Rhodiens  se  dé- 
fendaient si  courageusement,  que  le  siège  n'avançait  pas; 
mais  Démétrius  s'opiniâtrait  à  le  continuer,  par  le  ressen- 
timent qu'il  avait  contre  eux  de  ce  qu'ayant  pris  le  vais- 
seau qui  portait  des  lettres,  des  tapisseries  et  des  vêtements 
que  sa  femme  Phila  lui  faisait  passer,  ils  l'avaient  envoyé  à 
Ptolémée  avec  toute  sa  charge,  bien  éloignés  en  cela  de 
l'honnêteté  des  Athéniens,  qui,  ayant  arrêté  les  courriers 
de  Philippe  avec  qui  ils  étaient  en  guerre,  ouvrirent  les  au- 
tres lettres,  mais  respectèrent  celles  qu'Olympias  lui  écri- 
vait, et  les  lui  l'envoyèrent  sans  les  avoir  décachetées.  Ce- 
pendant Démétrius,  quoique  très-irrité  contre  eux,  ne 
saisit  pas,  pour  se  venger,  une  occasion  qu'ils  lui  fournirent 
bientôt  eux-mêmes.  Protogène  de  Caune,  ce  peintre  si 
célèbre,  était  alors  dans  un  faubourg  de  Rhodes,  occupé  à 
peindre  un  trait  de  l'histoire  de  Jalysus;  et  l'ouvrage  était 
presque  fini,  lorsque  Démétrius  se  rendit  maître  de  ce  fau- 
bourg et  emporta  le  tableau.  Les  Rhodiens  lui  ayant  envoyé 
sur-le-champ  un  héraut,  pour  le  prier  d'épargner  ce  bel 
ouvrage  et  de  ne  pas  le  laisser  gâter,  il  répondit  qu'il  brû- 
lerait tous  les  pbrtraits  de  son  père,  plutôt  que  de  détruire 
ce  chef-d'œuvre  de  l'art.  Prologène  avait,  dit-on,  employé 
sept  ans  à  le  faire;  et  Apelle,  la  première  fois  qu'il  vit  ce 
tableau,  en  fut  tellement  frappé,  qu'il  fut  longtemps  sans 
dire  une  parole,  et  que,  revenu  enfin  de  son  étonnemeht, 
il  s'écria:  a  Le  beau  travail!  l'admirable  ouvragé!  il  y 
«  n^anque  cependant  cette  grâce  qui  seul  pourrait  élever 
0  ses  tableaux  jusqu'aux  cieux.  »  Ce  tableau,  porté  depuis 
à  Rome,  avec  beaucoup  d'autres,  périt  dans  un  incen- 
die. » 

Rhodes  né  fut  pas  prise;  mais  ses  habitants  abandonnèrent 
ralliance  de  Ptolémée  et  se  rangèrent  sous  la  protection  de 
Démétrius  qui  leur  avait  laissé,  comme  témoignage  d'estime, 
les  machines  qui  avaient  servi  au  siège. 
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Démétrius  revînt  en  Grèee,  chassa  Gassandre  de  TAttique  et 
le  défit  en  Thessalie. 

Il  avait  été  proclamé  gi^néralissime  des  Grecs  réunis  dans  une 
assemblée  à  Corinthe,  lorsqu'il  fut  rappelé  eu  Asie  par  son  père 
Anligone. 

Les  rois  avaient  rassemblé  toutes  leurs  forces,  lis  s'apprê- 
taient à  livrer  à  Antigonus  une  bataille  décisive. 


■«taille  d'IpffUff,  801.  Démembrement  déflnâtlf 
de  l'empire  maeédonien» 

c(  A  la  première  nouvelle  qu'en  eut  Démétrius,  il  quitta 
la  Grèce  pour  aller  joindre  son  père,  en  qui  il  trouva  pour 
cette  guerre  une  ardeur  bien  au-dessus  de  son  âge,  et  qui 
clonna  un  nouvel  essor  à  la  sienne.  Il  paraît  cependant  que 
si  Antigonus  avait  voulu  se  relâcher  un  peu  de  ses  préten- 
tions, et  ne  pas  affecter  une  sorte  de  supériorité  sur  leâ 
autres  princes,  il  aurait  conservé  pour  lui-même  pendant , 
sa  vie,  et  laissé  à  son  fils  après  sa  mort,  le  premier  rang 
parmi  les  rois  ;  mais,  naturellement  fier  et  dédaigneux, 
aussi  dur  dans  ses  paroles  que  dans  sa  conduite,  il  aigrit, 
il  irrita  ces  jeunes  rois,  dont  le  nombre  et  la  puissance  n'é- 
taient pas  à  mépriser  ;  il  ne  craignit  pas  de  dire  qu'il  dis- 
siperait la  ligue  et  l'association  de  ces  rois  avec  autant  de 
facilité  qu\ine  pierre  ou  le  moindre  bruit  fait  prendre  la 
volée  aune  troupe  d'oiseaux  qui  se  sont  abattus  dans  un 
champ  pour  y  prendre  leur  pâture.  Il  avait  sous  ses  ordres 
soixante  mille  hommes.de  pied,  six  mille  chevaux  et 
soixante-quinze  éléphants.  L'armée  des  rois  alliés  était  de 
soixante-quatre  mille  hommes  d'infanterie,  de  dix  mille 
cinq  cents  chevaux,  de  quatre  cents  éléphants  et  de  cent 
vingt  chars. 

Quand  les  armées  furent  en  présence,  on  aperçut  dans* 
Antigonus  un  changement,  qui  semblait  porter  sur  ses  es- 
pérances plutôt  que  sur  ses  résolutions.  Accoutumé  à 
montrer  de  la  confiance  et  de  l'audace  dans  les  combats, 
à  parler  d'une  voix  haute,  à  tenir  des  propos  arrogants, 
souvent  même  à  dire  au  fort  de  la  mêlée  des  mots  plaisants 
et  railleurs,  qui  faisaient  voir  sa  présomption  et  son  mépris 
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pour  Tennemiy  ce  jour-là  on  le  vit  pensif  et  taciturne;  il 
présentait  son  fils  aux  troupes,  et  le  leur  recommandait 
comme  son  successeur. 

Antigonus  est  tué.  —  Dès  que  le  combat  fut  engagé,  Dé- 
métrius  à  la  tète  de  sa  cavalerie  d'élite  fondit  sur  Antio- 
chus,  fils  de  Séleucus,  et  combattit  avec  tant  de  vigueur 

'qu'il  mit  les  ennemis  en  fuite  ;  mais  son  acharnement  à  les 
poursuivre  lui  fit  perdre,  par  une  vaine  ambition,  tout  le 

.  fruit  de  sa  victoire.  Lorsqu'il  revint  de  la  poursuite,  il  ne 
lui  fut  plus  possible  de  se  réunir  à  son  infanterie,  dont  les 
éléphants  des  ennemis  avaient  pris  la  place.  Séleucus, 
voyant  le  corps  de  bataille  d'Antigonus  dégarni  de  sa  ca- 
valerie, ne  voulut  pas  le  charger,  mais  paraissant  toujours 
prôt  à  l'attaquer,  il  le  tournait  continuellement  afin  de  l'ef- 
frayer, et  de  donner  le  temps  aux  soldats  de  passer  dans 
son  armée  :  c'est  en  effet  ce  qui  arriva.  La  plus  grande 
partie  de  cette  infanterie,  s'étaot  détachée  du  corps  de 
bataille,  alla  volontairement  se  rendre  à  Séleucus  ;  le  reste 
prit  la  fuite.  Dans  ce  môme  instant  un  gros  de  fantassins 
fondit  sur  Antigonus,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  l'entou- 
raient lui  ayant  di^  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  que  ces 
gens-là  venaient  sur  lui  :  «  Je  vois  bien,  leur  répondit-il, 
«  que  c'est  à  moi  qu'ils  en  veulent  ;  mais  Démétrius  va 
«  venir  à  mon  secours.  »  Il  conserva  jusqu'à  la  fin  cette  es- 
pérance, et  cherchait  des  yeux  son  fils,  lorsqu'il  fut  accablé 
d'une  grêle  de  traits,  et  renversé  parterre.  Tous  ses  offi- 
ciers et  tous  ses  amis  l'abandonnèrent;  Thorax  de  Larisse 
resta  seul  auprès  de  son  corps.  La  bataille  ainsi  terminée, 
les  rois  vainqueurs  partagèrent  comme  un  vaste  corps  tout 
l'empire  d'Antigonus  et  de  Démétrius  ;  ils  en  prirent  chacun 
une  portion,  et  firent  un  nouveau  partage  de  leurs  anciens 
'États.  »  (Plutarqdb.) 

Le  démembrement  définitif  de  l'empire  d'Alexandre  après  la 
bataille  d'ipsus  constitua  trois  grands  États  :  —  la  Macédoine  et 
la  Thrace  possédées  par  Lysimaque  ;  —  la  Syrie,  gouvernée  par 
Séleucus;  —  l'Egypte  où  régnait  Ptolémée, 
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Les  Ptolémécfl  «n  tigypte, 

Ptolémér  Soter.  .301  à  284,  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Lagides,  Il  éleva  1  Kçypte  au  plus  haut  degré  de  prospérité,  fonda 
la  bibliothèque  d'Alexandrie,  la  tour  de  Pharos,  le  plus  ancien 
phare  du  monde  et  étendit  ses  États  Jusqu'à  la  Syrie.  . 

Ce  fut  son  fils,  Philadelphe^  qui  ouvrit  entre  la  mer  Rouge  et 
la  mer  Méditerranée  un  canal  dont  Bona- 
parte a  retrouvé  les  traces  pendant  l'ex- 
pédition d'Egypte.  Aujourd'hui,  une  com- 
pagnie, dirigée  par  M.  de  Lesseps,  trace, 
parallèlement  à  l'ancien  canal,  une  nou- 
velle voie  à  travers  l'isthme  de  Suez  que 
l'industrie  humaine  s'appliquera  à  amé- 
liorer sans  cesse. 

On  doit  à  la  protection  de  Philadelphe 
la  traduction  de^  Septante. 

Ptolémée  Êvergète,  prince  ami  des  let- 
tres comme  ses  prédécesseurs,  régnait  en 
Egypte  lorsque  le  roi  de  Sparte,  Cléomène, 
vint  y  cherchée  refuge  et  protection. 

Les  Ptolémées  n'avaient  pas  perdu  de  vue 
les  affaires  de  la  Grèce  leur  ancienne  pa- 
trie. Quoique  souvent  en  lutte  avec  les  5^- 
leucides  de  Syrie  pour  la  possession  des 
provinces  situées  entre  la  Syrie- et  l'E- 
gypte qui  leur  était  toujours  disputée,  ils  se  mêlaient  aux  luttes 
intérieures  du  monde  hellénique,  ils  s'op- 
posaient aux  empiétements  de  la.  Macé- 
doine sur  la  Grèce,  autant  que  la  distance 
le  Ip.ur  permettait,  ils  avaient  accepté  le 
protectorat  de  la  ligue  Acliéenne  avant  qu'A- 
ratus,  par  rivalité  et  haine  de  Cléomène, 
.eût  livré  la  ligue  au  roi  de  Macédoine. 

Ainsi  s'explique  le  secours  que  Cléo- 
mène, vaincu  par  les  Macédoniens  et 
chassé  de  son  pays,  vint  demandera  Éver- 
gète.  —  On  trouvera  dans  le  chapitre  xvii 
de  ces  Béciù  l'exposé  des  faits  qui  avaient 
amené  la  défaite  et  la  fuite  de  Cléomène. 
Nous  ne  parlerons  en  ce  moment  que  des 
événements  de  la  vie  de  ce  prince  qui  se 
rattachent  à  l'histoire  de  l'Egypte. 

Éy£R6ÈTE   ACCUEILLE    FAVORABLEMENT   ClEOMÈNE.  —  «  La 

première  fois  que  Cléomène  parut  devant  Ptolémée,  ce 


Médaille  d'or.  Têtes  ac- 
colées de  Ptolémée  So- 
ter et  de  sa  femme  Bé- 
rénice. L*épithète  de 
Dieux  {theân)  qui  leur 
est  donnée  montre 
assez  la  servilité  mo- 
narchique des  Égyp- 
liens. 


Médaille  d*or  du  cabinet 
des  médailles  de  la  Bi- 
bliothèque impériale. 
Tête  do  Ptolémée  IV, 
Philopator,la  tête  cein- 
te du  bandeau  royal. 
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prince  lui  fit  un  accueil  assez  honnôle,  mais  sans  aucune 
distinction.  Quand  ensuite  il  eut  connu,  dans  ses  entre- 
tiens avec  lui,  son  bon  sens,  et  cette  simplicité  lacédé- 
monienne  assaisonnée  de  grâce  et  de  noblesse  ;  qu'il  le  vit 
soutenir  constamment  la  dignité  de  sa  naissance,  sans  ja- 
mais rien  faire  qui  pût  la  déshonorer,  et  sans  plier  sous  les 
coups  de  l'adversité  ;  alors  il  prit  en  lui  plus  de  confiance 
qu'en  ses  courtisans  mêmes,  qui  ne  lui  parlaient  que  pour 
le  flatter  et  pour  lui  complaire.  Pénétré  de  honte  et  de  re- 
pentir, ii  se  reprocha  d'avoir  négligé  un  homme  de  ce  mé- 
rite et,  en  l'abandonnant  à  Antigonus,  d'avoir  augmenté  la 
puissance  et  la  gloire  de  ce  prince.  Il  le  combla  donc  d'hon- 
neurs et  de  caresses;  il  l'encouragea,  et  lui  promit  de  le 
renvoyer  en  Grèce  avec  des  vaisseaux  et  de  l'argent,  et  de 
le  rétablir  sur  le  trône  de  Sparte.  Il  lui  assigna  môme  une 
pension  annuelle  de  vingt-quatre  talents  (1),  sur  laquelle 
Cléomène  ne  prit  pour  lui  et  pour  ses  amis  qu'un  entretien 
simple  et  modeste  ;  et  il  employa  le  reste  aux  besoins  de 
ceux  qui  se  retiraient  de  Grèce  en  Egypte. 

Mais  le  vieux  Ptolémée  (2)  étant  mort  avant  qu'il  eût  ac- 
compli la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Cléomène  de  le  ren- 
voyer en  Grèce,  et  la  cour  étant  tombée,  après  sa  mort, 
dans  la  dissolution,  l'intempérance  et  la  domination  des 
femmes,  les  intérêts  de  Cléomène  furent  aussi  négligés  que 
toutes  les  autres  affaires.  Le  nouveau  roi  (3)  était  tellement 
corrompu,  que,  dans  ses  moments  même  de  sobriété  et  de 
raison,  il  passait  son  temps  à  célébrer  des  fêtes,  à  courir 
dans  son  palais  pour  rassembler  ses  gens  au  son  du  tam- 
bour, tandis  qu'il  abandonnait  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes à  d'indignes  ministres.  »  ;  (Plctarqub.) 

Cléomène  cherche  à  soulever  les  hubitanls  d'Alexandrie 
contre  Philopator.  Sa  mort,  220. 

Cléomène,  se  voyant  prisonnier  de  Philopator  et  n'ay.ant  rien 

(1)  1,200,000  francs. 

(2)  Ptolémée-Evcrgète  I. 
,  (3)  Ptolémée-Philopator. 
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à  attendre  de  ce  prince  que  des  perfidies^  conçut  un  projet 
désespéré. 

«  Ptolémée  étant  allé  par  hasard  à  Canôpe  (1),  lui  et  ses 
compagnons  firent  courir  le  bruit  dans  Alexandrie  que  le 
roi  devait  les  mettre  en  liberté  ;  ensuite,  d'après  l'usage 
où  sont  les  rois  d'Egypte,  quand  ils  veulent  élargir  un  pri- 
sonnier, de  lui  envoyer  la  veille  un 
souper  et  des  présents,  les  amis  de 
Cléomène  préparèrent  en  dehors  un 
grand  festin  qu'ils  lui  envoyèrent  en 
trompant  ses  gardes,  à  qui  ils  firent 
croire  que  c'était  de  la  part  du  roi. 
Cléomène  offrit  un  sacrifice,  distri- 
bua aux  gardes  une  grande  partie  des 
viandes  qu'on  lui  avait  envoyées  ;  et  Médaille  d'argent,  attri- 
se  mettantà  table,  la  tête  couronn4e  J;;f,\t,^rrt"^S.- 
de  fleurs,  il  fit  bonne  chère  avec. ses  ion  d'Amyciée  debout  : 
amis.  Il  fut  obligé,  dit-on,  de  pré-  dans  le  champ,  les  Ini- 
venir  l'heure  convenue  pour  l'exé-  tiaiesdunomdesLacé- 
cution  du  projet,  parce  qu'il  craignit  d^°^o"î«"^  ^^• 
d'être  découvert;  et  voyant,  sur  le  midi,  ses  gardesplongés 
dans  Le  vin  et  dans  le  sommeil,  il  se  revêtit  de  sa  cotte 
d'armes,  dont  il  avait  décousu  la  manche  droite,  çt  sortit, 
l'épée  nue  à  la  main,  avec  ses  amis,  tous  équipés  de  m^e, 
au  nombre  de  treize.  Hippotas,  l'un  d'eux,  quoique  boiteux, 
marcha  d'abord  assez  vite;  mais  ensuite,  s'apercevant  que 
ses  compagnons  ralentissaient  le  pas  pour  l'attendre,  il  leur 
dit  de  le  tuer,  afin  de  ne  pas  manquer  leur  entreprise  pour 
un  homme  que  sa  faiblesseleurrendaitinutile.iPar  bonheur, 
ils  virent  passer  à  cheval,  près  de  la  maison,  un  homme  de 
la  ville  :  ils  prirent  le  cheval,  et  l'ayant  donné  à  Hippotas,' 
ils  coururent  dans  les  rues  d'Alexandrie,  appelant  le  peuple 
à  la  liberté.  Mais  toute  l'aide  des  Alexandrins  se  borna 
à  louer,  à  admirer  l'audace  de  Cléomène,  et  pas  un  n'eut  le 
courage  de  lui  donner  le  moindre  secours. 

(1)  Ville  à  l'embouchure,  nommé  Canope,  la  plus  occidentale  du  Nil. 
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Mort  volontaire  de  Cléomène  et  de  ses  omis.  —  Cléomène, 
perdant  toute  espérance,  dit  à  ses  amis  :  «  Il  ne  faut  pas 
.  a  s'étonner  que  des  femmes  commandent  à  des  hommes 
a  qui  fuient  ainsi  la  liberté.  »  Il  les  exhorta  tous  à  mourir 
avec  un  courage  digne  de  leurs  exploits.  Hippotas  obtint 
par  ses  prières  qu'un  des  plus  jeunes  de  la  troupe  le  tuerait 
le  premier  ;  les  autres  se  tuèrent  eux-mêmes  sans  effort  et 
sans  crainte,  àTexception  de  Pantéas,  celui  qui  était  entré 
le  premier  dansMégalopolis  :  c'était  un  jeune  homme  d'une 
grande  beauté,  et  le  plus  heureusement  né  pour  la  disci- 
pline des  Spartiates  ;  le  roi,  qui  avait  eu  pour  lui  l'amitié  la 
plus  tendre,  lui  avait  dit  que  lorsqu'il  le  verrait  tomber 
mort,  lui  et  tous  les  autres,  il  se  tuât  le  dernier.  Quand 
Pantéas  les  vit  tous  étendus  parterre,  il  les  visita  l'un  après 
l'autre,  et  les  sonda  avec  la  pointe  de  son  épée,  pour  s'as- 
surer s'il  n'y  en  avait  pas  quelqu'un  qui  fût  encore  en  vie. 
Lorsqu'il  piqua  Cléomène  au  talon,  il  aperçut  un  mouve- 
ment de  contraction  sur  son  visage  ;  alors  il  le  baisa,  s'assit 
auprès  de  lui,  et  après  l'avoir  vu  expirer,  il  l'embrassa  et 
se  tua  sur  son  corps. 

Mort  de  la  mère  et  des  enfants  de  Cléomène.  —  Ainsi  périt 
Cléomène,  après  avoir  occupé  seize  ans  le  trône  de  Sparte, 
et  s'y  être  montré  aussi  grand  que  nous  venons  de  ie 
peindre.  Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  se  fut  répandue 
dans  la  ville,  toi^t  le  courage,  toute  la  fermeté  de  sa  mère 
Cratésicléa  ne  purent  la  soutenir  contre  un  si  grand  mal- 
heur ;  elle  prit  dans  ses  bras  les  enfants  de  Cléomène,  et  les 
arrosa  de  ses  larmes,  en  déplorant  son  infortune.  L'aîné  de 
ces  enfants  s'élant  dégagé  de  ses  bras,  monta  sur  le  toit, 
sans  que  personne  s'en  doutât,  et  se  précipita  la  tête  la 
première.  Il  fut  tout  meurtri  de  sa  chute  ;  mais  il  n'en 
"mourut  pas  :  on  l'emporta  malgl^é  ses  cris,  furieux  de  ce 
qu'on  l'empêchait  de  mourir.  Plolémée,  ayant  appris  tout 
ce  qui  venait  de  se  passer,  ordonna  qu'on  mît  en  croix  le 
corps  de  Cléomène,  enfermé  dans  un  sac  de  cuir  :  qu'on  fit 
mourir  ses  enfants,  sa  mère,  et  toutes  les  femmes  qu'elle 
avait  auprès  d'elle.  De  ce  nombre  était  l'épouse  de  Pantéus, 
femme  d'une  beauté  et  d'une  taille  admirables.  Il  n'y  avait 
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pas  longtemps  qu'elle  avait  épousé  Pantéas,  lorsqu'ils 
eurent  une  destinée  si  funeste.  EÛe  avait  voulu  s'embar- 
quer avec  son  mari  lorsqu'il  partit  de  Laeédémone  ;  ses 
parents  s'y  opposèrent,  et,  ayant  employé  la  violence  pour 
Teofermer,  ils  la  gardaient  avec  soin  ;  mais,  quelques  jours 
après,  elle  parvint  à  se  procurer  un  cheval  avec  uùpeu  d'ar- 
gent, et,  s'échappant  la  nuit,  elle  courut  à  toute  bride  vers 
le  port  de  Ténare,  monta  sur  un  vaisseau  qui  faisait  voile 
pour  l'Egypte,  et  se  rendit  auprès  de  son  mari,  où  elle  sup- 
porta avec  beaucoup  de  douceur  et  môme  de  gaieté  toutes 
les  peines  de  l'exil  dans  une  terre  étrangère.  Quand  les  sol- 
dats menèrent  Cratésicléa  au  supplice,  elle  la  soutint,  et, 
l'aidant  à  porter  sa  robe,  elle  encourageait  cette  reine, 
qui  d'ailleurs  d'elle-même  n'avait  aucune  frayeur  de  la 
mort,  et  demandait  seulement  qu'on  la  fît  mourir  avant 
ses  petits-fils  ;  mais,  lorsqu'elle  fut  arrivée  au  lieu  de  l'exé- 
cution, on  égorgea  d'abord  ses  enfants  à  ses  yeux;  on  la 
fit  mourir  ensuite,  sans  que,  dans  uq  malheur  si  afTreux,  il 
lui  échappât  d'autre  parole  que  celle-ci  :  «  0  mes  enfants, 
où  étiez- vous  venus  I  » 

La  femme  de  Pantéas,  qui  était- grande  et  forte,  s'étant 
ceinte  de  sa  robe,  prit  soin,  sans  rien  dire  et  sans  donner 
aucun  signe  de  trouble,  d'envelopper,  avec  ce  qu'elle  avait 
de  linge,  le  corps  de  chacune  de  ses  femmes  à  mesure 
qu'elles  étaient  exécutées.  Enfin,  elle  ajusta  elle-même  sa 
robe,'la  baissa  jusqu'à  ses  pieds,  et  ne  souffrit  pas  qu'aucun 
autre  que  l'exécuteur  l'approchât  ni  la  vit.  Elle  mourut  en 
héroïne,  sans  avoir  besoin,  après  sa  mort,  que  personne  te 
couvrît  ou  l'enveloppât  i  tant  elle  sut  conserver,  jusque 
dans  la  mort  même,  la  pudeur  de  son  âme,  et  environner 
son  corps  de  ce  voile  de  décence  qui  l'avait  défendue  toute 
sa  vie  !  Ainsi,  dans  cette  tragédie  sanglante,  où  les  femmes, 
à  leurs  derniers  moments,  disputèrent  de  courage  avec  les 
hommes,  Laeédémone  fil  voir,  d'une  manière  éclatante, 
qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  la  fortune  d'outrager  la 
vertu.  »  (Plutarodb.) 

Sous  les  successeurs  de  Pkilopator,  l'Egypte  fut  fréquemment 
RÉCITS  d'histoibe  grecque.  16 
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eo  lutte  avec  la  Syrie  pour  la  possession  de  la  Palestine  et  de 
la  Cœié-Syrie.  Rome  intervint  plus  d'une  fois  dans  les  querelles 
intérieures  des  Plolémées.  Elle  exerça  sur  TEgypteune  sorke  de 
protectorat  jusqu'au  jour  où,  Clôopâtre,  ayant  pris  parti  pour 
Antoine  dans  sa  guerre  avec  Octave,  TÉgypte  partagea  la  desti- 
née de  sa  reine  vaincue  et  fut  réduite  en  province  romaine, 
31  ay.  J.-C.  La  dynastie  des  Lagides  avait  régné  près  de  trois 
siècles,  294  ans. 


!«••  MleneMes  en  Syrie. 

La  bonne  intelligence  ne  se  maintint  pas  longtemps  entre  les 
vainqueurs  d'ipsus.  Lysimaque  qui  avait  eu  la  Thrace  et  les  pays 
situés  le  long  du  pont  Ëuxin,  après  la  mort  du  conquérant, 
la  Bithynie  et  plusieurs  provinces  de  l'Asie  Mineure  après  la 
défaite  et  la  mort  d'Antigone,  venait  d'enlever  la  Macédoine  à 
Démétrius.  La  vie  de  Lysimaaue  avait  été  marquée  par  des  in- 
cidents singuliers.  Juslm,  Tabréviateur  du  grand  historien  latin 
Trogue  Pompée,  les  rapporte  en  ces  termes  : 

tt  Ly$ima(}ue  était  issu  d'une  illustre  famille  macédo- 
nienne; mais  toute  noblesse  s'effaçait  devant  réclatde  ses 
belles  actions  :  sa  grande  âme  semblait  au-dessus  des  le- 
çons même  de  la  philosophie,  et,  parmi  les  vainqueurs 
de  l'Orient  nul  n'eût  pu  lui  disputer  le  prix  de  la  force. 
Alexandre,  pour  se  venger  du  philosophe  Gallisthéne,  qui 
s'opposait  à  ce  qu'on  se  prosternât  devant  lui  selon  l'usage 
des  Perses,  l'enveloppa  comme  complice  dans  une  conju- 
ration tramée  contre  lui  :  il  voulut  qu'on  lui  mutilât  tous  les 
membres,  qu'on  lui  coupât  les  oreilles,  le  nez  et  les  lèvres, 
que  ce  triste  et  hideux  spectacle  fût  exposé  à  tous  les 
yeux;  que  sa  victime,  reùfermée  avec  un  chien  dans  une 
cage  d^  fer,  fût  promenée  au  milieu  de  l'armée  pour 
frapper  d'effroi  tous  les  cœurs.  Lysimaque,  habitué  à 
écouter  Gallisthéne  et  à  recevoir  de  lui  des  leçons  de  vertu, 
ne  put  voir  sans  pitié  ce  grand  homme  puni  si  cruellement 
d'une  liberté  généreuse,  il  lui  offrit  du  poison,  et  mit  un 
terme  à  ses  mauz.  Alexandre,  indigné,  le  fit  exposer  à  un 
lion  furieux;  mais  au  moment  où  le  lion,  s'enflammant  à  sa 
vue,  se  précipitait,  Lysimaqua  s'enveloppe  le  bras  de  son 
manteau^^  le  plonge  dans  la  gueule  du  monstre,  saisit  sa 
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]angue  et  l'étouffé.  Le  roi  admira  son  courage,  et  par- 
donna :  tant  d'intrépidité  lui  rendit  môme  Lysimaque  plus 
cher.  Celui-ci  oublia  également  Taffront  qu'il  avait  essuyé 
du  roi,  comme  un  châtiment  infligé  par  un  père.  Ënrfih  le 
souvenir  de  cette  action  s'effaça  entièrement,  et  lorsque, 
dans  rinde,  le  roi  poursuivit  quelques  ennemis  épars,  sé- 
paré de  la  troupe  de  ses  gardes  par  la  vitesse  de  son  cheval, 
il  n'eut  que  Lysimaque  pour  compagnon  de  sa  course,  à 
travers  de  vastes  déserts  de  sable.  Déjà  Philippe,  son  frère, 
avait  succombé  en  cherchant  à  le  suivre  ;  il  était  morl  dans 
les  bras  du  roi;  mais  Alexandre,  sautant  de  cheval, 
frappa  du  fer  de  sa  lance  la  tête  de  Lysimaque  et  ne  put 
arrêter  le  sang  qu'en  détachant  son  diadème  pour  lui  en 
ceindre  la  tête  et  envelopper  la  blessure.  Tel  fut  le  premier 
présage  de  royauté  de  Lysimaque.  Après  la  mort  d'Alexan- 
dre, lorsque  ses  successeurs  se  partagèrent  son  empire, 
on  assigna  à  Lysimaque,  comme  au  plus  vaillant  de  tous, 
les  nations  les  plus  redoutables  :  d'un  accord  unanime  bn 
semblafit  lui  déférer  ainsi  le  prix  du  courage.  »     (Justin.) 

Lysimaque  ne  sut  pas  user  avec  modération  de  sa  fortune. 
Aussi  vit-il  ses  États  se  soulever.  La  défection  d'un  grand 
nombre  de  ses  sujets  vint  fortifier  Séleucus,  son  rival  et  son  eu- 
nemi  : 

Séleae«s,  valnqnenr  4e  liysimmqne  à  C yropédi«ii ,  292. 

a  Ceux  qui  avaient  échappé  à  la  cruauté  de  Lysimaque, 
ceux  qui  commandaient  aux  armées,  passent  à  l'envi  du  côté 
de  Séleucus,  et  l'excitent  à  une  guerre  qui  lui  plaisait  d'ail- 
leurs contre  un  rival  de  gloire.  Cette  lutte  fut  la  dernière 
entre  les  compagnons  d'Alexandre,  et  l'on  eût  dit  que  la 
fortune  avait  réservé  l'un  pour  l'autre  ces  illustres  enne- 
mis. Lysimaque  avait  atteint  sa^  soixante-quatorzième  an- 
née, et  Séleucus  sa  soixante-dix-septième;  mais  tous  deux, 
à  cet  âge,  conservaient  encore  l'ardeur  de  la  jeunesse  et 
une  insatiable  ambition.  Ce  monde  qu'ils  se  partageaient, 
leur  paraissait  trop  étroit,  et  ils  semblaient  mesurer  leur 
vie,  non  parle  nombre  de  leurs  années,  maispar  l'étendue 
de  leur  empire. 
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Lysimaque,  qui  avait  perdu  quinze  enfants  par  des  ac- 
cidents divers,  mourut  lui-même  dans  cette  guerre  d'une 
mort  glorieuse  et  consomma  la  ruine  de  sa  maison.  Fier, 
d'un  si  beau  triomphe,  plus  fier  encore  de  rester  seul 
entre  les  généraux  d'Alexandre,  et  d*avoir  vaincu  les 
vainqueurs  mômes,  Séleucus  voyait  dans  son  bonheur,  non 
plus  l'ouvrage  d'un  homme,  mais  un  bienfait  des  dieux  :  il 
Ignorait  qu'il  allait  bientôt  attester  par  son  propre  exem- 
ple la  fragilité  de  la  puissance  humaine.  Sept  mois  après, 
Ptolémée,  dont  Lysimaque  avait  épousé  la  sœur,  le  fait  as- 
sassiner, et  Séleucus  perd  avec  la  vie  cette  couronne  de 
Macédoine,  qu'il  venait  d'enlever  à  son  rival.  » 

(Justin.) 

Après  sa  victoire,  Séleucus  avait  pris  le  surnom  de  Nicator, 
vainqueur  des  vainqueurs. 

Ce  prince  se  trouva  maître  de  la  plus  grande  partie  de 
l'empire  d'Alexandre. 

Il  b^tit  en  Asie  jusqu'à  trcnte-qualre  villes  dont  quelques- 
uneSf  telles  qu'Antioche  et  Séleucie,  atteignirent  un  haHitdegié 
de  prospérité. 

II  aimait  tendrement  son  fils^  au  point  que  ce  dernier,  s'ëtant 
épris  de  sa  belle-mère  Stratonice,  il  la  lui  donna  pour  femme. 
L  anecdote  qu'on  va  lire  est  extraite  de  Plutarque.  Il  faut  se 
rappeler  que  le  mariage  de  Séleucus  avec 'Stratonice,  fille  de 
Déniétrius,  avait  été  purement  politique.  Séleucus  avait  de- 
mandé Stratonice,  parce  que  Lysimaque  venait  de  resserrer  son 
alliance  avec  Ptolémée  en  prenant  pour  femme  une  de  ses  filles 
et  en  faisant  épouser  l'autre  à  son  fils.  Dans  le  môme  temps,  la 
guerre  entre  Ptolémée  et  Démet rius  finissait  par  le  mariage  de 
ce  dernier  avec  la  fille  de  Soter,  Ptoiémaïs.  Aussi  ces  unions 
n'impliquaient^  en  quelque  sorte,  aucune  obligation  d'aitache- 
ment  réciproque.  Elles  se  nouaient  et  se  dénouaient  selon  les 
convenances  de  la  politique. 

Antioehas  le  «Ie«ite  et  Ulrmtonice. 

«  ....  Démélrius   fut  informé   que  sa  fille  Stratonice, 
qu'il  avait  mariée  à  Sélôucus,  venait  d'épouser  Antiochus, 
fils  de  ce  prince,  et  qu'elle  avait  été  proclamée  reine  des   ; 
nations  barbares  de  la  haute  Asie.  Antiochus  était  devenu   | 
amoureux  de  Stratonice,  qui  était  encore  fort  jeune  et  avait 
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déjà  un  fils  de  Séleucûs.  Ce  jeune  prince,  que  sa  passion 
rendait  malheureux,  faisait  tous  ses  efforts  pour  la  sur- 
monter. Il  se  condamnait  lui-même,  se  reprochait  sans 
cesse  ses  désirs  criminels.  N'espérant  enfin  aucun  remède 
à  une  maladie  qui  troublait  sa  raison,  il  chercha  le  moyen 
de  se  délivrer  de  la  vie  par  une  mort  lente;  et,  ne  donnant 
aucun  soin  à  son  corps  et  lui  refusant  toute  nourriture,  il 
feignit  d'avoir  une  maladie  qui  le  consumait.  Érasistrate, 
son  médecin,  connut  facilement  qu'il  était  amoureux;  mais 
il  n'était  pas  si  aisé  de  deviner  l'objet  de  sa  passion.  Pour 
s'en  assurer,  il  passait  les  journées  entières  dans  la 
chambre  du  malade;  et  quand  il  entrait  une  jeune  femme 
d'une  beauté  remarquable,  il  considérait  attentivement 
le  visage  d'Antiochus;  il  observait  surtout  son  corps,  ces 
mouvements  qui  sont  comme  l'expression  des  affections  de 
l'âme.  II  ne  remarquait  rien  d'extraordinaire  en  lui,  quand 
d'autres  personnes  venaient  le  voir;  mais  toutes  les  fois 
que  Stratonice  entrait  dans  sa  chambre,  ou  seule  ou  avec 
Séleucûs,  sa  voix  était  oppressée,  son  visage  rouge  et  en- 
flammé; un  nuage  épais  couvrait  ses  yeux;  la  sueur  inon- 
dait son  corps;  l'inégalité  de  son  pouls  en  marquait  le  dé- 
sordre ;  et  il  finissait  par  tomber  dans  l'accablement  de 
l'âme,  l'étouffement,  le  tremblement  et  la  pâleur. 

Ces  observations  convainquirent  Érasistrate  que  ce  jeune 
prince  était  amoureux  de  Stratonice,  et  qu'il  avait  pris  le 
parti  de  se  laisser  mourir  plutôt  que  d'avouer  sa  passion; 
mais  il  sentit  tout  le  danger  qu'il  y  avait  à  déclarer  ce  se- 
cret. Cependant  la  confiance  qu'il  eut  dans  l'amitié  de 
Séleucûs  pour  son  fils  l'enhardit  à  dire  un  jour  au  roi  que 
l'amour  seul  causait  la  maladie  d'Antiochus,  et  que  mal- 
heureusement c'était  un  amour  sans  remède.  «  Comment, 
a  sans  remède?»  lui  répondit  Séleucûs  avec  étonnement. 
«  Oui,  seigneur,  reprit  Erasistrate;  car  c'est  de  ma  femme 
«  qu'il  est  amoureux.  —  Eh  quoi  !  mon  cher  Érasistrate, 
«  répliqua  Séleucûs,  par  amitié  pour  nous,  tu  ne  céderais 
«  pas  ta  femme  à  mon  fils,  à  ce  fils  notre  unique  espérance? 
c<  —  Mais  vous-même,  seigneur,  repartit  Érasistrate,  vous 
a  qui  êtes  son  père,  si  Antiochus  était  amoureux  de  Stra- 
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«  tonice,  !a  lui  céderiez -vous!  —  Ah  I  mon  ami,  lui  dit  Sé- 
a  leucus,  qu'un  dieu  ou  qu'un  homme  fasse  changer  d'objet 
c  à  la  passion  d'Antiochus,  et  je  sacrifierai,  non-seulement 
n  Stratonice,  mais  tout  mon  royaume,  pour  sauver  mon 
«  fils.  »  Il  prononça  ces  mots  d'un  ton  si  ému  et  avec  une 
si  grande  abondance  de  larmes,  qu'Érasistrate  lui  tendant 
la  main.  «Prince,  lui  dit-il,  vous  n'avez  pas  besoin  d'Éra- 
«  sistrate  pour  guérir  Antiochus  ;  vous  êtes  père,  mari  et 
a  roi,  et  vous  pouvez  être  encore  le  meilleur  médecin  de 
«  votre  fils  et  le  sauveur  de  votre  maison.  »  Aussitôt  Se- 
leucus,  convoquant  une  assemblée  générale  du  peuple, 
déclara  qu'il  avait  résolu  de  proclamer  Antiochus  roi  des 
provinces  de  la  haute  Asie,  et  de  lui  faire  épouser  Strato- 
nice, qui  partagerait  avec  lui  ce  nouveau  royaume.  «  Je  suis 
H  persuadé,  ajouta-til,  que  mon  fils,  accoutumé  à  l'obéis- 
«  sance  et  à  la  soumission  envers  moi,  ne  se  refusera  pas  à 
«  ce  mariage.  Si  ma  femme  Stratonice  répugnait  à  une 
a  union  qui  peut  lui  paraître  contraire  aux  lois,  je  prie 
a  mes  amis  de  lui  faire  comprendre  qu'elle  doit  trouver 
«  juste  et  bon  tout  ce  que  le  roi  juge  utile  au  bien  de  son 
a  royaume,  i»  Telle  fut  l'occasion  du  mariage  d'Antiochus 
avec  Stratonice.  »  (Plutarque.) 

S(Ju8  le  règne  de. ce  prince,  Antiochus  Soier^  281  à  261,  com- 
mença le  démembrement  du  va^te  empire  des  Séleucides  :  Per- 
game  devint  la  capitale  d'un  royaume  indépendant. 

Les  règnes  de  ses  successeurs  furent  marqués  par  de  nom- 
breuses guerres  avec  TÉ^ypte^  avec  les  romains.  Les  Parthes, 
les  Bactrieos,  les  Arméniens  se  détachèrent  successivement  de 
la  Syrie  qui  finit  par  être  réduite  en  province  Romaine*  —  L'em- 
pire des  Séleucides  avait  duré  deux  siècles  et  demi,  lorsque 
Pompée  renversa  le  dernier  de  ces  princes,  Antiochus  l'Asia- 
tique, en  65  avant  J.-C. 


^lonnaie  de  Lamia  en  argent.  Vase  à  deux  anses  ou  âiota  destiné 
^  contenir  4e  Thnile,  ricberoent  orqé. 


CHAPITRE  XVII. 

LA  MACÉDOINE  ET  LA  GBÈGE  DEPUIS  LA  BATAILLE  D'iPSUS 
jusqu'à  la  conquête  ROMAINE,  301  A  146  AV.  J.-G. 


Iléftiiaié  c]iroiiolo(|^4«e.  -*  Ia  Macédoliie. 

295,  DÉMÉTAïus  Poliorcète,  chassé  de  TAsie^  envahit  la  Macé- 
doine. 

Sept  ans  après,  il  en  est  chassé  par  Pyrrhus  et  par  Lysi- 
maque. 

Sa  captivité  et  sa  mort,  2i82. 

276  à  274,  àntisone  de  Goni,  fils  de  Poliorcète,  s'étahlit  en 
Macédoine. 

274,  il  est  chassé  par  Pyrrhus,  qui  ayant  échoué  en  Italie, 
tente  de  s'emparer  ^e  Sparte  et  est  tué  àAraos, 

268,  Antigone  Gonatas  reprend  la  Macédoine.  —  Dès  lors,  il 
cherche  à  ressaisir  la  prédominance  que  la  Macédoine,  depuis 
Philippe,  a  exercée  sur  la  Grèce. 

lia  Cirèee.  — •  I^a  ligne  Aehéenne»  281 . 

256,  Aratus  fait  entrer  Sicyone  dans  la  ligue,  ainsi  que  Co- 
rinthe  et  Mégare. 

Il  rencontre  la  résistance  et  les  amies  de  Sparte. 

248,  Agis  tente  de  rétablira  Sparte  la  législation  de  Lycurgue. 
Il  est  mis  à  mort  par  les  Ephores. 

242,  DÉHÉTRius  succède,  en  Macédoine,  à  Antigone  Gonatas. 

Clêomène  reprend,  à  Sparte,  l'œuvre  interrompue  d'Agis  et  se 
sert  du  prestige  des  amies  pour  la  faire  réussir. 

Aratus  se  Jette,  par  haine  de  Gléomène,  dans  l'alliance  delà 
Macédoine  qu'il  avait  jusqu'alors  combattue. 

223,  Gléomène,  vaincu  à  Sellasie,  se  réfugie  en  Egypte.  — 
Sparte  se  soumet  à  Antigone. 

221 ,  Philippe  succède  à  Antigone. 

215,  il  engage  la  latte  avec  Rome,  il  s'aliène  les  Grecs  par 
sa  politique  déloyale,  en  méxm  temps  qu'il  se  fait  battre  par 
Flamininus,  Mort  d' Aratus, 
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Philopêmbn  devient  r âme  de  la  ligué  Achéenne, 

198,  les  Romains  battent  Philippe  à  Cynoscéphales,  —  Ils  exer- 
cent un  protectorat  dominateur  sur  la  Grèce. 

Par  une  conduite  ferme  et  prudente,  Philopémen  fortifie  la 
ligue,  combat  1  influence  de  Rome  tout  en  évitant  de  lui  donner 
le  prétexte  d'une  guerre  ouverte. 

189,  il  force  Sparte  à'  entrer  dans  la  ligue. 

Rome  a  partout  des  partisans,  car  elle  compte  plus  encore 
sur  les  traîtres  que  sur  ses  armes.. 

183,  Philopémen  est  mis  à  mort.  —  Après  lui,  la  ligue 
Achéenne  perd  son  importance. 

Quatre  ans  après  la  mort  de  Philopémen,  Persée  succède,  en 
Macédoine,  à  son  père  Philippe. 

168,  il  est  vaincu  à  Pydna  par  Paul  Emile» 

i  52,  la  Macédoine  est  réduite  en  province  romaine, 

146,  la  Grèce  subit  le  môme  sort,  après  la  défaite  de  la  ligue 
Achéenne  à  Leacopétra,  —  Elle  est  réduite  en  province  romaine 
sous  le  nom  c/'Acuaïe. 


lia  Maeédoiiie. 


Après  la  bataille  d*Ipsus,  Démétrius  ne  tarda  pas  à  relever  sa 
fortune.  Il  se  rendit  en  Grèce  et  força  les  Athéniens  à  lui  rou- 
vrir leurs  portes.  Il  enleva  la  Macédoine  au  fils  de  Cassandre 
à  la  mémoire  duquel  les  Macédoniens  reprochaient  la  fin  tra- 
gique de  la  famille  d'Alexandre. 

En  Macédoine  il  ne  sut  pas  conserver  Taffection  de  ses  su- 
jets qui  étaient  disposés  à  le  regarder  comme  le  prince  légitime 
parce  qu'il  avait  épousé  Phila,  fille  d'Antipater. 

Entreprises  de  Démétrius  Polioreète  après  Ipsns. 

Déméirxus  par  son  luxe  et  sùn  orgueil  se  rend  odieux  à  ses 
sujets,  —  «Démétrius,  il  est  vrai,  avait  Pair  d*an  roi  de  théâ- 
tre :  non  content  de  ceindre  ambitieusement  sa  tête  d'un  dou- 
ble diadème,  de  porter  des  robes  de  pourpre  brodées  d'or, 
il  avait  des  souliers  d'une  étoffe  d'or,  et  dont  les  semelles 
étaient  de  la  plus  belle  pourpre  mise  en  plusieurs  doubles. 
On  lui  brodait  depuis  longtemps  un  manteau  d'un  travail 
superbe,  et  qui  montrait  son  orgueil  :  l'univers  et  tous  les 
phénomènes  célestes  devaient  y  être  représentés.  Le 
changement  qui  survint  dans  sa  fortune  fit  laisser  l'ou- 
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vrage  imparfait;  aucun  roi,  après  lui,  n'osa  le  porter, 
quoiqu'il  y  ait  eu  depuis  en  Macédoine  plusieurs  princes 
très-fastueùx.  Ce  fut  moins  encore  cette  magnificence  qui 
le  rendit  insupportable  à  ses  sujets,  peu  accoutumés  à  tant 
de  faste,  que  le  luxe  de  sa  table  et  sa  dépense  habituelle  : 
mais  rien  ne  le  leur  ût  plus  haïr  que  la  difficulté  qu'ils 
avaient  d'approcher  de  sa  personne  :  ou  il  ne  leur  laissait 
pas  le  temps  de  lui  parler,  ou  il  leur  répondait  avec  une 
rudesse  et  une  fierté  repoussantes.  Il  retint  deux  ans  en- 
tiers à  sa  suite  les  ambassadeurs  des  Athéniens^  celui  de 
tous  les  peuples  de  la  Grèce  à  qui  il  témoignait  le  plus 
d'égards.  Lacédémone  ne  lui  ayant  envoyé  qu'un  ambassa- 
deur, il  s'en  irrita  comme  d'une  marque  de  mépris  ;  mais 
l'ambassadeur  lui  fit  une  réponse  aussi  plaisante  que  laco- 
nique. «  £h  quoi  !  lui  avait  dit  Démétrius,  les  Lacédémo- 
«niens  ne  m'envoient  qu'un  seul  ambassadeur? —  Oui, 
«  prince,  lui  répondit  l'ambassadeur,  un  seul  à  un  seul.  » 
Un  jour  qu'il  marchait  dans  les  rues  avec  plus  de  popula- 
rité qu'à  l'ordinaire,  et  qu'il  se  montrait  d'un  abord  plus 
facile,  quelques  Macédoniens  accoururent  pour  lui  présen- 
ter des  placets;.il  les  reçut  tous,  et  les  mit  dans  un  paii  de 
son  manteau.  Ces  hommes,  transportés  de  joie,  le  suivi- 
rent quelque  temps  ;  mais  quand  il  fut  sur  le  pont  de 
TAxius,  il  ouvrit  son  manteau,  et  laissa  tomber  tous  les 
placets  dans  la  rivière. 

Ce  trait  de  mépris  blessa  vivement  les  Macédoniens  qui 
se  croyaient,  non  pas  gouvernés,  mais  outragés.  » 

(Plutahque.) 

DémcUrius  nourrissait  les  plus  vastes  projets  :  il  ne  songeait 
à  rien  moins  qu'à  recouvrer  l'empire  d'Antigone  perdu  à 
Ipsus. 

«  Il  faut  en  convenir,  les  préparatifs  qu'il  avait  fait^  n'é- 
taient pas  au-dessous  de  ses  projets  et  de  ses  espérances.  Il 
avait  déjà  rassemblé  une  armée  de  quatre-vingt-dix-huit 
mille  hommes  de  pied  et  d'environ  douze  mille  chevaux.  Il 
faisait  construire  au  port  du  Pirée,  à  Corinthe,  à  Chalcis  et 
à  Pella,  une  flotte  de  cinq  cents  vaisseaux;  il  allait  lui-môme 

16. 
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dans  ces  divers  arsenaux,  montrant  aux  ouvriers  ce  qu'il 
fallait  faire,  et  travaillant  lui-môme  à  Texécuter.  Tout  le 
monde  était  dans  Télonnement  et  du  nombre  et  de  la 
grandeur  de  ces  vaisseaux  :  jusqu'alors  on  n'avait  point  vu 
de  galère  à  quinze  et  à  seize  rangs  de  rames.  Ce  ne  fut  que 
longtemps  après  que  Ptolémée  Philopator  en  fît  construire 
une  à  quarante  rangs  de  rames  ;  elle  avait  deux  cent  quatre- 
vingts  coudées  de  longueur,  quarante-huit  de  hauteur  jus- 
qu'au sommet  de  la  poupe  (i);  il  l'équipa  de  quatre  cents 
matelots,    sans  les  rameurs  qui  étaient  au  nombre  de 
quatre  mille,  et  la  monta  de  trois  mille  combattants,  dis- 
tribués entre  les  rameurs  et  sur  le  pont.  Mais  elle  ne  fut 
jamais  qu'un  objet  de  curiosité  :  peu  différente  des  édifices 
solides,  elle  ne  servit  que  pour  l'ostentation,  et  fut  inutile 
pour  le  combat,  par  la  difficulté  et  le  danger  môme  qu'il 
y  avait  à  la  faire  mouvoir.  Mais  dans  lés  galères  de  Démé- 
trius  la  beauté  ne  nuisait  pas  au  service,  et  leur  magnifi- 
cence n'ôtait  rien  à  leur  utilité.  L'agilité,  la  facilité  de 
leurs  mouvements  étaient  plus  admirables  encore  que  leur 
grandeur.  »  {M.) 

Les  rois  menacés  se  liguèrent  et  engagèrent  le  roi  d'Ëpire, 
Pyrrhus,  à  entrer  dans  leurs  vues.  Pyrrhus  se  jette  sur  la  Ma- 
cédoine pendant  que  Lysimaque  attaque  parlaThrace.  Démé- 
trius  quitte  alors  brusquement  ses  États  en  fugitif. 

Dès  lors  l'existence  de  Démétrius  n'est  plus  que  celle  d'un 
aventurier.  Il  se  rend  en  Asie,  cherche  à  renverser  Séleucus, 
l'époux  de  sa  fille  Slralonice.  Tombé  en  son  pouvoir,  il  finit 
dans  la  captivité  une  vie  qui  avait  été  un  enchaînement  de  re- 
vers et  de  succès  éclatants,  de  fautes  honteuses  et  de  nobles 
actions. 

«  Antigonus  n'eut  pas  plutôt  appris  la  détention  de  son 
père,  qu'accablé  de  douleur  il  prit  des  habits  de  deuil,  et 
écrivit  à  tous  les  autres  rois  et  à  Séleucus  lui-môoie,  pour 


(1)  Cette  grandeur  paraissait  visiblement  exagérée;  car  il  semblJif 
impossible  de  pouvoir  faire  agir  les  rameurs  dans  une  telle  galère,  i^ 
capitaine  Magnau  a,  àit-on,  résolu  le  problème  de  la  navigaUon  et  date 
construction  des  navires  anUques.  L'histoire  de  César  par  Napoléon  flt 
produira,  sur  ce  point,  des  lumières  vivement  souhaitées. 
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le  conjurer  de  rendre  la  liberté  à  Démétrius,  s'engageant 
à  lui  abandonner  tout  ce  qu'il  possédait  encore  ;  enfin, 
s'offrant  lui-môme  .  en  otage  à  la  place  de  son  père.  Un 
grand  nombre  de  villes  et  de  princes  firent  la  môme  dé- 
marche auprès  de  Sélencus  ;  Lysimaque  seul  osa  offrir  à  ce 
prince  des  sommes  considérables,  s'il  voulait  faire  périr 
Démétrius.  Séleucus,  qui  détestait  Lysimaque,  eut  encore 
plus  d'horreur  de  lui  après  une  offre  si  cruelle  et  si  bar- 
bare ;  il  ne  différa  môme  de  relâcher  Démétrius  que  pour 
attendre  Antiochus  et  Stratonice,  afin  que  ce  prince  leur 
fût  redevable  de  sa  liberté. 

Il  meurt  au  bout  de  trois  ans.  —  Démétrius  avait  d'abord 
supporté  son  malheur  avec  coqstaitce  ;  bientôt  il  s'y  ac-^ 
coutuma  et  le  souffrit  sans  peine.  Il  s'exerçait  à  la  chasse  et 
à  la  course  autant  qu'il  le  pouvait;  mais  ensuite  il  aban- 
donna peu  à  -peu  ces  exercices  pour  se  laisser  aller  à  la 
paresse  et  à  la  nonchalance,  pour  se  livrer  à  la  débauche 
de  la  table,  pour  consumer  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à  des  jeux  de  hasard,  soit  qu'il  voulût  se  dérober  aux 
tristes  réflexions  que  la  sobriété  lui  suggérait,  ou  cacher 
ses  projets  sous  son  ivresse,  soit  qu'il  eût  reconnu  que  ce 
genre  de  vie  était  celui  qu'il  avait  toujours  désiré,  toujours 
cherché;  mais  dont  le  fol  amour  d'une  vaine  gloire  l'avait 
sans  cesse  éloigné,  pour  se  susciter  à  lui-même  et  aux  au* 
très  les  plus  grandes  peines,  pour, courir  sur  les  flottes  et 
dans  les  camps  après  ce  bonheur  qu'il  trouvait  maintenant, 
contre  son  attente,  dans  la  paresse,  dans  l'oisiveté,  dans 
l'abandon  de  toutes  les  affaires.  En  effet,  quel  autre  fruit 
ces  malheureux  princes  qu'égarent  de  funestes  dispositions 
retirent-ils  de  tant  de  guerres, de  tant  de  dangers  auxquels 
ils  s'exposent,  que  de  sacrifier  l'honnêteté  et  la  vertu,  au 
}u%e.  et  à  la  volupté,  que  de  poursuivre  vainement  un  bon* 
heur  4ont  ils  ne  savent  jamais  véritablement  jo^îr  ?  Démé- 
trius, après  une  captivité  de  trois  ans  dans  la  Ghersonëse, 
mourut  d'une  maladie  que  lui  causèrent  sa  paresse,  son 
intempérance  et  ses  débauches  de  table  :  il  était  âgé  de 
cinquante-quatre  ans.  Celte  mort  jeta  beaucoup  de  dé- 
faveur sur  Séleucus.  »  (Plctarqce.) 


371  RÉCITS  d'histoire  GRECQUE. 

Cependant  la  postérité  de  Démétrius  Poliorcète  devait  occu- 
per le  trône  de  Macédoine  jusqu'à  la  conquête  romaine. 

Antigonk  Gonatas,  le  fils  de  Démétriijs  Poliorcète,  ayant 
chassé  les  Gaulois  de  la  Macédoine,  fut  salué  roi  par  les  popu- 
lations reconnaissantes. 

Mais  le  roi  d'Êpire,  Pyrrhus,  ne  de^^ait  pas  être  pour  Anli- 
gone  un  voisin  moins  funeste  qu'il  l'avait  été  à  son  père. 

La  première  fois  que  les  Macédoniens  s'étaient  trouvés  en  pré- 
sence de  ce  Pyrrhus,  qui  venait  de  les  combattre,  ils  avaient  été 
séduits  par  ses  brillantes  qualités  militaires. 

Portrait  de  Pyrrhus. 

(fils  avaient  cru  voir  en  lui  le  regard,  la  vitesse,  les  mou- 
vements d'Alexandre,  et. comme  une  ombre,  une  image 
de  cette  impétuosité,  de  cette  violence  qui  rendait  ce  hé- 
ros si  terrible  dans  les  combats.  Les  autres  rois  imitaient 
Alexandre  en  portant  des  robes  de  pourpre,  en  s'environ- 
nant  de  gardes,  en.penchant  la  tôte  comme  lui,  en  parlant 


Monnaie  d'argent  frappée  par  Pyrrhus.  Au  droite  tête  de  Jupiter  de  Do- 
done,  ville  d'Épire.  Au  revers,  Junon  sur  son  trône,  le  sceptre  dans 
la  main  droite.  Cette  pièce  est  un  magnifique  spécimen  de  Tart  grec 
de  cette  époque. 

avec  fierté.  Pyrrhus  seul  le  représentait  par  son  courage  et 
par  ses  exploits.  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sur  Tart  mili- 
taire prouvent  sa  science  et  son  habileté  à  ranger  des 
troupes  en  bataille  et  à  les  commander.  Aussi  dit-on  qu'An- 
tigonus,  à  qui  l'on  demandait  quel  était  le  plus  grand  ca- 
pitaine :  0  Ce  sera  Pyrrhus,  répondit-il,  pourvu  qu'il  vieil- 
lisse. »  Il  ne  parlait  que  des  capitaines  de  son  temp&;  mais 
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Annibal  îuî  donnait  la  préférence  sur  ceux  des  âges  précé- 
dents. Il  assignait  le  premier  rang  à  'Alexandre  ;  mettait 
Pyrrhus  au  second  et  se  plaçait  lui-môme  au  troisième.  Il 
est  vrai  que  Pyrrhus  ne  connut  jamais  d'autre  science  ni 
d'autre  éttsde  que  celle  de  la  guerre;  c'était  la  seule  qu'il 
jugeât  digne  d'un  roi;  il  regardait  toutes  les  autres  comme 
des  objets  de  pur  agrément,  qui  ne  méritaient  aucune 
estime. 

Doux  et  facile  pour  ses  amis,  lent  à  se  mettre  en  colère, 
il  était  prompt  et  ardent  à  reconnaître  les  services  qu'on  . 
lui  avait  rendus. 

Un  jour  qu'il  était  à  Ambracie,  on  lui  conseillait  d'en 
chasser  un  homme  qui  disait  du  mal  de  lui.  o  Laissons-le, 
«  dit-il,  parler  ici  mal  de  nous  entre  un  petit  nombre  de 
(f  personnes,  plutôt  que  de  l'envoyer  semer  partout  ses 
«  médisances.  »  Une  autre  fois,  on  lui  amena  des  jeunes 
gens  qui,  en  buvant  ensemble,  avaient  tenu  sur  son  compte 
des  propos  très-offensants.  Il  leur  demanda  sî  ce  qu'on 
disait  d'eux  était  vrai,  a  Oui,  prince,  lui  répond  l'un  d'eux; 
«  et  si  le  vin  ne  nous  eût  manqué,  nous  en  aurions  dit  bien 
«  davantage.  »  Pyrrhus  se  mit  à  rire,  et  les  renvoya. 

Après  sa  première  victoire  sur  le  lieutenant  de  Démé- 
trius,  Pyrrhus  rentra  dans  l'Épire,  transporté  de  joie, 
couvert  de  gloire  et  plein  de  confiance.  Les  Épirotes  lui 
ayant  donné  le  surnom  d'aigle  :  «C'est  par  vous,  leur  dit- 
0  il,  que  je  le  suis  devenu;  vos  armes  ont  été  pour  moi 
a  comme  des  ailes  rapides  qui  m'ont  élevé  à  un  vol  si 
a  haut.  »  (fd.) 

Pyrrhus  avait  pris  et  perdu  la  Macédoine;  puis,  il  était  parti 
pour  ritalie,  rêvant  la  conquête  du  monûe.  Tous  ses  talents  mi- 
litaires, toute  son  ardeur  vinrent  échouer  contre  la  persévé- 
rance héroïque  de  la  république  romaine.. 

Il  revint  dans  ses  États;  mais  Tambition,  le  besoin  d'entre- 
prises hardies  l'en  firent  bientôt  sortir. 

Pyrrhus  «'empare  de  la  Haeédoine  ««r  Antl^rone 
Gonatas,  2741. 

«  Pyrrhus  avait  vu  s'évanouir  toutes  ses  espérances  sur 
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ritalie  et  la  Sicile.  U  avait  consumé  à  ces  différentes  guer- 
res six  années  entières,  et  sa  puissance  en  était  considéra- 
blement affaiblie;  cependant,  au  milieu  de  ses  défaites, 
son  cours^ge  resta  toujours  invincible,  et  il  acqi^t  la  répu- 
tation de  surpasser  en  expérience,  en  valeur  et  en  audace, 
tous  les  rois  de  son  temps.  Mais  ce  qu'il  gagnait  par  ses 
exploits,  il  le  perdait  par  ses  espérances;  et  le  désir  de  ce 
qu'il  n'avait  pas,  Tempôchait  de  s'assurer  la  possession  de 
ce  qu'il  avait.  Aussi  Antigonus  le  comparait-il  à  un  joueur 
qui  amène  les  coups  les  plus  heureux,  et  qui  ne  sait  pas 
profiter  de  sa  fortune.  Rentré  en  Épire  avec  huit  mille 
hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux  qu'il  était  hors 
d'état  de  payer,  il  cherchait  une  nouvelle  guerre  qui  lui 
fournît  de  quoi  les  entretenir.  Quelques  Gaulois  s'étant 
joints  à  lui,  il  entre  en  armes  dans  la  Macédoine,  où  ré- 
gnait Antigonus,  fils  de  Démétrius,  sans  autre  dessein  que 
de  la  piller  et  d'y  faire  un  grand  butin .  Mais  la  conquête 
de  plusieurs  villes,  et  la  défection  de  deux  mille  Macédo- 
niens qui  passèrent  dans  son  armée,  lui  ayant  fait  conce- 
voir de  plus  hautes  espérances,  il  marche  contre  Antigo- 
nus, l'attaque  dans  des  défilés  et  jette  le  désordre  dans 
toute  son  armée.  Les  Gaulois  qui  formaient  l'arrière-garde 
d'Antigonus,  et  qui  étaient  nombreux,  soutinrent  vigou- 
reusement le  choc;  mais,  après  un  combat  très-rude,  ils 
furent  presque  tous  taillés  en  pièces;  ceux  qui  comman- 
daient les  éléphants  ayant  été  enveloppés  se  rendirent 
avec  leurs  animaux.  Après  cet  accroissement  de  forces, 
Pyrrhus,  écoutant  plus  la  fortune  que  la  raison,  va  charger 
la  phalange  macédonienne,  que  la  défaite  de  son  arrière- 
garde  avait  jetée  dans  le  trouble  et  la  frayeur.  Mais  voyant 
qu'elle  refuse  d'en  venir  aux  mains  avec  lui,  il  tend  Ja 
main  aux  capitaines  et  aux  chefs  de  bandes,  les  appelle 
par  leur  nom,  et  détache  d'Antigonus  toute  cette  infan- 
terie. 

Ce  prince,  prenant  aussitôt  la  fuite,  ne  put  conserver 
que  quelques  places  maritimes  de  son  royaume.  Dans  ce 
cours  de  prospérités,  Pyrrhus,  qui  regardait  sa  victoire  sur 
les  Gaulois  comme  le  plus  glorieux  de  ses  exploits,  consa- 
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cra  les  plus  belles  elles  plus  riches  de  leurs  dépouilles  dans 
le  temple  de  Minerve  Itonienne. 

//  met  dans  Éges  une  garnison  gauloise  qui  pille  les  tombeaux 
des  rois  de  Macédoine,  —  Après  ce  combat  il  reprit  les  villes 
de  Macédoine,  et  entre  autres  celle  d'Éges  dont  il  traita  les 
habitants  avec  beaucoup  de  sévérité,  et  mit  dans  la  ville 
une  garnison  de  ces  Gaulois,  qu'il  avait  à  sa  solde.  Leè 
Gaulois,  nation  la  plus  avide  et  la  plus  insatiable  d'argent, 
fouillèrent  les  tombeaux  des  rois  de  Macédoine,  qui 
avaient  leur  sépulture  dans  cette  ville;  et  après  en  avoir 
enlevé  les  richesses,  ils  dispersèrent,  d'une  main  çacri- 
lége,  les  ossements  de  ces  princes.  Pyrrhus  parut  faire  peu 
d'attention  à  cet  attentat,  soit  que  les  affaires  qui  l'occu- 
paient alors  lui  en  fissent  différer  la  punition,  soit  qu'il 
n'osât  châtier  ces  Barbares;  mais  cette  indifférence  déplut 
fort  aux  Macédoniens.  Sa  puissance  était  encore  peu  affer- 
mie et  peu  stable  en  Macédoine,  lorsqu'il  se  laissa  em- 
porter à  de  nouvelles  espérances.  Insultant  môme  au 
malheur  d'Antigonus,  il  le  traita  d'effronté,  de  ce  qii'au 
lieu  de  prendre  le  manteau  d'un  simple  particulier,  il  osait 
porter  encore  la  robe  de  pourpre. 

//  marche  vers  Sparte  avec  une  forte  armée.  —  Dans  ce 
môme  temps,  Cléonyme  le  Spartiate  vint  le  prier  de  mar- 
cher contre  Lacédémone  où  Aréus  avait  usurpé  le  trône. 
Pyrrhus  y  consentit  sans  :  balancer  et  partit  avec  25,000 
hommes  d'infanterie,  2,000  chevaux  et  24  éléphants. 

Un  appareil  si  formidable  fit  juger  aisément  que  Pyrrhus 
venait  moins  pour  mettre  Cléonyme  en  possession  du 
trône  de  Sparte,  que  pour  se  rendre  lui-môme  maître  du 
.Péloponèse.  »  (W.) 

Les  protestations  de  Pyrrhus  ne  purent  donner  le  change  aux 
Spartiates.  Le  roi  d'Épire  fut  repoussé. 

Sparte  avait  eu  un  sublime  élan.  Femmes  et  filles  avaient 
travaillé  jour  et  nuit  aux  fortifications  et,  au  moment  décisif, 
conduit  les  jeunes  gens  au  combat.  Une  diversion  des  troupes 
d* Antigène  Gonàtas  contraignit  Pyrrhus  à  se  retirer. 

Il  était  appelé  par  un  des  partis  qui  se  disputaient  le  gou- 
vernement d'Argos.  Il  marcha  rapidement  vers  cette  ville  dont 
il  comptait  se  rendre  maître,  malgré  les  partisans  qu*Antigone 
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comptait  dans  ses  murs  et  l'armée  avec  laquelle  ce  prince  oc- 
cupait les  hauteurs  qui  dominaient  Ar^os. 

Pyrrhus  entre  dans  Argos.  —  «  Lorsque  la  nuit  fut  très- 
noire,  Pyrrhus  s'approcha  des  murailles;  et  trouvant  que 
la  porte  appelée  Diampères  lui  avait  été  ouverte  par  Aris- 
téas,  il  eut  le  temps,  avant  d'être  aperçu,  de  faire  entrer 
ses  Gaulois  dans  la  ville,  et  de  pénétrer  jusqu'à  la  place 
publique.  Mais  la  porte  était  trop  basse  pour  donner  pas- 
sage aux  éléphants,  il  fallut  les  décharger  de  leurs  tours, 
et  les  leur  remettre  ensuite.  Cette  double  opération,  faite 
en  tumulte  et  au  milieu  des  ténèbres,  ayant  pris  beaucoup 
de  temps,  les  Argiens,  qui  reconnurent  enQn  les  ennemis, 
courent  à  la  forteresse  appelée  Aspis,  saisissent  les  postes 
les  plus  avantageux,  et  dépêchent  vers  Antigonus  pour  lui 
demander  du  secours.  Ce  prince  s'étant  approché  des 
murailles,  se  tint  au  dehors  en  observation,  et  lit  entrer 
son  ûls  dans  la  ville  avec  ses  capitaiaes  et  un  corps  nom- 
breux de  troupes. 

Combat  nocturne,  —  Aréus  y  arrive  en  môme  temps  avec 
mille  Cretois,  etles  plus  expéditifs  des  Spartiates;  toutes 
ces  troupes  chargeant  à  la  fois  les  Gaulois  qui  étaient  sur 
la  place,  les  mettent  dans  le  plus  grand  désordre.  Pyrçhus, 
qui  s'avançait  toujours  par  le  quartier  nommé  Cylabaris, 
jette  des  cris  de  victoire,  mais  voyant  que  les  Gaulois  ne 
lui  répondent  pas  d'un  ton  de  confiance  et  de  hardiesse,  il 
conjecture  qu'ils  sont  vivement  pressés  et  qu'ils  ont  peine 
à  se  défendre.  Il  court  promptement  à  eux  avec  sa  cavale- 
rie, qui  ne  marchait  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  dan- 
ger à  travers  les  canaux  dont  la  ville  était  remplie.  Un 
combat  nocturne,  où  l'on  ne  voyait  rien,  où  l'on  n'enten- 
dait pas  les  ordres  des  chefs,  entraînait  nécessairement  la 
plus  grande  confusion.  Les  soldats,  en  se  séparant  les  uns 
des  autres,  s'égaraient  dans  ces  rues  étroites;  au  milieu  des 
ténèbres  et  des  cris  confus  des  combattants,  les  officiers, 
dans  ces  détours  serrés,  ne  pouvaient  commander  aucune 
manœuvre  ;  et  les  deux  partis  attendaient  le  jour  sans  rien 
faire.  Quand  le  jour  parut,  Pyrrhus,  voyant  le  fortd'Aspis 
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rempli  d'ennemis,  en  fut  troublé  ;  et  son  trouble  s'aug- 
menta bien  davantage,  lorsque,  parmi  les  ouvrages  dont  la 
place  publique  est  ornée,  il  vit  un  loup  et  un  taureau  d'ai- 
rain dans  l'attitude  d'animaux  qui  se  battent.  Cette  vue  lui 
rappela  un  ancien  oracle  qui  lui  avait  prédit  que  sa  desti- 
née était  de  mourir  lorsqu'il  verrait  un  loup  combattre 
contre  un  taureau. 

Mort  de  Pyrrhus.  —  Pyrrhus,  découragé  par  cette  vue  . 
et  voyant  ses  espérances  trompées,  ne  pensait  plus  qu'à  la 
retraite  ;  mais  craignant  d'être  arrêté  aux  portes  de  la  ville, 
qui  étaient  fort  étroites,  il  envoya  dire  à  son  fils  Hélénus, 
qu'il  avait  laissé  en  dehors  avec  la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes,  de  démolir  un  pan  de  la  muraille,  et  de  re- 
cueillir les  soldats  qui  se  présenteraient  aux  portes,  s'ils 
étaient  pressés  par  les  ennemis.  La  précipitation  avec  la- 
quelle l'officier  était  parti,  et  le  bruit  qu'on  faisait,  l'ayant 
empêché  de  bien  entendre  l'ordre,  il  fit  uq  rapport  tout 
contraire;  et  le  jeune  prince  ayant  pris  ce  qui  lui  restait 
d'éléphants,  avec  l'élite  de  son  infanterie,  entra  dans  la 
ville  pour  aller  au  secours  de  son  père,  qui  commençait 
déjà  à  exécuter  sa  retraite.  Tant  que  le  terrain  lui  laissa 
d'espace,  il  la  fil  en  se  défendant  toujours  ;  et,  seretournant 
souvent  contre  les  ennemis,  il  repoussait  ceux  qui  s'atta- 
chaient à  sa  poursuite.  Mais  lorsqu'il  eut  été  poussé  de  la 
place  dans  la  rue  étroite  qui  conduisait  à  la  porte  de  la 
ville,  il  rencontra  les  troupes  qui  venaient  de  l'autre  côté 
à  son  secours,  et  à  qui  il  criait  inutilement  de  reculer  pour* 
lui  laisser  le  passage  libre;  ils  ne  Tentendaient  pas;  et 
quand  les  premiers  auraient  été  disposés  à  lui  obéir,  ceux 
qui,  venant  derrière  eux,  entraient  en  foule  par  la  porte, 
les  en  auraient  empêchés.  D'ailleurs,  le  plus  grand  des 
éléphants  était  tombé  au  travers  de  cette  porte;  il  jetait  des 
cris- affreux,  et  fermait  l'issue  à  ceux  qui  voulaient  sortir. 
Ua  des  éléphants  qui  étaient  entrés,  nommé  Nicon,  voulant 
relever  son  maître  q|ie  ses  blessures  avaient  fait  tomber, 
se  tourna  contre  ceux  qui  reculaient  sur  lui,  et  renversa 
.pôle-môle  amis  et  ennemis,  jusqu'à  ce  qu'ayant  trouvé  le 
corps  de  son  maître,  il  l'enlève  avec  sa  trompe,  l'emporte 
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sur  ses  défenses,  et  retourne  furieux  vers  la  porte,  foulant 
aux  pieds  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage.  Ainsi,  les 
soldats  de  Pyrrhus  étant  serrés  les  uns  contre  les  autres,  il 
n'y  en  avait  pas  un  qui  pût  s'aider  lui-môme.  Ils  ne  for- 
maient tous,  pour  ainsi  dire,  qu'une  masse  si  liée,  qu'elle 
ne  pouvait  qu'avancer  et  reculer  alternativement  tout  en- 
semble. Us  songeaient  peu  à  se  défendre  contre  ceux  qui 
les  harcelaient  par  derrière,  et  ils  se  faisaient  eux-mêmes 


Ruine  pyramidale  près  d'Argos,  tirée  de  Touvrage  du  baron  doi 
Stackelberg  sur  la  Grèce. 

plus  de  mal  qu'ils  n'en  recevaient  des  ennemis.  Si  quel- 
qu'un parvenait  à  tirer  l'épée  ou  à  baisser  sa  pique,  il  ne 
pouvait  plus  la  retirer  ni  la  relever,  et,  perçant  de  ses  ar- 
mes le  premier  qu'il  rencontrait,  ils  se  tuaient  ainsi  les 
uns  les  autres. 

Pyrrhus,  voyant  cette  tempête  qui  frappait  sur  ses  trou- 
pes avec  tant  de  violence,  ôte  la  couronne  qui  distinguait 
son  casque,  et  la  donne  à  un  de  ses  amis  ;  se  fiant  à  la  bonté 
de  son  cheval,  il  se  précipite  au  milieu  des  ennemis  qui  le 
serraient  de  près,  et  reçoit  à  travers  sa  cuirasse  un  coup  de 
javeline,  dont  la  blessure  ne  fut  ni  profonde  ni  dange- 
reuse. Il  se  tourne  à  l'instant  contre  celui  qui  l'a  frappé  : 
c'était  un  Argien  obscur,  fils  d'une  femme  vieille  et  pau- 
vre, qui,  comme  les  autres  femmes  de  la  ville,  regardait  le 
combat  de  dessus  un  toit.  Dès  qu'elle  voit  son  fils  s'atta- 
cher à  Pyrrhus,  effrayée  du  danger  qu'il  court,  elle  prend* 
h  deux  mains  une  tuile,  qu'elle  jette  sur  Pyrrhus.  La  tuile 
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lui  tombe  sur  la  léle  au  défaut  de  Tarmet,  et  de  là  glissant 
sur  le  cou,  elle  lui  rompt  les  vertèbres.  Aussitôt  sa  vue  se 
trouble,  les  rênes  lui  échappent  des  mains,  et  il  tombe  de 
cheval  près  de  la  sépulture  dé  Licymnius^sans  être  reconnu 
de  la  foule.  Mais  un  soldat  d'Antigonus  nommé  Zopyre,  et 
deux  ou  trois  autres,  étant  accourus  en  cet  endroit,  le  re- 
connurent, le  traînèrent  sous  une  porte,  comme  il  commen- 
çait à  reprendre  ses  esprits.  Zopyre  avait  déjà  tiré  son  ci- 
meterre pour  lui  couper  la  tête,  lorsque  Pyrrhus  lança 
sur  lui  un  regard  terrible  ;  Zopyre,  cffrayéet  la  main  trem- 
blante, voulut  cependant  Tachever,  mais,  dans  le  trouble 
et  l'effroi  où  il  était,  au  lieu  de  frapper  juste,  il  lui  porta 
au-dessous  de  la  bouche  un  coup  mal  assuré  qui  lui  fendit 
le  menton,  et  il  ne  parvint  qu'avec  peine  à  lui  séparer  la 
tête  du  corps. 

La  nouvelle  de  sa  mort  s'étant  bientôt  répandue,  Al- 
cyonée,  fils  d'Antigonus,  vint  sur  le  lieu  et  demanda  la  tête 
de  Pyrrhus,  comme  pour  la  reconnaître.  Dès  qu'il  Teut 
dans  ses  mains,  il  courut  à  toute  bride  vers  son  père,  qui, 
en  ce  moment,  était  assis  avec  quelques-uns  de  ses  amis, 
et  la  jeta  à  ses  pieds.  Antigonus  Payant  reconnu,  chassa 
son  fils  à  coups  de  bâton,  le  traitantde  barbare  et  d'impie  ; 
et,  se  qouvrant  les  yeux  de  son  manteau,  il  donna  des  lar- 
mes à  une  mort  qui  lui  rappelait  celles  de  son  aïeul  Anti- 
gonus et  de  son  père  Démétrius,  qui  étaient  pour  lui  deux 
exemples  domestiques  des  caprices  de  la  fortune.  Après 
avoir  orné  convenablement  la  tête  et  le  corps  de  Pyrrhus, 
il  les  fit  brûler  sur  un  bûcher.  »  (Plutarque.) 

Antigène  Gonatas  reprit  alors  la  Macédoine  et  s'efTorça  de 
mettre  les  républiques  grecques  sous  sa  domination. 

Ses  successeurs  travaillèrent  tous  au  même  but. 

Leurs  efforts  furent  combattus  par  une  ligue  de  petits  États, 
par  la  ligue  Achéenne, 

La  ligue  Achéenne  commença  à  acquérir  une  véritable  im- 
portance sous  Aratus, 

lim  Ctrèee*  —  lia  \ï%n^  Achéenne.  —  Aratut. 

Aratus  était  de  Sicyone.  11  parvint  à  délivrer  sa  patrie  du  tyran 
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Nlcoclès  crui  l'opprimait;  mais  il  sentait  bien  qu^elle  n'était 
point  en  état  de  résister  à  Antigone  qui  convoitait  sa  posses- 
sion. 

«  Il  prit  le  naeîlleur  parti  que  pût  lui  suggérer  la  con- 
joncture présente;  ce  fut  d*associer  Sicyone  à  la  ligue  des 
Achéens  (I).  Comme  les  Sicyoniens  étaient  d'origine  do- 
rienne,  ils  adoptèrent  sans  peine  le  noto  et  le  gouverne- 
ment des  Achéens,  qui  n'avaient  pas  encore  beaucoup  de 
considération  et  de  puissance.  Us  n'occupaient  la  plupart 
que  de  petites  villes  ;  leur  territoire  n'était  ni  bon  ni  fer- 
tile; la  côte  qu'ils  habitaient  n'avait  point  de  port,  et  était 
bordée  de  rochers,  entre  lesquels  la  mer  pénétrait  dans 
le  continent.  Mais,  malgré  cet  état  de  faiblesse,  ils  firent 
voir  mieux  qu'aucun  autre  peuple  que  les  Grecs  ont  une 
force  invincible  lorsqu'elle  est  dirigée  par  un  général  ha- 
bile, qui  sait  leur  faire  observer  une  exacte  discipline,  et 
les  maintenir  dans  la  concorde.  Les  Achéens,  qui  n'étaient 
qu'une  très-petite  portion  de  ces  anciens  Grecs  si  floris- 
sants, qui  n'avaient  pas  alors  tous  ensemble  la  puissance 
d'une  ville  peu  considérable,  parvinrent  cependant,  par 
leur  docilité  à  écouter  de  bons  conseils,  à  conserver  l'union 
entre  eux,  à  obéir,  à  suivre,  sans  aucun  sentiment  d'envie, 
celui  que  ses  vertus  élevaient  au-dessus  d'eux;  parvinrent, 
dis-je,  non-seulement  à  maintenir  leur  liberté  au  milieu  de 
tant  de  villes,  de  tant  de  souverains  redoutables,  et  d'un 
si  grand  nombre  de  tyrans;  mais  encore  à  affranchir  de 
la  servitude  et  à  conserver  libres  la  plupart  des  autres 
Grecs. 

Caractère  d'Aratus.  —  «  Aratus  possédait  les  qualités  d'un 
homme  d'État  :  généreux  et  magnanime,  plus  occupé  du 
bien  public  que  du  sien  propre,  ennemi  implacable  des 
tyrans,  il  n'avait  d'autre  mesure  de  ses  amitiés  et  de  ses 
haines  particulières  que  l'utilité  générale.  Aussi  ne  parais- 
sait-il pas  ami  aussi  zélé  qu'ennemi  doux  et  facile;  car  il 
variait  souvent  dans  ces  deux  affections,  mais  toujours  par 


(1)  La  première  année  de  lacent  trente-deuxième  olympiade,  avant 
J.-G.  252  ans. 
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des  motifs  dlntérét  politique.  Les  nations,  les  villes,  les 
assemblées,  les  théâtres,  s'accordaient  tous  à  dire  qu'Ara- 
tus  n'aimait  que  ce  qui  était  honnête;  qu'à  la  vérité,  timide 
et  défiant  dans  les  guerres  qu'il  fallait  faire  à  découvert  et 
dans  les  batailles  rangées,  il  était,  pour  exécuter  des  des- 
seins secrets,  pour  surprendre  des  villes  et  des  tyrans,  le 
plus  rusé  de  tous  les  hommes.  De  là  vint  qu'après  avoir 
terminé  avec  gloire  des  entreprises  dont  on  n'osait  espérer 
le  succès,  et  où  il  déploya  la  plus  grande  audace,  il  en 
manqua  d'autres  qui  n'étaient  pas  moins  importantes  sans 
être  plus  difficiles,  et  qu'un  excès  de  précaution  fit  seul 
échouer.  » 

Élu  stratège  ou  préteur  des  Achéens,  il  ne  pema  plus  qu'à 
fortifier  la  ligue,  en  y  faisant  entrer,  soit  par  persuasion,  soit 
par  contrainte,  les  autres  républiques.  D'abord  il  proposa  de 
prendre  la  citadelle  de  Corinthe,  gardée  par  une  garnison 
macédonienne.  C'eût  été  aff'ranchir  la  Grèce  entière. 

Importance  de  Corinthe.  —  «  En  effet,  l'isthme  de  Co- 
rinthe, qui  sépare  les  deux  mers,  unit  le  continent  de  la 
Grèce  à  celui  du  Péloponèse;  et  la  citadelle  de  Corinthe, 
qui,  placée  sur  une  haute  lùontagne,  s'élève  du  milieu  de 
la  Grèce,  dès  qu'elle  est  occupée  par  une  garnison,  rompt 
toute  communication  dans  l'intérieur  de  l'isthme,  empê- 
che tout  passage,  môme  des  gens  de  guerre,  tout  com- 
merce par  terre  et  par  mer,  et  rend  maître  de  toute  la 
Grèce  celui  qui  l'est  de  la  place  par  ses  troupes.  Aussi 
Philippe  le  Jeune  (1),  roi  de  Macédoine,  appelait-il  sérieu- 
sement et  avec  vérité  la  ville  de  Corinthe  les  fers  de  la 
Grèce  ;  sa  citadelle  était  l'objet  de  l'envie  commune,  sur- 
tout des  princes  et  des  rois;  et  le  désir  qu'Autigonus  avait 
de  la  posséder  était  en  lui  une  passion  violente,  une  véri- 
table fureur  :  toutes  ses  pensées,  tous  ses  soins,  avaient 
pour  but  de  s'en  emparer  par  surprise;  car  il  ne  pouvait  se 
flatter  de  l'emporter  de  force. 

(1)  11  était  fils  de  Ûëmétrius  :  c'est  celui  qui  fut  vaincu  par  Quinctius 
Flamininus,  et  eut  pour  fils  Persée,  en  qui  finit  le  royaume  de  Macé- 
doine. 
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Aratus  s'empare  de  Corînthe.  —  Un  clair  de  lune,  com- 
plice des  Achéens,  —  ...Quand  tout  fut  prêt,  Aratus  donna 
Tordre  à  ses  troupes  de  passer  la  nuit  sous  les  armes;  et 
lui-môme,  prenant  quatre  cents  soldats  d'élite,  qui,  k 
Texception  d'un  petit  nombre,  ignoraient  ce  qu'ils  allaient 
faire,  il  les  conduisit  à  une  des  portes  de  la  ville,  le  long 
du  temple  de  Junon.  On  était  alors  au  milieu  de  l'été;  la 
lune  dans  son  plein  et  sans  aucun  nuage  rendait  la  nuit  si 
claire,  que  l'éclat  des  armes  qui  réfléchissaient  sa  lumière 
leur  fit  craindre  d'être  découverts  par  les  gardes.  Les  pre- 
miers de  la  troupe  touchaient  presque  aux  murailles,  lors- 
qu'il s'éleva  de  la  mer  des  nuages  qui  couvrirent  la  ville 
et  ombragèrent  tous  les  environs  :  là  ils  s'assirent  pour  ôler 
leurs  souliers,  soit  pour  faire  moins  de  bruit-,  soit  parce 
qu'en  montant  sur  des  échelles  on  glisse  moins  quand  on 
a  les  pieds  nus.  Erginus,  avec  sept  jeunes  gens  déguisés  en 
voyageurs,  s'étant  glissé  dans  la  porte»  sans  être  aperçu, 
tue  la  sentinelle  et  les  gardes.  En  môme  temps  on  dresse 
les  échelles  :  Aratus  y  fait  monter  d'abord  cent  hommes, 
ordonne  aux  autres  de  le  suivre  le  plus  promptement  qu'ils 
pourront;  et,  retirant  aussitôt  les  échelles,  il  descend  dans 
la  ville,  et  avec  ses  cent  hommes  monte  à  la  citadelle, 
plein  de  joie,  ne  doutant  plus  du  succès,  puisqu'il  n'a  pas 
été  découvert.  En  avançant,  ils  voient  venir  une  patrouille 
de  quatre  hommes  qui  portaient  de  la  lumière;  ils  n'en  fu- 
rent pas  aperçus,  parce  qu'ils  étaient  encore  dans  Tombre 
des  nuages  qui  cachaient  la  lune,  au  lieu  qu'ils  les  distin- 
guaient très-bien  à  la  clarté  de  leur  lumière.  Ils  se  tinrent 
serrés  le  long  de  vieux  murs  et  de  masures  en  ruines, 
comme  dans  une  embuscade;  et  lorsque  ces  hommes  pas- 
sèrent devant  eux,  ils  les  chargèrent  si  brusquement  qu'ils 
en  tuèrent  trois;  le  quatrième,  blessé  à  la  tétc  d'un  coup 
d'épée,  s'enfuit  précipitamment,  en  criant  que  les  ennemis 
sdnt  dans  la  ville.  Bientôt  les  trompettes  sonnent  l'alarme, 
et  dans  un  instant  toute  la  ville  est  sur  pied;  les  rues  sont 
pleines  de  gens  qui  courent  de  tous  côtés;  on  éclaire  dans 
les  quartiers  bas  et  au  haut  de  la  citadelle;  partout  il  s'é- 
lève un  grand  bruit  dont  on  ne  peut  démêler  la  cause. 
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Malgré  ces  obstacles,  Aratus  poursuit  sa  marche,  et  s'ef- 
force de  gravir  sur  les  roches  escarpées  qui  mènent  à  la 
citadelle  :  il  marche  d'abord  avec  beaucoup  de  lenteur  et 
de  difficulté,  parce  qu'il  avait  manqué  le  sentier  qui,  enfoncé 
entre  les  rochers  sous  lesquels  il  était  caché,  aboutissait  à 
la  muraille  par  plusieurs  détours,  mais  tout  à  coup,  comme 
par  miracle,  la  lune,  dit-on,  écartant  les  nuages,  fait  bril- 
ler sa  lumière  et  lui  découvre  les  sinuosités  obscures  du 
sentier,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  au  pied  de  la  muraille, 
à  Tendroit  qu'on  lui  avait  désigné.  Alors  les  nuages,  se  ras- 
semblant de  nouveau,  dérobent  la  clarté  de  la  lune,  et  re- 


vue de  l*Acro-Corinthe  et  des  ruines  du  temple  de  Neptune.  On  voit  en- 
core au  sommet  de  ce  monticule  des  restes  de  la  citadelle  bâtie  dans  une 
des  situations  les  plus  fortes  de  la  Grèce.  (Dessiné  d'après  M.  Aligny.) 

plongent  tout  dans  l'obscurité.  Les  trois  cents  soldats 
qu'Aratus  avait  laissés  hors  des  portes,  près  du  temple  de 
Junon,  étaient  entrés  dans  la  ville,  et,  la  trouvant  pleine 
de  tumulte  et  éclairée  de  tous  côtés,  ils  ne  purent  décou- 
vrir le  sentier  que  les  autres  avaient  pris,  ni  les  suivre  à  la 
trace  :  ils  prirent  donc  le  parti  de  se  serrer  tous  dans  le 
.flanc  d'un  rocher  dont  l'ombre  les  couvrçiit;  et  là  ils  atten- 
dirent, dans  une  cruelle  inquiétude,  des  nouvelles  d'Aralus, 
qui  était  déjà  aux  prises  avec  les  ennemis. 
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Il  entre  dans  la  ville.  —  Ils  faisaient  pleuvoir  sur  lui  une 
•  grêle  de  traits  :  on  entendait  du  bas  de  la  citadelle  les  cris 
des  combattants  ;  mais  c'était  un  bruit  confus  que  répé- 
taient les  échos  des  montagnes  ;  et  l'on  ne  pouvait  discer- 
ner d'où  il  partait.  Les  trois  cents  hommes  d'Aratus  ne  sa- 
vaient donc  de  quel  côté  ils  devaient  tourner,  lorsqu'ils 
virent  Archélaûs,  qui  commandait  les  troupes  du  roi,  mon- 
ter, à  la  tête  d'un  corps  nombreux,  vers  la  citadelle,  avec 
de  grands  cris  et  un  grand  bruit  de  trompettes,  pour  aller 
charger  Aratus  en  queue.  Les  trois  cents,  qu'il  avait  passés 
sans  les  apercevoir,  se  levant  tout  à  coup,  comme  d'une 
embuscade,  tombent  sur  lui,  tuent  les  premiers  qu'ils  peu- 
vent atteindre,  donnent  l'épouvante  aux  autres  et  à  leur 
chef,  les  mettent  en  fuite,  et  les  dispersent  dans  la  ville. 
Us  avaient  à  peine  assuré  leur  victoire,  qu'Erginus,  envoyé 
par  ceux  qui  combattaient  au  haut  de  la  citadelle,  vient 
leur  annoncer  qu' Aratus  est  aux  mains  avec  les  ennemis, 
qui  font  la  plus  vigoureuse  résistance  ;  qu'il  soutient  un 
grand  comb^it  au  pied  de  la  muraille,  et  qu'il  a  besoin  d'un 
prompt  secours.  Jls  demandent  d'y  être  conduits  sur-le- 
champ;  et  en  gravissant  la  montagne  ils  font  connaître  par 
des  cris  leur  approche,  afin  d'encourager  leurs  compa- 
gnons. La  clarté  de  la  lune,  réfléchie  par  leurs  armes,  les 
faisait  paraître  plus  nombreux  le  long  du  chemin  qu'ils 
tenaient;  et  les  échos  plus  sensibles  dans  le  silence  de  la 
nuit,  en  renforçant  leurs  cris,  donnaient  l'idée  d'une  troupe 
beaucoup  plus  considérable  qu'elle  ne  l'était  réellement. 
Ils  joignirent  enfin  Aratus,  et  firent  tous  ensemble  de  si 
grands  efforts,  que,  repoussant  les  ennemis,  ils  s'établirent 
sur  la  muraille,  furent  maîtres  de  la  citadelle  au  point  du 
jour,  et  virent  les  premiers  rayons  du  soleil  éclairer  leur 
victoire.  Le  reste  des  troupes  étant  arrivé  en  môme  temps 
de  Sicyone,  les  Corinthiens  leur  ouvrirent  volontiers  les 
portes,  et  les  aidèrent  à  faire  la  garnison  prisonnière. 

//  détermine  les  Cofinthiens  à  s'unir  aux  Achéens.  - 
Quand  Aratus  eut  assuré  le  succès  de  son  entreprise,  il 
descendit  de  la  citadelle  au  théâtre,  suivi  d'une  foule  im- 
mense de  peuple,  qu'attirait  le  désir  de  le  voir  et  d'enten- 
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,  dre  le  discours  qu'il  allait  faire  aux  Gorîiithieiis.  Après  « 
avoir  plaeé  ies  Achéens,  eu  une  double  haie,  sur  les  ave* 
nues  du  théâtre^  il  sortit  do  fônd  de  la  scène,  tout  armé, 
et  s'avança  jusqu'au  milieu,  le  visage  tellement  changé  par 
la  fatigue  et  par  les  veilles,  que  l'abattement  de  son  corps 
tenait  comme  affaissées  la  joie  et  la  fierté  de  son  âme.  Dès 
qu'il  parut,  le  peuple  se  répandit  autour  de  lui,  et  fit  écla- 
ter Jes  témoignages  de  la  phis  vive  affection*  Aratus,  ayant 
passé  sa  pique  à  la  main  droite,  plia  le  genou,  et,  appuyant 
im\  son  corps  sur  sa  pique,  il  resta  longtemps  dans  cette 
attitude,  et  reçut  en  silence  ï^s  cris  et  les  applaudissements 
de  la  multitude,  qui  louait  sa  vertu  et  le  félicitait  de  sa  for- 
tune. Quand  ils  eurent  cessé,  et  que  le  calme  fut  rétabli, 
il  recueillit. ses  forces,  et  fit  sur  la  ligue  des  Acbéens  un 
discours  analogue  à  l'action  qu'ils  venaient  de  faire  ;  il 
persuada  aux  Corinthiens  de  s'associer  à  cette  ligue,  et  leur 
rendit  les  clefs  de  la  ville,  qui,  depuis  le  temps  de  Philippe, 
n'étaient  plus  en  leur  pouvoir.  »  (Plutarque.) 

Aratus  offrit  le  protectorat  de  la  Ligue  à  Ptolémée.  Ce  prince 
était  trop  éloigné  pour  porter  ombrage^  et  ses  secours  pou- 
vaient être  utiles  contre  la  Macédoine. 

Il  obtient  une  grand  autorité  dans  la  ligue  Achéenne.  — 
a  II  fit  entrer  dans  la  ligue  Achéenne  le  roi  Ptolémée  (i)  à 
qui  il  laissa  le  commandement  des  troupes  de  terre  et  de 
mer;  et  ce  trait  de  politique  lui  acquit  une  si  grande  auto- 
rité parmi  les  Achéens,  que  la  loi  ne  permettant  pas  de 
l'élire  préteur  tous  les  ans,  on  le  nommait  à  cette  charge 
de  deux  années  l'une  :  mais,  par  l'influence  que  lui  don- 
naient ses  actions  et  ses  conseils,  il  était  réellement  perpé- 
tué dans  le  gouvernement.  On  voyait  que  ni  les  richesses, 
ni  la  gloire,  ni  l'amitié  des  rois,  ni  l'intérêt  de  sa  propre 
patrie,  rien  enfin. ne  lui  était  plus  cher  que  l'accroissement 
de  la  ligue  Achéenne.  Il  pensait  avec  raison  que  des  villes 
dont  chacune  en  particulier  est  trop  faible  pour  se  soute- 
nir, en  se  liant  ensemble  par  un  intérêt  commun,  se  con- 

(1)  Évergète. 
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servent  par  leur  union  mutuelle.  Les  parties  dû  corps  hu-  ^ 
maki  tirent  leur  aliment  et  leur  vie  de  la  liaison  qu'elles 
ont  entre  elles  :  sont-elles  séparées,  elles  ne  prennenl'plus 
de  nourriture,  et  finissent  par  se  détruire.  De  môme  tout 
ce  qui  rompt  la  société  des  villes  les  conduit  à  leur  disso- 
lution. Elles  s'accroissent  au  contraire  les  unes  par  les  au- 
tres, lorsque,  devenues  parties  d'un  corps  puissant,  elles 
participent  aux  avantages  d'une  sagesse  commune.  »  (Id.) 

Les  Mégariens,  les  Étoliens,  les  Argiens  entrèrent  successive- 
ment dans  la  Ligue  Achéenne,  244  à  256. 

Pendant  ce  temps,  il  se  passait  à  Sparte  des  événements  con- 
sidérables. 

AffU  tente  de  l'établir  à  Sparte  la  légrUlation  de 
liyeuryne. 

Agis  était  le  sixième  descendant  d'Agésilas.  Fort  jeune  en- 
core et  frappé  de  l'état  de  décadence  où  Sparte  était  tombée,  il 
osa  entreprendre  d'y  remédier,  par  un  moyen  aussi  hardi  qu'é- 
nergique, le  rétablissement  de  la  constitution  de  Lycurgue. 

Voici  le  tableau  que  trace  Plutarque  de  la  situation  antérieure 
de  la  République,  à  cette  époque. 

Relâchement  de  la  discipline  à  Sparte,  —  a  La  première 
cause  de  la  corruption  et  de  l'état  de  langueur  où  était 
tombée  la  république  de  Sparte  remontait  au  temps  où, 
après  avoir  détruit  le  gouvernement  d'Athènes,  elle  apporta 
dans  ses  murs  Tor  et  l'argent  qu'elle  avait  trouvés  dans 
cette  ville  ;  cependant,  comme  on  avait  conservé  le  nombre 
des  héritages  dont  Lycurgue  avait  réglé  la  division,  et  que 
chaque  père  transmettait  sa  part  à  son  fils,  le  maintien  de  cet 
ordre  et  de  l'égalité  avait  rendu  moins  funestes  les  atteintes 
portées  à  l'ancien  gouvernement.  MaFs  un  Spartiate  puis- 
sant, nommé  Épitadée,  homme  fier  et  opiniâtre,  qui  avait 
eu  un  différend  avec  son  fils,  ayant  été  nommé  éphore,  fil 
une  loi  qui  permettait  à  tout  citoyen  de  laisser  sa  maison 
et  son  héritage  à  qui  il  voudrait,  soit  par  testament,  soil 
par  donation  entre-vifs.  Épitadée  ne  publia  cette  loi  que 
pour  satisfaire  son  ressentiment  particulier  :  mais  les  au- 
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très  Tacceptèrent  ;  et,  en  lui  donnant  leur  sanction  par  des 
motifs  d'avarice,  ils  renversèrent  la  plus  sage  de  leurs  insti- 
tutions. Les  riches  acquirent  tous  les  jours  des  propriétés, 
dépouillant  de  leurs  successions  les  véritables  héritiers;  les 
richesses  étant  ainsi  devenues  le  partage  d'un  petit  nonabre 
de  citoyens,  la  pauvreté  s'établit  dans  Sparte,  en  chassa  les 
arts  honnêtes,  qu'elle  remplaça  par  des  arts  mercenaires, 
et  y  fit  entrer  avec  elle  la  haine  et  l'envie  contre  les  pos- 
sesseurs des  héritages  d'autrui:  11  ne  se  trouvait  pas  dans 
la  ville  plus  de  sept  cents  Spartiates  natifs,  dont  cent  à 
peine  avaient  conservé  leur  héritage  :  tout  le  reste  n'était 
qu'une  multitude  indigente,  qui^  languissant  à  Sparte  dans 
J'opprobre,  et  se  défendant  au  dehors  avec  mollesse  con- 
tre les  ennemis  qu'elle  avait  à  combattre,  épiait  sans  cesse 
l'occasion  d'un  changement  qui  la  tirât  d'un  état  si  mé- 
prisable. » 

Agis  ne  voulait  pas  se  servir  de  la  violence  pour  arriver  à  son 
but.  D'abord  tout  alla  bien.  Le  roi  Léonidas,  'qui  s'opposait  à 
ses  projets,  fut  chassé  du  trône.  Mais  bientôt  la  trahison  s'en 
mêla.  Lea  riches  s'opposèrent  au'partage  des  terres.  On  rapt^ela 
Léonidas.  IL  fit  jeter  Agis  dans  une  prison,  etlesÉphores  eurent 
à  le  juger  pour  les  changements  qu'il  avait  introduits  dans  le 
gouvernement.  Agis  était  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 

A|r^»  est  mis  à  mort  par  les  iStphoret. 

« Ils  le  condamnèrent  à  mort  et  ordonnèrent  aux 

exécuteurs  de  le  conduire  dans  la  chambre  de  la  prison 
appelée  la  Décade  ;  c'est  là  qu'on  étrangle  ceux  qui  ont  été' 
condamnés  à  mort.  Démocharès  voyant  que  les  exécuteurs 
n'osaient  mettre  la  main  sur  lui^  et  que  les  soldats  mer- 
cenaires eux-mêmes  refusaient  de  se  prêter  à  une  injustice 
si  contraire  aux  lois,  en  portant  leurs  mains  sur  la  per- 
sonne du  roi;  Démocharès,  dis-je,  après  les  avoir  menacés 
et  accablés  d'injures,  traîna  lui-même  Agis^dans  la  cham- 
bre des  exécutions.  Déjà  le  peuple,  instruit  qu'on  avait 
arrêté  Agis,  se  portait  en  tumulte,  avec  des  flambeaux, 
aux  portes  de  la  prison  ;  sa  mère  et  son  aïeule  y  étaient 
accourues,  demandant  à  grands  cris  qu'on  accordât  au 
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moins  au  roi  de  Sparte  d'être  entendu  et  Jugé  par  ses  con- 
citoyen». Us  bâtèrent  doac  sa  mort,  de  peur  que  la  foule, 
venant  à  augmenter,  ne  leur  enlevât  Agis  à  la  faveur  de  la 
nuit.  Ce  prince;  en  allant  au  lieu  du  supplice,  vit  un  des 
exécuteurs  qur,  toucbé  de  ^n  infortune,  versait  des  lft^ 
mes.  <(  Mon  ami,  lui  dit  Agis,  cesse  de  pleurer  ;  en  souf- 
{(  frant,  au  mépris  des  loiSj  une  moi^t  si  injuste,  je  suis 
tt  plus  heureux  que  ceux  qui  m'y  condamnent.  »  Ëû  di- 
sant ces  mots,  il  présenta  de  lui-même  sou  cou  au  fatal 
cordon. 

Sa  mère  ei  son  aïevle  sont  étranglées  auprès  de  lui.  •^  Am* 
phares  sortit  aussitôt  à  la  porte.de  la  prison  ;  et  Agésistrate 
s'étant  jetée  àses  pieds,  comme  il  avait  toujours*  vécu  avec 
elle  dans  une  étroite  liaison,  il  la  releva,  en  lui  disant  qu'on 
n'userait  point  de  violence  et  qu'on  ne  se  porterait  à  aucune 
extrémité  contre  Agis;  il  ajouta  qu'elle  était  libre,  si  elle 
le  voulait,  d'entrer  auprès  de  son  fils.  Elle  demanda  qu'on 
permît  à  sa  mèi:e  de  l'y  suivre  ;' Ampharès  lui  répondit  que 
rien  ne  s'y  opposait  ;  et,  les  ayant  fait  entrer  toutes  deux, 
il  ordonna  qu'on  fermât  les  portes.  II  livra  d'abord  à  l'exé- 
cuteur Arcbidamie,  l'aïeule  d'Agis,  qui,  déjà  très-avancée 
en  âge,  avait  vieilli  dans' la  considération  et  l'estime  de  ses 
concitoyens.  Quand  elle  eut  expiré,  il  fit  entrer  Agésistrate 
dans  la  chambre,  où  elle  vit  son  fils  étendu  par  terre,  et  sa 
mère  encore  attachée  au  cordon.  Elle  aida  les  exécuteurs 
à  la  détacher,  et^  après  l'avoir  étendue  auprès  de  son  fils, 
elle  l'enveloppa  et  la  couvrit  jivec  soin.  Ensuite  se  jetant 
sur  le  corps  de  son  fils,  et  le  baisant  avec  tendresse  : 
c(  Mon  fils,  lui  dit-elle,  c'est  l'excès  de  ta  modestie,  de  ta 
«  douceur  et  de  ton  humanité,  qui  a  causé  ta  perte  et  la 
«  nôtre.  »  Ampharès,  qui  de  la  porte  entendait  et  voyait 
tout,  entra  dans  la  chambre,  et  dit  av^c  emportement  à 
Agésistrate  :  u  Puisque  vous  avez  eu  les  mêmes  sentiments 
t(  que  votre  fils,  vous  subirez  le  même  châtiment.  »  Agé- 
sistrate s'étant  levée  pour  aller  au-devant  du  cordon: 
a  Puisse  à}i^  moins,  dit-elle,  cette  injustice  être  utile  à 
«  Sparte  !» 
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déomèse  vépren'tt  les  projets  d^Agls. 

Après  la  mort  d'Agis,  Léonîdas  ne  sut  pas  se  rendre 
maître  d'Archidamus,  frère  de  ce  prince,  qui  le  prévint  et 
prit  la  fuite;  mais  il  arracha  de  la  maison  d*Agis  sa  femme 
Agiatis,  avec  un  enfant  dont  elle  était  accouchée  depuis 
peu,  el  la  força  d'épouser  son  fils  Cléomène,  qui  n'était 
pas  encore  nubile  :  mais  Léonidas  voulait  empêcher  qu'elle 
ne  fût  mariée  à  un  autre;  car,  outre  qu'elle  surpassait  toutes 
les  femmes  de  la  Grèce  par  sa  beauté,  par  sa  grâce  et  par 
la  sagesse  de  ses  mœurs,  elle  avait  hérité  des  biens  im- 
menses de  son  père  Gylippe.  Elle  eut  beau  mettre  tout  en 
usage  pour  n'être  pas  forcée  à  ce  mariage  ;  ses  prières  furent 
inutiles.  Obligée  de  céder,  et  unie  à  Cléomène,  elle  con- 
serva pour  Léonidas  une  haine  implacable  ;  mais  elle  se  con- 
duisit avec  beaucoup  de  douceur  et  de  tendresse  envers 
son  jeune  mari,  qui,  dès  le  premier  jour  de  leur  union, 
l'avait  aimée  éperdûment,  et  qui  partageait  môme  le  sou-  ' 
venir  et  l'amitié  qu'elle  gardait  à  son  premier  mari.  Aussi 
demandait-il  souvent  à  sa  femme  le  récit  dé  tout  ce  qui 
s'était  passé,  et  donnait-il  la  plus  grande  attention  à  tout 
ce  qu'elle  lui  racontait  des  projets  utiles  qu'Agis  avait 
conçus. 

Caractère  de  Ciéoihène.  —  Cléomène,  né  avec  de  l'ambi- 
tion et  de  la  grandeur  d'âme,  n'avait,  par  caractère,  ni 
moins  de  tempérance  ni  moins  de  simplicité  qu'Agis; 
mais  il  lui  manquait  cette  douceur  et  cette  mo(iestî«  que 
ce  prince  avait  en  quelque  sorte  portées  jusqu'à  l'excès.  Il 
se  mêlait  à  ses  bonnes  qualités  naturelles  un  aiguillon  de 
colère,  une  ardeur  impétueuse,  qui  l'entraînaient  vers  tout 
ce  qui  lui  paraissait  honnête.  Rien  ne  lui  semblait  plus  beau 
que  de  voir  ses  concitoyens  se  soumettre  volontairement 
à  son  autorité  :  mais  il  croyait  aussi  qu'il  était  beau  de 
forcer  leur  résistance,  et  de  leur  faire  embrasser  malgré 
eux  ce  qui  leur  était  le  plus  utile.  Il  était  mécontent  de  voie 
dans  Sparte  les  citoyens  amollis  par  l'oisiveté  et  par  les 
plaisirs;  le  roi,  abandonnant  tout  soin  des  affaires,  se 
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borner  à  n'être  pas  troublé  dans  la  jouissance  des  délices 
et  des  voluptés;  les  intérêts  du  public  entièrement  négli- 
gés, et  chaque  particulier  attirant  à  soi  tout  le  profit  qu'il 
pouvait  faire.  L'exennple  d'Agis  montrait  ce  qu'il  y  avait  à 
craindre  à  vouloiv  seulement  parler  d'exercer  les  jeunes 
gens,  de  les  forcer  à  la  tempérance,  à  Tégalité,  à  la  pa- 
tience dans  les  maux.  Cléomène  avait  eu,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  quelque  teinture  de  philosophie,  lorsque 
Spbéros,  du  Borysthène,  passa  quelque  temps  à  Lacédé- 
mone,  et  mit  ses  soins  à  instruire  les  plus  jeunes  des  Spar- 
tiates, et  ceux  qui  étaient  déjà  dans  l'adolescence.  Sphéros 
avait  été  un  des  disciples  les  plus  distingués  de  Zenon  de 
Citium.  Le  caractère  mâle  qu'il  remarqua  dans  Cléomène 
lui  inspira  de  l'affection  pour  ce  jeune  homme,  et  il  se  plut 
à  enflammer  encore  le  désir  de  gloire  qui  lui  était  naturel. 
Ainsi  la  philosophie  stoïcienne  a  cela  de  dangereux,  qu'elle 
porte  à  ia  témérité  les  âmes  grandes  et  généreuses  ;  mais, 
quand  elle  trouve  un  caractère  doux  et  modéré,  elle  y  pro- 
duit tout  ce  qu'elle  a  de  meilleurs  fruits.  »     (Plutarqde.) 

Ck'îomène  reprit  les  projets  d'Agis,  bien  résolu  de  les  mettre 
€^  exécution  par  l'adresse  et  par  la  force. 
,  Les  rois  de   Sparte   étaient,  pendant  la   paix,  soumis  aux 
Éphores,  et,  pendant  la  guerre,  investis  de  la  toute-puissance. 

Il  fit  donc  la  guerre  aux  Achéens  :  en  partant,  il  emmena  les 
gens  qui  lui  étaient  suspects  et  les  adversaires  d'Agis. 

Quand  il  rentra  à  Sparte  victorieux,  il  avait  une  armée* dé- 
vouée :  il  commença  sa  révolution  par  le  massacre  des  Éphores. 

«  Le  lendemain  de  son  arrivée,  Cléomène  proscrivit  qua- 
tre-vingts citoyens,  qu'il  obligea  de  sortir  de  la  ville.  11 
fit  enlever  les  sièges  des  Éphores,  et  n'en  laissa  qu'un  seul, 
où  il  devait  s'asseoir  lui-même  pour  donner  ses  audiences  ; 
et,  ayant  convoqué  l'assemblée  du  peuple,  il  y  rendit  compte 
des.  motifs  de  sa  conduite.  » 

Le  peuple  ayant  approuvé  ses  propositions,  Cléomène  donna 
l'exemple  du  désintéressement,  comme  il  avait  donné  celui  de 
la  frugalité  et  du  courage. 

Métablissenwnt  à  Sparte  de  la  constitution  de  Lycurgue.  — 
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tt  II  fut  le  premier  h  mettre  en  comtnun  tout  ce  qu'il  pas- 
sédait  ;  Mégestonos,  son  beau*père,  ensuite  chacua  de  ses 
amis  et  tous  les  autres  <^itoyens,  suivirent  son  exefmple. 
Toutes  les  terres  fur^at  partagées;  il  donna  môme  une  por- 
tion à  chacun  de  ceux  qu'il  avait  bannis,  eh  promettant 
de  les  rappeler  quand  la  tranquillité  serait  rétablie.  Il*  com- 
pléta le  nombre  des  citoyens  par  les  habitants  les  plus  hon- 
nêtes des  pays  voisips,  dont  il  forma  un  corps  de  quatre 
mille  fantassins,  qu'il  dressa  à  se  servir,  pour  le  combat,, 
de  longues  piques  à  deux  mains  au  lieu  de  javelines,  à 
porter  leur  bouclier  avec  une  anse,  et  non  attaché  à  une 
courroie.  Il  s'appliqua  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  qu'il 
fit  instruire  dans  la  véritable  discipline  de  Lacédémone;. 
et  il  y  fut  puissamment  secondé  par  Sphéros,  qui  se  trou- 
vait alors  dans  cette  ville.  On  vit  renaître  en  peu  de  temps 
l'ancien  ordre  des  exercices  et  des  repas  publics  :  la  plu- 
part des  citoyens  se  plièrent  volontairement  à  cette  anti- 
que et  généreuse  discipline  de  Sparte;  les  autres,  en  petit 
nombre,  s'y  soumirent  par  nécessité.  Mais,  pour  ôter  l'o- 
dieux du  nom  de  monarchie,  il  associa  au  trône  son 
frère  Euclidas  :  c'est  la  seule  fois  où  l'on  ait  vu  à  Spartedeux 
rois  de  la  môme  maison. 

Sa  réputation  parmi  les  Grecs,  —  Cléomène  était  lui- 
môme  l'instituteur  et  le  maître  de  tous  ses  concitoyens  ;  sa 
vie  simple  et  frugale,  qui  n'avait  rien  de  recherché,  rien 
qui  le  distinguât  des  moindres  particuliers,  était  comme 
un  exemple  public  de  tempérance,  qui  lui  acquit  beau- 
coup de  crédit  et  de  considération  dans  toute  la  Grèce  : 
car  les  Grecs,  que  leurs  affaires  appelaient  à  la  cour  des 
autres  rois,  étaient  moins  frappés  de  leurs  richesses  et  de 
leur  faste  qu'ils  n'étaient  révoltés  de  leur  ûerté,  de  leur 
orgueil,  et  de  la  dureté  avec  laquelle  ils  traitaient  ceux  qui 
venaient  leur  parler.  Mais,  quand,  ils  allaient  à  la  cour  de 
Cléomène,  qui  n'avait  pas  moins  qu'eux  et  le  titre  et  la 
dignité  de  roi,  ils  ne  voyaient  chez  lui  ni  robes  de  pourpre, 
ni  meubles  recherchés,  ni  lits  magnifiques,*,  ni  voitures  su- 
perbes ;  ils  n'étaient  pas  arrêtés  par  une  foule  d'officiers 
et  de  licteurs  ;  ils  ne  recevaient  pas,  et  souvent  avec  la  plus 
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grande  diffieulté,  par  des  secrétaires^  les  réponses  du 
prince  ;  Us  trouvaient  Ciéomèné  Têtu  d'une  robe  toute 
simple,  qui  venait  au*devant  d'eux,  les  saluait  avec  bonté, 
les  écoutait,  leur  parlait  aussi  lon^emps  qu'ils  le  désir 
raient,  et  toujours  d'un  ton  plein  de  douceur  et  d'buma- 
nité,  »Ces  mamdres  populaires  les  charmaient  et  leur 
inspiraient  la  plus  vive  affect|on  pour  lui;  ils  disaient  que 
Cléomène  seul  était  un  véritable  descendant  d'Hercule.  » 

.  Ami««  appelle  le  Ipoi.  de  llaeéiloliie  contre  CléomèDe 
q«l  est  iralneu. 

.  Dans  les  guerres  qui  élurent  lieu  entre  les  Achéens  et  les  Spar- 
tiates el  qui  n'avaient  ni  but  ni  motif  sérieux,  Aratos  eut  con- 
stamment le  désavantage.  Le  chef  de  la  ligue  Acbéenne,  renon- 
çant à  la  politique  qu'il  avait  lusqu'alors  suivie,  recourut  ^lors 
à  la  protection  duroi  de  Macédoine. 

Dérnétrius  avait  retnplacé  sur  le  trône  son  père  Antigène  Go- 
nafas.  Après  un  règne  de  dix  ans,  il  laissa  un  enfant  en  bas  âge 
dont  Antigone  Doson  fut  le  tuteur. 

C'est  à  Antigone  Doson  que  s^adressa  Aratus.  L'historien  le 
blâme  vivement  et  avec  raison  de  cette  conduite  : 

«  Aratus,  soit  par  .crainte  et  par  défiance  de  Cléomène, 
soit  par  jalousie  des  succès  inespérés  de  ce  prince,  ne  put 
souffrir,  après  avoir  eu  pendant  trente-trois  ans  le  com- 
mandement de  la  Grèce,  qu'un  jeune  homme  vînt  tout  à 
coup  s'élever  sur  les  débris  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance, 
et  lui  ravir  une  domination  qu'il  avait  si  fort  accrue  par  ses 
travaux,  et  si  longtemps  conservé^.  Il  essaya  d'abord  de 
détourner  les  Achéens  de  la  paix,  et  n'oublia  rien  pour 
en  empêcher  la  conclusion.  Quand  il  vit  qu'il  n'était  pas 
écouté,  et  que  les  Achéens,  effrayés  par  l'audace  de  Cléo- 
mène, trouvaient  d'ailleurs  juste  la  demande  que  faisaient 
les  Lacédémoniens  de  remettre  le  Péloponèse  dans  son 
premier  état,  il  eut  recours  à  un  moyen  qui,  déplacé  de  la 
part  de  tcrtit  autre  Grec,  était  pour  lui  le  plus  honteux,  le 
plus  indigne  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors  et  dans 
la  paix  :  il  appela  Antigonus  en  Grèce,  et  remplit  le  Pélo- 
ponèse de  Macédoniens,  lui  qui  les  en  avait  chassés  dans  sa 
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jeunesse,  et  avait  affranchi  de  leur  joug  la  citadelle  de  Co 
rinthe.  »  (Plutahque.) 

Cléomëne  remporta  d*abord  de  brillants  succès.  Il  s'empara 
d'Argos,  de  Corinthe,  de  presque  tout  le  Peloponèse.  Mais  ses 
ressources  s'épuisaient  dans  la  prolongation  de  la  lutte. 

a  Avoir  soutenu  avec  les  forces,  d'une  seule  ville  une 
guerre  assez  longue  contre  la  puissance  des  Macédoniens  , 
et  contre  tous  les  peuf^  du  PélopOnèse,  aidés  de  toutes 
les  ricbesses  d'un  roi,  «ans  que  jamais  la  Laeonie  eût  été 
exposée  à  la  moindre  insulte^,  tandis  .qu'il  ravageait  les 
terrés  des  ennemis  et  leur  enlevait  les  villes  les  plus  consi- 
dérables, ce  n'était  pas  l'ouvrage  d'une  habileté  et  d'une 
magnanimité  communes. 

Dans  les  combats  d'escrime,  les  atblàtes  qui  se  sont 
longtemps  exercés  finissent  par  terrasser  et  vaincre  ceux 
qui  n'ont  que  de  l'adresse  et  de  l'agilité*  De  m6me  Anti* 
gonus,  à  qui  lés  fonds  nécessaires  pour  soutenir  la  guerre 
ne  manquaient  jamais,  parvint  enfin  à^fatiguer,  à  surmon- 
ter Cléomène,  qui  ne  pouvait  donner  qu'avec  peine  une 
solde  modique  à  ses  mercenaires,  et  fournir  à  l'entretien 
de  ses  troupes.. Car  d'ailleurs  les^^irconstanees  favorisaient 
Cléomène;  les  affaires  survenues  à  Antigonus  le  rappe- 
laient chez  lui.  Les  Barbares  profitaient  de  son  absence 
pour  courir  et  piller  la  Macédoine  ;  les  Dlyriens  surtout  y 
étaient  descendus  de  leurs  provinces  supérievires  avec  une 
armée  nombreuse,  et  y  faisaient  un  tel  dégât,  que  les 
Macédoniens  écrivirent  à  Antigonus  de  revenir  dans  ses 
États. 

Bataille  de  Sellasie,  —  Si  leurs  lettres  lui  eussent  été 
remises  un  peu  avant  le  combat,  il  aurait  laissé  là  les 
Achéens,  et  serait  retourné  promptement  en  Macédoine  ; 
mais  la  fortune,  qui  se  plaît  à  faire  dépendre  d'un  seul 
instant  la  décision  des  affaires  les  plus  importantes,  mon- 
tra, dans  cette  occasion,  quels  sont  le  poids  et  l'influence 
du  temps.  La  bataille  de  Sellasie,  quf  fit  perdre  à  Cléomène 
son  armée  et  sa  ville,  était  à  peine  donnée,  qu'on  vit  arri- 
ver les  courriers  qui  rappelaient  Antigonus  en  Macédoine; 

17. 
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c'est  là  ce  qui  rendit  plus  déplorable  Tinfortune  de  Gléo- 
mène.  S'il  eût  différé  seulement  de  deux  jours  la  bataille, 
ef,  en  amusant  Antigonus,  s'il  eût  su  éviter  d'en  venir  aux 
mains  avec  lui,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  combattre,  et, 
les  Macédoniens  une  fois  éloignés,  il  aurait  fait  accepter 
aux  Achéens  toutes  les  conditions  qu'il  aurait  voulu;  mais 
le  défaut  d'argent  ne  lui  laissant  plus  de  ressource  que  dans 
les  armes,  il  fut  for«3é,  dît  Polybe,  de  risquer  la  bataille 
contre  trente  mille  hommes,  n'en  ayant  lui-môme  que 
vingt  mille.  Ce  n'est  pas  que,  dans  une  situa|;ton  si  péril- 
leuse, il  n'eut  montré  une  capacité  admirable  ;  ses  Spartiates 
y  firent  paraître  le  plus  grand  courage,  et  il  n'eut  rien  à 
reprocher  aux  troupes  étrangères  qu'il  avait  à  sa  solde  :  sa 
défaîte  ne  vînt  que  de  la  supériorité  de  l'armure  ennemie 
et  du  poids  de  la  phalange  macédonienne. 

«  Il  périt,  en  cette  occasion,  la  plus  grande  partie  des 
troupes  étrangères  ;  et  de  six  mille  Lacédémoniens,  il  n'en 
échappa  que  deux  cents.  »  (Plutarque.) 

Après  cette  défaite,  Cléomène  se  retira  à  Sparte,  conseilla  à 
ses  concitoyens  de  se  Soumettre  à  Antigone,  et  alla  chercher  un 
refuge  en  Egypte. 

Nous  avons  raconté,  dans  le  chapitre  précédent,  sa  fin  mal- 
heureuse. 

Aratus  n'eut  pas  à  se  louer  de  ce  qu'il  avait  fait  en  appelant 
les  Macédoniens  à  intervenir  dans  les  affaires  de  la  Grèce. 

Philippe,  petit-fils  d'Antigone,  étant  devenu  roi  de  Macédoine, 
trompa  indignement  la  confiance  de  l'illustre  vieillard,  porta 
le  déshonneur  dans  sa  famille  et,  importuné  de  ses  reproches, 
l'empoisonna* 

«  Aratus  s'aperçut  qu'il  était  empoisonné  ;  mais,  comme  il 
n'eût  servi  de  rien  de  s'en  plaindre,  il  supporta  patiemment 
son  mal,  comme  si  c'eût  été  une  maladie  ordinaire.  Un  jour 
seulement,  ayant  craché  du  sang  devant  un  de  ses  amis 
qui  était  dans  sa  chambre,  et  qui  lui.  en  témoigna  sod 
étonnement  :  «  Mon  cher  Céphalon,  lui  dit  Aratus ,  c'est 
«  là  le  fruit  de  l'amitié  des  rois.  »  Il  mourut  ainsi  à  Égium, 
dans  l'exercice  de  sa  dixTseptième  préture  (1).  » 

1)  IJ  était  âgé  de  cinquante-huit  ans. 
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Plutarque  ne  manqué  pas  de  faire  ressortir  ici,  comme 
toutes  les  fois  qu'il  en  trouve  l'occasion,  renseignement  moral 
de  rhistoire,  en  montrant  le  crime  puni  dans  la  personne  ou 
dans  Ja  race  du  criminel. 

«  Philippe,  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie,  paya  à  Ju- 
piter, protecteur  de  l'hospitalité  et  de  Tamitié  violées^  la 
juste  peine  de  ses  actions  impies.  Vaincu  par  les  Romains, 
obligé  de  se  remettre  à  leur  discrétion,  il  fut  privé  de 
toutes  ses  conquêtes,  forcé  de  livrer  tous  ses  vaisseaux  à 
.  Texception  de  cinq,  de  payer  une  amende  de  mille  ta- 
lents, de  donner  son  fils  en  otage;  et  il  ne  dut  qu'à  la 
pitié  des  vainqueurs  de  conserver 
la  Macédoine  et  ses  dépendances. 
Là,  continuant  d'immoler  à  sa 
cruauté  les  hommes  les  plus  ver- 
tueux, et  ceux  même  de  sa  famille, 
il  devint  l'objet  de  la  haine  et  de 
l'hprreur  de  tout  son  royaume.  Le 

seul  bonheur  qui  lui  restât  dans  une  

situationsiaffreuse  était  un  fils  d'une  Médaille  d'argent  de  la 
vertu  rare  :  jaloux  des  honneurs  que  pius  grande  rareté.  Por- 
les  Romains  lui  rendaient,  il  le  fit  trait  de  ciéomène. 
mourir.  Il  laissa  le  royaume  à.Persée,  qui  n'était  pas,  dit- 
on,  son  fils  légitime,  mais:  un  fils  supposé,  et  né  d'une 
couturière  nommée  Gnéthénium.  C'est  celui  dont  Paul-' 
Emile  triompha  et  en  qui  finit  la  race  d'Antigonus;  au 
contraire,  la  postérité  d'Aratus  subsiste  encore  de  nos  jours 
à  Sicyone  et  à  Pallène.  »  (Id.) 

La  rivalité  des  ligues  Achéenne  et  Étolienne,  le  lourd  patro- 
nage de  la  Macédoine,  avaient  affaibli  la  ligue  Achéenne  et 
compromis  le  succès  de  l'œuvre  poursuivi  par  Aratus':  la  consti- 
tution,, dans  un  butdéfensif,  d'une  confédération  militaire  des 
petits  États  de  la  Gr(>ce. 

Un  nou\el  ennemi,  plus  redoutable  pour  la  Grèce  que  la 
Macédoine,  surgit  bientôt. 

Philippe  entra  en  lutte  avec  Rome. 

Rome  devait  soumettre  à  la  fois  et  la  Macédoine  et  la 
Grèce. 

Les  talents,  l'énergie,  le  caractère  de  Philopémen,  parvin- 
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rent  à  mamtenir^de  2064  <83,  au  milieu  de  périls  et  d'ennemis 
redoutables,  l'indépendance  et  ladrgnitéde  fa|  ligue  Achéenne. 
Il  était  né  à  Mantinée;  il  avait  été  initié  à  la  politique  et  à  la 
philosophie  par  les  amis  et  les  compagnons  d'Aratus.  Aussi  se 
montra- t^-il  digne  de  lui  succéder. 

Monnaie  d'argent  de  la  ligue^  achéenne.  Otte  association  de  villes  avait 

les  mômes  poids,  les  mêmes 
mesures,  les  mêmes  monnaies. 
On  voit  au  droit  de  cette  pièce 
la  tète  de  Jupiter  et  le  nom 
do  magistrat  pendant  la  pré- 
ture  duquel  la  monnaie  a  été 
émise.  —  Au  revers,  un  mono- 
gramme composé  des  lettres 
initiales  du  mot  Achéens,  trois 

antres  monogrammes  et  le  foudre  dans  une  oonreune  de  lauriers. 


Phllopémea,  le  demieF  des  Ctreea. 

a  La  Grèce,  qui  l'avait  comme  enfanté  dans  sa  vieillesse, 
pour  être  l'héritier  des  vertus  d^tous  les  grands  hommes 
qu'elle  avait  produits,  l'aima  singulièrement,  et  se  plut  à 
augmenter  sa  puissance  en  proportion  de  sa  gloire.  Un 
Romain,  en  faisant  son  éloge,  l'appela  le  dernier  des  Grecs, 
parce  qu'après  lui  la  Grèce  n'avait  plus  eu  aucun  homme 
illustre  et  qui  fût  digne  d'elle. 

11  n'était  pas,  comme  on  l'a  cru,  laid  de  visage  :  on  peut 
s'en  convaincre  eh  voyant  sa  statue,  qui  est  encore  dans 
le  temple  de  Delphes.  La  méprise  de  son  hôtesse  de  Mégare 
vint,  dit-on,  de  sa  facilité  et  de  la  simplicité  de  son  habil- 
lement. Cette  femme,  avertie  que  le  général  des  Achéens 
venait  loger  chez  elle,  se  donnait  beaucoup  de  peine  pour 
lui  préparer  à  souper.  Son  mari  se  trouvait  alors  absent. 
Philopémen  arrive,  vêtu  d'un  manteau  fort  simple  :  l'hô- 
tesse, qui  le  prit  pour  un  valet  ou  pour  un  courrier,  le  pria 
de  l'aider  à  faire  la  cuisine.  Philopémen,  quittant  son 
manteau,  se  met  à/  fendre  du  bois.  L'hôte  revient,  et,  le 
voyant  en  cet  état  :  «  Que  faites-vous  là?  s'écria-t-il,  sei- 
«gneur  Philopémen.  —  Vous  le  voyez,  répondit-il  en 
«langage  dorique;  }e  paye  les  intérêts  de. ma  mauvaise 
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a  mine.  »  Titus  Plamininus  lui  disait  un  jour,  en  le  raillant 
sur  sa  taille  :  «  Philopémen,  vous  avez  les  jambes  et  les 
«  mains  belles  ;  mais  vous  n'avez  point  de  venti^.  »  Il  était 
en  effet  très-mince  de  corps.  Mais  cette  plaisanterie  tombait 
plutôt  sur  son  armée  que  sur  sa«  taille,  car  il  avait  de  fort 
bonnea  troupes  de  pied  et  de  cbevi|l;  mais  souvent  il  man- 
quait d'ai^ent  pour  les  nourrir. 

Il  avait  pris  Épaminondas  pour  modèle,  et  avait  très- 
bien  imité  son  activité,  sa  prudence  et  son  mépris  des 
richesses;  mais  il  se  laissait  maîtriser  par  Tentètement  et 
la  colère,  et  ne  sut  pas,  dans  les  différends  qui  sont  la  suite 
de  toute  administration  publique,  conserver  la  gravité, 
la  douceur  et  l'humanité  de  cet  illustre  Thébain.  Aussi  le 
jugeait-on  plus  propre  aux  exploits  guerriers  qu'aux  vertus 
politiques.  En  effet,  dès  son  enfance  il  recherchait  la 
société  des  gens  de  guerre,  et  montrait  la  plus  grande 
ardeur  pour  les  exercices  qui  pouvaient  lé  former  à  Tart 
militaire;  il  aimait  à  combattre  tout  armé,  et  à  faire  ma- 
nœuvrer un  cheval.     .     .     •     • 

Philopémen  comparé  à  Aratus.  —  Le  premier  qui,  d'un 
état  de  faiblesse  et  d'abaissement,  avait  élevé  la  république 
des  Achéens  à  un  haut  degré  de  puissance  et  de  dignité, 
c'était  Aratus,  qui,  ayant  trouvé  chaque  ville  séparée  d'in- 
térêts, les  réunit  toutes  ensemble,  et  établit  parmi  elles 
un  gouvernement  fondé  sur  des  principes  d'honnêteté,  et 
digne  d'une  nation  grecque.  Les  Achéens  attirèrent  ensuite 
Jes  villes  du  voisinage  :  les  unes,  en  les  aidant  à  se  déli- 
vrer de  leurs  tyrans  ;  les  autres,  en  se  les  attachant  parleur 
union  et  par  la  sagessedeleur  gouvernement  :  ils  firent  ainsi 
de  tout  le  Péloponèse  un  seul  corps  et  une  seule  puis- 
sance. 

Tant  qu'Aratus  vécut,  ils  dépendirent,  en  quelque  sorte, 
des  armes  des  Macédoniens  :  ils  s'étaient  attachés  d'a- 
bord à  Ptolémée,  ensuite  à  Antigonus  et  à  Philippe, 
qiii  prenaient  part  à  toutes  les  affaires  des  Grecs.  Mais^  dès 
que  Philopémen  fut  à  la  tête  du  gouvernement,  les 
Achéens,  qui  se  sentaient  capables  de  résister  aux  plos  gran- 
deà  puissances,  cessèrent  de  marcher  sous  les  drapeaux 
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de  princes  étrangers.  Aratus,  qui  n'avait  pas  les  talents 
d*un  général  d'armée,  dut^  comme  nous  Pavons  dit  dans 
sa  vie,  à  sa  douceur,  à  son  affabilité,  aux  rapports  d'amitié 
qu'il  eut  avec  les  rois,  le  succès  de  la  plupart  de  ses  en- 
treprises. Mais,  sous  Philopémen,  grand  homme  de  guerre, 
célèbre  par  ses  exploits  militaires,  qui,  dès  les  premiers 
combats,  fixant  près  de  lui  la  victoire,  avait  accoutumé  les 
Achéens  à  vaincre  presque  toujours  sous  «es  ordres,  ils 
redoublèrent  de  courage,  et  accrurent  considérablement 
leur  puissance.  «  (Plutarque.) 

L  acte  le  plus  important  de  la  vie  de  Philopémen  fut  de  faire 
accéder  Sparte  à  la  ligue  Achéenne,  191. 

Au  milieu  des  guerres  dont  la  Grèce  et  la  Macédoine  furent  le 
théâtre  et  qui  eurent  pour  résultats  la  défaite  de  Philippe  par 
Flamininusà  Cynocéphales^  t98/ —  celle  d'An tiochus  aux  Thermo- 
pyleSy  191,  il  parvenait  à  maintenir  la  ligue  en  paix  et  en 
prospérité.  Rien  ne  lui  paraissait  plus  redoutable  que  l'influence 
chaque  jour  croissante  de  Rome;  il  la  combattait,  tout  en  évi- 
tant prudemment  de  faire  naître  l'occasion  d'une  rupture  ou- 
verte. Ses  efforts,  pour  maintenir  l'intégrité  de  la  ligue,  lui 
coûtèrent  la  vie. 


I/Inportanee  de  1»  Uirv^  Ani^  >^ve€  Philopémen. 

c(  Philot)émen  était  âgé  de  soixante-dix  ans,  lorsqu'il  fut 
nommé,  pour  la  huitième  fois,  général  des  Achéens;  et  il 
espérait  non-seulement  que  l'année  de  son  commande- 
ment se  passerait  sans  guerre,  niais  encore  que  l'état  des 
affaires  lui  permettrait  de  vivre  dans  le  repos  le  reste  de 
ses  jours.  Les  maladies  corporelles  semblent  s'affaiblir  à 
mesure  que  les  forces  diminuent  :  de  même,  dans  les  villes 
grecques,  l'amour  des  combats  s'affaiblissait  dans  la  même 
proportion  que  leur  puissance.  Mais  la  vengeance  divine, 
pour  punir  Philopémen  d'une  parole  hautaine  qu'il  s'était 
permise,  le  renversa,  sur  la  fin  de  sa  vie,  comme  un 
athlète  qui ,  près  de  terminer  heureusement  sa  course, 
tombe  au  pied  de  la  borne.  Il  était  dans  une  assemblée 
où  l'on  vantait  les  talents  militaires  d'un  général,  a  Com- 
o  ment,  dit  Philopémen,  peut-on  estimer  un  homme  qui 


CHAPITRE  XVII.  3V0 

«s'est  laissé  prendre  en  vie  par  les  ennemis!  »  Peu  de 
jours  après,  Dinocrate  le  Messénien,  ennemi  particulier 
de  Philopémen,  homme  généralement  haï  par  sa  méchan* 
ceté  et  sa  vie  licencieuse,  détacha  Messène  de  la  ligue  des 
Achéens;  et  Ton  apprit  qu'il  était  près  de  s'emparer  du 
bourg  de  Golonis.  Philopémen  était  alors  malade  de  la 
fièvre  à  Argos.  A  cette  nouvelle,  il  part  pour  Mégalopolis, 
et  s'y  rend  le  jour  môme,  après  avoir  fait  plus  de  quatre 
cents  stades  (1).  Là,  prenant  aussitôt  la  cavalerie,  com- 
posée des  plus  considérables  d'entre  les  citoyens,  tous  . 
jeunes,  pleins  d'affection  pour  Philopémen,  et  qui,  brûlant 
d'acquérir  de  la  gloire,  le  suivirent  volontairement,  il  mar- 
che avec  eux  au  secours  de  cette  place.  Ils  approchaient 
de  Messène  et  étaient  déjà  près  de  la  colline  d'Évandre, 
lorsqu'ils  rencontrèrent  Dinocrate  qui  venait  au-devant 
d'eux,  et  ils  l'eurent  bientôt  mis  en  fuite.  Mais  cinq  cents 
chevaux,  qui  gardaient  le  territoire  de  Messène,  survinrent 
tout  à  coup  ;  et  ceux  qui  d'abord  avaient  été  mis  en  déroute 
s'étant  réunis  à  eux  sur  les  hauteurs,  Philopémen,  qui 
craignait  d'être  enveloppé,  et  qui  songeait  à  la  sûreté  de 
ses  cavaliers,  se  retirait  par  des  lieux  difficiles,  fermant 
toujours  la  marche,  et  faisant  souvent  tête  aux  ennemis 
pour  les  attirer  uniquement  sur  lui;  mais  aucun  n'osait ' 
l'approcher;  et  ils  se  contentaient  de  tourner  autour  de 
lui,  en  jetant  de  loin  de  grands  cris. 

U  s'avança  plusieurs  fois  contre  eux  pour  favoriser  la 
retraite  de  ces  jeunes  gens  qu'il  renvoyait  l'un  après  l'au- 
tre; et  il  ne  s'aperçut  pas  qu'il  était  seul  au  milieu  d'un 
grand  nombre  d'ennemis.  Aucun  cependant  n'osa  se  mesu- 
rer avec  lui;  mais,  en  l'accablant  d'une  grêle  de  traits,  ils  le 
poussèrent  dans  des  lieux  escarpés  et  pleins  de  rochers,  où 
son  cheval  ne  pouvait  marcher,  quoiqu'il  le  mit  en  sang 
avec  ses  éperons.  L'exercice  continuel  qu'il  avait  fait  dans 
sa  vie  lui  conservait  encore  une  vieillesse  agile  ;  et  il  se 
serait  sauvé  facilement,  si  la  maladie  et  la  fatigue  du 
chemin  ne  l'eussent  affaibli  au  point  qu'appesanti  dans  sa 

(1)  Environ  soixante-quatorze  kilomètres. 
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marche,  il  ne  pouvait  avancer  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Dans  cet  état,  son  cheval  fit  un  faux  pas,  et  le  jeta  par 
terre.  Sa  chute  fut  si  rude,  quil  en  eut  la  tête  fracassée,  et 
resta  longtemps  étendu  sans  proférer  une  parole.  Les  en- 
nemis le  crurent  mort,  et  se  mirent  en  devoir  de  le  dépouil- 
ler. Mais  lui  voyant  lever  la  tôte  et  ouvrir  les  yeux,  Us  se 
jettent  sur  lui  avec  fureur,  lui  lient  les  mains  derrière  le 
dos,  et  le  conduisent  ainsi  à  Messène,  en  Tàccâblant  d'ou- 
trages et  d'indignités,  que  ce  grand  homme  n'aurait  jamais 
imaginé,  môme  en  songe,  devoir  souffrir  un  jour  de  la 
part  de  Dinocrate. 

On  le  conduisit  dans  un  lieu  appelé  le  Trésor,  caveau 
souterrain  qui  ne  recevait  du  dehors  ni  air  ni  lumière,  qui 
n'avait  point  de  porte,  et  n'était  fermé  que  par  une  grosse 
pierre  qu'on  roulait  à  l'entrée.  Ce  fut  là  qu'ils  le  descen- 
dirent; et,  aprè&  en  avoir  bouché  l'entrée  avec  tine  pierre, 
ils  y  placèrent  des  gardes. 

Dinocrate,  qui  craignait  surtoitie  moindre  délai,  parce 
qu'il  isauverait  Philopémen,  voulut  prévenir  lès- démarches 
des  Achéens  ;  dès  que  la  niiit  fut  venue^  et  qu'il  vit  la  foule 
des  Messéniens  retirée,  il  fit  ouvrir  la  prison,  et  com- 
manda à  l'exécuteur  d'y  descendre^,  pour  porter  du  poison 
'  à  Philopémen,  avec  ordre  de  ùe  pas  le  quitter  qu'il  ne 
l'eût  pris.  Philopémen  était  couché  sur  son'  manteau,  tout 
entier  à  son  chagrin,  qui  l'empêchait  de  dormir.  Lorsqu'il 
vit  la  lumière,  et  cet  homme  qui,  debout  devant  lui,  tenait 
dans  sa  main  la  coupe  de  poison,  il  se  releva  avec  peine  à 
cause  de  sa  faiblesse,  et,  s'ëtantmis  sur  son  séant,  il  prit  la 
coupe,  en  demandant  à  l'exécuteur  s'il  ne  savait  rien  de 
ses  cavaliers,  et  surtout  de  Lycortas  (1).  L'exécuteur  lui 
répondit  (fue  la  plupart  s'étaient  sauvés.  Philopémen  le 
remercia  d'un  signe  de  tête,  et,  le  regardant  avec  douceur: 
«  Quelle  satisfaction  pour  moi,  lui  dit-il,  d'apprendre  que 
«  nous  n'avons  pas  été  malheureux  en  tout  !  )> 

Vengeance  des  Achéens.  —  Funérailles  de  Philopémen. 
—  La  nouvelle  de  sa  mort,  bientôt  répandue  parmi  les 

(I )  Le  père  de  rhUtorien  Polybe.  ^ 


aupiTftE  xvn.  401 

AchéenSj  plongea  toutes  les  villes  dans  le  deuil  et  dans 
la  consternation.  A  Tinstant  même  les  magistrats  et  tous 
ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes  se  rendirent  à 
Mégalopolis  ;  là,  sans  différer  d'un  moment  1;^  vengeance, 
ils  choisirent  pour  général  Lycortas;  et,  entrant  en  armes 
dans  la  Messénie,  ils  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Les 
Messéniens,  effrayés,  se   détenninèrent  à  ouvrir  leurs 
portes  aux  Achéens.  Dinocrate,  prévenant  le  supplice  qui 
l'attendait,  se  tua  lui-môme  ;  tous  ceux  qui  avaient  con- 
seillé la  mort  de  Philopémen  se  la  donnèrent  aussi,  à  son 
exemple;  quant  à  ceux  qui  avaient  opiné  pour  la  torture, 
Lycortas  les  réserva  pour  les  faire  expirer  dans  les  tour- 
ments. On  .brûla  le  corps  de  Philopémen,  et,  après  avoir 
recueilli  ses  cendres  dans  une  urne,  on  partit  de  Messène 
sans  confusion  et  avec  beaucoup  d'ordre,  en  donnant  à 
ce  convoi  funèbre  une  sorte  de  pompe  triomphale.  Les 
Achéens  marchaient  couronnés  de  fleurs  et  fondant  en  ' 
larnies  ;  ils  étaient  suivis  des  prisonniers  messéniens,  char- 
gés de  chaînes.  Polybe  (1),  fils  du  général  Lycortas,  en- 
touré des  plus  considéra]3les  d'entre  les  Achéens,  portait 
Turne,  qui  était  couverte  de  tant  de  bandelettes  et  de  cou- 
ronnes, qu'on  pouvait  à  peine  l'apercevoir.  La  marche  était 
fermée  par  les  cavaliers,  revêtus  de  leurs  armes,  et  montés 
sur  des  chevaux  richement  enharnachés.  Us  ne  donnaient 
ni  des  marques  de  tristesse  qui  répondissent  à  un  si  grand 
deuil,  ni  des  signes  de  joie  proportionnés  à  une  si.belle 
victoire. 

Les  habitants  des  villes  et  des  bourgs  qui  se  trouvaient 

sur  leur  passage  sortirent  au-devant  des  restes  de  ce  grand 

liomme,  avec  le  même  empressement  qu'ils  avaient  cou- 

tunne  de  montrer  quand  il  revenait  de  ses  expéditions;  el, 

a.près  avoir  touché  son  urne,  ils  accompagnèrent  le  convoi 

jusqu'à  Mégalopolis.  »  (Pldtaroue.) 

Avec  Philopémen,  183  av.  J.C.^  disparut  Timportanée  de  la 
li^ueAchéenne. 

Cl)  Le  grand  historien  pouvait  avoir,  alors,  vingt-deux  ans. 
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Pendant  que  Rome  frappait  à  coups  redoublés  sur  la  Macé- 
doine, envoyait  Paul-Émile  contre  Fersée  qui  avait  succédé  à 
Philippe,  et,  après  la  bataille  de  Pydna,  168,  le  faisait  marcher 
derrière  le  char  du  triomphateur,  aux  acclamations  du  peuple 
dont  tous  les  rois  n'étaient  plus  que  des  sujets,  —  la  trahison  dis- 
solvait la  ligue  Achéenne. 

Mille  des  principaux  Achéens,  accusés  d'avoir  favorisé  la  cause 
de  Persée,  furent  déportés  en  Italie,  167. 

En  i  52,  la  Macédoine  fut  réduite  en  province  romaine. 
En  146,  les  restes  de  la  ligue  Achéenne,  démembrée  par  les 
traîtres,  furent  écrasés  par  les  Romains  Métellus  et  Mummius. 
Corinthe,  la  plus  riche  ville  de  la  Grèce,  subit  les  horreurs  de 
l'incendie  et  du  pillage.  —  Quant  à  Athènes,  depuis  longtemps 
elle  ne  mérite  pas  qu'on  parle  d'elle;  elle 
n'a  plus  ni  armée,  ni  citoyens,  ni  impor- 
tance quelconque;  et  le  Pirée  est  désert. 
La  Grèce,  devenue  captivB,  perdit  son 
nom  :  elle  garda  celui  d'AcHAÏE,  que  le 
patriotisme  d'Aratus  et  de  Philopémen 
avait  rendu  le  seul  digne  de  son  ancienne 
gloire. 

V        


Arc  d'Adrien,  JpiDelé  aussi  J'arc  de  Thésée. 
Il  sert  de  porte  à  reft^pinte  d'Atlif'oes,  élevée 
par  Adrien.   Il  est  en  marbre  blanc  du  Pantéwe.    Il   porte  sur    les 
façades  deux  inscriptions  grecques.  V 

Sur  celle  qui  fait  face  à  l'intérieur  de  la  ville,  oïlJit  ' 

C'est  ici  Athènes,  autrefois  la  ville  deChésée. 
et  sur  l'ext-érieur:  \ 

C'est  ici  la  ville  d'Adrien  et  non  celle  de  i^^i^e. 


\ 
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